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MARITIMES  ET  COLONIALES. 


(  N.°  I .  )  Du  Grand  Océan ,  de  ses  îles  et  de  ses  cotes  (i)  ; 

.  par  A.  DE  Chamisso  ,  Docteur  en -philosophie  ,  &c.  àfc; 

traduit  sur  l'édition  anglaise  par  R.  P.  Lesson  ,  Médecin 

de   la  corvette  la   Coquille ,  Pharmacien  de   la  marine  , 

Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  àfc.  (2). 

Sur  les  bords  occidentaux  du  Grand  Océan  ,  une  série 
d  îles  et  ne  péninsules  forment  un  boulevart  devant  les  côtes 
morcelées  du  continent.  En  arrière  de- ce  boulevart,  gît  la 
Nouvelle-Hollande ,  qui  paraît  être  l'extrémité  S.  E.  de  la 
masse  de  terre  du  vieux  monde.  La  jonction  de  ces  con- 
trées est  interrompue,  entre  l'Australie  et  l'Asie,  par  divers 
détroits,  que  l'imagination  peut  aisément  faire  disparaître, 
pour  reconstituer  ces  terres  comme  elles  ont  dû  exister 
autrefois.  De  cette  manière  ,  XWe  de  Bornéo,  que  son  éten- 
due porte  à  considérer  comme  un  continent  ,  apparaîtrait 
dans  ses  vrais  rapports. 

L'Océan  Indien  communique  avec  la  mer  du  Sud  ,  et 


(i)  Extrait  du  tome  II ,  page  5J5  du  Voyage  de  Kotzebue  [a  Voyage  of 
discouery  into  tlie  soutli  sea ,  nnd  Beerhig's  straits  ) ,  ifc,  ;  by  Otto  von  Kot- 
zebue,  j  vol. /«-S."  Lond.  1821. 

(î)  La  satisfaction  que  nous  a  procurée  la  lecture  de  ce  savant  mémoire 
nous  engage  à  donner  la  traduction  que  nous  en  fîmes  à  la  hâte  et  à  bord,  pour 
notre  propre  instruction.  Nous  avons  nous-mcmes  l'intention  de  traiter  ce 
sujet  sous  un  autre  point  de  vue ,  et  notre  voyage  nous  a  mis  à  portée  de 
recueillir  d'importans  matériaux,  déjà  préparés  pour  cet  objet.  (^Z..^ 

Atin.  marit.  II.'  Partie,  T.  2.  182^.  a 
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forme  un  immense  bassin,  que  limitent  deux  promontoires 
du  globe,  l'Afrique  et  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Grand  Océan,  qui  doit  nous  oecaper,  a  été  nommé  Océan 
PiKJfque  et  Mer  du  Sud ,  deux  noms  également  impropres. 

Les  îles  Philippines  forment  les  limites  de  son  extrémité 
occidentale  entre  l'équateur  et  le  tropique  du  cancer.  Ces 
îles  sont  placées  en  avant  des  masses  de  terre  que  nous 
considérons  comme  la  continuation  du  continent ,  et  lui 
sont  unies,  particulièrement  avec  Bornéo ,  par  des  îles  inter- 
médiaires, ou  par  des  grou{)es  d'îles. 

De  Magindanao,  ia  plus  S.  des  Philippines,  la  ligne  des 
caps  se  dirige  au  S.  E.  sur  les  Moluques  et  sur  Gilolo  ,  sur 
la  Nouvelle-Guinée  ,  et  divers  archipels  adjacéns,  de  même 
qu'i  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvelles-Hébrides,  qui 
lui  servent  de  bornes  dans  le  tropique  S.  La  terre  isolée 
de  la  Nouvelle-Zélande  peut  être  considérée  comme  la 
terminaison  S.  de  ses  limites,  et  les  îles  Norfolk  indiquent 
ses  connexions.  En  commençant  par  Luçon ,  l'île  la  plus 
N-  des  Philippines,  la  ligne  des  promontoires  se  dirige 
vers  le  N.  E. ,  sur  Formose,  sur  des  groupes  plus  petits,  le 
Japon,  les  Kuriles ,  la  péninsule  du  Kaintschatka  ,  les  îles 
Alfcutiennes,  la  péninsule  américaine  d'AIashka  ,  et  s'unil 
elle-même  avec  le  continent  du  Nouveau -Monde,  au  6o.° 
degré  de  latitude  N. 

Des  volcans  en  activité  s'élèvent  par-tout,  le  long  de  ses 
côtes ,  depuis  les  Nouvelles  -  Hébrides  jusqu'au  continent 
américain.  Dans  la  Nouvelle-Zélande  aussi,  on  a  découvert 
des  productions  volcaniques,  et  l'on  a  ressenti  des  secousses 
de  tremblemens  de  terre  ;  plus  vers  le  centre ,  le  long  des 
côtes  connues,  des  volcans  ne  paraissent  exister  que  sur 
des  points  isolés.  On  doit  observer  que  les  tremblemens  de 
terre  qui  ébranlent  les  îles  Philippines ,  ne  se  font  point 
sentir  dans  l'île  de  Paragua  (  l'île  Patavan  des  cartes  an- 
glaises) ,  qui  est  placée  au  S.  O.  de  Luçon  ,  entre  Mindoro 
et  J'exrtréniité  N.  de  Bornéo, 
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La  côte  occidentale  des  deux  Amériques  forme  la  limite 
orientale  du  Grand  Océan.  Sa  surface  est  libre  et  sans 
interruption,  n'étant  morcelée  à  ses  exirémités  S.  ou  N. 
que  par  un  petit  nombre  d'iles,  et  n'ayant  qu'un  bras  de 
mer,  le  golfe  de  Californie,  près  le  tropique  N. 

Un  volcan  brûlant  s'élève  sur  le  bord  de  la  mer ,  à  fa 
Nouvelle-Californie  ,  et  la  péninsule  paraît  être  de  nature 
volcanique.  Les  hautes  chaînes  du  nouveau  monde  ,  qui 
sont  adossées  au  Grand  Océan  ,  présentent  une  nombreuse 
suite  de  volcans  en  ignition,  depuis  fa  Nouvelle-Espagne 
jusqu'à  l'extrémité  australe  de  l'Amérique. 

Les  îles  placées  au  sein  de  ce  vaste  bassin,  ainsi  limité, 
se  divisent  en  deux  provinces  principales  et  en  groupes  dé- 
tachés. 

A  la  première  province  appartiennent  les  îles  placées 
à  l'E.  des  Philippines  ,  entre  i'équateur  et  le  tropique  N. 
La  seconde  province  gît  plus  au  S.  de  la  ligne,  du  côté  du 
tropique,  qui  la  coupe  en  quelques  lieux,  et  se  dirige  de 
i'O.  h  l'E. ,  depuis  les  caps  avancés  à  l'île  Easter  (  île  de 
Pâque  ),  tt  du  rocher  de  Salis  y  Gomez,  au  développe- 
ment d'environ  100°  de  longitude.  Le  groupe  des  îles 
Sandwich  est  détaché  non  loin  du  tropique  N.  Les  îles  de 
la  seconde  province,  les  îles  Sandwich  et  la  Nouvelle-Zé- 
îande,  sont  unies  en  quelque  sorte  par  l'identité  des  peuples 
qui  les  habitent. 

Sous  le  point  de  vue  géologique ,  ces  îles  appartiennent  à 
deux  formations  différentes.  Les  hautes  terres,  qui  sont 
en  plus  petit  nombre  dans  le  Grand  Océan,  quoique  ce 
soient  les  principaux  groupes,  sont  universellement,  comme 
dans  les  autres  mers  et  spécialement  dans  l'océan  Atlan- 
tique, de  nature  volcanique.  Les  îles  Mariannes  forment, 
dans  la  j)remière  province  ,  une  chaîne  de  montagnes  qui 
court  parallèlement  avec  les  îles  Philippines,  et  peut  être 
comparée  aux  promontoires  qui  bornent  le  bassin  de  l'Océan. 
Cette  chaîne,  comme  eux,  présente,  jjarticuiièrement  vers  le 
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N.,  des  volcans  qui  sont  encore  brûlans,  tandis  que  les  îles 
qui  sont  isolées  dans  le  milieu  du  bassin,  semblent  être 
en  grande  partie  des  volcans  éteints.  Un  volcan  briàle  à 
Tofua,  dans  l'O.  de  fa  seconde  province;  et  Mouna-Wo- 
rorai ,  dans  Tîle  d'Owyhee,  l'une  des  Sandwich,  a  vomi 
une  coulée  de  lave  sur  un  de  ses  flancs,  dans  une  éruption 
qui  date  au  plus  de  i  80 1 .  Aux  îles  Marquises  et  des  Amis, 
on  signale  des  espèces  de  roches  primitives.  AWoahou, 
nous  trouvâmes  seulement  du  porphyre  et  des  roches  amyg- 
daloïdes. 

Les  îles  Basses ,  ou,  comme  on  les  nomme,  îles  de  Corail 
ou  récifs,  nous  paraissent  être  d'une  formation  tout -à-fait 
différente  ,  et  nous  n'avons  pas  manqué  d'occasions  pour 
l'examiner;  aussi  la  décrirons -nous  d'après  les  observations 
que  nous  avons  principalement  faites  à  Radack,  que  nous 
V  ons  été  à  portée  d'étudier  avec  plus  de  soins. 

Ces  îles,  ou  groupe  circulaire  d'îles,  s'élèvent  vertica- 
ment  des  profondeurs  de  l'Océan,  et  près  d'elles  la  sonde 
ne  trouve  pas  de  fond.  La  surface  du  plateau  est  au-dessous  de 
i'eau  ;  seulement  de  larges  coupées  existent  sur  la  circonfé- 
rence du  récif,  et  sont  au  niveau  des  basses  eaux ,  et  ce 
plateau  porte  sur  sa  partie  supérieure  ou  terminale,  les  bancs 
de  sables  (  les  îles  )  que  la  mer  y  accumule  sans  cesse,  princi- 
palement du  côté  du  vent,  et  sur  les  angles  avancés  de  la 
circonférence.  Les  récifs  et  les  îles,  parce  moyen,  enferment 
un  bassin  interne  ou  lagon.  C'est  seulement  lorsque  ce  pla- 
teau est  très-petit,  que  le  lagon  est  comblé;  dans  ce  cas, 
une  seule  île  est  formée  au  lieu  d'un  groupe  d'îles.  Autant 
que  les  passes  de  ces  récifs  peuvent  être  examinées,  elfes 
consistent  en  couches  horizontales  de  grès  calcaire  (conge- 
ries  )  forjuées  de  sable  de  coi  ail  ou  de  fragmens  de  ma- 
drépores. Des  massifs  de  rochers,  mesurés  à  de  grandes 
profondeurs,  dans  les  passes,  sont  formés  de  pierres  de 
même  nature,  et  seulement  contiennent  parfois  des  frag- 
mens de  madrépores   plus  considérables  que  les   couches 
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Opposées  à  la  surface  ou  au-dessus  de  l'eau  :  aussi  avons-nous 
l'opinion  que  l'édifice  entier ,  la  table  ou  le  plateau ,  qui 
forme  la  base  du  groupe  des  îles,  est  de  même  formation. 
C'est  une  espèce  de  rocher  de  nouvelle  création,  qui  ne 
cesse  de  croître.  La  même  espèce  de  pierre  ou  de  roche 
se  trouve  dans  des  climats  identiques,  au  pied  et  autour 
des  hautes  terres  ,  et  ,  de  la  même  manière  ,  forme  les 
récifs  de  corail  qui  circonscrivent  entièrement  plusieurs  des 
îles  élevées. 

Les  terrains  unis,  au  pied  des  montagnes  d'une  pareille 
formation  ,  sur  le  littoral  ou  sur  la  bordure  de  ces  îles, 
semblent  composés  de  récifs  analogues,  que  la  mer,  lors- 
qu'elle les  a  formés,  couvrait  autrefois ,  ses  eaux  étant  alors 
plus  élevées  qu'elles  ne  le  sont  maintenant.  Ces  récifs  de 
coraux  s'arrêtent  à  ia  haute  terre ,  en  se  dirigeant  vers  la 
fner  en  pente  insensible  ,  et  celle-ci  roule  ses  vagues  sur  ce 
plan  incliné ,  en  formant  un  ressac  écumeux  ,  et  en  ne  se 
heurtant  pas  et  ne  se  brisant  pas,  comme  si  elle  frappait  fa 
surface  ou  le  mur  d'un  rocher  (  i  ).  C'est  dans  des  pierres  de 
ce  genre  qu'on  a  trouvé ,  sur  les  côtes  de  la  Guadeloupe,  des 
os  humains  engagés.  Nous  avons  vu  ces  spécimens  célèbres 
au  Muséum  britannique,  et  nous  avons  eu  l'occasion  de  com- 
parer la  roche  dans  le  cabinet  de  minéralogie  de  Berlin  (2). 

Ces  coraux  récifères  ,  ou  basses  îles-groupes,  ces  îles 

(i)  Nous  fîmes  cette  observation  avec  un  soin  particulier  à  Woahou , 
entre  Hana-Roura  et  Peaririver,  où  nous  passâmes  dans  une  pirogue  des 
naturels ,  le  long  des  récifs ,  et  souvent  au  milieu  et  à  travers  des  lames  :  du 
côté  opposé ,  quelques  pirogues  péchaient  dans  trois  ou  quatre  brasses  d'eau. 

(2)  Nous  trouvâmes  de  cette  pierre  de  récif,  dans  l'année  i  8  17,  à  Ovvhyr, 
au  bas  de  la  coulée  de  lave  qui  jaillit ,  en  1 80 1  ,  de  la  montagne  de  Wororai , 
où  il  n'existe  aucun  récii  proprement  dit  qui  renferme  des  tragmens  de 
laves;  elle  ne  différait  en  rien,  au  reste ,  des  échantillons  recueillis  dans  les 
lies  basses.  La  pierre  de  la  Guadeloupe  e^t  précisément  identique,  ainsi  que 
sa  variété,  d'un  grain  lin.  Nous  retrouvâmes  ce  coralligènc  dans  les  récifs  de 
quelques  endroits,  à  Manille  et  à  Guam.  Quant  aux  variétés  composées 
de  fragmens  p.'is  considérables ,  les  différences  locales  peuvent  découler  des 
espèces  de  madk'jpores  dont  ils  sont  principalement  formés.  Notre  opinion 
est  que  chaque  espèce  vivante  en  place  lournit  les  éicmcns  propres  au 
genre  de  pierre  qu^Mc  doit  produire. 
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enfin  soinr  extrêmement  communes  dans  le  Grand  Océan, 
entre  les  tropiques,  et  spécialement  entre  les  limites  assi- 
gnées plus  haut  aux  masses  d'îles  formant  les  deux  pro- 
vinces. Nous  les  trouvâmes  parfois  séparément,  parfois  en 
rangées   qui  semblent  indiquer  une  chaîne  au  fond  de  ia 
mer;  parfois,  dans  le  voisinage,  des  îles  élevées  ou  sont 
annexées  à  la  circonférence  ,   ou  se  groupent  à   i'entour. 
Leur  formation  n'est  néanmoins  pas  exclusive  à  ce  bassin. 
La  mer,  si  fertile  en  naufrages,  entre  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  la  suite  des  terres  avancées  appartenant 
à  la  Nouvelle-Calédonie  et  s'étendant  au-delà  du  détroit  de 
Torrès   (  la  mer  où  a  péri  la  Pérouse  ,    et   où  Flinders  a 
tout  récemment  échappé  au  mèjne  destin  )  ,    est   remplie 
de  récifs  et  de  br.ncs  de  cette  espèce.   Dan>  l'Océan  Indien 
gisent  plusieurs  îles  et  récifs  [  la  pluparr  inhabités  )  ,  qui 
appaitiennent  à  la  même  formation,   telles  sont  Chagos, 
Juan-de-Nova,  Cosmoledo  ,   Assomption,  Amirantes,  les 
îles  des  Cocos,  &c.  Les  îles  Laccadive  et  Maldive,  autant 
qu'il  est  permis  d'en  juger  par  les  descriptions  imparfaites 
et  peu  satisfaisantes  que  nous  en  avons ,  peuvent  aussi  être 
comprises  dans  ce  groupe  :  enfin,  la  pierre  de   la   Guade- 
loupe nous  démontre  les  élémtns  de  cette  formation  ,  dans 
l'Océan  Atlantique,  quoique,  dans  cette  mer  étroite,  il  n'y 
ait  ni;I  commencement  d'une  production  indépendante  d'une 
terre  nouvelle. 

Dans  le  Grand  Océan  ,  et  dans  la  mer  des  Lides  ,  les 
îles,  qu'elles  soient  hautes  ou  basses,  se  dirigent  vers  l'O. 
en  s'abaissant  vers    les  coniinens  adjacens,  qui  sont  tous 
diversement  morcelés,  de  !'£.  vers  l'O. ,  et  Ton  peut  répéter 
la  même  observation ,  sur  une  plus  petite  échelle  seulement , 
dans  l'Océan  Atlantique.  Le  golfe  de  Mexique  représente  de 
la   manière   la  plus  frappante    la  mer  de  Chine   et  les    ar- 
chipels qui  la  circonscrivent.  L'île  de  Bornéo  peut  se  com- 
parer à  Yucatan  ;  seulement ,  entre  Timor  et  le  cap  de  Van- 
Diémen  de  la  Nouvelle-Hollande,  l'isthme  est  déchiré  en 
travers  et  correspond  h  l'isthme  Darien  de  l'Amérique. 
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Sur  îe  bord  occidental  du  vieux  monde  ,  l'Europe  avec 
la  Baltique,  la  Méditerranée  et  les  îles  adjacentes,  ainsi  que 
les  péninsules,  forment  la  seule  exception  h  cette  loi,  qui 
résulte  de  l'examen  du  globe  terrestre. 

Quoique  ,  sur  les  récifs  de  coraux  et  les  espèces  de  roches 
qui  les  constituent,  nous  ne  reconnaissions  pas  l'ossuaire  des 
lithophytes,  dans  leur  position  première  ,  et  l'endroit  où  ils 
vivaient  et  croissaient,  et  en  ceci  différant  de  Flinders,  dont 
nous  respectons  grandement  d'ailleurs  les  opinions  (  i  ; ,  nous 
sommes  fondés  à  penser  que,  dans  ces  parties  de  la  mer,  où 
les  masses  énormes  de  celte  formation  s'élèvent  même  dans 
les  profondeurs  froides  et  non  éclairées  de  l'Océan,  des  ani- 
maux sont  continuellement  employés  à  produire,  par  le  cours 
de  leur  vie,  les  matériaux  de  leur  augmentation  et  de  leur 
accrois:ement  incontestables  (2).  L'Océan,  entre  les  tro- 
piques, nous  paraît  être  un  vaste  laboratoire  chimique  de  la 
nature,  où  elle  a  confié  un  travail  important  dans  le  système 
de  son  économie  ,  aux  animaux  si  imparfaitement  organisés 
qui  produisent  le  carbonate  de  chaux  /  lime  stone  ] . 

Objet ,  il  est  vrai ,  d'autant  plus  magnifique  en  apparence , 
que  l'œil  l'examine  de  plus  près,  et  pour  celui  qui,  au  mi- 
lieu de  ces  îles  ,  contemplant  leur  formation,  serait  disposé 
à  leur  accorder  une  influence  plus  considérable  dans  l'his- 
toire de  la  terre  ,  qu'elle  ne  l'est  réellement.  Une  descrip- 

(1  )  Dans  son  Voyage  ,  il  affirme  que  les  squelettes  des  madrépores  sont  con- 
vertis en  pierre  de  corail,  dans  le  lieu  où  ils  vivaient ,  par  le  remplissage  de  leurs 
intersiices  avec  du  sable  de  corail ,  ou  par  les  fragmens  des  autres  madrépores 
pendant  que  leurs  branches  supérieures  continuent  à  croître,  et  que  d'autres 
biîtisscnt  sur  ce  sol  ainsi  exhaussé.  Forster  parle  de  cet  objet  superficiellement, 
et  ce  qu'il  en  dit  ne  peut  mériter  d'être  cité.  La  supposition  que  les  polypes 
produisent  de  la  chaux  ,  qu'ils  vivent  seulement  dans  les  sinuosités  des  récifs 
déjà  exisians,  et  dans  leurs  lagons  intérieurs,  ne  pourrait  expliquer  la  pre- 
mière origne  de  ces  récifs,  leur  hauteur  verticale,  qu'on  sait  ne  pas  être 
moindre  de  cent  brasses. 

(2)  Le  capitaine  Ross  trouva  dans  la  baie  de  Possession  ,  par  73°  jg'  d« 
latitude  N.  ,  des  vers  vivans  dans  la  vase  qu'il  retira  d'une  profondeur  de 
mille  brasses ,  et  la  température  de  celle-ci  était  au-dessous  du  degré  de  glace. 
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tion  soignée  de  l'état  de  ces  coralligènes ,  à  diverses  époques , 
par  exemple  pendant  l'intervalle  d'un  demi-siècle,  s'il  était 
réellement  possible  de  l'entreprendre,  pourrait  contribuer  à 
éclairer  plusieurs  points  de  l'histoire  naturelle. 

On  doit  observer  que  les  langues  de  terre  ,  petites  et 
basses,  qui  appartiennent  à  cette  formation,  n'ont  aucune 
influence  sur  l'atmosphère.  Les  vents  constans  soufflent  sur 
leur  étendue  ,  sans  changer  de  direction,  de  même  que  sur 
la  surface  unie  des  eaux  ;  jamais  elles  n'amènent  de  pluies 
ou  de  rosées;  et  quoique  j'y  aie  porté  l'attention  la  plus 
soutenue  ,  je  n'ai  jamais  observé  les  phénomènes  du  mirage, 
que  leur  profil,  uniformément  aplati,  est  cependant  bien 
propre  à  rendre  évident  à  l'œil.  Pour  exception  à  cette 
règle  ,  il  nous  faut  mentionner  les  orales  avec  tonnerre , 
qui  étrient  suspendus  sur  les  larges  îles  Penrhyn,  couvertes 
de  cocotiers  à  l'époque  où  nous  les  avions  en  vue. 

Dans  les  îles  de  la  Sonde,  la  nature  organisée,  par  l'a- 
bondance et  la  luxurience,  la  grandeur  et  la  variété  de  ses 
productions ,  répond  pleinement  aux  espérances  qu'on  doit 
concevoir  d'un  continent  gisant  sous  l'équateur.  Malheu- 
reusement il  est  encore  peu  connu.  Depuis  le  temps  de 
Rumphius  et  de  Bontius ,  quelques  voyageurs  passagers  y  ont 
jeté  seuls  un  coup  d'œii  scientifique;  et  l'on  doit  désirer  main- 
tenant que  des  hommes  instruits  et  des  collecteurs  soient 
envoyés  de  divers  pays  pour  en  moissonner  l'abondante 
récolte.  Elle  est  semblable  à  la  nature  du  midi  de  l'Asie, 
de  laquelle  néanmoins  elle  se  distingue  par  diverses  parti- 
cularités. La  Nouvelle- Hollande  semble  nous  présenter  une 
création  spéciale  pour  son  sol,  qui  se  refuse  à  admettra  au- 
cune des  richesses  des  autres  contrées.  La  nature  vivante 
s'est  évidemment  répandue  de  la  terre  ferme  aux  terres 
avancées  et  aux  îles  ,  ce  qui  est  positivement  contre  le  cours 
des  vents  de  l'O.  h  l'E. ,  sur  toutes  les  terres  qui  s'élèvent 
sur  le  Grand  Océan. 

L'aspect  de  la  nature  des  îles  orientales  de  la  mer  du  Sud, 
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nous  retrace  encore  le  midi  de  l'Asie  et  de  la  Ncuvelle-Hol- 
iande,  et  n'a  aucune  analogie  avec  l'Amérique.  Plusieurs 
genres  de  plantes  sont  répandus  sur  l'Océan  Indien  et  le 
Grand  Océan,  depuis  les  côtes  d'Afrique  jusqu'à  ces  îles, 
qui  ,  quoique  placées  sur  les  côtes  d'Amérique  ,  ne  par- 
tagent aucune  de  ses  productions. 

Sur  l'île  haute  de  Pascha,  île  de  Pâque  (Easter  isle  ) ,  qui 
gît  très-près  de  cette  côle,  et  qui  est  distincte  des  autres 
terres,  Forster  (  en  outre  des  plantes  cultivées  qui  ont  suivi 
les  progrès  de  la  population  de  l'O.  jusque  là  )  a  seulement 
énuméré  neuf  espèces  d'Amérique  croissant  à  l'état  sauvage. 

Forster  trouva  dans  la  Nouvelle-Calédonie  trois  plantes 
américaines ,  savoir  ,  rnurucvja  aurant'ia  ,  ximcnia  cncelio'ides 
et  waltheria  americana.  A  ces  plantes  nous  pouvons  en 
ajouter  quelques  autres,  dispersées  au  loin,  et  qui  vivent 
principalement  dans  les  sables,  ipomœa  nuirifima ,  dodonœa 
viscosa  ,  surina  maritima ,  guïlandïna  bonduc  ,  que  nous  trou- 
vâmes toutes,  avec  les  précédentes,  à  Radack  ;  portulacca 
ûleracea ,  que  nous  vîmes  à  l'île  Romnnzoff,  &c.  Mais  à 
quoi  peuvent  servir  ces  témoins ,  contre  l'ensemble  de  tout 
le  règne  végétal!  Nous  choisirons  ,  pour  servir  d'exemple, 
quelques  espèces  distinguées  et  caractéristiques. 

Les  quinze  espèces  de  dracœna  que  nous  connaissons 
(  le  dracœna  torealis  est  un  convalar'ia ,  Pursh.  ) ,  sont  ré- 
pandues, des  côtes  orientales  et  de  l'extrémité  S.  de  l'Afrique, 
sur  l'Inde  et  sur  les  îles  de  TOcéan  Indien  et  du  Grand 
Océan.  On  ne  rencontre  aucune  d'elles  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  :  deux  ont  été  trouvées  à  la  Nouvelle-Zélande; 
et  le  dracaïui  Knninalls  s'est  universellement  répandu  de 
ilnde  aux  îles  orientales  du  Grand  Océan.  Douze  espèces 
(ïamomum  (  il  y  en  a  une  espèce  particulière  k  la  Jamaïque], 
de  même  que  les  curcuma  ,  ont  été  jetés  sur  les  mêmes 
contrées  ,  et  les  espèces  qui  croissent  sur  les  montagnes 
des  îles  Sandwich  ,  sont  pareillement  natives  de  l'Inde,  et 
ne  sont  pis  représentées  h  la  Nouvelle- Hollande. 
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Du  genre  pandanus  ,  une  espèce  se  trouve  en  Afrique, 
une  en  Arabie ,  ei  une  dans  l'île  de  Maurice-  Browne  en  a 
reconnu  deux  espèces  à  la  Nouvelle  Hollande  ;  nous  eo 
avons  vu  quatre  ou  cinq  espèces  à  Luçon  ,  deux  ou  trois 
à  Guain  ,  et  une  espèce  est  répandue  sur  toutes  les  îles 
du  Grand  Océan,  Une  plante  voisine  de  cette  dernière  a  été 
trouvée  dans  le.s  îles  Norfolk  (  F.  Bauer,  in  Brown's  Prodrom. 
34 1  ) .  et  à  "Woahou. 

Un  palmier  sagou  croît  à  Madagascar;  l'autre  espèce 
dans  les  îles  de  l'archipel  malais  et  dans  \t?,  Philippines. 
Le  cocotier  ne  paraît  pas  passer  (e  détroit  de  Torrès  ,  et 
on  ne  l'a  point  trouvé  à  la  Nouvelle-Hollande.  Le  tacca 
■pinnat'ijîda  est  originaire  du  midi  de  l'Asie,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  des  îles  du  Grand  Océan.  Le  phormium  tenax 
a  seulement  été  trouvé  ù  la  Nouvelle-Zélande  et  aux  îles 
Norfolk.  Le  banngtonïa  spec'iosa  appartient  à  la  côte  d'Asie, 
et  aux  îles  du  Grand  Océnn.  Deux  espèces  d'alevrites  se 
rencontrent  dans  les  îles  Moluques  ;  une  troisième  espèce 
constitue  la  ])arlie  principale  de  la  végétation  des  îles  de  la 
mer  du  Sud.  Une  espèce  de  casuar'ina  se  trouve  en  Afrique  , 
une  autre  dans  l'Inde  et  dans  les  îles  du  Grand  Océan  ;  les 
autres  appartiennent  exclusivement  k  la  Nouvelle-Hollande. 

La  Nouvelle-Hollande  a  des  espèces  nombreuses  de  wr- 
trosyderos ,  de  melahuca  ,  et  de  leptospermum.  Une  seule 
se  trouve  dans  l'Inde,  diverses  à  la  Nouvelle  Zélande ,  la 
Nouvelle-Calédonie,  Otaïti  et  les  îles  Sandwich  :  le  genre 
eucalyptus  semble  être  confiné  à  la  Nouvelle-Hollande, 
ainsi  que  les  acacies  à  feuilles  étroites  et  entières,  dont  on 
trouve  une  espèce  à  Maurice,  et  l'autre  en   Cochinchine. 

Dans  les  îles  Sandwich ,  une  espèce  pareille  est  l'orne- 
ment des  forêts,  et  l'arbre  principal  qui  les  compose.  Le 
santalum,  genre  indien,  auquel  Brow^ne  a  ajouté  cinq  espèces 
nouvelles  de  la  Nouvelle-Hollande,  se  trouve  dans  les  îles 
Fidgis  et  dans  les  Sandwich. 

A  ces  faits,  nous  en  ajouterons  nous-mêmes  quelques- 
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uns  qui  nous  sont  propres.  Les  familles  des  plantes  prédo- 
minantes à  Luçon  ,  sont  les  urticées  ,  les  légumineuses  de 
formes  variées,  Xescontortcetl  les  rubiacées.  Nous  comptâmes 
douze  espèces  de  palmiers,  et  il  y  en  a  encore  plusieurs 
autres,  mais  ils  sont  seulement  subordonnés.  Le  nipa  de- 
meure caché  dans  les  marais  ;  d'autres  espèces  naines  vivent 
au  milieu  de  j)rofondeurs  ,  et  dans  la  sombre  épaisseur  des  bois 
de  figuiers.  Le  cocotier  seul,  qui,  où  il  est  planté,  forme 
des  bois  magnifiques ,  partage  l'effet  agréable  que  cette 
plante  excite  (i).  La  plus  belle  des  graminées,  le  bambou, 
dont  on  connaît  plusieurs  espèces  déjà  bien  caractérisées  par 
Loureiro  (  Flora  cochinchînensis  ]  ,  donne  au  paysage  un 
caractère  particulier  et  intéressant. 

Ceite  riche  flore  paraît  devenir  plus  pauvre  dans  les  îles 
du  Grand  Océan  ,  de  l'O.  en  allant  vers  i'E. 

Les  palmiers  sont  les  premiers  qui  disparnissent,  excepté 
ies  cocotiers,  qui  semblent  être  plus  particulièrement  créés 
pour  les  îles  basses  ,  et  qui  couvrent  les  îles  Penrhyn  en 
quelques  lieux,  d'une  coupole  aérienne,  sous  lî.quelle  l'œil 
aperçoit  encore  la  splendeur  du  firmament  à  travers  leurs 
colonnes  déliées.  Le  bambou  se  retire  :  les  autres  élémens 
de  la  flore  sont  différemment  a>semblés.  Otaïti  a  plusieurs 
plantes  qui  paraissent  manquer  aux  îles  Sandwich  ,  et  celles- 
ci  en  possèdent  que  la  première  n'a  pas  (2]. 

Les  hauteurs  d'Ovvhyi  ,  élevées  dnns  les  régions  des 
neiges  éterjiellcs,  restent  la  tâche  la  plus  mystérieuse  et  la 
plus  engageante  qu'un  botaniste  puisse  ambiiionner,  aussi 
long- temps  que  les  récoltes  qu'y  recueillit  Menzies  seront 
inconnues  du  monde  savant. 

L'île  de  Pâque  ,  la  plus  voisine  des  côtes  d'Amérique,  a 


(i)  Sur  les  superbes  et  verdoyantes  côtes  des  détroits  de  Gaspar  et  de  la 
Sonde,  nous  ne  vînnes  que  cette  espèce  de  palmier  qui  prédomine. 

(2)    A    Taïti ,  le  taringtonia   '^pedosa  et  le  casudriiiti  tfju'nttijolia ;  aux  îles 
Sandwich ,  le  santnlum. 
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été  la  plus  mal  partagée  ;  mais  il  est  vrai  qu'elle  est  placé© 
hors  du  tropique. 

L'Assomption  (  volcan  inhospitalier ,  au  N.  des  Mariannes , 
par  20°  de  latitude  N.  ]  a  fourni  une  riche  moisson  aux 
savans  de  ('expédition  de  la  Pérouse. 

La  végétation  semble  s'établir  en  dernier  lieu  ,  et  avec 
hésitation  ,  sur  les  îles  plus  basses.  De  nombreux  bancs  de 
sable,  d'une  étendue  considérable,  apparaissent  par  leur 
éclat,  feur  blancheur  et  leur  complète  nudité,  sur  fa  sur- 
face des  vagues.  Lorsqu'elle  commence  alors,  ses  progrès 
sont  peut-être  rapides,  mais  cependant  elle  est  par  le  fait 
à  des  états  de  progression  bien  inégaux ,  dans  les  diverses 
îles,  comme  dans  les  îJes-groupes. 

Où  le  cocotier  a  pénétré  ,  la  terre  devient  habitable  pour 
l'homme  ;  et  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  par-tout  où  il 
y  a  des  moyens  de  subsistance,  il  est  bien  rare  de  ne  l'y 
pas  rencontrer. 

La  faune  des  îles  de  la  Sonde  nous  présente,  en  grande 
partie  ,  avec  les  mêmes  familles  et  les  mêmes  genres  qui 
sont  indigènes  au  midi  de  l'Asie,  plusieurs  espèces  qui  leur 
appartiennent  en  propre. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  singes,  nous  remarquons 
l'orang-outang,  l'espèce  animale  qui  ressemble  le  plus  à 
i  homme ,  et  dont  on  retrouve  en  Afrique  une  autre  espèce 
voisine.  Nous  trouvons  aussi  l'éléphant  d'Asie,  une  espèce 
locale  de  rhinocéros,  divers  cerfs  ou  gazelles,  des  cochons,  &c. 

Les  mammifères  de  la  Nouvelle- Hollande  ont  presque 
toujours  montré  de  nouveaux  genres  et  de  nouvelles  espèces, 
de  formes  inusitées  et  singulières.  Le  kangouroo,  la  plus 
grande  des  espèces  jusqu'il  ce  jour  examinées,  est  bien  petit» 
comparé  aux  animaux  des  autres  continens  ;  mais  l'existence 
de  plus  grands  aiiiinaux  jusqu'à  présent  inconnus,  est  affir- 
mée par  le  témoignage  de  divers  voyageurs.  La  différence 
entre  l'ornithologie  des  deux  })nys  est  moins  fnppante.  Sur 
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deux  espèces  de  casoars,  l'une  se  trouve  aux  îles  de  la  Sonde, 
et  l'autre  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Ces  îles  sont  les  plus  riches  en  oiseaux;  perroquets,  gal- 
Jines,  pigeons,  et  le  genre  buceros  ,  sont  les  plus  remar- 
quables. 

Le  psîttacus  formosus  et  le  mœnuva  superba  sont  deux 
espèces  particulières  à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  oiseaux  de 
paradis  appartiennent  exclusivement  à  la  Nouvelle-Guinée, 
contrée  sur  laquelle  nous  n'avons  encore  que  des  données 
bien  imparfaites. 

Ces  îles ,  de  même  que  le  continent,  relativement  à  leur 
position  géographique,  sont  également  riches  en  grands 
amphibies  ,  et  l'on  trouve  dans  les  deux  plus  particulière- 
ment le  crocodile. 

Diverses  espèces  d'animaux  se  sont  répandues  de  l'ex- 
trémité N.  de  Bornéo  aux  îles  adjacentes.  A  Jolo  (  Soulou 
des  Anglais] ,  nous  trouvons  l'éléphant,  et  à  Magindanao, 
diverses  des  plus  grandes  espèces  de  singes.  Très-peu  de 
mammifères  ont  passé  du  N.  de  la  même  île  à  Paragua; 
et  dans  l'île  de  Luçon,  la  plus  N.  des  Philippines,  le  nombre 
des  espèces  est  très-limité. 

-  La  grande  chauve-souris  [  vesperlilio  vampirus ]  s'est  pro- 
pagée aux  îles  les  plus  occidentales  (i),  depuis  la  province 
N.  Jusqu'aux  îles  Mariannes ,  et  dans  celle  du  S.  jusqu'aux 
îles  des  Amis.  On  ne  trouve  aux  îles  Sandwich  qu'une  très- 
petite  espèce.  Le  mammifère  qui  s'est  propagé  le  plus  loin 
est  le  rat ,  qu'on  trouve  par- tout,  même  sur  l'ile  de  Pâque. 

Les  oiseaux  de  terre  sont  agréables  ,  nombreux  et  variés 
sur  les  îles  hautes;  et  plusieurs  espèces  ne  paraissent  pas 
avoir  d'autre   patrie. 

Une  espèce  de  crocodile  s'est  avancée  jusqu'aux  îles 
Pelew.  On  a  vu  encore  un  animal  semblable,  à  Eap  ,   et 

(i)  C'est  une  erreur  :  cette  espèce  est  la  roussette  Ktraudren  de  MM.  Quoy 
et  Gaimard.  (  L.) 
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jusque  dans  la  province  S.,  dans  fes  îles  Fidgis  {  Mariner's 
Tonga,  vol.  i,pag.  327).  Un  iguane  est  trouvé,  plus  au  loin, 
sur  les  Mariannes  et  à  Eap. 

Toutes  ces  îles  sont  extrêmement  pauvres  en  insectes. 
II  est  fort  remarquable  que  la  puce  n'ait  pas  suivi  le  chien 
et  l'homme  dans  les  îles  du  Grand  Océan,  et  que  ce  soient  les 
Européens  qui  l'aient  introduite  les  premiers.  Suivant  notre 
propre  expérience ,  cette  remarque  peut  aussi  bien  s'appli- 
quer aux  îles  de  la  première  division,  qu'à  celles  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  des  Sandwich. 

Le  ver  commun  paraît  être  un  animal  universellement 
répandu.  Nous  le  trouvâmes  dans  les  îles  basses,  où  nul 
terreau  n'existe  encore. 

Mais  après  avoir  examiné  l'échelle  inférieure  des  êtres 
organisés,  élevons  maintenant  nos  regards  jusqu'à  I homme. 
La  première  race  humaine  qui  doit  fixer  notre  attention, 
est  celle  des  Papous  ,  ou  Nègres  austraux,  avec  une  chevelure 
laineuse  ,  des  mâchoires  proéminentes ,  des  lèvres  épaisses 
et  une  peau  noire.  Ces    Nègres  nous  paraissent  être  les 
aborigènes  des  îles   indiennes  de  l'E.    et   des  parties   les 
plus  voisines  des  continens  et  des  terres  avancées ,  avant 
l'émigration  des  autres  nations,  et  avant  fe  commencement 
de  l'histoire.  Ils  ont  été  expulsés  de  la  plus  grande  partie 
des  points  qu'ils  habitaient,   parles  peuplades  étrangères, 
qui  émigrèrent  et  les  chassèrent  devant  elles ,  dans  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur,  où  ifs  vivent  en  tribus  sauvages  isolées. 
Nous  trouvons  premièrement,  dans  l'O.  ,    l'île  de  Ma- 
dagascar, offrant,  comme  les  îles  de  l'Inde  orientale,  deux 
races  humaines  certainement  différentes.  Les  Madécasses, 
qui  nous  sont  plus  connus  et  qui  vivent  divisés  en  royaumes 
hostiles  et  séparés,  possèdent  toutes  les  côtes,  forment  une 
même  race,   parlent  le  même  langage,  et  sont  aussi  nom- 
més Neuves  par  Drury.  Leur  chevelure  est  longue  et  lisse  ; 
quelques    familles   de   princes    sont   distinguées   par    une 
complexion  plus  favorisée.  Leur  ressemblance  avec  la  race 
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malaise,  et  ,  dans  leur  langage,  l'identité  de  plusieurs 
racines  avec  les  autres  dialectes,  sont  remarquables.  L'in* 
fîuence  de  la  religion  musulmane  dans  leurs  coutumes  est 
évidente  ;  ils  ont  toujours  eu  des  relations  commerciales  avec 
les  Arabes.  Les  Vinziinbers,  avec  leur  chevelure  presque 
laineuse  et  leurs  crânes  artificiellement  façonnés  ,  ainsi 
qu'avec  leurs  manières  et  leur  langage  particulier,  semblent 
être  ,  quoique  maintenant  dispersés  et  sans  établissemens 
fixes,  les  habitans  primitifs  de  l'île. 

Ferons-nous  descendre  les  Madécasses  de  l'Inde  et  les 
Vinzimbers  d'Afrique!  04i  ïes  unirons-nous  aux  Papous, 
auxquels  on   peut  les  comparer  (i)! 

Les  plus  pedtes  îles  de  la  merdes  Indes  étaient  habitées 
avant  l'arrivée  des  Européens. 

Nous  reconnaissons  les  Nègres  austraux  dans  les  abo- 
rigènes de  la  Cochinchine,  les  Moys  ou  Moyes ,  qui,  vers 
le  commencement  du  quinzième  siècle  ,  furent  chassés  , 
par  les  émigrations  de  Tonquin,  de  race  tartare,  dans  les 
montagnes  entre  la  Cochinchiae  et  Cainboge,  leur  demeure 
actuelle  (2);  dans  les  montagnards  de  la  péninsule  de 
Malacca ,  qui  sont  nommés  Samang  Bila,  et  ,  à  la  partie 
sud,  Dayaks.  Les  habitans  des  îles  x\ndaman  sont  évidem- 
ment de  même  race.  Les  Papous  existent  encore,  sous  dif^ 
férens  noms,  dans  l'intérieur  de  diverses  \\es  malaises,  et 
il  paraît  qu'autrefois  ifs  vivaient  sur  toutes.  On  parle  sou- 
vent d'eux  dans  les  premiers  voyages  arabes  (3). 

Les  Aetas ,  ou  Negritos  del  monte,  les  Papous  de  l'in- 
térieur des  îles  Philippines,  sont  pareillement  les  habitans 
aborigènes  de  ces  îles;  ce  sont  los  Indios  des  Espagnols. 
Ceux  qui   présentent  une   plus  grande  blancheur  appar- 


(i)  J'ai  piincipalcment  fait  usnge  fie  Alndngascar  of  Drury's  Journal i 
London  1792  ) ,  de  son  vocabulaire  et  de  celui  de  Hieronimus  Megisserus  , 
Leips.   1723. 

(2)  Chapman,  dans  VAsiatic  Journal. 

(j)  J.  hcy âcn  ,  Asiatic  Researches  ,  vol.  X  ,  pag.  218. 
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tiennent  à  la  race  des  conquérans  étrangers.  Les  noms  des 
lieux  qui  existent  encore  le  long  des  côtes,  dans  la  langue 
des  Papous ,  sont  les  monumens  qu'ils  ont  laissés  derrière 
eux  de  leurs  droits  de  possession.  Nous  trouvons  encore 
la  même  race  d'hommes  dans  de  semblables  circonstances 
à  Formose  ;  et  i'tiistoire  du  Japon  mentionne  des  habitans 
noirs,  qu'on  a  rencontrés  sur  les  îles  de  la  côte  Sud  du  Ni- 
phon  (i).  Nous  trouvoni.  les  Nègres  austraux  dans  la  pos- 
session entière  et  Ja  plus  paisible  de  la  Nouvelle  Guinée , 
terre  des  Papous,  et  des  îles  gisant  plus  à  l'E.  ,  lesquelles, 
avec  les  Nouvelles-Hébrides  et  la  Nouvelle-Calédonie,  for- 
ment la  chaîne  des  caps  avancés  ;  nous  reconnaissons  encore 
ce  rameau  dans  les  tribus  que  Forster  énumére  dans  sa 
seconde  division  des  i-aces  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud  (2). 
Les  Papous  existent  sur  plusieurs  des  îles  les  plus  orien- 
tales, conjointement  avec  la  race  dominante,  et  ils  pa- 
raissent, en  plusieurs  lieux,  être  déjà  modifiés  par  leur  mé- 
lange avec  elle. 

Crozet ,  dans  son  nouvenu  voyage  à  la  mer  du  Sud  , 
trouva  de  ces  Nègres  parmi  les  habitans  de  l'extrémité  Ni 
de  la  Nouveile-Zélaade,  où  des  voyageurs  plus  récens  n'en 
ont  point  vu. 

Les  côtes  occidentales  de  la  Nouvelle- Hollande  et  de  la 
terre  de  Van-Diémen,  sont  habitées  par  des  Papous  réels  , 
par  des  Nègres  à  chevelure  laineuse.  Les  autres  tribus  de  ce 
continent  semblent  appartenir  à  une  race  particulière  ,  qui 
est  placée  au  plus  bas  degré  de  la  civilisation.  Ces  Nègres 
sont-ils  pareillement  les  aborigènes  de  cette  terre  î  et  com- 
ment cette  misérable  race  a-t-elle  pu  s'y  transporter  avant 
les  autres,  dans  ce  point  éloigné  de  leur  contrée  primitive  ( 
ou  y  sont-ils  allés  postérieurement  et  par  mer  î  Mais  nous 
savons  parfaitement  que  ce  peuple  n'est  point  navigateur. 

(1)  MithrUates  ,f\viX.fTi.n.  pag.  569. 

(2)  J.-B.  Forster's  Ohervations i  pag.  258. 
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Nous  ne  connaissons  que  peu  de  chose  des  Haraforas, 
Alfouriers  ou  Alfoirs ,  qui  ont  été  confondus  par  plusieurs 
avec  les  Papous,  desquels  néanmoins  ils  paraissent  différer. 
Suivant  Leyden  (i)  ,  ils  sont  les  plus  sauvages  et  les  plus 
anciens  habitans  de  ces  îles ,  et  forment  une  race  particu- 
lière d'hommes  ,  avec  leur  chevelure  longue  ,  et  souvent 
d'une  coloration  plus  claire  que  celle  des  Malais. 

Nous  n'avons  trouvé  nul  document  dans  les  historiens  de 
Manille,  pour  admettre  sur  ces  îles  une  troisième  race, 
différente  des  Nègres  et  des  habitans  civilisés,  ou  légèrement 
colorés,  des  côtes. 

Le  langage  des  Papous  qui  vivent  en  peuplades  isolées 
au  milieu  des  autres  nations  ,  sans  connexion  ou  com- 
munication, peut  avoir  été  divisé  en  plusieurs  dialectes  dif- 
férens.  Les  ?vlalais  de  la  péninsule  de  Malacca  regardent 
les  dialectes  des  montagnards  nègres,  comme  un  pur  gazouil- 
lement, qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  la  voix  des  plus 
grands  oiseaux  ;  et  dans  plusieurs  îles ,  on  n'en  a  pas  une 
meilleure  idée.  Le  langage  des  Karaforas  est  regardé  comme 
sans  analogues,  et  n"ay:int  rien  de  com.mun  avec  celui  des 
autres  tribus  (2). 

Les  Espagnols  au  contraire,  affirment  que  les  Aetas  àe$ 
Philippines  ont  dans  les  règles  de  leur  idiome  une  grande 
similitude  avec  celles  des  habitans  des  côtes  (  F,  Juan  de  la 
Concepcion  )  ;  qu'ils  parlent  un  dialecte  de  la  langue  propre 
des  Indiens  (  Zunîga  ]. 

Suivant  Forster,  les  langages  des  tribus  de  la  seconde  race 
humaine,  sont  non -seulement  toîaiement  différens  delà 
langue  générale  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  mais  sent 
entre  eux  ])aiETitemement  distincts  et  sans  ressem.blance.  Les 
échantillons qu  il  en  donne,  contiennent  toutefois,  en  outre 

(1)  l/)c.  cit.  page  2  17. 

fî)  l  eycicn  ,  /.  c.  pagciir,  a  1  8.  Marscicn's  Grammar  ;  introd.  page  aa* 

Ann.  mûrit.  II.'  Partie.   182^,.  b 
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éc»  nombres,  quelques  autres  racines  qui  sont  commune* 
entre  elfes;  et  ia  même  observation  peut  être  appliquée  aux 
vocabulaires  recueifiis  par  Lemaire  et  Schouten  à  la  Nou- 
velle-Guinée et  dans  l'île  de  Moïse. 

Les  langues,  dans  la  Nouvelle-Holfande,  semblent  différer 
«ntre  les  naturels  eux-mêmes,  et  des  dialectes  de  toute  autre 
race  humaine.  Les  collections  de  mois  que  nous  possédons 
d'eux,  ne  sont  pas  néanmoins  suffisantes  pour  former  notre 
opinion.  Sir  Robert  Browne  nous  assura  que  les  tribus  avec 
lesquelles  il  avait  eu  occasion  de  communiquer,  ne  pouvaient 
pas  compter  au-dessus  de  quatre,  et  que  cinq  et  plusieurs 
étaient  pour  elles  des  synonymes. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  la  race  principale, douée 
d'une  belle  physionomie,  d'une  chevelure  longue  et  bouclée, 
«t  ayant  des  formes  agréables,  quoique  plus  ou  moins  tannée 
par  l'influence  du  climat,  s'étendant  de  Madagascar  dans 
l'O.  jusqu'à  l'île  de  Pâque  (  Easter  ) ,  dans  l'E. 

II  faut  reconnaître,  avec  Marsden,  l'identité  d'une  souche 
primitive,  à  laquelle  a})par!iennent  tous  les  dialectes  parlés 
par  un  si  grand  noiul're  de  tribus  variées,  jetées  sur  cet 
espace  immense.  La  sir.ilitude  des  nombres,  dans  tous  les 
dialectes,  depuis  Madagascar  jusqu'à  l'île  de  Pâque  (i  ), 
prouve  à  la  rigueur  seulement  une  communication  géné- 
rale, et  non  une  même  deicendance;  des  nombres  s'eju- 
pruntent  aisément  à  un  langage  étranger.  Nous  les  trouvâmes 
identiques  dansplusieursdialectes  des  Papous,  dont  l'affinité 
est  douteuse;  et  les  habitans  des  Mariannes,  premièrement, 
oublièrent  de  compter  dans  leur  j)ropre  bmgage,  s'étant 
accoutumés  aux  nombres  esjxignols. 

Nous  trouvâmes  dans  tous  les  dialectes,  outre  des  nombres 
semblables»  une  grande  quantité  de  racines  communes,  qui 


(i)  Voyez  Hcrvas,  Arith.  d.  n.  et  Tahlt  de  corrpir/uisnu  ,-  troisième  \  oyag» 
de  Cook ,  Append. 
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indiquent,  en  grande  partie,  de  simples  choses  et  de  simples 
idées,  et  semblent  descendre  d'une  même  souche,  et  ne  pas 
être  empruntées  d'un  peuple  étranger  :  nous  pouvons  démon- 
trer ces  racines,  dans  les  vocabuîaires  de  jMadagascar,  aussi 
bien  que  dans  ceux  des  î!es  du  Grand  Océan. 

Eiiiin,  la  grammaire  des  dialectes  les  mieux  connus,  de 
Malacca,  de  Tagaioz  et  de  Tonga,  est  plus  ou  moins  formée; 
mais  le  principe  est  le  même,  et  rien  ne  nous  autorise  à  sup- 
poser qu'il  en  soit  autrement  dans  les  dialectes  qui  sont  moins 
connus.  Le  très-simple  système  de  langage,  quoique  les 
racines  soient  prosyliabiques ,  est  à-peu-près  le  même  que 
dans  les  langues  monosyllabiques.  II  n'y  a  nulle  déclinaison  : 
les  racines  demeurent  chacune ,  comme  dans  le  chinois ,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres ,  et  reçoivent  leur  valeur  de  leur 
position  respective,  ou ,  dans  les  langues  plus  perfectionnées, 
sont  modifiées  par  des  particules  diversement  annexées  ou 
interposées. 

Plusieurs  tribus  distinctes  de  la  race  humaine  ,  parlant 
difîerenies  langues, "habitent  les  îles  de  i'archipel  des  Indes 
orientales.  Leyden  représente  le  pur  dialecte  des  Javanais,  tel 
qu'il  est  parié  dans  l'intérieur  de  l'iIe,  comme  voisin  et  inti- 
mement relatif  au  sanscrit.  Les  objets  et  les  idées  les  plus 
bijnples  5ont  rendus  par  des  mots  qui  paraissent  différer 
du  sanscrit  par  la  prononciation  seule,  comme  l'usage  d'un 
alphabet  moins  parfait  1  implique  nécessairement  (  i  )  ;  le 
langage,  les  monumens  et  l'histoire  ,  proviennent  de  l'Inde. 

L'histoire  nous  montre,  dans  le  XII.''  siècle,  une  de 
ces  tribus,  les  Malais,  qui  étendirent  de  Manangkabau,  dans 
le  S.  G.  de  Sumatra,  leurpremière  résidence,  leurs  conquêtes 
et  les  lois  de  Mahomet,  qu'ils  avaient  reçues  des  commerçans 
arabes,  aussi  bien  sur  la  j)éninsule  de  Malacca  que  sur  les 
cotes  des  autres  îles.  Les  nations  soumises  se   confondirent 

(1}   Levdcn.  ,    loc.  ni.  P'^gc  lyo. 
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souvent  avec  eux,  et  fes  expressions  de  Mafais,  Maures  et 
Mahométans  furent  employées  comme  synonymes. 

Nous  voyons  dans  le  troisième  livre  de  Marco  -  Polo^ 
une  peinture  de  cet  archipel,  k  la  fin  du  XI ii.*"  siècle,  dont 
on  retrouve  encore  aujourd'hui  les  principaux  traits. 

Les  observations  de  ce  voyageur,  dans  fes  limites  de 
son  expérience  propre ,  sont  toujours  véridiques  ;  et  les 
contes  qu'il  rapporte  d'après  l'autorité  des  autres  ,  ne  sont 
point  oubliés  dans  les  pays  où  il  les  a  recueillis  :  Pigafetta 
mérite  de  pareilles  louanges.  Marco-Polo  trouva  que  le 
peuple  qui  vivait  sur  la  côte  maritime  du  royaume  de 
Felech,  dans  l'ile  du  Petit-Java,  était  mahoméiaa,  et 
avait  reçu  la  religion  de  Mahomet  des  marchands  qui  com- 
merçaient jusque-là. 

Pigafetta,  qui  était  à  Tidore  dms  l'année  1521,  dit 
qu'environ  cinquante  ans  auparavant,  les  Maures  avaient 
conquis  les  Moluques,  et  y  avaient  introduit  leur  for.  Le 
recueil  de  mots  qu'il  a  formé  coïncide  avec  le  malais  actuel, 

La  langue  malaise  est  devenue  le  langage  général  de  cette 
partie  du  monde,  le  langage  de  tout  commerce  et  de  com- 
munication ,  et  il  est  parlé  dans  les  maisons  des  Européens, 
presque  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  langue  nous 
est  parfaitement  connue;  et  la  grammaire  et  le  dictionnaire 
de  Marsden  ne  nous  laissejn  rien  à  désirer  sous  ce  rapport. 
L'introduction  de  la  grammaire  contient  l'histoire  de  la  langue, 
•ia  littérature  et  les  sources  où  l'on  ])eut  l'acquérir  (  i  ). 

Le  malais  est  une  des  plus  jeunes  branches  de  la  souche 
mère.  II  renferme,  avec  une  quantité  de  racii.es  commîmes, 
un  nombre  considéral)ie  ne  mots  indiens,  et  le  maliométisme 
a  eu  sur  lui  une  influence  plus  récente,  mais  plus  siiperncielfe 
en  même  temps.  La  méihode  arabe  d'écrire  a  remplacé  celle 

(  i)  Les  marins  je  serviront  avec  irait  d'un  petit  vocahui.iire  malais  puijfic 
par  M,  Roze;  i  vot.  oblong.  Pavis,  i',!ij.  (L./ 
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de  rîîide,  h  laquelle,  néanmoins,  sont  encore  restées  fidèles 
plusieurs  tribus  idolâtres.  Seulement  quelques  personnes  peu 
instruites  ont  considéré  comme  idiomes  quatre  sortes  de 
style  de  la  langue  malaise  générale,  qui  sont  adaptées  au 
rang  et  h  la  position  de  ceux  par  lesquels  chacune  est  parlée  : 
tels  que  le  langage  de  h  cour,  des  liabitans  riches,  des  paysans 
et  des  hnzars.  La  grammaire  malaise  nous  donne  un  point  de 
comparaison  pour  les  autres  laineaux  moins  connus  de  cette 
branche. 

Nous  sommes  redevaiiles  aux  Anglais  de  nos  connais- 
sances plus  parfaites  sur  les  peuples  et  les  langues  des  îles 
des  Indes  orientales ,  et  nous  devons  renvoyer  aux  ouvrages 
menn'onnés  plus  haut  ,  tels  que  Sumatra,  par  Marsden  , 
Java,  par  Raffles ,  les  Recherches  asiatiques  ,  le  Journal 
asiatique,  &.c. 

Leur  science  nous  fera  parvenir  à  déchiffrer  les  monu- 
mens  de  l'histoire  oubliée  de  Java,  en  nous  éclairant  sur  les 
usan-es  et  les  coutumes  de  ses  habitans ,  relativement  à  celles 
des  autres  peuples,  en  les  taisant  dériver  d'une  race  abori- 
gène que  nous  devons  croire  de  la  haute  Asie,  et  en  nous 
mettant  sur  la  voie  par  laquelle,  en  errant,  l'homme  est  par- 
venu h  ses  demeures  actueiles  que  la  mer  borne  de  toute  part. 

Les  Philippines  nous  présentent  une  famille  particulière 
du  même  peuple  et  de  la  même  langue  mère.  Nous  y  trou- 
vons le  langage  dans  la  plus  haute  perfection  de  sa  culture 
sjîéciole  et  indépendante;  et  les  ouvrages  élémentaires  des 
divers  dialectes,  dont  nous  sommes  redevables  aux  mission- 
naires espagnols,  nous  ouvrent  un  trésor  philologique  dont 
nous  serons  curieux  de  profiter  (  i  ). 

\ms  halûtans  des  côtes  de  ces  îles ,  que  nous  pouvons  consi- 


(i)  Suivent  dix  indiraiions  d'ouvr.igcs  sur  la  Uni^va  Mgula  on  tagtilog ,  de 
»  'S  t  ^  à  1  ■ji)f> ,  gram.  et  voc.  ;  sur  la  liiigua  Holu  ,  voc.  gram-  ;  sur  la  l'ingua  dt 
Viiwj'itiigii ,  sur  la  liiiguti  hiïa^'a. 


défer  comme  îes  premiers  conquérans,  /os  Indîos  des  Espa- 
gnols, parlent,  suivant  leurs  tribus,  sept  dialectes  principaux 
et  différens,  qui  sont,  dans  le  N.  de  Luçon,  le pampcngos,  le 
z^amhahs ,  \q  pagasïnanes ,  Vylocos  et  le  cayayanes; 

Dans  le  voisinage  de  Manille,  le  tagale ;  et  dans  toutes 
les  îFes  S.,  le  bisayas ,  avec  quelques  idiomes  (i). 

Les  Espagnols  sont  étrangers  dans  les  îles  Philippines. 
Plusieurs  tribus  d'Indiens,  même  dans  l'intérieur  de  Luçon, 
ont  maintenu  leur  indépendance;  et  ceux  des  côtes  qui  ont 
été  convertis  au  christianisme ,  se  sont  soumis  au  joug  des 
étrangers,  mais  n'en  ont  point  adopté  le  fangnge.  Les  ordres 
religieux  qui  ont  accompli  la  conquête  spirituelle  de  la 
contrée  et  s'en  sont  assuré  la  suprématie  politique  ,  ont 
adopté  leur  langue.  Le  tagalais ,  particulièrement ,  de  ce 
qu'il  était  parlé  dans  les  alentours  de  la  capitale ,  a  été  gran- 
dement enrichi  par  eux,  non-seulement  de  livres  pour  en 
apprendre  les  élémens,  mais  encore  de  compositions  édi- 
fiantes de  toute  espèce,  en  vers  et  en  prose. 

Frère  Francisco  de  San-Joseph  est  nommé  el  Ciceron ,  et 
frère  Pedro  de  Herrera,  el  Horac'io  taaalo.  II  y  a  même  en 
ces  langues  des  tragédies.  Les  artes  et  les  vocabulaires  des 
langages  de y;^w^^i7^(9,  du  bisaya ,  etày/oco,  ont  été  impri- 
més. Les  grammaires  des  autres  dialectes  sont  manuscrites , 
et  les  copies  en  sont  principalement ,  dans  les  provinces  , 
entre  les  mains  des  pères. 

D'après  la  conviction  de  tous  les  tagaîistes,  ces  sept  dia- 
lectes s'accordent  en  particularités  essentielles,  soit  dans  les 
formés  grammaticales ,  soit  dans  les  racines.  Nous  avons 
nous-mêmes  comparé  les  grammaires  des  langues  tagalaise, 


(i)  Des  naturels  des  îles  Moluques  s'établirent  autrefois  à  Marigondon) 
sur  les  bords  de  la  grande  baie  de  Manille.  Leurs  dcscendans,  outre  le  tngaU 
«t  V espagnol ,  parlent  encore  leur  propre  langage,  qu'ils  ont  soigneusement 
conservé,  {  F.  Juan  de  la  Conccpcion ,  tome  VlT,  pige  toi.) 
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panipango  et  Lisnya ,  sans  y  observer  que  de  très-Iégèrei 
nuances.  Si  Ja  difierence  dans  la  prononciation  fait  que  les 
naturels  d'une  province  ne  sont  pas  entendus  dans  une  autre  ^ 
très-peu  de  temps  suffit  pour  faire  disparaître  cette  difficulté» 
et  il  leur  est  bientôt  facile  de  se  faire  comprendre.  Censé* 
quemment,  ce  que  nous  disons  du  tagale  est  applicable 
aux'  autres  dialectes. 

Leyden,  dans  les  Asiûfic  Resenrchcs ,  p.  2oy,  a  représenté 
îe  tagale,  le  malais,  îe  bugis  et  le  javanais,  comme  des 
langues  qui  sont  sœurs.  Il  a  rc'duit  la  construction  p!us  com- 
pliquée du  tagale, aux  simples  élémensdu  malais, et  prouvé, 
dans  les  deux,  l'identité  des  particules  sur  lesquelles,  dans 
x\\\  système  de  langue  qui  n'a  nulle  déclinaison  quelconque, 
toute  grammaire  est  fondée.  Leyden  nousparaîtne  pas  avoir 
suffisamment  apprécié  îe  mérite  estimable  avec  lequel  les 
lagaiistes  ont  mis  en  tables  de  conjugaisons  (ce  qui  permet 
d'en  prendre  un  aperçu  facile  )  le  verbe,  diversement  com- 
biné avec  toutes  les  particules  qui  le  modifient ,  avec  des 
racines  simples,  doubles  ou  sémi-doubles  et  altérées  eupho- 
niques. On  doit  reconnaître  qu'avec  cet  avantage  leur  re« 
préAcntaiion  des  verbes  tagaiais  n*a  plus  de  rapport  avec 
la  simplicité  originale  du  langage,  et  qu'on  s'est  efforcé  de 
présenter  un  système  où,  dans  le  fait,  un  autre  existe. 

Lf  s  anicles  et  les  prépositions,  combinés  avec  les  verbes, 
r.e  marquent  généralement  pas  plus  que  les  cas  directs  et  in- 
directs. Le  ))lurîef ,  et  non  ,  comme  dans  îe  malais,  le  sin- 
gulier, est  particulièrement  désigné  par  une  particule  dis- 
tincte. Les  pronoms  sont  les  mêmes  que  dans  le  malais  ; 
seuleuîent  ils  sont  plus  complets.  Outre  les  deux  pluriels  de 
la  première  personne,  dontun  comprend  et  l'autre  exclut  la 
jîersonne  h  qui  l'on  s'adresse  (i),  il  y  a  aussi  un  duel  pour 


(()  Ces,  rTcux  )>iune!s  de  fa  première  personne,  en  outre  de  la  présente 
division  ,  se  retrouven:  encore  dr.is  le  qaitchua  ou  langue  péruvienne. 
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chacune  des  trois  personnes.  Les  pronoms  ont ,  dans  les 
cas  directs  et  indirects  ,  diverses  formes.  La  racine  qui 
exprime  l'action,  a  des  particules  préfixées  ,  liées  et  insé- 
rées, qui  répondent  aux  prépositions  dans  notre  langue,  y 
marquent  le  temps  et  les  relations  dont  nous  nous  servons 
dans  les  substantifs  et  les  pronoms,  soit  en  les  déclinant, 
soit  en  les  accompagnant  de  prépositions:  de  ià  trois  passifs, 
dont  exprimer  ia  volonté  et  l'usage  est  la  tâche  la  plus 
difficile  des  tagalistes.  Nous  pouvons  placer  dans  une  phrase 
seulement  le  sujet  ou  l'objet  de  l'action  ,  au  nominatif,  et 
jmarquer  la  relation  dans  le  verbe  lui-même  :  actif  et  passif, 
amo  et  amor  ;  danois,  jea  eh  kir ,  og'elskes.  Les  tagalistes 
peuvent  placer  le  sujet ,  l'objet,  le  but  ou  l'instrument,  et 
Je  lieu  de  l'action,  dnns  ie  cas  direct,  et  exprimer  la  relaîion 
par  le  verbe.  Le  sens  décide  quel  sera  l'objet  distingué  et 
placé  avant,  comme  nominatif  de  ia  phrase,  et  le  temps  du 
verbe  s'y  conforme.  Ainsi,  dans  celte  phrase  ,  Pierre  coupa 
l'oreille  de  Malchus  avec  une  épée ,  nous  pouvons,  h  volonté., 
placer  l'action  en  Pierre  [  ie  sujet  ) ,  qui  coupe  (  temps  actif) , 
-l'oreille  (  l'objet),  qui  est  coupée  (premier  temps  passif  en 
y  }  ,  avec  Vépée  (  l'instrument  )  ,  avec  laquelle  on  coupe 
(second  temps  passif  en  in  )  ,  sur  Malchus  (  le  lieu  ) ,  sur 
îequel  on  coupe  (  troisième  temps  passif  en  an  ). 

La  délicatesse  et  la  difficulté  de  cette  langue  se  trouvent 
être  dans  i'usage.  Les  mêmes  particules  qui  modifient  ia 
racine  comme  verl:)e,  ia  modifient  encore,  dans  de  sem- 
hlables  combinaisons,  comme  substantif  et  adjectif.  Le  mot 
déjà  composé  est  considéré  comme  simple  plus  composé 
encore  :  cette  abondance  produit  l'abondance;  mnis  ii  n'y  a 
pas  alors  de  changement  propre  de  terminaison. 

Les  Tagaiais  emploient  dans  leur  poésie,  des  vers  qui, 
propres  à  ia  langue,  nous  retracent  cependant  ïe  mètre  espa- 
gnol, par  ie  nombre  de  syllabes  et  l'espèce  de  rime  ou  de 
demi-rime.  11$  se  sont  toutefois  refusés  à  adopter  les  can-^one 
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et  les  sonnets,  d'un  mécanisme  plus  compliqué,  que  le  père 
Francisco  de  San- Joseph  voulut  leur  donner.  Ce  fut  en  vain 
que  nous  cherchâmes  à  nous  procurer  des  spécimens  de  leurs 
chansons  primitives  païennes  ;  cependant  il  en  reste  quel- 
ques-unes. Qui  fixera  son  attention,  dans  le  pays  même, 
sur  l'histoire,  les  arts  et  les  antiquités  d'un  peuple  opprimé  î 

Les  habitans  des  côtes  de  l'iJe  de  Formose,  au  N.  des 
Philippines,  nous  paraissent  appartenir  à  la  même  race,  et 
leur  langage  à  la  même  langue  origineile. 

Nous  passerons  maintenant  aux  îles  placées  plus  h  l'E.  des 
Philippines,  que  nous  avons  considérées  comme  la  première 
province  de  la  Polynésie.  Nous  trouvons  dans  leurs  habitans 
un  ensemble  de  nations  qui  sont  diversement  liées  parles 
mêmes  manières  et  par  les  mêmes  arts,  par  une  grande  habi- 
leté dans  la  navigation  et  dans  le  commerce.  lU  forment  des 
populations  paisibles  et  douces  ,  n'adorant  aucune  idole, 
vivant,  sans  posséder  d'animaux  domestiques,  des  bienfaits 
de  la  terre,  et  seulement  offrant  à  d'invisibles  dieux  les  pré- 
mices des  fruits  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  construisent  les 
plus  ingénieuses  pirogues  ,  et  font  des  voyages  lointains, 
h  l'aide  de  leur  grande  connaissance  des  moussons  ,  des 
courans  et  des  étoiles.  Dans  les  îles  occidentales  ,  les 
Peiew,  Eap,  les  Mariannes,  quelques  coutumes  des  insu- 
laires des  Indes  orientales,  telles  que  de  mâcher  du  bétel, 
paraissent  y  avoir  été  introduites.  Malgré  la  grande  res- 
semblance de  la  plupart  de  ces  tribus,  et  les  fréquentes 
relations  qui  les  unissent  les  unes  aux  autres,  néanmoins 
une  grande  diversité  de  langues  prévaut  parmi  elles  (  i  ). 
Nous  fûmts  engagés  h  réunir  des  spécimens  de  leurs  dia- 
lectes ,  parce  que  nous  avons  eu  avec  eux  des  relations  plus 


(i)  D'autres  ,  teîs  que  les  naturels  des  îles  Pcicw,  qui  ?c«nt  distingues 
par  ic  relâchement  de  leur  morale  et  moins  de  coiinrii?sance  de  la  na- 
vigation ,  sont  probablement  étrangers  à  cette  grande  fam.ille. 
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intimes  qu'aucun  des  autres  voyageurs  savans  qui  nous  ont 

précédés. 

Le  peuple  des  Mariannes,  suivant  le  frère  Juan  de  la 
Coiicepcion, ressemble  aux  Bisayas, aussi  bien  par  la  physio- 
noniie  que  par  le  iang.ige.  Cependant  ce  dernier  diffère 
par  diverses  choses  (  in  algunas  cosas  a/terado].  Cette  langue 
chamorienne  ou  mariannaise  s'est  presque  évanouie  avec  le 
peuple  qui  la  parlait  ;  la  génération  nouvelle  s'exprime 
dans  la  hingue  du  conquérant,  et  a  défiguré  son  propre 
idiome  par  un  mélange  avec  l'espagnol.  On  doit  observer, 
qu'ils  comptent  seulement  en  espagnol,  et  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  nous  procurer  les  nombres  en  langue 
mariannaise.  D'un  autre  coté,  il  paraît  que  des  dénomina- 
tions empruntées  aux  langues  des  Philij:)pines,  ont  été 
données  à  plusieurs  animaux  et  a  plusieurs  objets  introduits 
des  pays  étrangers.  Ainsi,  dans  les  îles  Pelew,  les  animaux 
qui  y  ont  été  introduits  par  les  Anglais,  ont  reçu  des  noms 
malais  (  la  chèvre ,  gamiiig ;  malais ,  kambing  ). 

Un  vocabulaire  de  la  langue  mariannaise,  dans  fa  forme 
des  vocabulaires  que  nousavons  des  langues  des  Philippines, 
particulièrement  du  vocabulaire  Tûgalog,  par  F.  Domingo 
de  los  Santos,  venant  des  jésuites,  est  encore  à  Agafia  :  un 
arte  paraît  manquer.  Ce  manuscrit  touîbe  de  vétusté,  sans 
avoir  servi,  parce  que  l'espagnol  suffit  au  clergé  actuel  pour 
son  office.  Nous  avons  essayé  de  rechercher  la  construction 
grammaticale  du  langage  chamorien  et  visité  les  pères  de 
Manille,  qui  président  toutes  les  missions  de  Guam.  Plu- 
sieurs n'ont  point  acquis  la  langue  proprement  dite,  et  un 
vieillard  niême  fut  incapable  de  me  fournir  aucun  détail  sur 
elle.  Les  noms  d'endroits,  aux  Mariannes  comme  aux  Phi- 
lippines, se  teriuinent  ordinairement  par  an,  particule  qui, 
dans  les  langues  des  Philippines,  marque  la  relation  de 
lieu,  et  requiert  le  troisième  passif;  et  nous  trou\  âmes  d'autres 
.«.ignés  d'analogie,  qui  tous  manquent  aux  dialectes  des  îles 
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Carolines.  Don  Luis  de  Tories  nous  assura  que  dans  les 
langues   mariannaise   et  d'Uiia,  i!  n'y  a  nulle  déclinaison. 

Un  vocabulaire  des  dialectes  parlés  aux  îles  Pelew  (  i  ),  a  été 
donné  pas  Wilson ,  et  il  reste  à  désirer  que  le  même  zèle  soit 
employé  k  éclaircir  cette  grammaire ,  dont  nous  ne  possédons 
que  quelques  échantillons  ou  quelques  chansons  qui  peuvent 
nous  en  donner  une  idée.  Cet  ouvrage  a  plus  d'autorité, 
d'après  notre  opinion,  qu'une  mince  collection  de  mots  jetés 
pêle-mêle  très -rapidement  par  un  Espagnol  qui  nous  la 
donna  à  Manille,  et  que  nous  supprimons  pour  cette  raison. 
Elle  pourrait  seulement  servir  à  montrer  de  quelie  manière 
le  même  son  peut  être  difFéremnient  entendu  et  écrit  par 
des  hommes  de  nation  différente. 

Les  natifs  de  Radacic,  comme  les  Anglais,  ont  une  pro- 
nonciation qu'il  est  difficile  d'acquérir,  et  n'ont  point  l'avan- 
laçre  de  se  faire  entendre  aisément  des  étranofers ,  ni  de  les 
comprendre  eux-mêmes.  Nous  pensons  que  ces  dialectes  sont 
inoins  simples  que  ceux  de  la  Polynésie  orientale,  Nous 
n'avons  pu  reconnaître,  dans  diverses  phrases,  les  racines 
que  nous  espérions  y  trouver,  et  la  difficulté  de  s'entendre 
réciproquement  explique  cette  circonstance.  Le  dialecte  des 
îles  Pelew  nous  paraît  être  le  plus  opposé,  et  celui  de  Ra- 
dack  approcher  le  plus  près  de  la  langue  commune  des  insu- 
laires de  TE.  de  la  mer  du  Sud;  et  c'est  là  qu'on  trouve  pre- 
mièrement le  système  arithmétique  fondé  sur  une  échelle  de 
vingt,  comme  dans  laNouveiIe-Z,éfande  (2)  et  aux  îlesSand- 
■\vich,  tandis  que  les  Wq^  Carolines  les  plus  occidentales,  les 
Malais,  les  Tagalais,  se  servent  de  la  division  décimale  pure, 
laquelle  est  aussi  usitée  dans  Xfî.  îles  Tonga. 


(1)  Ayi  Account  ofthe  Pckw  islatu-is,  du  journal  du  canitaine  Henry  Wilson, 
par  George  Kcate,   j.^cdit.  Lond.   i8oj,  supp.  6^. 

(2)  Erreur.  Le  système  arithmétique  des  Z-clandais  est  undéclmal ,   et  ics 
Anglais  sont  les  premiers  qui  ont  prop.'gé  cette  fausse  idée.  ( L.J 


De  même,  dans  les  limites  assignées  à  ces  provinces, 
notamment  dans  fe  S.  O. ,  proche  des  terres  des  Papous  et 
des  Moluques,  nous  trouvons  diverses  îles  dont  les  habi- 
tans  sont  compris  par  fes  naturels  des  îles  Sandwich,  et  dont 
les  pirogues  ressemblent  à  celles  d'Ovvhyi;  nous  voulons 
parier  des  îles  Jvlavil  (i)  :  circonstance  qui  nous  paraît  mé- 
riter attention. 

Il  est  bien  connu  qu'a  îa  Nouvelle-Zélande,  et  dans  les 
lies  de  îa  seconde  province  ,  jusqu'à  l'île  de  Pâque,  qui  gît 
à  une  distance  si  éloignée  dans  l'E.,  et  dans  le  groupe  séparé 
des  îles  Sandwich ,  il  n'y  a  qu'une  même  race  humaine , 
qui  est  à-peu-près  par-iout  au  même  degré  de  civilisation  ,  a 
des  manières  et  des  coutumes  semblables,  parle  la  même 
langue,  dont  les  dialectes  sont  distingués  seulement  par  des 
variations  locales  de  la  prononciation,  de  manière  que  des 
navigateurs  qui  ont  recueilli  des  mots  dans  une  île  ,  ont  sou- 
vent été  capables,  avec  ce  secours,  de  se  faire  c<)m})ren'îre 
sur  d'autres  îles  trcs-éloignées  :  ainsi  les  natifs  des  Sand- 
wich, par  ceux  des  îles  des  Amis  ;  et  Tupia  ,  un  naturel  de  ce 
dernier  groupe,  par  les  Nouveaux-Zéîandais. 

Nous  sommes  redevables  à  MM.  Mariner  et  Martin,  d'une 
grammaire  complète  du  dialecte  de  Tonga  (2],  qui  nous 
rend  capables  d'examiner  plus  j)ariiculièrement  la  langue  de 
la  Polynésie  orientale.  Nous  reconnaissons  en  elle  les  règles 
de  la  langue  malaise  dans  sa  plus  grande  simplicité,  et,  à 
notre  opinion,  dans  un  état  d'enfance  non  développée.  C'est 
un  grasseyement  enfantin  et  plaisant,  qu'on  peut  à  peine 
appeler  un  langage. 

La  langue  de  Tonga  est  plutôt  alliée  au  plus  compliqué 


(1)  loi'fz    la   carte   d'Ariowsmith ,    du  Pticijiquc   Oùiin  ;    et    l'ejngf  de 
MeaiC,  page  293. 

(2)  An  Account  of  the  natives  of  ihe  Tong.i  islmds ,  from  tlie  commun,  ot 
M.  W.  iVariner ,  by  T.  Martin  ,  m,  d. ,  Lond.  1 S  i  S. 
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tagale  qu'au  malais;  elle  einj3[oie  plus  fréquemment  l'article 
et  disîin£;ue  particulièrement  les  pluriels  par  des  particules. 
Les  pronoms  sont  évidemment  les  mêmes,  et  ils  ont  aussi, 
avec  les  deux  pluriels  de  fa  première  personne,  un  duel.  Les 
racines  sont  usitées  sans  distinction  de  substantif,  d'adjeciif 
ou  de  verbe.  Dans  le  verbe,  les  trois  temps  sont  exprimés 
par  des  particules  séparées  (  adverbes  ) ,  comme  dans  le  ma- 
lais. Lorsque  deux  racines  sont  ensemble  ,  fa  première, 
comme  dans  fes  autres  dialectes,  est  le  substantif,  et  l'autre 
l'adjectif.    • 

Malgré  cetre  simplicité,  îe  diaîecte  de  Tonga,  qui  est  un 
de  ceux  qui  ont  fe  plus  dévié,  est  pevit-être  aussi ,  en  même 
trmps,  un  des  plus  policés  de  la  Polynésie  orientale.  Tonga 
gît  sur  fa  frontière  occidentale  fa  plus  voisine  des  terres 
avancées,  et  fe  système  numérique,  comme  nous  l'avons  déjk 
observé,  n'est  pas  comme  celui  de  la  Nouvelle-Zélande  et 
des  îles  Sandwich. 

Le  langage  des  îles  Sandwich  nous  paraît  être  réelle- 
ment pfus  enfantin  que  le  dialecte  de  Tonga  ne  l'est  d'a- 
près la  grammaire.  Nous  y  trouvons  seulement  deux  pro- 
noms, U-/7U  pour  la  première  personne,  hoe  pour  fa  se- 
conde ;  et  seufement  deux  adverbes  pour  déterminer  le 
temps  de  faction  ,  mainure  pour  le  futur  ,  mamoa  pour 
le  temps  passé.  L'interrogation  ou  fa  particule  douteuse, 
■pahn ,  qui  y  est  attachée,  est  très-usitée.  Nue  et  nué  nul, 
grand  et  très-grand,  forment  le  comparatif  et  le  superlatif: 
quelrrues  particules  marquent,  comme  prépositions,  les 
rapports  des  substantifs  (O. 

(i)  Nous  pouvons  certainement  assigner  les  limites  de  notre  propre  con- 
n:iiss;incc  de  la  langue  des  ilcs  Sandvich  ,  comiiie  celles  de  la  langue  ciie- 
mtiTie;  mais  dans  d'autres  spécimens  des  langages  de  la  Polynésie  ,  et  parti- 
culièrement d.ms  h  V'ojage  à  U  Noiivellc-Zi-latidc  de'-Ntciiolas,  Lood.  1817, 
nous  ne  trouvons  aucune  iudicition  d'une  plus  grande  ét:.'udue  :  et  là  a;is;i 
il  n')' .1  que  deux  protLjms. 

Proiioni  de  la  première  personne  :  Ov.  Iiyi  ,  n  ou  ;  Nouvvlle-7élnndc,  rto«; 
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Les  mots  formés,  d'après  la  manière  des  enfans,  parla 
répétition  d'un  son ,  dans  lequel  la  racine  a  parfois  une 
signification  ,  d'autresfois  une  autre,  et  quelquefois  tine  toute 
autre  (i)  ,  sont  beaucoup  plus  fréquens  dans  le  langage 
commun  des  îles  orientales,  que  dans  les  dialectes  plus  per- 
fectionnés de  celles  de  l'O.,  dans  lesquelles  néanmoins  ils 
ne  manquent  pas  de  lui  prêter  un  caractère  particulier  et 
singulier. 

Les  Owhyiens  ont,  en  outre,  adopté  plusieurs  mots  des 
nations  étrangères  avec  lesquelles  ils  commercent,  mots  qui, 
avec  leur  prononciation ,  le  manque  de  quelques  lettres  et 
la  diiîerence  de  quelques  autres,  peuvent  facilement  ne  pas 
être  reconnus.  Le  nombre  de  ces  mots  s'accroît  chaque  jour, 
et  ilî  s'établissent  en  place  des  mots  indigènes  (2). 

Le  langage  religieux,  dans  les  îles  Sandwich,  est  particu- 
lier, diflerent  de  celui  maintenant  parlé,  et  n'est  point  en- 
tendu par  le  cotnmun  du  peuple.  11  est  probable  que  c'est 

Tonça,  tiîi ,  peut-être  du  tagale,  aco ;  Maiiiis,  /;/.  Tonga  a  en  outre  gita  ; 
tagale  ,  -juitci;  malais  .,kitu 

Pronom  de  la  seconde  personne  :  Owhyi ,  hoe  ;  Nouvelle-Zélande,  eahoe 
ou  ac(]uoi  ;  tagale  ,  ^aro  ;  malais,  (inkait.  Mais  la  confusion  la  plus  grande 
dans  l'étude  de  ces  langues  est  pcrtéee  par  les  orthographes  variées  dont  se 
sont  servis  les  divers  collecteurs  de  mots  et  les  hommes  versés  dans  les 
langues  :  il  faut  souvent  être  familiarisé  avec  le  mot  pour  le  reconnaître. 

(1)  Moku-mohu ,  guerre;  moku ,  île  et  navire  européen  ;  maki-  maki, 
aimer,  agréer;  nuike  ou  matl,  tuer,  battre,  Irapper;  miri-rniri,  regarder,  voir; 
woe-nwe  ci  moe ,  dormir;  nome-nome ,  parler,  àïvc;  luine-luuie,  ii\rc  ;  pam-para , 
tirer;  mi-mi,  uriner;  wite-wite ,  soudain,  promptemcnt;  rike-rike ,  tout  de 
même  ,  justemeat  de  même. 

(2)  Les  lettres  rjeiv,  h  et  t,  ont  la  mime  valeur.  Les  exemples  de  quelques 
mots,  sont  :  ^(^/«-^<^///,  chinois  tschau-uchau ,  yoiw  pai/ii ,  manger;  panepane , 
chinois,  peur  aini ,  coims  ;  lequel  mot  étranger  semble  être  euphémique, 
comme,  malgré  le  manque  général  de  pudeur,  des  Maolons  décer.tes  évitent 
l'autre. 

Pihi ,  anglais  j/?5/i,  t^ow:  liaiina  ,  poisson;  ;.'«/w  ,  anglais  hiifc  ,  couteau; 
pihinini ,   espagnol  pcqi'.eiu) ,  pour  hdàra ,  petit. 

Nous  sommes  surpris  dé  trouver  ce  mcme  mot  non-seulement  dans  la 
Nouvelle-Zélande  (Nicholas  ),  mais  aussi  parmi  les  mots  irrucnlandais  publiés 
par  O-Reilly  (  Creenlcind  it  mers  a^jnceuus  et  Pass<:gc  A\  0.  ;  Lond.  1 S  1  8  ). 
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l'ancien  fang^age  de  ces  insulaires,  avant  la  corruption.  Ce 
doit  erre  un  des  premiers  objets  des  recherches  scientifiques 
da  philosophe   auquel    les   circonstances    accorcieront    un 
long  séjour  dans  ces  îles.  Ce   qu'on  sait  de  Taïti    cuïn- 
cide  (;)  avec  ceci  ;   et  peut-être  est-ce  par  le  moyen  rie  ce 
langage  religieux  plus  ancien,  que  Tupia,  qui  était  un  des 
éclairés,  entendait  les  Nouveaux-Zélandais  ;  car  depuis,  des 
gens  du  peuple  de  sa  nation  n'ont  pas  eu  autant  de  succès. 
1!  est  bien  connu  qu'à  Taïti ,  à  l'avènement  d'un  nouveau 
souverain  ou  dans  des  occa>ions  semblables  ,  les  mots  ap- 
partenant au  langage  commun  étaient  bannis  et  reniplacés 
par  de  nouveaux.  De  pareils  changemens  arbitraires  ont  dans 
ce  dernier  temps  fait  que  le  langage  de  cette  île,  qui  était 
autrefois  peu  différent  de  celui  d'Owhyi,   s'en  éloigne  de 
plus  en  plus,  de  m.aniéie  que  les  naturels  des  deux  îles  ne 
peuvent  plus  s'entendre  les  uns  les  autres  (2). 

Le  tait  suivant  de  l'histoire  d'Owhyi,  dont  nous  sommes 
redevables  à  un  témoin  croyable,  à  un  homme  observateur 
et  bien  informé,  M.  Marin,  Espagnol,  qui  s'y  est  établi, 
nous  a  été  confirmé  parles  naturels  eux-mêmes,  et  nous 
montre  inopinément  cette  étrange  coutume  aussi  da::s  les 
îles  Sandwich  ,  et  de  la  manière  la  plus  particulière. 

Yers  l'année  1  Boo  ,  Tamaahmaah  ,  à  l'occasion  de  fa 
naissance  d'un  lils,  inventa  un  langage  absofuirientnouvcnu, 
et  commença  à  l'introduire.  Les  mots  fabriqués  nouvelle- 
ment ne  se  rapportaient  à  aucune  chs  racines  du  langriîre 
ordinaire  usuel,  ni  dérivé  d'aucune  autre.  Les  particules  qui 
suppléent  aux  formes  grammaticales,  et  qui  lient  le  dis- 
cours, furent  transformées  d'une  semblable  rnanière.  On  dit 
que  quelques  chefs  puissans,  qui  étaient  mécontens  de  ce 


(1)  Nous  nous  en  rapportons  au   tcmoignage  de  M.    Marin,  dont  nous 
avons  parle  plus  haut. 

(1)  C'est  ce  ({ai  existe  à  Taïti  et  dans  les  autres  ii:s  de  la  Société.  /"/..J 


changement ,  firent  mourir  par  le  poison  Tenfant  qui  en 
était  cause.  A  sa  mort ,  l'essai  qu'on  avait  voulu  faire  lors 
de  sa  naissance  fut  aboli. 

L'ancien  langage  fut  derechef  adopté  ,  et  le  nouveau 
aussitôt  oublié.  L'innovation  vint  de  Hana-Roura  à  Owhyi, 
où  résidait  alors  Tamaahmaah.  M.  Marin  était  à  Owhyi , 
où  cette  langue  ne  pénétra  qu'à  peine.  Lorsque  nous  de- 
mandâmes à  M.  Marin  comment  tel  ou  tel  mot  avait  été 
nommé  dans  le  nouveau  langage,  il  consulta  les  naturels 
de  Hana-Roura  qui  étaient  présens,  qui  tous  connaissaient 
parfaitement  la  circonstance,  mais  qui  avaient  pour  la  plu- 
part oublié  les  nouveaux  mots  (i).  M.  Marin  ne  connaît 
nul  autre  cas  du  changement  arbitraire  du  langage  de  ces 
îles.  Kada  n'avait  aucune  idée  d'une  semblable  chose  dans 
les  îles  Carohnes. 

L'homme  a  émigré  des  grandes  contrées  situées  entre 
l'Asie  et  la  Nouvelle-Hollaude  ,  en  remontant  contre  les 
vents  qui  régnent  habituellement  de  l'E.  vers  l'O. ,  et  a 
pris  possession  de  tous  les  points  de  terre  qui  s'élèvent  du 
Grand  Océan  jusqu'à  l'île  éloignée  et  isolée  de  Pâque 
[  Pascha]  ,  qui  est  placée  si  loin  dans  l'E.  La  langue  qu'on 
y  parle  prouve  son  origine  :  ses  manières,  ses  coutumes 
et  ses  arts  l'indiquent  également.  Les  animaux  domestiques, 
les  plantes  usuelles,  ont  suivi  par-tout  les  pas  de  l'homme; 

(i)  Ainsi  nous  ne  pouvons  donner  qu'un  échantillon  insuffisant  de  cette 
création  entière  du  langage,  qui,  quoiqu'il  nous  fût  positivement  certifié  , 
surpasse  notre  croyance,  et  nous  ne  pouvons  nous  hasarder  à  demander 
qu'on  y  croie. 

Langage  ordinaire.  Nouveau  langage. 

Kanaîia Anna Homme. 

Waheiné Kararoii Femme. 

Kokine Amid Promener. 

Irio Jajapa Chieu. 

M.  Marin  prononce  irio  ;  autrement  nous  entendîmes  l:o. 
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tous  appartiennent  au  vieux  monde,  et  nous  montrent  les 
côtes  d'où  on  les  a  enlevés  (i). 

Nous  trouvons  fa  canne  à  sucre,  le  bananier,  le  mûrier 
h  papier,  ï hibiscus  populncus  ,  le  curcuma  ,  la  calebasse, 
i'aruin,  les  ignames  et  les  patates  douces;  enfin,  parmi 
les  animaux,  la  poule  domestique,  dans  l'ile  de  Pâque, 
avec  l'arbie  à  pain  et  les  autres  productions  végétales;  le 
chien  et  fe  coclion ,  jusqu'aux  îles  de  la  Société,  des  Mar- 
quises et  des  Sandwich.  Le  cochon  ne  paraît  pas  susceptible 
de  subsister  sur  les  îles  basses.  La  Nouvelle-Zélande  a 
seulement  le  chien;  les  îles  de  la  Société,  seulement  le 
cochon  :  mais  le  chien  y  était  connu  de  nom  [ghuri,  sui- 
vant Forster  ;  gouli  ,  suivant  Mariner  ]  ;  nous  croyons 
avoir  trouvé  dans  le  mot  girou ,  à  Radack  ,  le  même  nom, 
et  une  semblable  connaissance  traditionnelle  de  cet  animal.' 
Le  porc  et  le  chien  manquent  dans  toutes  Jes  îles  de  Ja 
première  province. 

Pigafetta  le  premier  découvrit  à  Tidor  (  les  Moluques) 
la  préparation  d'étoffes  d'écorce  usitées  dans  toutes  les  îles  ; 
et  le  même  écrivain  nous  montre  les  Bisayas  de  son  temps 
ayant  les  lobes  des  oreilles  percés  et  agrandis,  comme 
Forster  le  trouva  chez  les  naturels  de  l'île  de  Pâque  ;  cou- 
tume que  ces  derniers  ont  abandonnée  depuis  ,  mais  que  nou 
voyons  encore  en  vigueur  à  Radack  et  dans  les  îles  Carolines* 

Ce  serait  en  vain,  probablement,  qu'on  essaierait  de  ré- 
duire à  un  seul  principe ,  à  une  seule  source  ,  les  lois  et  les 


(i)  On  est  indécis  si  le  chien  et  le  cochon  n'existaient  pas  au  Chili;  et 
Humboldt  a  prouvé  que  \c  musa  \  le  bananier]  était  naturel  dans  Mexico, 
avant  que  l'Alrique  l'eût  importé  des  îles  Canaries  (  dans  l'année  i  5  i  <5  )  aux 
Indes  occidentales.  L'arbre  a  pain  et  le  mûrier  à  papier  décidément  appartien- 
nent exclusivement  à  l'Asie  orientale  ,  où  l'on  trouve  seulement  leurs  espèces 
congénères.  La  canne  à  sucre  indienne  fut  transplantée  par  les  arc  en* 
dans  la  Sicile  ,  et  par  nous  en  Amérique.  Diverses  espèces  6! arum ,  dios- 
torea ,  convolvuluscxijiomaa  (taro,  ignames,  patates),  ont  été  trouvées  dani 
les  deux  hémisphères,  et  demandent  un  examen  plus  5€vèr«,  daas  {«pa 
iBoiu  n'avons  pas  le  loisir  d'entrer. 
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cputumes  sacrées  et  diversement  prohibitives  du  Tabou,  qui 

séparent  les  sexes ,  élèvent  des  barrières  entre  les  classes  des 

l\abitans,  et,  variant  chez  les  divers  peuples,  présentent  chez 

tous  le  même  esprit  et  forment  la  base  de  l'ordre  social  ;  et 

de  connaître  dans  leurs  rapports  ces  institutions  humaines, 

ou  de  les  déduire  du  système  religieux  et  civil  des  autres 

nations  corinues.  Ici ,  les  écrits  manquent  :  et  avons-nous 

à  notre  disposition  des  documens  écrits  qui  soient  suscep- 

ùhhs  4e  £àhe  découvrir ,  dans  les  prohibitions  et  dans  les 

ijsages  des  Juifs ,   l'esprit  modéré  de  la  loi  de  Moïse ,  qui 

assigne  même  aux  bêtes  des  droits  bien  établis,  et  dans 

laquelle,  en  outre,  l'idée  du  pur  et  de  l'impur  paraît  avoir 

son  fondement  (i)î  Nous  sonimes,  en  outre,  très-éîoignés 

dç  prendre  ceci  comme  un  fait  avéré ,  que  chaque  ordre 

çiyji  pHTeligieux  ait  procédé  comme  un  tout  complet  dérivé 

4'un  même  esprit  ;  de  même,  un  édifice  est  souvent  exécuté 

par  l'histoire ,  qui  reçoit  de  la  main  du  destin  les  matériaux 

pour  sa  construction;  et  ne  voyons-nous  pas  l'homme  faible 

rétrograder  de  la  pureté  d'une  religion  spirituelle  au  poly- 

t^héi^me ,  et  placer  en  vain  sa  confiance  terrestre  sur  des 

êtres  matériels  ,    tels  que  des   morceaux  de  bois   ou  des 

pierres!  Et  n'est-il  pas  plus  aisé  à  nous-mêmes,  comme 

aux  autres  nations  du  moiîde,  de  croire  à  la  magie  fondée 

sur  de  vaines  paroles,  que  d'adhérer  à  un  esprit! 

La  disparité  des  classes,  qui  est  si  profondément  enracinée 
parmi  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  ;  la  sainteté  parti- 
culière de  quelques  personnes  "et  de  quelques  familles  qui 
sont  indépendantes  par  leur  pouvoir  civil  et  leur  fortune, 
nous  retracent  l'Inde.  L'objection  que  les  diverses  castes 
indiennes  professent  chacune  une  profession  particulière, 
un  genre  de  vie  ,  &c.  n'est  pas  soutenable  :  semblable 
distinction  n'a  pu  s'établir  sur  ces  îles. 

(i)  Nous  obsen'pns,  en  passant,  sans  tirer  aucune  conséquence  de  cç 
fah,  que  le  mot  taiou  se  montre  dans  lei  livres  de  Moïse  avec  le  même 
<;ens  que  lui  donnent  les  insuUyres  de  lu  mer  da  Sud  :  circonstance  que 
ies  savani  .n'avaient  jamaii  çatrevue. 
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La  mort  volontaire  de  l'épouse  aux  funérailles  de  solti 
mari  dans  les  îles  Fidgis ,  et  semblable  coutume  dans  la 
famille  de  Tocitonga,  dans  les  îles  Tonga,  nous  rappellent 
■pareillement  les  usages  indiens  (i). 

Si  maintenant  la  question  est  agitée  de  savoir  de  quelle 
manière  et  à  quelle  époque  un  peuple  d'origine  asiatique  a  été 
semé  sur  les  îles  même  les  plus  éloignées  du  Grand  Océan, 
et  contre  le  cours  du  vent  régnant,  emportant  avec  lui  ses 
animaux  domestiques  et  les  plantes  usuelles;  comment  les 
diverses  tribus,  depuis  leur  séparation  les  unes  des  autres, 
ont  pu  conserver  les  mêmes  manières  et  les  mêmes  arts,  et, 
nonobstant  le  manque  de  l'tcriture,  qui  seule  semble  ca- 
pable de  fixer  la  langue  dans  sa  tendance  à  changer,  et  la 
coutume  des  innovations  arbitraires  ,  ont  néanmoins  pu  con- 
server un  langage  commun  :  ici  nous  ne  pouvons  que 
confesser  notre  ignorance. 

Les  circonstances  mentionnées  prouvent  une  émigratioa 
simultanée  d'un  seul  point,  et  nous  reportent  h.  une  époque 
plus  moderne;  tandis  que  l'enfance  de  ia  langue,  et,  sous 
plusieurs  rapports,  du  peuple  lui-même,  semble  nous  faire 
rétrograder  à  une  période  d'une  antiquité  reculée.  Les  pre- 
miers navigateurs  européens  trouvèrent  les  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  dans  le  même  état  que  celui  où  ils  sont  au- 
jourd'hui. 

Les  moussons  et  les  tempêtes  portent  le  navigateur  des 
Carolines  aussi  bien  à  l'ouest  qu'à  l'est  ,  et  fréquemment 
jusqu'à  Radack,  vers  les  i8o°  de  longitude  de  Greenwich. 
Nous  pouvons  aisément  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
ces  îles  ont  été  peuplées.  Mais  nous  trouvons  dans  cette  pro- 
vince, des  peuples  parlant  diverses  langues,  qui  sont  dis- 
tingués par  une  plus  grande  habileté  dans  la  navigation ,  et 
qui  ne  possèdent  aucun  animal  domestique.  Le  nom  du 
chien  est  seulement  connu  à  Radack  et  dans  les  dialectes  plus 


(i)  Mariner,  Tonga,  \,  page  530. 


C\ 


(  )<  ) 

orientaux  (i).  Ces  peuples,  avec  plusieurs  analogies  sous 
d'autres  rapj)orts,  et  peut-être  avec  une  transition  marquée 
de  langages,  semijient  plutôt  séparer  les  îles  les  plus  est  du 
Grand  Océan ,  des  contrées  situées  à  l'ouest,  au  lieu  de  les  unir. 

L'opinion  de  Zuniga  (2)  et  de  ceux  qui  ont  essayé  de 
prouver  et  d'expliquer  l'établissement  de  la  population  des 
îles  du  Grand  Océan ,  suivant  le  cours  des  venis  alises  ,  de 
l'est  à  l'ouest,  de  l'Amérique  à  l'Asie,  est  réfutée. 

Dans  le  cas  où  il  paraîtrait,  d'après  l'examen,  que  des 
motifs  suffisans  existent  réellemeni  de  reconnaître  dans  les 
habitans  du  S.  de  l'Amérique  et  dans  les  insulaires  du  Grand 
Océan,  ou  dans  les  peuples  de  l'Asie  orientale,  la  mf^me 
race  aborigène,  et  dans  leurs  langages  la  même  branche, 
les  habitans  du  Nouveau-Monde  seraient  peut-être  mieux, 
suivant  l'opinion  de  A'iolinû ,  dérivés  du  vieux  monde  sur 
l'Océan,  par  la  chaîne  d'îles  de  la  seconde  province,  et 
contre  le  cours  de  la  mousson,  ou  par  la  Nouvelle-Ztlande 
et  sous  l'influence  des  vents  variables. 

Mettons  de  côté  la  comparaison  qu'on  a  essayé  d'établir 
entre  les  statues  colossales  de  l'île  de  Pascha  et  les  monu- 
mens  de  l'architecture  péruvienne.  Nous  reconnaissons 
dans  les  premières  figures,  qui  sont  faites  d'une  pierre  vol- 
canique luisante,  vraiment  l'idole  commune  qu'on  a  trouvée 
dans  le  niora'i  de  la  plupart  de  ces  î/es,  et  qu'on  appelle  dans 
les  îles  Sandwich,  akoua ,  dieux,  et  dans  les  îles  de  la  So- 
ciété, ùgh'i,  esprits,  âmes. 

Nous  observons  que  les  îles  situées  le  plus  près  de  la 
côte  d'Américiue,  les  Gallapagos ,  Juan  Fernande-^,  éfc. , 
comme  tous  les  points  de  terre  isolés  dans  les  océans  Atlan- 
tique et  Indien,  placés  loin  du  continent,  étaient  inhabitées: 
aucun  peuple  américain  n'a  été  adonné  k  la  navigation. 

(.1  )  Giru  et  gituri  peuvent  dériver  probahlement  de  kuyuh  ,  malais  ;  ira  . 
bisaya;  aso  ou  ayam  ,  tagalais;  irio  ou  lio  des  îles  Sandwich  ,  le  plui  voisin  du 
Bisaya. 

(2)  Chap.  »,  de  la  HiitorL:  de  las  Philippinas. 
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Zuniga  hasarde  une  conjecture,  qiie  le  langage  des  Au- 
racaniens  et  des  Patagoniens  (i)  doit  coïncider  dans  le 
principal  avec  la  langue  des  îles  Philippines  ;  et  sans  aucun 
moyen  d'investigarion,  ii  bâiit  sur  cela  ses  suppositions.  Mais 
ici  ce  n'est  pas  le  cas  de  nous  en  occuper  (2). 

Nous  n'avons  point  trouvé  de  rapports  entre  les  ra- 
cines de  la  lano^ue  des  Araucanos  et  celles  du  lanofage 
primitif  qui  a  fixé  notre  attention.  Les  nombres ,  les 
])ronoms ,  sont  difFérens.  Nous  pourrions  peut-être  ré- 
duire la  conjugaison  du  verbe  et  la  déclinaison  du  subs- 
tatitifà  la  racine,  qui  reste  toujours  invariable,  et  à  laquelle 
on  ajoute  seulement  des  particules  qu'on  place  toujours 
après  :  et  dans  la  manière,  aussi  bien  que  dans  le  sens  de 
la  composition,  il  y  a  entièrement  un  autre  esprit  qui  n'a 
rien  de  cojnmun  avec  les  langues  malaise  et  tagalaise.  La 
personne  est  désignée,  dans  le  verbe,  nominativeiïient  par 
sa  terminaison  :  les  terminaisons  du  personnel  restent  parfai- 
tement semblables  dans  tous  les  fem{)s  ,  et,  pour  les  points 
essentiels,  dans  tous  les  modes.  Pnr  l'insertion  de  particules 
diflerentes  après  la  racine  \  seulement  peu  de  prépositions 
sont  placées  avant  ),  un  certain  nom.bre  de  conjugaisons  se 
forment  et  leur  signification  paraît  être  fondée  sur  des  con- 
ditions diverses.  Ainsi,  négatif,  fréquentatif,  &c. ,  dans  les 
conjugaisons  transitives  [transiciones  des  grammairiens  es- 
pagnols 1 ,  l'objet  de  l'action ,  le  pronom  de  l'accusatif,  est 
souvent  pris  dans  le  verbe.  Une  phrase  est  souvent  traiée 
comme  la  racine  d'un  verbe,  et  prouvée  avec  les  particules 
de  temps,  de  terminaison,  de  personne,  &c. ,  de  sorte  que 
le  sens  est  compris  dans  un  simple  mot.  Des  verbes  ainsi 


(r)  Les  Patavoniens ,  les  Puelces  ou  Puelches,  les  orientaux  ,  comme  les 
Araucaniens  les  nomment,  appartiennent,  comme  cela  est  bien  connu,  au 
peuple  chilien  ,  et  parient  le  même  langage. 

(2)  Nous  avens  consulte ,  pour  la  langue  araucanienne,  Bcrn.  Haveftadt, 
Monast.  1777;  Molina,  Saggio  sulii  storia  civile  del  Chili,  Bologn.,  1787; 
MithridaUi,  III ,  page  40 }  ;  et  pour  la  langue ^«/V/;aa ,  AliihritL ,  Ul,  page  J  1 9. 
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composés,  de  la  même  manière  que  clans  ceux  qui  sont 
simples,  les  dérivés  sont  formés  par  diverses  terminaisons. 
L'araucanien  a  dans  la  déclinaison  et  la  conjugaison  un  duel  ; 
mais  il  n'a  pas  le  double  pluriel  de  la  première  personne, 
que  le  langage  guichua  du  Pérou  a  de  commun  avec  les 
langues  de  l'Inde. 

.  Cette  coïncidence,  dans  le  guichua ,  est  néanmoins  pu- 
rement accidentelle,  et  nullement  fondée  sur  aucune  rela- 
tion intime.  Le  guichua  est  comme  étranger  aux  langages 
originels  dont  nous  avons  parlé,  de  même  que  le  chilidugu, 
avec  lequel,  malgré  une  différence  remarquable  des  racines, 
il  s'accorde  généralement  dans  la  grammaire,  quoique  évi- 
demment il  appartienne  au  même  système  de  langage. 

La  parfaite  régularité  de  la  langue  araucanienne ,  qui, 
sans  nulle  anomalie ,  a  imposé  ses  lois  comme  nécessité  , 
témoigne  le  calme,  le  développement  paisible  et  indé- 
pendant que  n'altérèrent  nulle  infîutnce  et  nul  mélange 
étranger.  La  terminaison  en  an,  qui  est  fréquente  dans  la 
langue  araucanienne  ,  et  qui  contribua  à  n-ietîre  Zuniga 
dans  l'erreur,  est  complètement  distincte  de  la  même  ter- 
minaison du  îagalais. 

Les  langues,  aussi  bien  que  les  peuples ,  nous  paraissent 
être  entièrement  différens;  et,  à  cet  effet,  nous  sommes  de 
l'opinion  qu'ils  peuvent  être  re-gardés  avec  justesse  comme 
appartenant   à   des   races   distinctes.   Des    traits   cojnmuns 
unissent  les  Araucanos  avec  les  autres  nations  américaines, 
et  de  la  même  manière  qu'on  l'observe  pour  les  peuples  du 
Grand  Océan ,  k  l'égard  des  insulaires  des  archipels  des  Indes 
orientales,  et  avec  la  différence  d'ordre  social,  de  manié: es 
et  de  coutumes.  Il  reste  seulement,  sur  ce  sujet,  deux  jioir.is 
à  considérer,  qui  sont  certainement  bien  faits  pour  exciter 
notre  attention,  et  touchant  lesquels,  sans  changer  l'objet  de 
la  question,  nous  communiquerons  ce  qui  nous  a  été  transmis. 
Le  cochon  et  le  chien  ont  des  noms  dans  la  langue  arau- 
canienne ,  au  lieu  que  les  autres  animaux  introduits  par  les 
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Espagnols  sont  distingués  par  des  noms  étrangers.  D'après 
lorthographe  espagnole,  le  cochon  est  nommé  chancho ^  de 
ritaiien  ciûncio ;  deux  diiîeren tes  espèces  de  chien,  quiltho 
et  tlùga\  et  Molina  a  de  la  propension  h  croire  qu'ifs  y 
étaient  naiifs  avant  l'invasion  des  Espagnols,  et  amenés  par 
les  aborigènes  de  l'ouest ,  sur  la  mer.  Le  père  Acosta  , 
qui  écrivit  aussiiot  après  la  conquête  ,  ne  se  hasarde 
pas  à  décider  si  le  cochon  était  primitivement  dans  le 
Pérou  ,  ou  s'il  y  fut  apporté  par  les  Européens  :  nous 
observons  seulement  que  les  noms  mentionnés  sont  en- 
tièrement étrangers  aux  langages  de  la  mer  du  Sud  et  des 
Indes  orientales  (i). 

Burney,  dans  son  Histoire  chronologique  des  découvertes 
dans  la  mer  du  Sud,  vol.  III,  chap.  5,  pag.  1  87,  mentionne 
un  passage  d'Hendritk  Brouwer's  Voyagie  naar  de  Custen 
van  Chili,  pag.  7:2,  où  un  breuvage  des  Chiliens,  près  Val- 
divia  ,  est  indiqué  sous  le  nom  de  cûivûu ,  aussi  schitie ,  et 
par  d'autres,  avec  une  orthographe  italienne,  cici ,  qu'on  pré- 
pare comme  le /:/7W/^  ou  <2v^  de  la  mer  du  Sud,  et  qui  seulement 
exige  uneplus  longue  fermentation.  La  racine  avec  laquelle 
(}\\  le  fait ,  se  nomme  ini/ie.  La  boisson  de  kawa  est  une 
coutume  particulière  aux  habitans  des  îles  orientales,  qui 
est  totalement  inconnue  aux  îles  de  la  première  province 
comme  à  celles  de  l'archipel  des  Indes  ,  quoique  la  plante 
elle-même  y  croisse.  Nous  avons  recueilli  \&  piper  methysti- 
cum  il  Guam  ,  et  le  très-semblable  piper  latifolium  à  Lu- 
çon.  On  ne  doit  pas  regarder  pour  certain  que  cette  herbe 
nuisible  puisse  croître  au  Chili,  même  si  d'autres' la  rem- 
j)Iacent;  et  nous  confessons  que  cette  coïncidence  de  nom 
est  remarquable.  Nous  ne  trouvons  aucune  mention  de  cette 
boisson  dans  Molina. 


(1)  Le  cochon  est  norhmé  en  malais,  lah'i  ;  en  tagalais,  habui -,  dans  Jes 
langues  de  la  mer  du  Sud,  hun ,  buaaa ,  huaha  et  pouu.  Pour  les  noms  du 
chien ,  vojit  la  note  précédente. 


Burhey  {loc.  cit.  )  a  cherché  à  trouver  de  la  ressemblance 
entre  le  poncho  américain  et  le  vêtement  des  insulaires  du 
Grand  Océan ,  ressemblance  que  nous  n'avons  p)cint  re- 
connue; et  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  croyance  d'une 
tradition  des  Araucanos,  d'après  laquelle  ils  vinrent  de  !'0., 
parce  qu'une  autre  les  fait  venir  du  N. ,  et  qu'une  troisième 
Jes  représente  comme  étant  sortis  de  la  terre  qu'ils  habitent. 

Le  résultat  de  notre  étude,  aussi  bien  que  de  l'histoire  , 
comme  de  la  nature ,  est  de  représenter  Thomme  comme 
très-jeune  sur  cette  vieille  terre.  Dans  les  couches  des  mon- 
tagnes ,  les  ruines  d'un  monde  plus  ancien  sont  ensevelies  : 
les  eaux  se  retirent,  les  animaux  et  les  plantes  se  répandent 
de  différens  endroits , dans  des  directions  variées,  sur  la  surface 
delà  terre.  Les  montagnes  séparent  les  contrées,  l'homme  des- 
cend de  son  berceau,  la  haute  terre  d'Asie  ,  et,  s'avançant  de 
■toute   part,  prend  possession  du  continent.   Il  se  répand 
dans  rO,  sur  l'Afrique ,  où  le  soleil  colore  le  Nègre  (  i  )  5  ^^ 
-sur  l'Europe,  où  postérieurement  émigrèrent  des  tribus, 
parlant  évidemment,  dans  trois  fois  autant  de  dialectes,  la 
iangue  de  l'Inde  (2).  Le  Papou  ,    dans  les  contrées  occi- 
dentales, placé  sous  la  ligne,  suj;porte,  sous  de  semblables 
influences,  les  mêmes  changemens  que  IWfricain  ,  ou  peut- 
être  appartient  avec  lui  à  une  seule  race.   Le  Chinois  de- 
meure invariable  dans  l'Asie  orientale.  D'autres  laces  tranchées 
•se  répandent  elles-mêmes  dans  le  N.  de  l'Asie.  La  pointe 
N.  E.  du  vieux  monde  fraie  la  roule  pour  le  nouveau.  Lh,  les 
nations  se  dispersent,  et  deviennent  étrangères  les  unes  aux 
autres.  Une  certaine  ressemblance  nous  porte  à  reconnaître 
une  race  d'hommes  comnuine  ,  dont  les  langues  sont  de- 
venues complètement  dissemblables.  L'histoire  nous  montre 


(1)  Erreur  très-grave,  que  rien  ne  peut  faire  excuser.   (L.) 
(î)  En  Europe ,  les   Cantabres  et  les  Celtes  peuvent  être  appelés  auto- 
chtones,   et  seulement  autant  qu'il  est  passible  de  tracer  leur  descendance 
et  leur  émigration  :  la  race  de  Ischudi  peut  être  rapportée  aux  autres  racci 
**iatiquc5. 
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encore  un  souvenir  récent  d'un  déluge  de  peuples  roulant 
du  N.  au  S,  sur  les  plaines  de  Mexico,  chassant  devant 
lui  les  autres  tribus,  laissant  par  derrière  lui  des  monumens 
de  son  passage,  et  con^ervant  religieusejnent  des  souvenirs 
de  sa  patrie  priir.itive  ,  la  hnute  terre  d'Asie  (i).  Une  autre 
branche,  les  ITsquimaux  ,  dont  la  physionomie  nous  montre 
la  race  chinoise  et  mongole,  descend  du  nord  de  l'Asie, 
par  la  chaîr.e  boréale  de  l'Amérique,  au  Groenland,  con- 
serve dans  les  deux  hémisphères  le  même  langage,  le  même 
genre  de  vie,  et  les  mêmes  arts.  Enfin,  un  peuple  de  na- 
vigateurs hardis,  la  race  malaise,  se  répand  ,  de  la  pointe 
S.  E.  d'Asie  ,  sur  les  terres  habitées  j)ar  les  Papous ,  jus- 
qu'aux îles  les  plus  E.  et  les  plus  éloignées  du  Grand- 
Océan  ;  et  l'on  se  demande  si ,  au  S.  de  la  ligne  même  , 
l'homtne  s'est  ouvert  lui-même  un  passage,  par  le  moyen 
de  navires  ,  de  l'ancien  monde  au  nouvenu  î 

Nous  regardons  comme  certain  que  si  quelqu'un,  muni 
des  connaissances  néces«iaires  ,  pouvait  observer  et  compa- 
rer toutes  les  langues  parlées  j)ar  l'homme  ,  il  reconnaîtrait 
en  elles  seulement  des  dialectes  différens  dérivés  d'une 
même  source  ,  et  serait  capable  de  reporter  les  racines  et 
les  formes  à  une  origine  j)rinc!pale  et  unique. 


(  N.°  2.  )  Extrait  du  Rapport  du  navire  la  Mérope, 
cûphaine  Geo.  Parkins ,  datce  de  la  Chine ,  le  j?  No- 
vembre,  de  Singopore,  le  20  du  même  mois ,  et  de  Penang, 
le  ^  Drcemhrc, 

(  Extrait  de  la  Gazette  du  <;ouvernemcnt  à  C.ilcutta,  du  6  Janvier  1825.  ) 

Le  4-  mars  1H24,  la  APcrope  toucha  sur  un  bas-fond  de 
roche,  étant  dans  la  baie  qui  est  tout  près  de  l'entrée  E.  de 
la  ville  de  Haymum  [Emout],  sur  la  côte  de  Chine.  Etant 

(1)  Humbol^lt ,  vues  de»  Cordillicrcx ,  page  ijz. 


(  40 

h  fa  distance  d'environ  un  miile  et  un  quart  de  terre,  nous 
ne  trouvâmes  qu'une  brasse  trois  quarts  dans- les  endroits 
les  plus  profonds,  h  basse  mer;  et  toute  la  baie  est  parsemée 
de  hauts-fonds  de  mauvaise  tenue.  Etant  à  l'ancre  dans  notre 
chaloupe,  sur  ce  fond  de  roche,  nous  avions  ['entrée  E.  de 
terre  E.  par  S.  3/4  S.,  lefort  N.E.  E.  1/2  E. ,  et  la  pointe  de 
terre  formant  l'entrée  de  Hayinum  [Emout],  N.  O.  1/2  O., 
îàiitude  23"  I  I  '   1  5",  longitude  I  >  6"  39'  1  5"  E. 

II  y  a  deux,  écueils  très- dangereux  ,  l'un  portant  E.  N.  E.  ; 
fautre  E.  à-peu-près  de  la  pointe  N.  E.  de  i'ile  de  Mamoa,  k 
Ja  diitance  d'environ  9  milies  de  cette  î{e,  et  à  4  niiiles  en- 
viron de  la  terre  ferme.  Ils  sont  quelquefois  au-dessus  de 
l'eau.  Nous  passâmes  trois  fois  entre,  ces  écueils  et  la  terre 
ferme,  ayant  6,  7  et  8  brasses  d'eau  ;  la  première  fois, 
après  avoir  passé  entre  Mamoa  et  la  haute  mer  à  ÏE.  ;  la 
seconde  fois,  en  revenant  par  7  E.  :  ces  écueils  sont  situés 
à-peu-près  N.  O.  et  S.  E.  l'un  de  l'autre,  avec  une  eau  pro- 
fonde entre  eux  ;  il  y  a  environ  2  milles  1/2  de  distance  de 
l-mi  à  l'aiTtre. 

Bon  port  dans  la  partie  N.  de  Formose ,  où  /a  /Plêrope  put 
se  réparer,  après  avoir  essuyé  un  épouvantable  typhon  ,  les 
.16,  17,  I  8  et  19  août  1  824  :  on  appelle  ce  port  Killdn. 

Le  port  de  Killan  est  situé  directement  dans  la  baie  pro- 
fonde que  forment  les  entrées  N.  E.  et  N.  O.  de  Formose, 
.ayant  lile  de  Killan-Kliad  [Kilongehan]  à  3  ou  4  nrilles 
de  son  ouverture.  Nous  y  trouvâmes  en  abondance  du  bois 
et  de  l'eau  excellente ,  et  nous  n'eûmes  qu'a  nous  louer  de 
l'accueil  amical  des  habitans,  pendant  tout  notre  séjour,  qui 
fut  assez  long  ,  tant  dans  le  havre  iniéiieur  que  dans  l'ex- 
térieur. Nous  avons  donné  à  ce  dernier  le  nom  de  havre  ou 
baie  de  la  Alcrope. 
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(  N."  3.  )  OpISâNIÈ  primétchatîelnikh  korablé-krouché- 
nii  sotchinénîé  Doukctta.  Relation  des  principaux  naufrages 
qui  ont  eu  Heu  à  différentes  époques  y  par  DUNCAN,  Tra- 
duit de  l'anglais ,  avec  dh  notes  et  commentaires  ,  a  V usage 
des  marins  russes ,  par  le  capitaine  commodore  GoLOWNIN. 
Péters bourg,  1822,  impr.  de  la  marine. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  les  trois  pre- 
mières contiennent  la  traduction  de  celui  de  Duncan;  la 
quatrième  })arlie  porte  le  titre  ^Histoire  des  naufrages 
russes.  (  Saint-Pétersh.  Zeisîschr.  février    1822,  pag.  233.) 


(  N."  4.  ]•  Voyage  autour  du  monde,  exécuté  par  ordre  de 
S.  Ad.  I.  en  iSiy ,  iSiS  et  iSip ,  sur  le  sloop  de  guerre 
le  Kamtchatka  ,  par  le  capitaine  S.  P.  CoLOV/NIN,  1S22. 
(  Siévernii  arkhif,  Archives  du  Nord,  mars  iS2^,n'  ^ , 
art.  V.  ) 

Nous  avons  annonce,  page  475  «-î^s  Annales  ma- 
fuîmes  de  i  8  17,  seconde  partie  ,  la  mise  à  i'eaii  , 
devant  l'empereur,  de  la  frégate  ywssq  le Kûmtchatka, 
construite  à  Saint- Pctersbourg  ;  page  /^jz  delà 
même  année,  Jious  avons  fait  connaître  le  relâche 
à  Piymcuth  de  cette  frégate  de  28  canons,  com- 
mandée par  le  capitaine  Goilownin  ,  et  son  départ 
de  ce  port  pour  suivre  sa  destination. 

En  I  8  I  9  ,  page  834  ,  nous  nous  sommes  bornés 
à  signaler  son  retour  ;  nous  allons  aujourd'hui  rendre 
un  compte  succinct  des  résultats  de  cette  circonna- 
vi  galion. 

Le  capitaine  Golownin  fut  expédié  par  ordre  de  S.  M.  I. 
dans  rOcéan  N.  E.  ,  i ."  pour  transporter  au  Kamtchatka  et 
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au  port  d^Okhotsk  les  munitions  et  provisions  de  toute  es- 
pèce dont  l'éloignem^nt  et  fa  situation  de  ces  lieux  rendaient 
Je  transport  bien  plus  difficife  par  terre;  2.°  pour  prendie 
des  idées  exactes  sur  l'état  des  colonies  de  la  compaj^nie 
russo- américaine  ;  3.°  enfin,  pour  déterminer,  par  des 
moyens  astronomiques ,  fa  position  géographique  des  îles 
situées  sur  fa  côte  N.  O.  d'Amérique  et  soumises  à  l'ejupire 
russe.  Le  26  août  i  8  17  ,  jour  anniversaire  de  fa  h)atai!fe  de 
Alojaïsk,  îe  capitaine  par;it  du  port  de  Cronstadt  p'.u.'-sa 
destination  :  îe  i  o  septembre  if  jeta  f'ancre  devant  Pfymouth; 
il  fit  des  provi'.rons  d'eau  fraîcfie,  de  vivres  et  de  divers  ins- 
trumens  de  mattiématiques.  Le  2  i  il  avait  passé  fe  cap  Lizard, 
et  se  trouvait  tiors  des  limites  européennes.  II  se  rendit  en 
ligr.e  directe  à  Rio  de  Janeiro,  y  renouvela  ses  provisions, 
et  entra  dans  l'océan  Atfantique  méridional  ;  if  fut  vingt- 
cinq  jcHirs  à  douljfer  le  cap  Horn.  Le  premier  port  où  if 
mouilla,  depui;,  qu'il  étoit  sorti  de  Rio  de  Janeiro  ,  lut  cefui 
de  Cafiao,  à  trois  fieues  de  Lima  ,  caj)itafe  du  Pérou.  Après 
s'y  être  reposé  pendant  dix  jours  environ,  fe  capitaine  Go- 
lownin  se  porta  vers  fe  N.  ,  et ,  fe  2  mai  i  8  1  S  ,  if  entra 
dans  fa  baie  d'Avatcfia,  après  huit  mois  de  traversée,  dont 
trente-quatre  jours  seulement  de  séjour  dans  les  porcs.  Le 
sloop  /e  Kamtchatka  res?a  dans  le  j^ort  de  Pétropaolowsk 
jusqu'à  fa  mi-juin.  L'équipage  fut  occupé  ]->endant  ce  lein[>s 
à  réparer  les  cordages  et  ies  voiles,  à  transporter  sur  le  ri- 
vage les  différentes  munitions  et  denrées  qui  se  trouvaient 
à  bord,  et  enfin  h  charger  fe  sfoop  de  fest  el  de  bois  de 
chauffage.  Le  i  9  juin ,  fe  capitaine  Golownin  feva  l'ancre 
pour  déterminer  fes  positions  astronomiques  des  ifes  situées 
sur  fa  côte  N.  O.  d'Amérique;  et  après  avoir  décrit  les  îles 
de  Béringh  et  l'archipef  entier  des  Aféoutes,  il  mouilla,  le 
1  I  juillet,  devant  l'ile  de  Kadiak.  Ce  fut  là  qu'il  s'aperçut 
de  quelques  erreurs  sur  fa  carte  du  capitaine  Lissiantky  , 
erreurs  qui  failh'rent  causer  le  naufrage  de  M.  Golownin, 
et  qui  auraient  également  pu  exposer  à  de  grands  dangers 
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d'autres  navigateurs.  Du  port  de  Pétropaolowsk  ,  le  sloop 
Je  Kamtchatka,  en  fongeant  /a  côte  N.  O.  d'Amérique, 
arriva  à  Novo-Archangclik,  principale  colonie  de  la  com- 
pagnie russo-américaine  ;  deïà  à  la  forteresse  de  Ross,  située 
sur  Ja  côte  de  la  NouveKe-AIbion  ;  enfin  à  Montéréi,  ca- 
pitale de  Ja  Nouvelle-Californie.  Le  27  septembre,  le  capi- 
taine Golownin  donna  le  signal  du  retour  pour  l'Europe. 
Il  «'arrêta  aux  îles  Sandwich,  Mariannes  et  Philippines; 
doubla,  le  10  mars  1B19,  le  caj)  de  Bonne  Espérance, 
visita  sur  sa  route  les  îles  de  Sainte- Hélène  ,  de  l'Ascension, 
les  Açores,  arriva  le  20  juillet  devant  Portsmouth,  et,  le 
5  septembre  ,  il  avait  jeté  fancre  dans  la  rade  de  Cronstadt, 
ayant  exécuté  son  voyage  autour  du  monde  en  deux  ans 
et  dix  jours. 

La  relation  du  voyage  du  capitaine  Golownin  se  divise 
en  deux  parties:  la  première  renferme  tout  ce  qui  concerne 
sa  navigation,  et  des  détails  sur  les  contrées  qu'il  a  visitées; 
dans  la  seconde  on  voit  des  observations  peu  intéressantes 
pour  la  majorité  des  lecteurs,  mais  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  les  navigateurs  qui  voudraient  suivre  \çs  traces 
du  ca[)itaine  Golownin.  Il  a  su  jeter  un  haut  degré  d'intérêt 
dans  tout  ce  qu'il  a  dit  du  Brésil,  de  Lima  et  du  Pérou,  de 
l'organisation  de  la  province  de  Kamtchatka,  qui  se  trouvait 
alors  gouvernée  par  le  capitaine  Ricord.  La  description  des 
\\es  et  colonies  dépendant  de  la  compagnie  russe- améri- 
caine ,  et  de  la  Californie  ,  cette  heureuse  contrée  qui  n'a 
d'autre  défiut  que  la  grossièreté  de  ses  habitans,  et  ses  re- 
marques sur  le  roi  Taméamia  ,  ce  Pierre  L*^'  des  îles  Sand- 
wich ,  sur  les  îles  iVlariannes  et  les  Philippines ,  ainsi  que 
sur  les  précautions  prises  pour  garder  Napoléon  prisonnier 
dans  Sainte- Hélène,  sont  à-la- fois  neuves  et  piquantes. 
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(  N."   5.  )   Traitemens  des  Noyés. 

C  E  traitement  doit  être  administré  le  plus  proinptement 
possible,  et  dans  l'endroit  le  plus  proche  du  lieu  d'où  l'on 
aura  retiré  le  noyé. 

Précautions  à  prendre  pour  transporter  et  déshabiller  le  noyé. 

1.°  Le  noyé  pourra  être  transporté  sur  ini  brancard, 
une  civière  ou  une  voiture,  où  il  sera  convenablement  placé 
sur  un  matelas  ou  de  la  paille,  en  observant  de  l'envelopper 
dans  une  couverture,  de  le  tenir  sur  le  côté  et  la  tète  élevée. 
On  pourrait  même  le  faire  porter  à  bras  par  un  nombre 
d'individus  suffisant,  et  avec  les  précautions  propres  à  pré- 
venir les  mouvemep.s  trop  rudes. 

Pour  le  dépouiller  de  ses  vètemens  mouillés  et  collés  sur 
ie  corps,  on  agira  le  plus  vite  et  le  plus  doucement  possible. 
Le  mieux,  en  pareil  cas,  est  de  les  fendre  avec  des  ciseaux, 
si  on  ne  peut  Iqs  ôter  autrement. 

2.''  Après  avoir  déshabillé  le  noyé  ,  on  l'enveloppera  ■ 
dans  une  bonne  et  large  couverture  de  laine,  et  on  le  cou- 
chera sur  un  ou  deux  matelas,  à  terre  ou  sur  un  lit  peu 
élevé,  près  d'un  grand  feu,  en  observant  de  le  maintenir 
toujours  sur  le  côté,  la  tèie  couverte  d'un  bonnet  de  laine 
et  élevée  avec  deux  oreillers  un  peu  durs. 

Sous  celle  couverture,  on  fera  au  noyé  des  frictions  sur 
les  diverses  parties  du  corps,  avec  un  morceau  de  flanelle 
d'abord  sèche  ,  puis  imbibée  d'eau- de-vie  camphrée.  On 
doit  aussi,  pour  réchaufler  le  noyé,  lui  placer,  sous  ia 
plante. des  pieds ,  une  brique  un  peu  chaude  ,  recouverte 
d'un  linge. 

3."  On  essaiera  d'irriter  l'intérieur  des  narines  et  de  la 
oorge  avec  la  barbe  d'une  plume  ou  de  l'alcali  volatil.  On 
aura  eu  soin  préalablement  de  pencher  légèrement  fa  tête  du 
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noyé,  pour  faire  sortir  i'enu  qui  se  trouve  dans  les  narines 
et  dans  la  bouche,  en  écartant  les  mâchoires. 

4."  On  lui  introduira  de  l'air  dans  les  poumons,  et  îa 
meilleure  manière  d'y  parvenir  est  de  placer  le  tuyau  d'un 
soufHet  dans  l'une  des  narines  et  de  comprimer  l'autre  avec 
les  doigts.  A  défaut  de  soufflet,  on  se  servira  de  fa  canule 
contenue  dans  la  caisse,  et  qu'on  introduira  par  la  même 
voie,  en  la  faisant  parvenir  avec  précaution  dans  l'arrière- 
bouche.  Quel  que  soit  le  moyen  mis  en  usage,  on  insufîîe 
de  l'air  petit  à  petit,  par  saccades  et  de  manière  à  imiter  fa 
respiration;  en  même  temps  ori  lait  dti  frictions  sur  le  ventre 
avec  de  la  laine,  en  comprimant  ces  parties. 

5."  Dès  que  le  noyé  commencera  à  jouir  du  mouvement 
de  déglutition,  on  en  profitera  pour  lui  faire  avaler  quelques 
cuillerées  de  liqueurs  spiritueuses ,  telles  que  l'eau  de  mé- 
lisse, &c. ,  ou  de  l'eau  émétisée  :  il  faut  toujours  observer  de 
ne  donner  ces  boissons  qu'en  petite  quantité,  et  de  ne  les 
verser  que  peu  à  peu  dans  la  bouche  ,  jusqu'à  ce  que  le  mou- 
vement de  déglutition  soit  bien  établi. 

6."  Des  lavemens  initans  seront  administrés  au  noyé  :  on 
les  composera  d'une  chopine  d'eau  de  mer,  que  l'on  fera 
bouillir,  et  dans  laquelle  on  fera  infuser  deux  à  trois  gros 
de  séné.  Ces  lavemens  peuvent  être  répétés  deux  ou  trois 
fois ,  sur-tout  lorsque  le  noyé  tarde  à  reprendre  connaissance. 

7.°  La  saignée  ne  doit  pas  être  négligée  chez  les  sujets 
dont  le  visage  est  rouge,  violet,  noir,  et  dont  les  membres 
sont  flexibles  et  conservent  encore  de  la  chaleur.  La  saignée 
de  la  jugulaire  est  la  j^îus  efficace;  à  défaut  de  celle-ci,  on 
n  pratiquerait  une  au  pied.  On  doit  proscrire  cette  opéra- 
tion lorsque  le  corps  est  froid  et  que  les  membres  sont 
raides.  II  faut  en  pareil  cas  mettre  en  usage  avec  persévé- 
rance tout  ce  qui  est  susceptible  de  réchauffer  le  noyé. 

8."  On  pressera  doucement  avec  la  main  et  à  diverses 
reprises  le  bas-ventre  du  noyé  ;  et  si  la  respiration  ne  se  ré- 
tablit pas ,  on  fera  brûler  sur  le  creux  de  l'estomac,  sur  les 
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cuisses,  sur  les  reins,  de  petits  morceaux  d'amadou,  de  ling» 
ou  de  papier. 

p.°  Quand  le  noyé  peut  avaler  facilement,  si  les  boissons 
que  \\  n  a  données  à  l'intérieur  provoquent  des  nausées,  que 
la  langue  soit  chargée  et  la  bouche  pâteuse,  on  doit  admi- 
nistrer deux  ou  trois  grains  d'émétique  dissous  dai:^  une 
chopine  d'eau  tiède,  sur-tout  si  l'accident  a  eu  lieu  après  le 
repas;  on  donne  quelques  cuillerées  de  vin  chaud  étendu 
d'eau,  si  les  médicamens  opèrent  par  les  selles.  Si  [:s  vais- 
seaux de  la  face  étaient  encore  injectés ,  ou  que  l'on  soup- 
çonnât une  congestion  cérébra'e,  au  lieu  d'exciter  le  vomis- 
sement, on  insisterait  sur  les  lavemens  purgatifs ,  les  pédi- 
luves  sinapisés ,  &c. 

1  o.°  On  n'abandonnera  le  noyé  que  lorsque  l'on  aura  la 
certitude  qu'il  est  mort,  en  se  persuadant  que  souvent  huit 
ou  dix  heures  sufiisent  h  peine  pour  rétablir  la  santé. Quel  que 
soit  le  temps  qui  se  soit  écoulé,  on  peut  encore  espérer  de 
rappeler  le  noyé  à  la  vie,  tant  que  les  membres  sont  souples 
et  conservent  un  peu  de  chaleur. 

1  I .°  On  doit  proscrire  comine  très-dangereuse  la  suspen- 
sion du  noyé  pnr  les  pieds ,  sous  le  vain  prétexte  de  lui  faire 
rendre  l'eau  qu'il  a  dans  l'estomac,  et  le  roulage  dans  un 
tonneau,  comme  on  le  faisait  assez  généralement  autrefois. 


(  N."  6.  ]   MÉMOIRE  sur  la  Culture  ries  Indigoferes  et 
la  fabrication  de  l'Indigo. 

Tout  le  monde  sait  que  l'agriculture  est  une  source  inta- 
rissable dans  laquelle  l'homme  puise  à  chaque  instant;  elle 
met  les  matières  premières  les  plus  intéressantes  entre  les 
mains  de  l'artiste  et  du  manufacturier,  contribue  ainsi  à  ré- 
pandre dans  le  commerce  des  produits  qui  ofirent  à  la  so- 
ciété des  ressources  dans  le  besoin  et  des  jouissances  dans  la 
prospérité. 

Pénétré  de  cette  vérité ,  S.  Exe.  \t  ministre  de  la  marin» 
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et  des  colonies,  dont  les  vues,  aussi  vastes  que  bienveil- 
lantes ,  se  sont  arrêtées  sur  nos  possessions  de  l'fnde,  désire  j 
en  les  faisant  concourir  au  bien  public,  exciter  parmi  les 
colons  et  les  natifs  une  émulation  dont  ils  doivent  recueillir  fes 
premiers  avantages,  et  épargnera  la  métropole  l'exportation 
annuelle  de  sommes  immenses  ,  que  les  navires  de  notre 
commerce  viennent  verser  sur  les  rives  du  Gange,  et  qu'une 
nation  étrangère  sait  avidement  recueillir,  en  nous  livrant 
une  denrée  qui  est  d'autant  plus  précieuse  pour  nous,  que 
nos  colonies  ne  fournissent  qu'une  très-petite  partie  de  la 
quantité  nécessaire  à  la  consommation  du  royaume. 

Mis  h  portée  par  les  fonctions  que  je  remplis  dans  l'Inde  j 
guidé  par  quelques  expériences  heureuses  que  j'ai  déjb.  faites 
sur  diverses  denrées  coloniales,  et  enhardi  par  la  confiancâ 
dont  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  a 
bien  voulu  m'honorer,  je  viens  de  me  livrer  de  nouveau  h 
des  recherches  qui  tendent  à  résoudre  une  question  d'une 
haute  importance  pour  la  France  et  ses  possessions  de  l'Inde i 
Que/s  sont  les  changtmens  a  faire  a  la  culture  des  indigofcres 
et  au  procédé  de  fabrication  de  l'indigo  suivi  à  la  cote  de  CorO" 
mandel i  afin  d'obtenir  ce  produit  dans  son  plas  grand  degré  di 
beauté  et  de  pureté l 

Cette  question,  renouvelée  Ji  cliaqUe  instant,  n'a  jamais 
été  abordée  sérieusetlient;  quelques  indigotiers  se  sont  con- 
tentés de  pratiquer  de  légers  changemens,  inspirés  plutôt  par 
l'ignorance  et  l'emjjirisme,  que  par  une  théorie  bien  raison- 
née.  Je  me  propose  de  la  traiter  ici  avec  tous  les  développe- 
mens  qu'elle  mérite  :  heureux  si  mes  essais  sont  couronnés 
de  quelque  succès,  et  si,  en  concourant  k  diminuer  le  tribut 
que  la  France  paie  aux  nations  étrangères,  je  parviens  à  con- 
tribuer à  la  prospérité  de  la  colonie  où  je  suis  employé  ! 

Avant  d'exposer  les  divers  moyens  qui  m'ont  conduit  aux 
résultats  satisfaisans  que  j'ai  obtenus,  je  dois  faire  connaître 
l'état  actuel  de  la  culture  des  indigofères,  et  le  procédé  suivi 
pour  l'extraction  de  leur  précieuse  fécule. 

Ann.  maril.  II.'  Partie,  T.  2.  182^.  d 
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Culture  des  Jndigofères  à  la  cote  Coromandel. 

Les  terres  sont  divisées,  à  la  côte  Coromandel,  en  trois 
classes  principales  : 

Emploi, 

i/'^  cl.  Terres  argileuses.  .  . .  Rizières. 

2.*         Terres  sablonneuses  .  Menus  grains. 

3.*         Terres  mixtes  * Rizières  et   menus   grains, 

selon  la  saison. 

Les  terres  argileuses,  estimées  fes  meifleure?,  sont  con- 
sacrées à  la  culture  des  nelis  [riz  en  paille]  ;  elfes  sont  sub- 
divisées en  plusieurs  qualités,  et  susceptibles  d'être  arrosées, 
îa.  plus  grande  partie  de  l'année,  par  l'eau  des  étangs  ou  ré- 
servoirs publics  destinés  à  cet  usage. 

Les  terres  sablonneuses  sont  fort  arides;  elles  contiennent 
à  peine  quelques  traces  de<:arbonate  et  de  sulfate  de  chaux. 
Leur  exposition  est  très-éîevée  ;  elles  ne  reçoivent  d'autrts 
arrosemens  que  ceux  accordés  par  la  nature.  Elles  sont  exclu- 
sivement appliquées  à  îa  culture  des  menus  grains  et  du 
jardinage,  qui,  à  la  longue,  les  font  entrer  daiis  la  classe 
des  terres  mixtes.  II  est  inutile  d'ajouter  que,  dans  un  pays 
où  la  sécheresse  est  extraordinaire  (i) ,  elles  sont  en  culture 
seulement  pendant  la  saison  des  pluies. 

Les  terres  mixtes ,  comme  leur  dénomination  l'indique  , 
tiennent  ie  milieu,  pour  leurs  propriétés  physiques,  enire  les 
deux  autres.  Elles  sont  employées  aux  mêmes  usages,  selon 
îes  saisons  ;  car  elles  ne  peuvent ,  non  plus  que  les  terres 
sablonneuses,  recevoir  l'eau  des  étangs,  et  les  arrosemens 
artificiels  seraient  trop  dispendieux ,  pour  la  culiure  à  la- 
quelle les  Indiens  les  appliquent  ordinairement. 

(1)  Plusieurs  fois ,  en  juin  et  juillet,  ie  thermomètre  est  monte  à  40"  et 
4i«»  cent.,  et  l'Iiygromctre  de  Saussure  est  descendu  ii  23". 


(  >I  ) 

ANALYSE    DES    TROIS    CLASSES    DE    TERRES. 


Tienne  moyen  de  cinq  analyses  faites  sur  des  terres  de  di\>erses  aidées. 


\."^   Terres  argileuses  privées  d'humidité  par  l'action  de  l'eau  huillante. 

Alumine 59.  00. 

Silice  très-divisée 2.2.  00. 

Carbonate  de  chaux 3.   50. 

Oxide  de  fer 2.  50. 

Matière  végéto-aniniale  (décomposée  par  la  }^^^'\ 

chaleur } ^.  00.  f 

Humidité  combinée t».   00. 

Perte 2.  00, 

II.=  Terres  sallonneuses, 

Siiice 82.  00. 

Alumine 6.   50. 

Oxide  de  fer 4-  00« 

Carbonate  de  chaux ; 3.   ço.  '"^*''*- 

Phosphate  de  magnésie  et  sulfate  de  chaux.  .  2.  00. 

Humidité  et  perte 2.  00. 

111.'=   Terres  mixtes. 

Silice 64.  00. 

Alumine >i  9.  50. 

Carbonate  de  chaux 2.  50. 

Sulfate  de  chaux  (  des  traces  ).  )iOO.] 

Oxide  de  fer 4-  OO- 

Matière  végéto-animale 7.  00. 

Humidité  combinée  et  perte 3.  00. 

Dans  l'opinion  de  l'Indien  ,  nulle  culture  ne  présente  plus 
d'avantages  que  celle  du  nelis  ;  c'est  se/on  lui  la  récolte  la  plus 
précieuse.  Aussi  y  porte-t-i[  des  soins  dont  l'exposition  ne 
serait  pas  sans  intérêt  :  les  meilleures  terres  y  sont  consa- 
crées, les  labours  prodigués,  et  rien  n'est  épargné  pour  la 
pratique  des  arrosenjens:  peut-être  même  la  porte-t-on  jus- 
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qu'h  l'abus  ;  c'est  ce  qui  sera  examiné  dans  un  travail  iilré- 
rieufi 

Si  le  nelis,  ou  riz  en  paille,  est  l'objet  de  la  plus  grande 
sollicitude  des  Indiens,  il  n'en  est  pas  de  même  de  beau- 
coup d'autres  productions  bien  plus  précieuses  sous  une  in- 
finité de  rapports. C'est,  en  quelque  sorte, avec  peine,  qu'ils 
se  détermineni  k  en  confier  les  semences  à  la  terre.  L'indi- 
gofèreestdansce  cns;  lesol  le  plus  ingrat  lui  est  destiné,  ei  il 
nereçoit,  pour  ainsi  dire,  d'autres  soins  que  ceux  qu'exigent 
les  semailles  et  la  récolte.  Cependant  l'Indien  qui  s'adon- 
Jierait  avec  zèle  et  discernement  à  cette  culture  ,  en  ob- 
tiendrait des  avantages  remarquables.  C'est  alors  qu'il  n'au. 
rait  plus  à  craindre,  comme  on  a  cherché  à  le  lui  persuader, 
de  manquer  des  grains  de  première  nécessité  ;  car  ses  voi- 
sins viendraient  enfouie  recevoir  une  portion  de  ses  béné- 
fices, en  lui  livrant  à  vil  prix  la  totalité  des  leurs. 

Etat  de  la  culture  des  indigofères  à  la  cote  C'^romavdeî. 

Les  plantes  indigoferes  sont  cultivées,  à  la  côte  Coro- 
mandel ,  sur  les  terrains  des  deux  dernières  qualités ,  et  le  plus 
souvent  sur  les  terres  sablonneuses.  Lorsqu'on  em})foie  les 
terres  mixtes,  elles  ne  reçoivent  aucune  espèce  d'engrais.  Les 
autres  en  exigeraient  une  très-grande  quantité  ;  mais  elle  est 
toujours  relative  aux  avances  que  peut  faire  le  cultivateur, 
dont  les  moyens  sont  excessivement  bornés,  et  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  toujours  disposé  à  les  faire.  Elle  varie  depuis  cinq 
charretées  très -petites  jusqu'à  quinze,  pour  chaque  peiit 
cani  [un  arpent  et  quart]  :  rarement  on  atteint  ce  dernier 
nombre. 

Aussitôt  après  les  pluies,  c'est-à-dire,  dans  le  courant 
du  mois  de  décembre,  les,  terres  destinées  à  la  culture  de 
l'indigo  reçoivent,  au  ])lus  ,  deux  légers  labours,  et  sont 
aussitôt  ensemencées  h  la  volée.  La  graine  est  recouverte  par 
l'un  des  deux  moyens  suivans  :  le  premier  consiste  dans  l'em- 
ploi d'un  fagot  d'épines  de  bambou ,  traîné  sur  le  sol  par  un 
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OU  deux  bœufs  ;  le  deuxième  se  réduit  à  faire  parcourir  le 
champ  d'une  manière  régulière  par  un  troupeau  de  mou- 
tons :  d'après  l'ordre  qu'ils  observent  dans  leur  marche,  il 
semblerait  que  ces  animaux,  qu'un  seul  enfant  conduit,  con- 
naissent l'importance  du  service  qu'ils  rendent. 

Trois  jours  après,  la  plante  est  déjà  hors  de  terre,  aussi 
bien  que  quelques  autres  herbes  qui  sont  enlevées  peu  de 
jours  après.  Le  sarclage  n'est  plus  renouvelé,  malgré  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  à  le  faire  lorsque  la  plante  a  acquis  neuf 
à  dix  pouces  d'élévation.  Je  reviendrai  sur  l'utilité  du  sar- 
clage dans  une  plantation  bien  entendue,  sur-tout  ici,  où 
la  moindre  pluie  donne  une  force  végétative  inconcevable. 

Là  se  terminent  tous  les  soins  donnés  aux  indigofères  , 
et  le  cultivateur  ne  s'en  occupe  plus  que  pour  les  récolter. 
La  première  coupe  se  fait  ordinairement  dans  le  courant  de 
mars  ;  elle  est  la  plus  belle.  Une  quantité  déterminée  de 
feuilles  donne  un  produit  supérieur,  pour  l'abondance  et  la 
qualité,  à  celui  dei  autres  coupes,  qui  se  font  de  deux  en 
deux  mois  ,  rarement  jusqu'au  nombre  de  trois. 

La  seconde  coupe  ,  en  général  iuauvaise  sous  tous  les 
rapports,  offre  les  plus  brillantes  espérances  au  cultivateur 
et  à  l'indigotier ,  lorsqu'il  tombe  quelques  pluies  après  la 
première  ,  ce  qui  n'arrive  presque  jamais.  Les  sécheresses 
jn'ont  paru  chaque  année  bien  constantes  à  cette  époque  ; 
aussi  les  Indiens  cultivateurs  ,  presque  tous  dénués  des 
moyens  nécessaires  pour  établir  des  arrosemens  artificiels  , 
vuient-ils  souvent  leurs  plantations  succomber  sous  l'ardeur 
d'un  soleil  brûlant. 

Il  est  rare  qu'il  ne  tombe  pas  des  pluies  d'orage  assez 
considérables  vers  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  da 
juillet  :  dans  ce  cas,  la  troisième  coupe  ,  et  la  quatrième  , 
quand  elle  a  lieu  ,  donnent  des  produits  qui ,  à  la  vérité ,  ne 
sont  pas  aussi  abondans  que  ceux  de  la  première  ,  mais  qui 
présentent  des  av.icit^ges  marqués,  sous  le  rapport  de  la 
qualité  de  la  fécule.    Cette  différence  de  produit  entre  i^ 
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seconde  coupe  et  les  autres  tend  à  prouver,  d'une  ma- 
nière bien  victorieuse,  de  quelle  importance  serait  l'appli- 
cation des  arrosemens  convenablement  dirigés  ,  dans  un 
établissement  qui  aurait  pour  but  la  culture  de  l'indigo  et 
de  la  canne  à  sucre.  J'ai  eu  lieu  de  me  convaincre  dans 
celle  que  j'en  ai  déjà  faite,  conjointement  avec  mon  frère, 
George  Plagne  ,  que,  dans  l'Inde,  sur-tout  à  la  côte  Co- 
romandel ,  il  est  impossible  de  réussir  en  agriculture,  si 
l'on  ne  peut  disposer  à  son  gré  d'une  grande  masse  d'eau  : 
heureusement  la  nature  ,  aidée  de  quelques  soins ,  la  pré- 
sente abondamment  par-tout. 

Le  peu  de  soins  que  l'on  donne  aux  indigofères  ne  leur 
permet  pas  de  prendre  un  grand  accroissement  ;  c'est  k 
peine  s'ils  s'élèvent  h  deux  pieds  au-dessus  du  sol.  J'ai  par- 
couru tout  récemment  un  grand  nombre  d'aUécS  (  nom 
donné  aux  villages  dans  l'înde)  où  cette  plante  est  culti- 
vée, et  je  me  suis  convaincu  du  fait  que  je  viens  d'avancer , 
quoiqu'il  y  ait  eu  chaque  soir  des  pluies  assez  abondantes 
pendant  une  quinzaine  (  fin  d'août  et  commencement  de 
septembre  1823  ,  troisième  coupe).  Depuis  huit  ans  que 
j'habite  l'Inde  ,  j'ai  suivi  cette  culture  avec  assez  de  soin 
pour  être  convaincu  que  la  coupe  actuellement  sur  pied 
est  une  des  plus  belles  qu'on  ait  eues  pendant  cet  espace  de 
temps. 

Quo  qu'il  en  soit ,  après  huit  jours  de  temps  sec  ,  et  la 
plante  commençant  à  passer  fleur  (i)  ,  on  la  coupe  avec  de 
petites  faucilles ,  à  trois  pouces  au-dessus  du  sol.  On  a  ob- 
servé que  si  le  tronc  fort  grêle  restait  plus  élevé,  sur-tout 
à  la  première  coupe,  il  aurait,  vu  la  difficulté  de  l'ascen- 
sion de  la  sève  ,  occasionnée  par  les  sécheresses  qui  doivent 
survenir,  beaucoup  de  peine  à  donner  de  nouvelles  pousses. 


(1)  Je  pense  qu'il  conviendrait  mieux  de  faire  la  récolte  de  la  plante  au 
commencement  de  la  floraison  ;  quelques  cssais-iVce  sujet  seraient  du  ptui 
grand  intcrct. 
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La  plante  étant  exploitée  sèche  ,  il  est  du  plus  grand 
intérêt  qu'elle  soit  rapidement  privée  de  son  eau  de  végé- 
tation ;  car  si  elle  passait  une  nuit  dans  un  état  intermé- 
diaire ,  elle  deviendrait  noire  ,  et  ne  serait  plus  propre  à 
donner  de  l'indigo.  Aussi  les  Indiens  choisissent  avec  le  plus 
grand  soin  les  jours  où  il  n'y  a  aucun  indice  d'orage  pour 
se  déterminer  à  couper,  et  voici  la  marche  qu'ils  tiennent. 

Le  soir,  avant  le  coucher  du  soleil,  ils  coupent  pendant 
ime  heure  et  demie  ;  ifs  portent  par  bottes,  sur  une  plate- 
forme en  stuc,  ou  en  argile  battue  et  bien  sèche  ,  l'herbe, 
qu'ils  étalent  avec  soin,  autant  probablement  pour  en  pré- 
venir la  fermentation  que  pour  l'exposer  à  l'humidité  de  la 
nuit,  qui  l'empêche  de  se  faner.  Le  matin  ,  à  six  heures,  on 
recommence  la  coupe  ,  qui  dure  seulement  jusqu'à  sept 
heures  et  demie;  on  en  réunit  le  résultat  à  celui  de  fa  veille, 
pour  f-iire  sécher  le  tout  ensemble. 

Vers  les  trois  heures  après  midi,  la  plante  est  assez  dessé- 
chée pour  en  séparer  la  feuille  par  le  battage,  qui  s'opère 
en  tout  sens  avec  des  gaules  ;  on  Ja  met  à  l'abri  de  l'air  hu- 
mide, pour  être  de  nouveau  exposée  à  l'action  du  soleil, 
jusqu'à  parfaite  dessiccation;  alors  on  la  concasse  grossiè- 
rement ,  et  le  cultivateur  la  livre  ainsi  au  fabricant  d'indigo 
avec  lequel  il  a  passé  contrat,  et  souvent  h,  d'autres,  quoi- 
qu'il ait  reçu  des  avances  en  espèces. 

Les  cultivateurs  indiens,  étant  persuadés  qu'on  obtient 
des  résultats  peu  avantageux  d'un  terrain  cultivé  deux  an- 
nées de  suice  en  indigofères,  ont  pour  habitude  de  consa- 
crer à  d'autres  récoltes  ceux  qui  l'ont  été  pendant  une 
année  à  la  culture  de  l'indigo.  Ces  terrains  sont,  après  deux 
labours,  ensemencés  en  millet,  qui  est  récolté  en  mars; 
ils  sont  labourés  trois  ou  quatre  fojs,  depuis  ce  mois  jusqu'en 
juin  ,  et  reçoivent  alors  une  autre  espèce  de  petit  grain 
jiommé  cambou  ,  qui  a  atteint  sa  maturité  à  la  fin  d'août  ;> 
ils  restent  en  repos  jusqu'après  les  pluies,  qui  sont  ord'nai- 
re<nent  teriuincts  en  décembre  ;  h  cette  éjioque  ,  iis  sont/ 
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rendus  à  la  culture  de  l'indigo.  Cette  particularité  donne  h 
penser  que  les  Indiens  connaissent  et  emploient  le  système 
4des  assolemens.  Dans  un  travail  ultérieur  sur  les  cultures  de 
î'Inde  en  général ,  je  ne  manquerai  pas  de  faire  connaître 
îes  cas  où  ils  le  mettent  en  usage,  et  le  raisonnement  sur 
îequel  ils  s'appuient  pour  déduire  l'emploi  de  ce  moyen  si 
précieux  et  si  usité  en  Europe,  depuis  l'abandon  presque 
total  du  système  ruineux  et  mal  entendu  des  jachères,  au- 
quel cependant  ils  accordent  une  grande  confiance. 

Procédé  suivi  à  la   côte    Coromandel  pour  la  fabrication  de 
l'indigo , 

A  la  côte  Coromandel,  tant  sur  le  territoire  français  que 
sur  celui  soumis  à  la  domination  anglaise  ,  personne  ne 
^îibrique  l'indigo  avec  la  feuille  verte  :  les  fahricans  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  reçoivent  du  cultivateur  la  feuille  sèche  , 
dépouillée  de  sa  tige ,  et  brisée  ;  ils  l'exposent  encore , 
pendant  un  jour,  à  l'ardeur  du  soleil,  la  mettent  dans  un 
magasin  bien  sec  ,  où  ils  la  compriment  fortement  et  la 
recouvrent  de  nattes ,  pour  prévenir  l'accès  de  l'air  et  dd 
l'humidité. 

Il  existe  plusieurs  opinions  concernant  le  séjour  des 
feuilles  dans  le  magasin  :  les  uns  prétendent  qu'elles  ne 
donnent  presque  pas  d'indigo  si  on  les  travaille  aussitôt 
qu'elles  sont  sèches,  et  qu'elles  ne  doivent  cependant  pas 
rester  plus  de  quarante  jours  en  magasin  ;  d'autres  pensent 
que  l'indigo  est  d'autant  plus  abondant  et  plus  beau ,  que 
îa  feuille  a  été  plus  long-temps  en  magasin.  Ces  deux  sen- 
timens  sont  certainement  exagérés.  Quoi  qu'il  en  soit,  lors- 
que les  premières  feuilles  reçues  y  ont  séjourné  pendant  vingt 
jours  ou  à-peu-près,  on  commence  à  les  travailler  en  diffé- 
rentes proportions  ,  chacun  selon  la  grandeur  de  ses  cuves. 

Si  les  sentimens  diffèrent  sous  le  rapport  de  la  conser-, 
vatiou  de  la  feuille  qui  donne  l'indigo,  il  n'en  est  pas  de 
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méine  pour  les  opérntioiis  qu'on  lui  fait  subir  dans  le  but 
d'obtenir  cette  substance  si  précieuse  en  teinture. 

Tous  les  travaux  des  indigotiers  se  réduisent  à  faire  in- 
fuser h  froid  Ja  feuille  concassée,  dans  une  quantité  d'eau 
quatre  fois  plus  considérable  que  son  volume,  à  passer  dans 
ia  cuve  nommée  batterie  l'infusion  à  travers  une  étoffe  de 
})oiI  de  chèvre  [  cameli  ]  d'un  tissu  peu  serré,  à  battre 
/'infusion  pendant  environ  deux  heures,  à  y  ajouter  ensuite 
une  velte  d'eau  de  chaux  par  chaque  vingt -cinq  livres  de 
feuilles  employées  ,  à  agiter  le  tout  pendant  quelques  mi- 
:mtes  ,  laisser  déposer,  décanter,  exposer  le  dépôt  à  l'ac- 
tion d'une  petite  quantité  d'eau  bouillante  ,  jeter  le  tout  sur 
une  toile,  laisser  egoutter,  soumettre  la  fécule  à  l'action  de 
ia  presse  dans  une  boîte  criblée  de  trous  ,  diviser  la  masse 
en  cubes  qui,  secs,  pèsent  environ  trois  onces  chaque. 

Les  indigos  que  l'on  obtient  par  ce  procédé  ,  sont  ordi- 
nairement compactes  et  lourds,  d'un  bleu  clair,  peu  cuivrés, 
grumeleux  dans  leur  cassure ,  qui  présente  des  points  blan- 
châtres ,  souvent  des  fragmens  de  la  plante  ;  ils  retiennent 
encore  une  quantité  remarquable  de  matière  extractive,  qui 
les  fait  ressuer  lorsqu'ils  sont  encaissés  ,  et  tend  ainsi  à  les 
réduire  en  poussière  et  à  leur  donner  une  odeur  désagréable. 

Dans  l'état  actuel  de  la  culture  et  de  la  fabrication  de 
l'indigo  à  la  côte  Coromandel,  il  est  facile  de  démontrera 
quel  prix  revient  une  quantité  déterminée  de  cette  substance. 

Dépenses  pour  la  culture  d'un  pet'ir  catii  [un  arpent  et  tjuart ]  d-e 
terrain  de  nioyeime  qualité. 

Redevance  ou  impôt  pour  un  an 25*^  oo* 

Cincj  façons  de  l.iboiirage  à  la  journée 4-  50.- 

'J  rois  marcalô  [  zo  livres  ]  de  graine 3.  oc. 

Un  sarclage 2.  co. 

Dépenses  pour  les  trois  coupes 11.  .25. 

J-)ouze journées  de  main-d'œuvre,  pour  dessicca- 
tion ,  battage,  niondage  ,  pulvérisation ,  <Scc.  .  3.  75. 

Total  des  dépenses  pojr  la  culti.rc.  . .  49.   50. 
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Frais  de  Jabrication. 

jMain-d'œuvre  pour  l'extraction   de   l'indigo   de 
cent  galons  [2500  livres]   de   feuilles ,  vingt- 
quatrt  journées,  ou  douze  coulis  pour 
deux  jours ^^   50* 

Intérêt  de  l'argent  à  8  p.  0/0  par  an  pour 

la  vaieuf  de  cent  galons 3.    66. 

Portion  d'intérêts  pour  les  frais  d'éta- 
blissement que  doiA'ent  supporter  les 
cent  galons,  proportionnellement  à  ce 
qui  se  fabrique  ordinairement  pendant 
l'année 6.    25. 

Frais  d'usine  pour  les  cent  galons 5.    co. 

Combustible. o.    6c. 

Total  des  frais  de  fabrication  ... .    ^3.  01.   ci.    ;>3.  01, 

Total  des  dépenses  de  culture  et  de  fabri- 
cation pour  la  quantité  d'indigo  que  peu- 
vent donner  cent  galons  de  feuilles 72.   5  t. 

Cent  galons  de  feuilles  donnent  ordinairement  4-  ^  -*  5 
livres  d'indigo  ;  il  n'y  a  guère  que  la  preinière  coupe  qui 
donne  jo  livres  pour  cent  galons. 

La  culture  dont  les  dépenses  sont  établies  ci-dessus,  est 
supposée  faite  par  des  ouvriers  payés  à  la  fournée,  à  raison 
d'un  fanon  [30  centimes]  par  jour.  Elle  reviendrait  h  bien 
meilleur  marché,  si  on  la  considérait  faite  par  une  funiile 
de  cultivateur  à  son  compte  ,  comme  cela  se  pratique  ordi- 
nairement ;  mais,  dans  ce  cas  ,  la  feuille  est  vendue  au  fa- 
bricant à  un  prix  bien  plus  élevé.  En  1823,  presque  tous 
les  contrats  étaient  passés  à  raison  de  lO)  francs  les  cent 
galons  (produit  d'un  petit  cani)  ,  ce  qui  douille,  et  au-delà, 
Ja  valeur  de  la  matière  première.  On  voit  par-lù  combien 
il  serait  avantageux  au  fabricant  de  faire  cultiver  à  son 
compte. 

D'ajîrès  ce  que  je  viens  d'exposer  sur  la  culture  des 
indigofères  et  l'extraction  de  leur  j^roduit,  il  n'est  personne 
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cjni  ne  soit  convaincu  du  peu  de  d'ifficuiré  qu'elfes  présentent.- 
A  bien  considérer,  il  en  ebt  uiii^i  de  lous  le.s  genres  de  tra- 
vaux, lorsqu'on  se  contente  d'avoir  de.^  résultats  quelconques, 
;.ans  chercher  h  leur  donner  le  degré  de  j)ertection  dont  ils 
peuvent  être  susceptibles.  Je  suis  loin  de  ir.c  persuader  que 
les  chungemens  que  je  vais  proposer  mettront  les  indigos 
de  Pondichéry  au  niveau  de  ceux  des  premières  qualités  ; 
mais  j'aurai  atteint  mon  but ,  si  je  leur  fais  faire  un  pas  vers 
l'amélioration ,  dans  ce  prenner  travail  exécuté  à  la  hâte  ; 
me  proposant  de  le  poursuivre  ,  tant  sous  le  rapport  manu- 
facturier que  sous  celui  de  la  science  :  car  c'est  à  elle  que 
sont  dus  une  infinité  de  procédés  qui  nous  ont  livré  des 
produits  précieux  obtenus  de  substances  inutiles  jusqu'alors  , 
et  de  l'une  desquelles  un  savant  et  infatigable  manufactu- 
rier français  a  su  obtenir  des  masses  énormes  de  la  subs- 
tance la  plus  nutritive  connue. 

Si  Ils  plantes  indigotéres  des  pays  chauds  croissent  sur 
les  terrains  les  plus  arides  ,  elles  n'en  réclament  pas  moins 
les  soins  les  plus  assidus  ;  elles  jouiraient  d'une  tout  autre 
vigueur  ,  si  l'on  en  coiiiîait  ia  seinence  à  la  classe  de  terres 
appelée  mixte.  Quand  on  voudra  obtenir  une  végétation 
active  et  une  élaboration  parfaite  de  la  substance  précieuse 
qu'elles  livrent  au  commerce,  il  faudra  se  déterminer  à  leur 
accorder  des  labours  plus  nombreux ,  et  sur-tout  plus  pro- 
fonds. C'est  ù  peine  si  ia  charrue  dont  se  servent  les  Indiens 
effleure  la  surface  du  i.ol  ;  et  cette  plante  pivotante  ,  vu  la 
dureté  du  terrain  argileux  qu'elle  rencontre  presque  par- 
tout à  peu  de  profoiideur,  ne  peut  étendre  ses  racines,  qui 
se  bifurquent  et  ne  remplissent  plus  le  vœu  de  la  nature, 
il  sera  donc  convenable  d'entamer  ia  terre  avec  un  soc  qui 
la  pénétre»»  jusqu'à  six  ou  huit  pouces  de  profondeur  ,  en 
ayant  ioin  de  la  laisser  long-temps  en  contact  avec  l'nir, 
atmosj)hérique  ,  alin  qu'elle  puisse  se  pénétrer  de  son  prin- 
cij)e  .vivifiant ,  et  le  transuieUre  ri  la  semence  et  par  suite 
\'  la  plante  qui  lui  seront  coniices.  L.ts  j^luies  qui  tombent 
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en  octobre  et  novembre  ne  lui  seront  pas  moins  favorables. 
C'est  afors  qu'à  l'aide  d'une  quaniiié  convenable  d'engrais 
bien  amalgamés  au  sol,  ou  obtiendra  une  végétaiion  forte 
et  rapide ,  et  par  conséquent  une  matière  première  riche  en 
produits  de  qualité  supérieure  ;  les  soins  de  l'agriculteur 
tourneront  ainsi  à  son  avantage  aussi  bien  qu'à  celui  de 
i'indigotier. 

Ces  soins,  ce  zèle,  ne  doivent  pas  se  borner  à  la  première 
coupe  ,  dont  cent  galons  de  feuilles  donnent  quelquefois 
jusqu'à  soixante  livres  d'indigo.  Le  cultivateur  doit  mettre 
à  profit  la  leçon  qu'il  reçoit  de  la  nature,  et  considérer  que 
les  résultats  obtenus  en  mars  proviennent  de  ce  que  la  terre 
a  été  labourée  et  qu'elle  était  suffisamment  pourvue  d'humi- 
dité et  de  fraîcheur,  entretenues  par  les  rosées  qui  tombent 
pendant  la  croissance  de  la  première  coupe  :  il  doit  donc,  en 
faveur  de  la  deuxième,  suppléer  au  défaut  des  anosemens 
naturels,  et  en  pratiquer  d'artificiels,  dont  la  plante  n'exige 
pas  une  grande  quantité.  Ils  doivent  être  plutôt  en  surface 
qu'en  profondeur  :  c'est  une  atmosphère  humide  pendant 
la  nuit,  et  une  chaleur  vive  pendant  le  jour,  que  réclame 
la  plante;  c'est  par  la  feuille  qu'il  faut  principalement  la 
nourrir.  Tout  prouve  en  faveur  de  ce  procédé  :  en  eifet,  la 
deuxième  coupe  n'estelle  pas  une  des  plus  belles,  lorsqu'il 
tombe  quelques  pluies  en  avril  et  maiî  C'est  a  l'humidiié  et 
à  la  fraîcheur  occasionnées  par  ces  pluies  passagères  qu'il 
faut  s'empresser  de  suppléer.  Ce  n'est  pas  par  la  simple 
théorie  que  je  suis  conduit  à  cette  manière  de  penser;  plu- 
sieurs faits  importans  me  l'ont  fait  adopter.  11  en  est  un 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  citer.  Dans  notre  plantation 
de  cannes  de  i  821  ,  un  carré  ne  nous  laissant  aucun  espoir 
pour  la  récolte,  je  le  fis  labourer  de  nouveau  en  décembre; 
j'y  fis  jeter  de  la  seinenced'hidigofere ,  qui  se  coniporfa  très- 
bien  à  la  première  coupe.  J'avais  de  l'eau  assez  aljondam- 
inent  :  les  plants  étaient  languissans;  ils  en  obtinrent  une 
porlion  sans  prodigalité;  et  la  deuxième  coL'.pc  ne  me  Lissa 
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aucun  doute  sur  la  réussite  d'une  telle  prntîqne.  L'indigo 
qu'elle  me  donna  fut  très-beau  ,  et  en  proportions  égales  à 
celui  de  fa  première.  J'eus  en  outre  l'avantage  de  récolter 
huit  à  dix  jours  avant  mes  voisins. 

De  ce  qui  précède  je  conclurai  qu'avant  les  semailles  il 
conviendrait  de  porter  le  nomf^re  des  lahours  jusqu'à  cinq  , 
en  entamant  la  terre  à  six  ou  huit  pouces  de  profondeur. 
Trois  des  labours  seraient  fiits  avant  le  reversement  de 
la  mousson  du  nord,  à  quinze  jours  d'inteiva'fe  :  un,  en 
profitant  de  quelques  jours  de  beau  temps  qui  ne  manquent 
]-'as  de  se  présenter  dans  le  courant  des  deux  mois  de  pluie; 
et  le  dernier,  aussitôt  après  Je  retour  de  fa  belle  saison. 
Il  serait  destiné  sur-tout  à  détruire  la  cohésion  que  doit  avoir 
prise  fa  terre  après  de  fortes  pluies,  et  à  y  mêîer  les  engrais* 
qu'ilestd'autantpfusfacile  dese  procurer  en  j.'rnnde  quantité, 
quelesrésidusde  fa  plante,  après  f  extraction  del'indigo,  sont 
les  meilleurs  qu'on  puisse  employer.  II  est  à  observer  qu'ifs 
ont  en  feur  faveur  f'assentiment  des  natifs  pour  toute  espèce 
de  culture ;'ce  qui  n'est  pas  peu  important,  dans  un  pays  où 
l'habitude  et  les  préjugés  l'emportent  toujours  sur  fes  dé- 
monstrations les  pfus  convaincantes. 

Aussitôt  après  fe  dernier  labour,  on  s'empressera  d'en- 
semencer h  fa  vofée ,  ou  bien  en  empfoyant  fe  râteau  à  dents 
indiqué  par  Beauvais-Duraseau.  En  y  appliquant  une  paire 
de  bœufs,  on  pourrait  facilement  y  adapter  un  semoir  et  Je 
paquet  d'épines,  qui  suivrait  immédiatement  l'homme  chargé 
de  diriger  l'appareil.  En  employant  ce  procédé,  fe  terrain 
serait  fjeaucoup  plus  régulièrement  ensemencé,  et  fa  graine 
recouverte  en  même  temps  par  une  seufe  ot)ération,  h 
l'exécution  de  laquelle  un  homme  suffirait.  La  simplicité 
de  cet  appareif,  le  peu  d-  dépense  qu'if  occasionnerait,  fe 
feiaientfacifement  adopter  par  fes  Indiens,  qui  ne  manque- 
raient pas  de  fe  construire  tout  en  hors,  vu  le  jxu  de  résis- 
tance qu'opposent  les  terres  qu'ils  consacrent  à  fa  culture 
des  indigofcres;  et  l'Européen   qui  fernit  cultiver  pour  son 


compte,  y  trouverait  certainement  une  économie  de  main- 
d'œuvre,  et  sur-tout,  point  bien  essentiel,  un  moins  grand 
assujettissement  aux:  caprices  et  à.  l'indolence  des  naturels, 
qui  sont  d'autant  plus  paresseux,  que  ie  safaire^ d'une  journée 
leur  sutiit  presque  pour  vivre  pendant  une  semaine.- 

Au  lieu  de  se  contenter  d'un  mauvais  sarclage,  qui  laisse 
îa  plupart  des  racines  en  terre  et  les  p'antes  arrachées  sur 
le  sol,  où  elles  végètent  de  nouveau,  if  conviendrait  d'en 
faire  deux,  l'un  h  l'époque  ordinaire,  et  l'autre  quand  fa 
plante  aurait  acquis  neuf  à  dix  pouces  d'élévation  ;  alors  elle 
ombragera  assez  le  sol  pour  qu'on  n'ait  point  à  craindre 
qu'il  pousse  de  nouvelles  plantes.  J'ajouterai  quil  Vien  coû- 
terait rien  pour  rafraîchir  le  terrain  autour  de  la  plante. 
Chaque  coupe  subséquente  doit  être  traitée  de  la  même 
manière,  en  teinps  opportun,  ayant  soin  de  faire  toujours 
précéder  le  sarclage  d'un  arrosement  artificiel,  si  le  terrain 
en  a  besoin.  Je  me  suis  convaincu  que  l'addition  d'un  peu 
d'engrais,  lors  du  sarclage  après  chaque  coupe,  produit  un 
effet  dont  on  aura  toujours  à  se  féliciter. 

Ces  légers  changeinens  ,  qui  porteront ,  comme  je  ne 
puis  trop  le  répéter  ,  une  am41ioraiion  remarquable  dans  la 
quantité  et  la  qualité  des  produits,  causeront  une  dépense 
d'autant  moindre  que  la  culture  a  été  faite  jusqu'à  présent 
par  des  laboureurs  ordinairement  chargés  d'un  nombre 
considérable  d'enfars  qu'ils  sont  obligés  de  nourrir.  iVIais 
la  grande  difficulté  à  vaincre  consiste  dans  l'habitude  déjà 
contractée  pour  ce  genre  de  culture.  Les  Indiens  sont  bien 
loin  d'èire  disposés  à  adopter  des  changemens  commandés 
par  le  raisonnement  et  une  expérience  qui  n'est  pas  la  leur; 
ce  n'est  qu'en  leur  mettant  sous  les  yeux  des  exemples  irré- 
fragables ,  et  en  forçant  leur  conviction  par  des  réussites 
successives,  qu'on  poutra  les  amener  à  introduire  dans  leurs 
méthodes  les  améliorations  nécessaires  pour  obtenir  une  belle 
qualité  d'indigo,  but  auquel  doivent  coiicourir  également  le 
procédé  de  culture  et  celui  de  fabrication.  Le  perfectjonne- 
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ment  de  ce  dernier  pourra  rencontrer  moins  d'obsiacfes ,  en 
ce  qu'il  intéresse  au  plus  haut  degré  une  classe  d'individus 
moins  nombreuse  ,  plus  éclairée,  et  pnr  conséquent  moins 
difficile  à  persuader.  D'ailleurs,  il  s'agit  plutôt  d'additions 
que  de  changemens.  Le  procédé  par  la  feuille  sèche  ne 
peut  guère  varier;  il  consistera  toujours  en  trois  manîjm - 
lations  principales,  macération,  battage,  dessiccation,  qui 
seront  exécutées  avec  beaucoup  plus  de  soins ,  et  accom- 
pagnées de  lavages  réitérés. 

Afin  de  pouvoir  m'assurer  des  modifications  h.  fiiire  pour 
améliorer  Je  procédé  suivi  à  la  côte  Coromandel  dans  la 
fiibricaiion  de  l'indigo,  j'ai  dû  étudier  les  variations  que 
pourrait  occasionner,  dans  les  qualités  du  produit,  raj)pfi- 
cation  successive  des  diverses  particularités  du  procédé.  J'ex- 
poserai succinctement  les  expériences  iaiies  à  ce  sujet,  les 
observations  auxquelles  elles  auront  donné  lieu;  et  j'ajou- 
terai les  produits  obtenus  de  chacune  d'elles. 

Première  expérience,  tendant  à  démontrer  la  différence  de  quantité  et 
de  qualité  de  produit ,  entre  L'emploi  de  la  feuille  verte  et  celui  de  la 
feuille  sèche. 

A.  Deux  bottes  de  plantes  vertes,  représentnnt  un  galon 
[  26  livres]  de  feuilles  sèches,  coupées  après  huit  jours 
consécutifs  de  beau  temps,  c'est-à-dire,  dans  les  meilleures 
circonstances  possibles  ,  d'après  l'opinion  reçue ,  ont  été 
jnises  en  contact  avec  une  quantité  d'eau  convenable.  La 
fermentation  a  été  terminée  après  quinze  heures  ;  le  liquide  , 
vert  émeraude,  a  été  séparé  et  passé  à  travers  un  linge ,  battu 
convenablement,  traité  par  l'eau  de  chaux;  Je  précipité  a  été 
lavé  deux  fois,  écrouité  et  desséché  :  il  existe  au  n."  i."'; 
il  est  de  qualité  tout-;i-fait  inférieure. 

La  plante  résidu  de  la  fi^rmen  talion  ci-dessus  en  a  subi  une 
seconde,  qui,  diversement  modifiée  ,  n'a  donné  aucun  résultat. 

B.  Des  plan'es  coupées  le  soir  et  fuiées  pendant  J<i 
nviit,  d'autres  cueillies  en  temps  de  pluie  et  employées  très- 


fraîches,  ont  été  mises  plusieurs  fois  en  expérience,  dans 
diverses  circonstances  ,  et  ont  toujours  donné  une  fécule 
noire  et  compacte ,  ayant  i'aspect  résineux  (  échantillon 
n."   I  B). 

On  n'a  obtenu  nul  produit  des  branches  fraîches  ou 
sèches  dépouillées  de  leurs  feuilles. 

Deuxième  expérience ,  tendjnt  à  démontrer  que  l'emploi  de  l'eau  est 
trop  ménagé  dans  le  procédé  suivi  à  la  cote  Coromandd. 

A.  Le  procédé  suivi  dans  cette  expérience  est  absolu- 
ment le  même  que  celui  de  la  côte,  à  cela  près  de  moitié 
en  sus  d'eau  pour  l'infusion,  et  d'un  lavage  de  la  fécule  à 
l'eau  froide. 

B.  Dans  cette  expérience,  il  a  été  employé  un  quart  en 
sus  d'eau  ,  et  le  produit  a  subi  deux  lavages  à  l'eau  froide 
Il  est  d'un  bleu  vi'let  parfaitement  cuivré.  Pendant  la  des- 
siccation ,  il  n'a  point  jeté  au  dehors  d'efïïorescences  blan- 
châtres, qui  annoncent  toujours  la  présence  de  substances 
étrangères,  dont  l'échantillon  n,°  2  B  n'est  cependant  pas 
dépourvu;  il  contient  des  fragmens  de  la  {liante,  qui  pro- 
viennent de  ce  qu'on  a  oublié  de  passer  à  travers  une  mous^- 
seline  la  fécule  encore  délayée  dans  i'eau. 

N.°  2  B  bis.  Voulant  m'assurer  si  les  feuilles  qui  avaient 
servi  à  cette  expérience  retenaient  encore  de  l'indigo ,  Je 
leur  ai  fait  subir  une  nouvelle  macération  d'une  heure  un 
quart;  j'ai  traité  l'eau  en  provenant  par  le  procédé  usité;  le 
précipité  formé  a  été  lavé  une  fois:  il  existe  avec  les  autres 
échantillons,  sous^  le  n.°  2  B  bis. 

C.  Le  procédé  suivi  ne  diffère  de  celui  de  l'expérience 
précédente  qu'en  ce  que  la  fécule  a  subi  quatre  lavages: 
elle  est  d'un  bleu  cuivré,  comp.ncte,  pesante,  présente  uit 
grain  grossier  sans  velouté;  elle  doit  être  d'exceliente  qua- 
lité, quoique  peu  avantageu^e  à  la  vente.  Si  1.:^  ff^inps  me 
l'eût  permis,  je  l'eusse  e?:amir.ée,  ainsi  que  h  plupart  de» 
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aUtl'ei  échantillons,  nfin  de  déttrininer  la  qUaniiié  de  matière 
colorante  que  chacun  contient. 

7'roisihne  expérience ,  tendant  h  déterminer  s'il  existe  une  différence, 
sous  le  rapport  de  Lu/uantitéet  delà  (pialiré ,  entre  le  produit  obtenu 
de  la  feuille  lUii  a  été  emmagasinée  pendant  un  mois  et  le  produit 
de  celle  qui  ne  l'a  pas  été. 

Expérience  A.  JVMs  en  contact  avec  l'eau  une  quantité  de 
feuilles  sèches  emmagasinées. 

Expérience  B.  Mis  en  contact  avec  l'eau  une  même  quan- 
tité de  feuilles  sèches  non  emmagasinées. 

On  s'est  conduit  rigoureusement  de  la  même  manière 
pour  les  deux  macérations.  Ces  deux  expériences  compa- 
ratives ont  donné  d'abord  îa  même  quantité  de  fécule,  et  de 
qualité  analogue  ;  mais  ,  les  feuilles  de  l'une  et  de  l'autre 
ayant  été  remises  à  infuser  de  nouveau,  on  n'a  rien  obtenu 
de  celles  non  emmagasinées,  et  les  autres  ont  donné  ua 
résultat  pesant  cinquante  grammes,  qui  paraît  encore  riche 
en  matière  colorante  ;  il  est  considérable,  vu  la  petite  quan- 
tité de  feuilles  employée  (  il  existe  sous  le  n.°  3  A  bis]. 

Quatrième  expérience ,  tendant  a  reconnaître  si ,  pour  extraire  tout 
l'indic;o  contenu  dans  la  plante  s'eclie ,  une  infusion  de  moins  de 
deux  heures  pourrait  sujfre. 

Mis  en  contact  un  galon  de  feuilles  avec  vingt-cinq  veltes 
d'eau,  j.'endant  une  heure  et  demie;  passé  l'infusion  à  tra- 
vers un  linge;  l'avoir  traitée  comme  à  l'ordinaire:  obtenu 
un  beau  bleu  bien  cuivré  ,  un  peu  lourd. 

Les  feuilles  ayant  servi  à  cette  expérience  ont  été  trem- 
pées de  nouveau,  et  ont  donné  une  quantité  considérable 
de  produit  riche  en  couleur,  existant  sous  le  n."  4  ^'-J". 

Cinquième  expérience  ,  ayant  pour  but  d'éprouver  s'il  serait  avan» 
tageux  pour  la  qualité  de  l'indigo,  de  le  faire  chauffer  légèrement 
lorsqu'il  est  en  pâte. 

Le  produit  de  cette  expérience  est  préparé  comme  celui 
Jnn.  marit.  11/  Partie,  T.  2.  I  82  J.  e 
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de  i'expénc-nce  n.°  2  A.  H  a  seulement,  étant  en  pâte  deml- 
îiquide,  subi  un  léger  degré  de  chaleur,  afin  de  développer 
son  cuivré.  D'après  l'inspection  de  l'écliantillon ,  le  but 
paraît  réellement  atteint  ;  cependant  on  doit  observer  qu'il 
est  plus  compacte  et  plus  lourd,  ayant  probablement  été 
plus  comprimé  par  l'action  de  la  presse. 

Sixième  expérience ,  tendant  à  éprouver  si  un  grand  nombre  de  la- 
vages suppléerait  à  l'action  de  l'ecu  bouillante. 

Uéchantillon  a  été  préparé  en  employant  un  quart  en 
sus  de  fa  quantité  d'eau  portée  au  procédé  usité  à  la  côte; 
if  a  subi  en  outre  six  kvages,  et  n'a  point  été  exposé  h  fa 
chaleur  de  l'eau  bouillante  :  il  paraît  être  d'une  belle  qualité , 
quoique  un  peu  compacte. 

Septième  expérience,  dont  le  but  est  de  démontrer  l'action  de  Veau 
bouillante  deux  fois  répétée  sur  l'indigo. 

Ce  produit  a  été  préparé  comme  celui  du  n."  2  B;  if  a 
été  égoutté  une  fois  de  plus  sur  le  sablier,  et  a  subi  deux 
ébuliitions  dans  l'eau.  Sa  qualité  mérite,  je  crois,  de  fixer 
l'attention. 

Huitième  expérience. 

Ce  produit  est  obtenu  d'un  galon  de  feuilles  par  le  pro- 
cédé suivi  à  la  côte  Coromandel,  afin  qu'on  puisse  établir 
un  point  de  comparaison  positif  pour  les  autres  expériences, 
qui,  en  général,  ont  été  faites  sur  la  même  quantité. 

I^euvieme  expérience. 

Cette  expérience  a  été  faite  d'après  le  procédé  que  je 
décrirai  ci-après ,  et  avec  tous  les  soins  que  je  prescris  de 
porter  à  la  fabrication  d'une  substance  dont  la  beauté  est 
susceptible  d'être  altérée  par  la  moindre  négligence.  Je  pense 
que  l'échantillon  n.°  9  qui  en  résulte  est  d'une  qualité  supé- 
rieure h  tout  ce  qui  a  été  fabriqué  jusqu'à  présent  à  la  côte 
Coromandel  ;  bien  persuadé  cependant  que  l'on  parviendra 
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k  obtenir  beaucoup  plus  beau  par  la  suite ,  sur-tout  lorsqu'on 
aura  amélioré  la  culture  des  indiojofèxes. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  mentionner  à  chaque  expérience 
îa  quantité  de  produit  que  j'ai  obtenue.  Dans  toutes,  cette 
quantité  a  toujours  été  dans  le  rapport  d'une  demi-livre  d'in- 
digo pour  un  galon  ou  vingt-cinq  livres  de  feuilles  sèches; 
c'est  le  terme  moyen  de  ce  qu'on  obtient  ordinairement  dans 
ww  travail  en  grand. 

Les  nombreux  essais  que  j'ai  faits  pour  extraire  l'indigo 
de  la  plante  verte,  et  les  produits  que  j'ai  obtenus,  m'auto- 
risent à  penser  que  fa  fabrication  par  ce  procédé  est  loin 
d'être  praticable  à  la  côte  Coromandel.  Elfe  fe  deviendrait 
certainement  par  une  cuîture  plus  soignée:  a'ors  la  pfant«^ 
éfaborant  ses  sucs  avec  une  force  pfus  active  et  pfus  conforme 
à  fa  nature  de  ses  produits ,  serait  pfus  riche  en  substance 
tinctoriale  ,  et  renfermerait  rrioins  de  principes  mucifagi- 
neux,  dont  fa  décomposition  pendant  fa  fermentation  aftère 
considérabfement  f'indigo,  et  paraît  même,  vu  la  petite 
quantité  qu'on  en  obtient,  déterminer  sa  décomposiition  , 
ou  au  moins  en  retenir  beaucoup  en  dissofution.  En  effet, 
cette  opinion  paraît  probaf)fe  ,  si  l'on  considère  que  la  feuille 
verte  exige  au  moins  quinze  heures  de  contact  avec  l'eau  , 
pendant  lesquelles  il  y  en  a  au  moins  fa  moitié  d'une  véri- 
tabfe  fermentation  putride;  et  qu'en  opérant  sur  fes  feuiffes 
sèches ,  elfes  ont  cédé  la  presque  totafité  de  feur  fécule  après 
deux  heures  d'une  simpfe  macération,  qui  donne  à  peine 
des  traces  dacide  carbonique. 

Je  pourrais  ajouter  que  fes  eaux  mères  d'une  trempée  de 
feuilles  vertes  abandonnées  à  elles-mêmes  pendant  plusieurs 
jours,  acquièrent  une  odeur  fétide  ,  et  déposent  une  matière 
brun  jaunâtre ,  qui ,  séchée  et  placée  dans  un  creuset  chauffé 
au  rouge  ,  laisse  dégager  une  grande  quantité  de  vapeur 
violette.  Ces  efiets,  et  sur- tout  le  dernier,  sont  à  peine  sen- 
sibles dans  les  eaux  mères  provenant  d'une  macération  de 
feuilles  sèches. 
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L'effet  d&  remmngasinage  des  feuilles  sèches  pendant  url 
certain  temps  (  vir)gt  h  cinquante  jours)  vient  encore  ap- 
puyer cette  assertion.  Je  l'avais  d'abord  considéré  comme 
peu  utile,  et  même  comtne nuisible;  je  fus  bientôt  convaincu 
du  contraire  ,  en  comprimant  avec  soin  dans  une  caisse 
une  centaine  de  livres  de  feuilles  nouvellement  récoltées 
et  fortement  desséchées,  et  plaçant  au  centre  un  thermo- 
mètre très-sensibfe.  Pendant  les  quatre  h  cinq  premiers  jour.s 
if  s'éleva  successivement  à  5°  au-dessus  de  la  température  de 
fair  ambiant;  il  resta  staiionnaire  pendant  cinq  à  six  jours, 
f;l  mit  dix  jours  à  descendre  insensiblement  à  la  température 
de  l'atmosphère,  iî  eSt  difficile  de  ne  point  admettre  ici  fia- 
fîuence  d'une  légère  fermentation  fort  lente,  tendant  à. sé- 
parer une  substnnce  de  la  nature  de  la  cire  qui  existe  à  la 
surface  des  feuilles,  et  h  décomposer  une  portion  du  mucilage 
qui,  dans  fe  c.is  oh  fa  plante  n'a  pas  subi  ctfîte  action,  se 
dissout  dans  l'eau  et  y  retient  une  portion  de  l'indigo.  Cet 
eifet  devieîit  plus  probable  ,  si  l'on  observe  que,  dans  l'ex- 
périence comparative  n.°  3 ,  on  a  obtenu  la  même  quaiitité 
d'indio-o  par  la  preir.ièrs  macération  de  deux  heures,  espace 
de  temps  qui  n'avait  pas  permis  à  f'eau  de  réagir  suffisam- 
ment sur  fe  mucilage  ;  et  que ,  dans  la  deuxième  macération  , 
la  feuille  qui  avait  été  emmagasinée  en  a  donné  une  assez 
grande  quantité,  pendant  qu'on  n'a  rien  ou  presque  lien 
obtenu  de  celle  qui  ne  l'avait  pas  été. 

IJ'ne  autre  preuve  bien  démonstrative  d'une  réaction  pen- 
dant l'entassement  des  feuilles  sèches,  c'est  qu'une  portion 
de  l'air  qui  y  était  interposé ,  ayant  éîé  recueillie  sous  une  cloche 
pleine  d'eau,  a  donné  une  assez  grande  quantité  de  gaz  acide 
carbonique,  et  des  traces  sensibles  d'oxide  de  carbone  et 
d'hydrogène  carboné.  La  présence  de  l'acide  carbonique  a 
été  reconnue  par  l'eau  de  chaux  et  la  potasse  caustique,  et 
celle  de  l'oxide  de  carbone  et  de  l'hydrogène  carboné,  par 
l'étincelle  électrique.  Toutefois,  après  avoir  ajouté  de  l'hy- 
drogène ,  vu  que  fa  petite  quantité  de  gaz  combustible  existant 
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dans  le  mélange  n'eût  pas  permis  Ja  détona îlon,  l'absorption  et 
ia  quantité  d'acide  carbonique  formée  m'onr  donné  ies  n^êmes 
résultats  en  gaz  hydrogène  carboné  et  oxide  de  carbone. 

Je  ne  doute  nullement  que  les  difïïculiés  que  présente 
le  procédé  de  fabrication  par  la  feuille  verte  ,  ne  dispa- 
raissent à  mesure  que  celui  de  ia  culture  se  perfectionnera , 
et  qu'on  ne  parvienne  à  obtenir  de  l'indigo  aussi  beau  que 
celui  des  premières  qualités  du  Bengale,  en  employant  in- 
différeuiment  la  feuille  verte  ou  sèche.  Si  l'on  se  rappelle, 
d'ailleurs,  que  le  cultivateur  est  presque  toujours  dénué  de 
moyens  pécuniaires,  qu'il  ne  croit  certainement  pas  être  in- 
téressé à  ce  que  l'acquéreur  de  ces  feuilles  obtienne  des 
résultats  satisfaisans,  on  sera  convaincu  de  quelle  importance 
il  serait  que  l'indigotier  fit  cultiver  à  son  compte  :  alors  , 
comme  la  quantité  de  produit  et  sa  beauté  seraient  toujours 
proportionnées  aux  soins  accordés  ù  la  culture  ,  celle-ci 
parviendrait  bientôt  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Le  produit  marqué  n.°  :l  B  bis ,  provenant  de  la  deuxième 
macération  des  feuilles  ,  ayant  servi  à  la  deuxième  expé- 
rience H  ,  aussi  bien  que  plusieurs  autres  résultats  du  même 
genre,  prouvent  évidemment  qu'une  macération  de  deux 
heures  ne  suffit  point  pour  enlever  tout  l'indigo  aux  feuilles 
qui  y  sont  exposées.  Cependant  je  dois  faire  observer  que 
ce  produit  étant  d'une  qualité  très-inférieure,  il  serait  nui- 
sible de  proîonger  plus  long-teiDps  le  contact.  Alors ,  dans 
le  cas  où  l'on  désirerait  extraire  tout  l'indigo  contenu  dans 
la  feuille  ,  il  conviendrait  de  lui  faire  subir  une  deuxième 
macération.  Cette  manipulation  étant  fort  peu  dispendieuse  » 
je  pense  qu'elle  pourrait  être  exécutée  avec  avantage,  et 
le  produit  en  serait  appliqué  5  la  teinture  des  toiles  bleues  , 
dont  on  prépare  une  très-grande  quantité  à  la  côte  Coro- 
niandel ,  et  sur-tout  à  Pondichéry ,  d'où  sortent  celles  qui 
sont  les  plus  estimées  dans  le  commerce. 

\}v\  contact  trop  long-tem]>s  prolongé  n'aurait  pas  seule- 
ment l'inconvénient  de  nuire  U  la  qualité  du  premier  produit. 


(  70  ) 
en  y  introduisant  le  deuxième  ;  mais  il  arriverait  aussi  que  le 
mucilage  de  la  plante,  se  dissolvant  en  grande  quantité  ,  réa- 
girait fortement  sur  la  fécule  ,  empêcherait  sa  précipitation, 
et  altérerait  même  sa  qualité.  Ce  phénomène,  que  j'ai  eu  lieu 
d'observer  souvent ,  vient  à  l'appui  de  l'opinion  déjà  émise 
sur  les  difficultés  que  présente  la  fabrication  de  l'indigo  par 
la  feuille  verte  récoltée  h.  la  côte  Coromandel.  Voulant  me 
convaincre  de  cette  vérité  ,  j'ai  établi  quatre  petites  cuves 
formées  chacune  de  vingt 'livres  de  feuilles  sèches  et  seize 
veltes  d'eau.  Le  contact  a  été  : 

Pour  la  cuve  n.°   i .  .  z  heures.  .  .  .  Produit^  5  onces  5   gros. 

Pour  celle...  n.°  2..  2  i/z.        d."       6  onces. 

Pour  celle...  n.**  3--  3  d."        ^  onces   i   gros. 

Pour  celle...  n.°  4..  4  d.'        2  onces  4  gros. 

Les  produits  de  ces  quatre  expériences  ont  été  d'autant 
moins  beaux  et  moins  abondans  ,  que  la  macération  a  été 
de  plus  longue  durée,  à  cela  près  du  deuxième,  comme  cela 
devait  être  sous  le  rapport  de  la  quantité  ,  d'après  le  ré- 
sultat de  l'expérience  n  °  2  B  h'is  ;  et  celui  de  l.i  quatrième 
ressemblait  sous  tous  les  rapports  à  l'échantillon  n."  i.^' 
obtenu  de  la  feulHe  verte  (il  existe  dans  ia  collection  sous 
le  n."  10);  ce  qui  établit  une  plus  grande  raialogie  dans  le 
mode  de  réaction  des  jnincipes  de  la  feuille  verte  et  de  la 
feuille  sèche  ,  lorsque  celle-ci  est  exposée  à  un  long  contact 
avec  l'eau. 

D'après  les  résultats  des  deux  expériences  n."  4  >  il  paraît 
évident  qu'une  macération  d'une  heure  et  demie  n'est  point 
suffisante  pour  enlever  tout  l'indigo  ;  et  si  on  les  compare  à 
ceux  obtenus  par  les  quatre  essais  précédens ,  on  sera  con- 
vaincu que  la  macération  ne  doit  pas  être  de  moins  de  deux 
heures,  ni  se  prolonger  au-delà.  J'ajouterai  que  deux  lavages 
bien  soignés  étant  suffisans  pour  eï\\e\CT  toutes  les  subs- 
tances solubles  dans  l't  au  ,  je  crois  convenable  de  se  borner 
à  celte  quantité  ;  un  plus  grand  nombre  a  d'ailleurs  le  double 
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inconvénienl  d'augmenter  les  frais  de  fabrication  et  de  donner 
à  l'indigo  un  aspect  grumeleux  dans  sa  cassure. 

Si  je  ne  considérais  mon  travail  comme  étant  seulement 
d'application  îi  la  culture  et  h  Ja  fabrication  de  l'indigo,  je 
pourrais  m'étendre  beaucoup  plus  sur  les  recherches  que 
j'ai  faites.  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'entrer  dans  des 
détails  qui  auraient  pour  but  de  déterminer  les  parties  de  la 
plante  qui  contiennent  la  substance  tinctoriale,  et  en  quel 
étac  elle  s'y  trouve  ;  les  circonstances  où  e[\Q  a  été  placée 
pour  en  obtenir  les  divers  corps  dont  elle  est  formée,  aussi 
h'ien  que  leur  examen  :  j'en  ferai  sous  peu  le  sujet  d'une  dis- 
sertation parliculière.  Si  j'eusse  été  d'accord  avec  MM.  Che- 
vreuIetGobert,  je  me  serais  empressé  de  publier  ces  détails; 
mais  ayant  la  plus  grande  confiance  aux  travaux  de  ces  deux 
chimistes  distingués  ,  j'ai  cru  devoir  m'assurer  de  nouveau 
de  l'exactitude  du  mien  ,  qui  ne  tend  d'ailleurs  qu'à  rectifier 
un  point  de  théorie,  et  c{ui  ne  peut  avoir  d'autre  mérite  que 
celui  des  circonstances  où  je  me  suis  trouvé  placé, 

II  en  est  de  la  fabrication  de  l'indigo  comme  de  celle  de 
toutes  les  substances  qui  s'obtiennent  par  des  procédés  peu 
difficiles  à  exécuter,  et  qui  peuvent  l'être,  pour  ainsi  dire, 
par  le  premier  venu.  On  se  déteriuine  rarement  à  y  porter 
de  la  rigueur, de  l'exactitude,  et  tous  les  soins  que  réclame 
une  substance  dont  la  beauté  est  souvent  altérée  par  la 
moindre  négligence.  La  plupart  du  temps,  il  suffit  à  un  jua- 
nufacturier  ignorant  et  négligent ,  d'obtenir  avec  avantage 
ie  débouché  de  ses  })roduits.  C'est  le  cas  où  se  trouvent  les 
Indiens,  qui  se  contentent  en  général  des  plus  faibles  bé- 
néfices. Cependant,  la  cjualité  ,  l'état  des  eaux,  celui  de  la 
feuille,  doivent  être  pris  en  considération  d'une  manière 
toute  j)articu!îcrc.  En  efîet ,  toutes  celles  employées  tien- 
nent en  dissolution  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux,  ainsi 
que  du  muriatc  de  soude  ,  et  proviennent  de  puits  souvent 
mal  construite,  d'où  elles  sont  j)uisées  par  une  picote  (es])èce 
de  balancier) ,  nu  moyen  d'un  grand  vase  de  fer,  dont  l'iii' 


(  7^  ) 
trôduciion  et  fa  sortie,  brusquement  opérées  nu  milieu  du 
liquide  peu  profond  ,  ne  tardent  pas  à  le  troubler. 

L'état  de  division  de  la  feuille  ne  permet  point  de  douter 
que  les  parties  les  plus  ténues  n'échappent  au  tissu  grossier 
à  travers  lequel  on  passe  l'infusion,  presque  toujours  avec 
îa  plus  grande  négligence  ;  et  la  mousseline  dont  on  se  sert 
pour  passer  la  fécule  encore  en  suspension  dans  l'eau  ne 
peut  retenir  que  des  corps  étrangers  d'un  asst^z  gros  vo- 
lume. 

On  voit  donc  que  la  plupart  des  substances  insolubles 
qui  troublaient  la  transparence  de  l'eau  ,  probablement  une 
partie  de  celles  qui  y  é-' aient  dissoutes  ,  une  grande  quan- 
tité des  fragmens  de  la  plante,  et  les  malpropretés  in- 
troduites dans  la  batterie  par  les  ouvriers  qui  y  entrent 
sans  précaution  pour  exécuter  leur  travail,  doivent  nuire 
à  la  beauté  de  l'indigo  ,  diminuer  relativement-  la  quantité 
de  matière  colorante  ,  et  tendre  même  à  altérer  l'état  de 
ia  teinture  qu'on  en  ojjtient. 

De  l'usage  de  la  feuille  entière  ,  il  résultera  encore  l'a- 
vantage précieux  de  pouvoir  la  vanner  avant  de  la  tra- 
vailler ,  et  de  séparer  ainsi  une  assez  grande  quantité  de 
poussier  fin  ,  de  la  nature  de  la  cire  ,  qui  s'en  détache  fa- 
cilement pendant  son  entassement  ,  et  «qui  ne  donne  pres- 
que aucune  trace  d'indigo.  Cette  opération  ne  pourrait  être 
pratiquée  sur  la  feuille  concassée  ,  sans  occasionner  une 
perte  considérable.  La  pulvérisation  e>t  d'ailleurs  d'autant 
plus  inuiile,  que  la  feuille  entière  se  laisse  facilement  péné- 
trer par  l'eau  ;  elle  ne  saurait  avoir  d'auire  but  avantageux: 
que  d'en  duninuer  le  volume,  et  d'en  faciliter  le  mesurageet 
remmatrasiiîage,  en  augmentant  toutefois  les  hais  de  ma- 
nipulaiion. 

Ayant  déjh  fait  connaître  les  divers  chan^emens  à  opé- 
rer dans  la  culture  des  in^igofères  ,  je  terminerai  en  ex- 
posant ceux  qui  nie  paraissent  les  plus  jiropres  à  amé- 
liorer le  procédé  de  fabrication  ,  et  à  obtenir  constamment 
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<3e  îa  feuille  sèche  une  qualité  d'indigo  supérieure  à  celle? 
qui  a  été  jusqu'à  présent  livrée  au  commerce  par  les  divers 
établissemens  de  la  côte  Coromandei. 

L'établissement  consistera  en  : 

i."  Un  grand  magasin  en  briques  ,  stuqué  en  dedans  et  en 
dehors,  dont  l'argamasse  (plate-forme  au-dessus  du  bâtiment), 
garnie  d'un  pourtour  de  deux  pieds  d'élévation  ,  servira  de  sé- 
thoir  pour  les  feuilles  :  on  y  pratiquera  une  ouverture,  afin  de 
faciliter  l'emmagasinage. 

z.°  Un  puits  de  grandes  dimensions,  muni  d'une  pompe. 

3.°  Deux  réservoirs,  plutôt  profonds  que  larges,  dont  la  gran- 
deur sera  telle  que  chacun  puisse  contenir  assez  d'eau  pour 
fournir  au  travail  d'une  journée ,  et  assez  élevés  pour  que  l'eau 
puisse  se  rendre  dans  la  trempoire  au  moyen  de  robiners  ou 
siphons  placés  à  un  pied  au-dessus  du  fond. 

4-°  Une  cuve  (  trempoire)  qui  doit  avoir  25  à  26  pieds  carrés, 
et  z  pieds  de  profondeur. 

5.°  Une  cuvette  garnie  en  cuivre  ou  en  plomb  intérieurement, 
destinée  à  recevoir  une  éramine  forte  et  épaisse  ,  à  travers  la- 
quelle passera  l'eau  de  macération  de  la  trempoire  dans  la  bat- 
terie. 

6."  Une  cuve  (batterie)  de  25  pieds  carrés  sur  3  de  profon- 
deur, disposée  de  manière  à  recevoir  les  eaux  qui  découleront 
de  la  trempoire  par  la  cuvette. 

7.°  Une  cuve  (diablotin)  de  3  pieds  carrés  et  5  piecîs  de  pro- 
fondeur ,  communiquant  avec  la  batterie  de  manière  à  recevoir 
l'indigo  nageant  encore  dans  ses  eaux  mères. 

8."  Une  bâtisse  en  mnçonnerie,  bien  aérée,  et  recouverte  en 
tuile,  qui  servira  d'atelier  dans  lequel  s'achèvera  le  travail,  et 
où  seront  , 

Le  fourneau  et  la  chaudière,  qui  recevra  directement  la  (écule 
lavée  et  nageant  dans  l'eau,  par  le  moyen  d'un  conduit  qui  tra- 
versera le  mur  ; 

Les  châssis  pour  pasîer  et  égoutter  l'indigo  ; 

La  presse  et  une  table  pour  recevoir  et  diviser  les  gâteaux 
d'indigo  ; 

Les  râteaux  en  bois ,  les  avirons ,  les  étamines ,  mousseline  , 
toile  forte  ,  couteaux  ,  et  quelques  autres  instrumens. 

9."  Un  bâtiment  argamassé,  destiné  à  la  sécherie  :  il  doit 
avoir  35  à  40  pieds  de  long  sur  25  pieds  de  large,  plusieurs  fe- 
nêtre» sur  chacun  de  ses  côtc5  ,  et   \uie  porte   surmontée   d'une 
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fenêtre  à  chaque  extrémité.  C'est  par  ces  dernières  ouvertures  que 
doit  être  établi  le  courant  d'air. 

La  sécherie  doit  être,  sur  tous  ses  côtés  intérieurs,  garnie 
d'étagères  à  treiii'age,  de  deux  pieds  de  profondeur,  espacées  d'ua 
pied  dans  leur  élévation  ,  et  maintenues  à  un  pied  et  demi  de 
distance  du  mur,  afin  de  faciliter  la  circulation  de  l'air. 

lo.''  Un  magasin  pour  les  produits. 

1 1."  Un  magasin  pour  les  bois  et  caisses  vides. 

Après  s'être  assuré  d'une  assez  grande  quantité  de  feuilles 
sèches  pour  exécuter  une  fongtie  série  d'opérations,  on  se 
iivrera  aux  travaux  de  fabrication  ,  en  commençant  à  em- 
pfoyer  les  feuilles  qui  seront  le  plus  anciennement  en  ma- 
gasin. On  remplira  aux  trois  quarts  la  cuve  nommée  irem- 
puîre ,  d'eau  bien  claire  et  la  plus  pure  possible,  prise  dans 
un  des  bassins  n.°  3  et  y  ayant  séjourné  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  on  y  ajoutera  de  (a  feuille  sèche  et  vannée , 
dans  [es  rapports  en  volume  d'un  à  cinq  d'eau;  on  en  fa- 
vorisera Timbibition ,  en  l'agitan!:  au  moyen  de  râteaux  en 
bois  blanc  et  dur.  Cette  manœuvre  devra  être  renouvelée 
au  moins  deux  fois  pendant  la  macération,  qui  ne  doit  pas 
être  pro'ongée  au-delà  de  deux  heures.  On  tirera  au  clair,  en 
faisant  passer  le  liquide  dans  la  batterie,  avec  le  plus  grand 
soin  ,  à  travers  une  étamine  semblable  à  celle  dont  les  phar- 
maciens se  servent  pour  passer  les  sirops.  L'étoffe  qu'em- 
ploient les  Indiens  est  beaucoup  trop  claire  ;  elle  est  en  poil  de 
chèvre  mai  filé  et  mal  tissé  ;  une  portion  do  son  tissu  est 
entraînée  par  l'action  de  l'eau ,  et  se  retrouve  dans  lindigo. 
Lorsque  toute  l'eau  de  macération ,  qui  est  d'un  vert  foncé  , 
sera  arrivée  dans  fa  batterie,  un  nombre  d'hommes,  pro- 
portionné à  sa  grandeur  (douze  à  seize  jiour  une  venue  de 
cent  galons  ou  deux  jnille  cinq  cents  liv,  de  feuilles  )  ,  armés 
de  iar*;es  avirons,  battront  le  liquide  dans  divers  sens.  On 
peut  ficiîement  suppléer  par  }>iusieur3  moyens  mécaniques 
à  l'emiloi  des  hommes  d:ms  cette  manijnu'aiion,  qui  dur(* 
ordinaiicmcnt  une  heure  et  démit.  Quand  elle  sera  teruji- 
née,  ce  q'-i'on  reconnaîtra  à  l'aspect  du  liquide  d-r-vfiiu  d'un 


(7S  ) 
Weu  excessivement  riche,  et  sur  lequel  nagera  une  qu^niité 
considérable  de  jnousse  d'un  bleu  brillant  moins  foncé,  une 
personne  même  peu  exercée  se  convaincra  facilement  de  la 
fm  de  l'opération  ,  en  ajoutant  une  petite  quantité  d'eau 
de  chaux  bien  claire  à  une  portion  du  liquide,  qui  prendra 
d'abord  un  aspect  verdâtre,  et  laissera  aussitôt  déposer  toute 
ïa  fécule  ;  l'eau  surnageante  deviendra  alors  jaune  et  limpide. 

Le  battage  étant  terminé,  on  ajoutera  une  demi-velte 
d'eau  de  chaux  pour  chaque  vingt- cinq  livres  de  feuilles  em- 
ployées; on  agitera  un  instant  pour  faciliter  le  mélange;  on 
laissera  déposer  pendant  trois  à  quatre  heures  ;  après  avoir 
décanté  le  liquide  surnageant,  on  fera  passer  le  précij)ité 
dans  la  cuve  nommée  diablotin  ;  on  laissera  déposer,  et  l'on 
décantera  de  nouveau;  on  lavera  deux  fois  la  fécule  avec  de 
l'eau  parfaitement  limpide;  et  après  avoir  décanté  cejle  qui 
aura  servi  au  deuxième  lavage ,  on  jettera  le  dépôt  sur  une 
mousseline  d'un  tissu  assez  clair  pour  laisser  passer i  indigo, 
qui  tombera  dans  la  chaudière  en  partie  pleine  d'eau  en  ébul- 
iition,  et  assez  serré  pour  retenir  les  corps  plus  volumineux 
qui  auraient  pu  s'y  mêler  pendant  les  dernières  manipulations. 
On  continuera  le  feu  sous  la  chaudière  jusqu'à  ce  que  toule  lu 
masse  de  liquide  ait  jeté  deux  bouillons,  qu'on  arrêi^^ra  ayç,c 
de  l'eau  fraîche;  on  écumera  avec  soin  une  assez  grande  quan- 
tité de  flocons  surnageans,  formés  de  chaux,  d'une  matière 
de  la  nature  de  la  cire,  et  d'un  peu  d'indigo  uni  à  de  la  ré- 
sine rouge;  on  cessera  le  feu  ;  on  versera  le  tout,  en  le  faisant 
passer  de  nouveau  à  travers  la  mousseline,  dans  le  tablier 
garni  d'une  toile  sur  laquelle  restera  l'indigo;  on  le  laissera 
égoulter  pendant  la  nuit;  on  le  soumettra  ensiute  à  l'action 
lente  et  légère  de  la  presse,  dont  la  boîte  criblée  de  trous, 
garnie  d'une  forte  toile  faisant  le  moins  de  plis  possible,  est 
dans  les  proportions  convenables  pour  donner  des  gâteaux 
de  deux  pieds  carrés  sur  deux  pouces  environ  d'épaisseur, 
qu'on  divisera  pas  cubes. 

Ces  cubes  seront  aussitôt  disposes  dans  la  scchcric,  h 
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Tombre,  sur  une  légère  couche  de  paille  de  riz,  bien  hori- 
zontale; chaque  jour  on  les  changera  de  place,  sans  les  tour- 
ner, les  faisant  passer  d'une  étagère  supérieure  à  celle  au- 
dessous,  de  manière  que,  rendus  à  la  plus  inférieure  après 
quatorze  jours,  ifs  seront  en  état  de  pouvoir  être  exposés  au 
soleil  pendant  une  journée,  espace  de  temps  qui  suffit  ordi- 
nairement pour  achever  leur  dessiccation.  Dans  cet  état,  on 
les  brossera  pour  enlever  une  légère  efîîorescence  blanchâtre 
qui  se  forme  quelquefois  h  leur  surftce  :  ce  phénomène  se 
présente  toujours,  et  d'une  manière  très-remarquable,  dans 
l'indigo  qui  n'a  pas  été  lavé. 

D'après  les  résultats  que  j'ai  obtenus  du  ressuage  en  petit, 
je  suis  persuadé  que  les  qualités  physiques  de  l'indigo 
seraient  beaucoup  accrues  ,  si  on  l'opérait  sur  de  grandes 
masses.  Je  n'ai  pas  pu  me  convaincre  de  ce  fait  pendant 
mes  diverses  expériences ,  qui  n  ont  point  été  exécutées  assez 
en  grand. 

Le  ressuage  aurait  pour  but  d'exciter  une  légère  cha- 
leur dans  /es  pains,  et  de  faire  suinter  à  travers  leur»  pores 
ia  petite  quantité  d'eau  qui  aurait  été  retenue  dans  l'inté- 
rieur, et  Gi:i,  en  se  vaporisant,  éloignerait  doucement  les 
molécules  de  la  masse,  n'en  altérerait  point  la  forme,  en 
augmenterait  le  volume,  diminuerait  ainsi  la  pesanteur  spé- 
cifique de  i 'indigo,  et  lui  donnerait  dans  sa  cassure  un  grain 
plus  fin  et  d'un  plus  beau  velouté. 

Le  ressuage  pourrait  être  opéré  dans  de  grandes  caisses 
en  bois  bien  joint,  dont  la  partie  supérieure,  en  forme  de 
voûte,  serait  vitrée,  afin  de  juger  de  la  marche  de  i'opéra- 
tion  qui  se  prolongera  ordinairement  jusqu'à  huit  et  même 
dix  jours;  elle  sera  terminée  lorsque  les  gouttelettes  qui  se- 
ront venues  se  condenser  sur  les  parois  intérieures  des  vitres, 
commenceront  à  ruisseler. 

II  est  ditiicile  de  lîe  })a3  être  convaincu  de;^  avantages  qu? 
présente  la  fabrication  bien  entendue  de  I  indigo  par  le 
procédé  de  la  feuille  sèche,  si  l'on  coiisidère  que  î-es  frais 
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très-légers  de  des?iccntiôn  ,  de  battage  et  d'emmagasinage  » 
sont  au  moins  compensés  par  la  difiérence  de  ceux  de  trans- 
port ;  qu'il  est  bien  })Ius  facile  de  surveiller  un  seul  travail, 
que  d'en  faire  marcher  ensemble  deux  dont  l'un  dépend  de 
l'autre;  que  la  fabrication  peut  arrêter  la  coupe,  et  récipro- 
quement; qu'il  peut  survenir  des  pluies  qui  forcent  à  aban- 
donner l'un  et  l'autre  travail;  que  la  feuilfe  desséchée  ne 
demande  que  deux  heures  de  macération  ,  tandis  que  la 
verte  en  exige  douze  à  dix-huit,  selon  la  température  der 
l'atmosphère,  et  par  conséquent  un  établissement  beau- 
coup plus  considérable  et  plus  dispendieux  pour  obtenir  ia 
même  quantité  d'indigo  dans  un  temps  donné;  que  ce  der- 
nier procédé  présente  le  double  inconvénient  de  pouvoir 
altérer  ses  produits,  et  de  répandre  dans  l'air  les  gaz  pro- 
venant de  la  fermentation,  qui  nuisent  considérablement  h 
la  santé  des  ouvriers;  que  les  eaux  dans  lesquelles  a  fer- 
menté la  plante  exigent  un  battage  fatigant  et  beaucoup 
plus  prolongé  ;  qu'enfin,  par  le  procédé  ^  sec,  l'indigotier, 
maître  de  sa  matière  première,  dont  il  pourra  toujours  dis- 
poser à.  volonté  ,  se  livrera  avec  la  plus  grande  sécurité  à 
àt^  travaux  dont  les  résultats  lui  seront  d'avance  connus  et 
assurés. 

Les  considérations  précédentes  m'engagent  à  conclure 
que  l'on  obtiendra  de  la  feuille  sèche  un  indigo  d'excel- 
bnte  qualité,  chaque  fois  qu'on  réunira  les  conditions  ci- 
après  exposées: 

T."  Un  genre  de  culture  bien  entendue,  ressortant  des 
principes  généralement  adoptés. 

2.°  L'eau  la  plus  pure  possible  et  parfaitement  limpide, 
tant  pour  la  macération  que  pour  les  lavages. 

3.°  Ne  point  concasser  la  feuille,  comme  cela  se  })ra- 
tique. 

4."  La  vanner  avant  de  la  mettre  en  macération. 
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5-*  Passer  l'eau  de  macération  avec  fe  plus  grand  soin  à 
travers  une  étnmine. 

6°  Laver  deux  fois  l'indigo  avant  de  îe  faire  bouillir. 

7."  Ecumer  pendant  le  bouillon. 

8.°  Passer  fa  fécufe  nageant  encore  dans  l'eau  à  travers 
une  mousseline  la  plus  serrée  possible,  sans  cependant  en- 
itiver  l'opération. 

<^."  Exprimer  lentement  et  modérément. 

io.°  Garnir  de  paille  neuve  les  treillages  sur  lesquels 
s'opère  îa  dessiccation. 

I  i.°  Faire  ressuer  en  grande  masse. 

L'indigo  étant  une  matière  particulière,  un  produit  im- 
médiat des  végétaux,  ses  propriétés  chimiques  constantes 
permettent  de  le  reconnaître  par-tout  où  if  se  trouve,  et  de 
l'obtenir  dans  fe  ptus  grand  état  de  pureté;  on  y  parviendra 
toujours  en  fe  soumettant,  ainsi  que  les  plantes  qui  fe  con- 
tiennent, à  faction  de  divers  agens  dont  f'expérience  peut; 
facifement  déterminer  fe  choix. 

En  effet,  si  fon  considère  fa  nature  des  corps  qui  souillent 
îa  pureté  des  indigos  qu'on  rencontre  dans  fe  commerce  , 
on  observe  qu'il  s'y  trouve  une  matière  extractive  ,  du  mu- 
cilage, une  matière  verte,  une  résine  rouge,  de  fa  cbaux, 
du  carbonate  de  chaux  ,  de  l'oxide  de  fer,  de  i'afumine,  de 
Lt  silice,  et  souvent  des  fragmens  de  la  plante. 

Parmi  ces  diverses  substances,  if  en  est  de  solubles  dans 
Tenu  ou  i'aîcoof ,  et  d'autres  qui  ne  fe  sont  point  :  les  pre- 
mières peuvent  facilement  être  enlevées  par  les  favages  suc- 
cessifs à  l'eau,  ainsi  que  je  l'ai  prescrit  ;  et  à  f'aide  d'un  acide 
très-étendu,  susceptibfe  de  former  des  combinaisons  sofubfes 
avec  fes  substances  qui  ne  le  sont  pas,  on  parviendra  faci- 
lement h  fes  enlever  et  à  obtenir  ainsi  de  l'indigo  dépouillé 
de  In  plupart  des  corps  qui  altéraient  sa  pureté. 

Je  suis  porté  à  croire  que  la  plus  grande  partie  de  fa 
maiière  mucilagineuse  qu'on   rencontre  ,   en  assez  grande 
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quantité,  dans  les  diverses  qualités  d'indigo,  et  sur-tcut  dans 
ceux  de  la  côte  Coromandel,  y  est  combinée  avec  fa  chaux 
à  l'état  insoluble.  Ne  serait-il  pas  possible  de  prévenir  cette 
combinaison,  en  traitant  l'eau  de  macération  par  un  agent  qui 
formerait  avec  le  mucilage  une  combinaison  soluble,  ou  bien 
par  une  quantité  d'eau  de  chaux  elle-même,  qui  donnerait  un 
précipité  que  l'on  pourrait  facilement  séparer  par  rf position  I 
On  exécuterait  avant  le  battage  celui  de  ces  deux  moyens  qui 
serait  jugé  le  plus  convenable. 

Quelques  essais  auraient  bientôt  éclairci  ces  diverses 
questions,  sur  lesquelles  d'ailleurs  le  travail  de  M.  Chevreul 
ne  laisse  presque  aucun  doute. 

S'il  est  vrai ,  comme  cela  paraît  probable ,  que  la  substance 
contenue  dans  l'indigo  et  désignée  sous  le  nom  de  résine 
rouge  est  étrangère  aux  effets  de  l'indigo  dans  la  teinture, 
il  serait  facile  d'en  opérer  la  séparation  par  l'alcool,  dont 
l'emploi  n'augmenterait  presque  pas  les  frais  de  fabrication, 
qui  seraient  bien  compensés  par  la  supériorité  de  qualité 
qu'acquerrait  l'indigo. 

L'alcool  serait  en  totalité  repris  par  la  distillation,  et  em- 
ployé k  des  opérations  subséquentes. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'indigo  étant  une  substance 
particulière,  tous  les  essais,  tous  les  efforts  du  fabricant 
inielligent  et  instruit,  doivent  être  guidés  par  une  théorie 
bien  raisonnée,  et  tendre  à  obtenir  cette  matière  tinctoriale 
dans  le  plus  grand  état  de  pureté  possible.  Parvenu  h  ce 
point  de  perfection,  il  trouvera  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  recherches  dans  le  facile  écoulement  de  ses 
produits  et  le  rang  qu'ils  occuperont  dans  le  connnerce. 

Pondichéry,  le  i."^"^  Octobre  1823. 

Remis  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies ,  à 
Paris,  le  30  juin  1824. 

B.    pLACNli. 
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Copie  d'un  /^apport  du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufaeturrr 
établi  près  le  département  de  l'intérieur. 

Séance  c!u  23  Novembre  1824. 

.  M.  Plagne,  ex-professeur  de  chiinie  à  Pondichéry, 
ayant  adressé  à  son  excellence  le  ministre  de  la  marine  un 
mémoire  détaîlié  sur  la  cuiaire  et  la  fabrication  de  l'indigo 
à  la  côte  Coroniandel,  et  das  échantillons  de  ses  nom- 
breuses expériences  sur  celte  matière  colorante,  nous  avons 
été  chargés  par  M.  le  conseiller  d'état  directeur  d'examiner 
ce  travail,  sur  lequel  nous  avons  l'honneur  de  lui  adresser 
le  résultat  de  nos  observations. 

A  VIS. 

Les  fonctions  que  M.  Plagne  a  remplies  dans  l'Inde, 
lui  ayant  fourni  les  moyens  de  faire  plusieurs  expériences 
utiles  sur  divers  produits  de  ce  pays  ,  il  a  pensé. avec  raison 
qu'il  pourrait  rendre  un  grand  service  à  notre  colonie,  en 
dirigeant  toutes  ses  recherches  sur  l'indigo,  dont  les  procédés 
de  fabrication  lui  paraissent  avoir  besoin  de  grands  perfc^c- 
tionnemens.  Pour  rendre  ce  travail  plus  coniplet,  il.  s'est 
occupé  des  changeinensà  faire  à  la  culture  des  indigofères, 
et  il  a  ensuite  détern)iné,  d'après  ixne  grande  quantité  d'es- 
sais ,  quelles  étaient  les  modifications  qu'on  devait  apporter 
aux  procédés  de  fabrication  suivis  à  la  côte  de  Coroniandel, 
afin  d'obtenir  le  plus  bel  indigo  et  le  plus  pur. 

Ne  pouvant  vérifier  les  expériences  de  M.  Plagne,  pour 
en  apprécier  l'exactitude  ,  nous  n'entrerons  à  cet  égard 
dans  aucun  détail;  nous  allons  seulement,  pour  remplir  les 
intentions  de  son  excellence  ie  miAistre  de  la  marine, donner 
sur  l'ensemble  de  ce  travail,  et  sur  les  résultats  que  son 
auteur  a  obtenus,  notre  opinion,  h  laquelle  nous  ajouterons 
.quelques  observations  particulières. 

Nous  partageons  entièrement  l'avis  de  ce  chimiste  sur 
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le  choix  ,  I.i  préparation  et  l'entretien  des   terres  destinées 
et  einployées  à  fa  culture  des  indigofères;  mais  nous  pensons 
qu'on  doit  éviter  avec  soin  de  se  servir  de  celles  qui  sont 
trop  argileuses  ou  trop  humides  ,  dans  lesquelles  les  plantes 
doivent  acquérir  un  très-grand  luxe  de  végétation,  qui  nous 
paraît  nuisible  au  développement  de  la  matière  colorante. 
Quoique  M.  Plagne  nous  paraisse  avoir  étudié  avec  beau- 
coup de  soin  les  causes  qui  doivent  cent'!'   !er  à  l'amélio- 
ration de  cette  intéressante  culture,  nous  l'engageons  h  tenir 
un  compte  particulier  des  climats,  dont  i'influence  sur  ces 
matières   est  parEiitement  démontrée   par   une   expérience 
comparative  qu'a  faite  l'un  de  nous  en  i  8  r  i  sur  le  pastel. 
Deux  arpens  de  terrain  d'une  nature  semblable  ont  été  en- 
semencés avec  la  même  graine,  à-peu-près  à  la  même  épo- 
que ,  dans  les  environs  de  Paris  et  h  Aîby  :  les  soins  de  culture 
et  les  procédés  de  fabrication  ont  été  exactement  les  mêmes; 
mais  les  résultats  obtenus  dans  ces  deux  pays  ont  été  très- 
différens.  On  n'a  pas  obtenu  à  Paris,  pour  terme  moyen 
de  trois  coupes  de  ce  pastel  ,  plus  de  cinquante  grammes 
d'indigo  d'une  basse  qualité  par  cinquante  kilogrammes  de 
feuilles,  tandis  qu'à  Alby  on  a  retiré  de  la  même  quantité 
deux  hectogrammes  d'un  indigo  ordinaire  du  commerce. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  dans  le  mémoire 
de  M.  Plagne,  le  détail  de  ses  nombreuses  expériences  sur 
les  moyens  d'améliorer  la  fabrication  de  l'indigo  :  ses  essais 
sur  les  avantages  que  lui  a  présentés  l'einploi  de  la  feuille 
sèche  et  emmagasinée  pendant  quelque  temps,  compara- 
tivement au  travail  de  la  feuille  verte,  nous  ont  paru  d'au- 
tant mieux  mériter  toute  notre  attention,  que  ses  opinions  h 
cet  égard  sont  en  opposition  avec  celles  qui  sont  généra- 
lement répandues  en  Euroj)e,  et  avec  les  méthodes  suivies 
depui>  long-temps  en  Amérique  et  dans  le  Bengale,  où  l'on 
n'emj)Ioie  que  la  feuille  verte  pour  en  retirer  l'indio^o. 

Ces  résultats  si  différens  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
le  mauvais  état  de  ia  culture  des  indigofères  h.  la  côre  Co» 
.4jm.  marit.  II.' Pm\e,  T.  2.   182J.  / 


(  Î52  ; 

romandel,  où  les  cultivateurs,  sans  moyens  pécuniaires  et 
sans  instruction,  n'ont  d'autre  i/Ut  que  de  vendre  aux  fa- 
hricans  d  indigo  les  feuilles  qu'ils  récoltent,  et  n'ont  aucun 
intérèî  h  améliorer  la  production  de  cette  matière  colorante. 

Après  avoir  indiqué  dans  le  plus  grand  détail  toutes  les 
modifications  qu'on  doit  apporter  aux  procédés  suivis  à  h. 
côte  Coroinandel  pour  fabriquer  l'indigo,  et  avoir  fourni 
ces  échantillons  des  produits  obtenus  par  iune  et  par 
lauire  méthode,  l'auteur  de  ce  mémoire  donne  tous  les 
moyens  qui  lui  paraissent  les  plus  convenables  pour  amener 
cette  matière  colorar.te  à  son  plus  grand  état  de  pureté,  en 
la  traitant  par  les  acides  et  i'alcool. 

L'action  de  ces  réactifs  aurait  bien  certainement  pour 
résultat  d'augmenter  la  richesse  de  ces  indigos;  mais  comme 
leur  emploi  aurait  Tinconvénient  d'augmenter  les  frais 
de  fabrication  ,  nous  pensons  qu'il  faut  s'abstenir  de  les 
employer,  attendu  que  ces  matières  ne  pourraient  plus 
«outenir  la  concurrence,  pour  les  prix,  avec  les  qualités  en 
usage  dans  le  commerce.  Outre  cela,  ces  indigos  ainsi 
purinés  ne  serviraient  cm'à  un  très-petic  nombre  d'usages ,  et 
seraient  entièrement  inutiles,  et  même  désavantageux,  dans 
la  teinture  des  draps  et  autres  étoffes  dont  la  consommation 
est  la  plus  considérable,  et  pour  laquelle  de  bonties  qualités 
ordi, -.aires  sent  préférables  ,  et  donnent  constamment ,  sur 
des  cuves  en  bon  état,  des  couleurs  bleues  très-brillanres. 

En  déiinitive,  M.  Plagne  nous  paraît  avoir  atteint  le  but 
qu'il  s'était  proposé,  de  perfectionner  la  culture  et  la  fabri- 
cation de  l'indigo  à  la  cote  Coromandel. 

Les  échantillons  obtenus  par  ses  [procédés  sont  bien  su- 
})éii:^urs  à  ceux  que  donnent  les  méthodes  en  usage  dans 
ce  pays  ,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger  par  les  petites 
ouîuuités  qui  nous  ont  été  remises;  eî  ils  soutiennent  la 
comparaison  avec  les  bonnes  qualités  du  ijengale. 

Cet  imporiant  travail  lîe  peut  manquer  d'eire  trés-uiife 
à  nos  colonies  et  à  notre  commerce,  lorsque  M.  Pi.igne 
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nurn  obtenu  tous  les  n-ioyens  de  conrinuer  et  d'éteiîdre  ses 
expériences  de  cuirure  et  de  fabrication. 

Ses  essais  sur  les  avantages  que  présente  fa  feuille  sèche 
et  emmagasinée  pendant  quelque  temps  ,  nous  paraissent 
notammeiit  d'une  assez  grande  importance,  pour  que  nous 
manifestions  le  desii  de  les  voir  répéter  en  grnnd  ,  non- 
seulement  à  Pondichéry ,  mais  dans  toutes  nos  autres  co- 
lonies. 

On  sentira  facilement  que  si  ce  procédé  était  constaté 
d'une  manière  authentique,  il  apporterait  une  grande  amé- 
lioration dans  la  fabrication  de  l'indigo. 


(  N,"  7.  )  Observations  sur  l'Échldné  épineux , 
recueUHes  par  M.  Prosper  GarNOT  ,  docteur  médecin , 
c h Iruryi en-major  et  naiurnlistc  de  la  corvelte  la.  Coquille. 

L'É.CHId:nÉ  épineux  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande 
dans  les  bois,  où  il  se  pratique  auprès  des  arbres  une  de- 
meure souterraine  (i). 

Peu  de  jours  avant  mon  départ  du  port  Jackson,  en 
avril  I  824  »  j'eus  l'occasion  cVe\^  acheter  un  vivant,  que 
depuis  quelque  temps  l'on  élevait  en  domesticité.  La  per- 
sonne qui  me  le  vendit  me  dit  qu'elle  avait  cet  animal 
d»^ puis  deux  mois,  lui  donnant  pour  toute  nourriture  des 
végétaux.  A  l'inspection  de  sa  langue  ,  il  paraît  néanmoins 
être  organisé  pour  se  nourrir  d'insectes  ,  particulièrement 
de  fourmis  :  on  m'a  dit  qu'il  mnngeait  jusqu'à  dts  souris  ; 
mnis  J'en  doute  beaucoup  ,  les  organes  masticateurs  ne 
paraissant  être  nullement  disposés  ii  cet  effet.  Au  sury)Ius , 
d'après  le  conseil  du  vendeur  ,  je  me  munis  d'une  caisse 
avec   de  la  terre  et  je  l'y  enfermai.  Je  lui  donnai  des  lé- 


(1)  Nul  doute  qu;  ce  îo-.t  «s  longs  ongles  tpi  lui  servent  à  creuser  \\x 
lerre. 
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gwtnes;  il  n'y  toucha  pas  :  je  lui  présentai  de  la  soupe,  de  la 
viande  fraîche  ;  il  flairait  ces  aliniens  sans  vouloir  s'en  nourrir  ; 
il  dédaignait  aussi  de  prendre  une  infinité  de  mouches  que 
j'attirai,  au  moyen  de  morceaux  de  pommes  de  terre  et  de 
pasièques  ,  dans  un  coin  de  ma  chamijre  qu'il  affectionnait. 
Ce  qu'il  recherchait  avec  plaisir,  c'était  l'eau  que  je  lui  don- 
nais tous  les  jours  ;  à  })eine  en  avais-je  versé  dans  son  vase 
qu'il  venait  en  boire,  en  tirant  sa  langue  (i)  longue  au 
n^oins  de  2  ù  3  pouces  et  en  lapant  ;  ii  avait  l'instinct  par 
la. suite  d'aller  boire  lui-même,  sans  que  je  lui  présentasse 
le  vase. 

Je  pense  que  l'eau  seule  Fa  conservé  vivant  pendant  trois 
mois.  J'attend.iis  avec  impatience  mon  arrivée  k  l'île  de 
France  pour  lui  donner  des  fourmis;  j'en  fis  ramasser,  je  les 
lui  présentai;  mais  il  ne  parut  pas  s'en  soucier,  non  plus 
que  des  vers  qui  se  trouvaient  dans  la  terre  où  étaient  ces 
fourmis.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  du  lait  de  coco,  qu'il  sem- 
blait aim^r  beaucoup.  Je  me  félicitais  d'avoir  enfin  trouvé 
quelque  chose  qui  pût  lui  faire  plaisir  :  je  pensai  dès-lors 
que  l'ayant  conservé  vivant  près  de  trois  mois  ,  après  avoir 
doublé  la  terre  de  Van-Diémen,  il  m'était  permis  de  con- 
cevoir l'espérance  de  le  porter  jusqu'en  Europe  ;  mais  trois 
jours  avant  mon  départ  de  l'île  de  France,  je  le  trouvai 
mort  dans  ma  chambre  ,  sans  savoir  au  juste  à  quoi  en  at- 
tribuer la  cause  ;  j'ai  lieu  de  croire  cependant  qu'il  s'est 
empoisonné  avec  de  la  pâte  arsenicale  que  j'avais  en  réserve 
dans  ma  gibecière,  où  il  s'était  fourré  toute  une  nuit.  L'au- 
toj)sie  m'eut  éclairé  à  cet  égard,  mais  je  préférai  le  conserver 
intact  dans  l'esprit  de  vin. 

Ayant  eu  constamment  sous  mes  yeux  ce  petit  animal, 
il  m'a  été  facile  d'étudier  son  genre  de  vie.  Quoique  je  fusse 
ceriain  qu'il  ne  touchait  jamais  aux  légumes  que  je  lui  pré- 

(i)  La  langue  de  i'échidné  est  extensible  et  filiforme,  comme  celle  des 
pic;. 
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sentais,  sans  que  je  l'eusse  mis  dans  une  Targe  caisse  au  ford 
de  laquelle  il  y  avait  de  la  terre  ,  d'après  le  conseil  du 
vendeur  ,  je  n'en  continuai  pas  moins  pendant  quelques 
jours  à  lui  jeter  dans  sa  niche  divers  vég  taux  ,  m'iiriaginant 
que  leurs  sucs  imprégnant  la  terre  qui!  fouillait  avec  son 
museau,  pourraient  de  celte  manière  servir  à  sa  nourriiure. 
Mais  au  bout  de  quelque  temps  ,  m'apercevani  que  son 
gîte  ne  lui  convenait  pas,  je  le  tirai  de  sa  prison  et  le  laissai 
libre.  Dès-lors  il  commença  ses  promenades  autour  de  ma 
chambre.  II  se  promenait  habituellement  quatre  heures  sur 
vingt-quatre  ;  lorsqu'il  rencontrait  un  obstacle  dans  la  route 
qu'il  avait  adoptée  ,  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  le  vaincre, 
et  il  ne  changeait  de  direction  cfue  lorsqu'il  voyait  rini- 
possibilité  de  le  franchir. 

Il  avait  choisi  un  des  coins  de  la  chambre  pour  faire  ses. 
ordures,  et  un  autre  dans  l'endroit  le  plus  sombre  pour 
dormir  (i).  Souvent,  après  avoir  fait  un  tour  de  chambre  , 
il  se  promenait  ensuite  cfuelques  insians  le  long  d'une 
cloison  ,  allant  et  venant  sans  dépasser  les  iimi'.es  qu'il 
s'était  prescrites.  Je  mesurai  cet  espace,  et,  la  montre  à  la 
main,  je  reconnus  qu'il  faisait  en  une  minute  un  trajet  de 
30  h  39  pieds,  quoique  sa  marche  parût  lourde  et  qu'elle 
fût  roulante.  Les  excrémens  de  cet  animal  sont  noirs ,  peu 
consistans  et  d'une  odeur  très  -  forte  [i]  :  toutes  les  fois 
qu'il  faisait  ses  ordures ,  il  se  mettait  dans  un  petit  coin  , 
se  cachant  en  quelque  sorte  comme  s'il  avait  honte. 

Un  jour  ne  le  voyant  pas  faire  sa  j^romenade  ordinaire, 
je  m'en  étonnai ,  et  le  retirai  de  son  coin  ;  je  le  remuai  très- 
ibrtement  pour  m'assurer  s'il  vivait  encore:  il  fit  de  si 
faibles  mouvemens  que  je  m'attendais  à  chaque  instant  h 
le  voir  mourir  :  je  le  portai  au  soleil  ,  je  fui  frictionnai  le 


(1)  Le  lieu  qu'il  avait  aJc.ptc  pour  dormir  était  un  étroit  réduit  lorn-c 
par  le  vide  laisse  par  une  de  mes  caisses  et  la  cloison  de  ma  cH.unbre. 

(2)  Ce  qui  est  sans  doute  occasionné  par  «on  jjtnrc  de  noumture  à  bord. 
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ventre  avec  un  Fînge  chaud  ,  et  peu  à  peu  il  revînt  à  la  vie 
et  reprit  eniïn  son  acivité  habituelle.  Quelques  jours  après, 
réchidnû épineux  resta  sans  mouvement,  4-8,72.  7^  et  même 
So  heures  de  suite;  mais  je  ne  m'en  inquiétai  plus ,  parce  que 
j'étais  convaincu  qu'il  dorm.ait.  Quelquefois  je  l'ai  tiré  de 
son  sommeil  ,  et  j'ai  vu  se  rejeter  la  scène  que  j'ai  si- 
gnalée; il  ne  prend  son  activité  que  lorsque  le  temps  du 
réveil,  s'effectue  naturellejnent.  11  s'est  souvent  réveillé  aux 
mêmes  heures  ,  et  quelquefois  aussi  je  l'ai  surpris  se  pro- 
menant dans  la  nuit.  Je  ne  me  serais  jamais  aperçu  de  sa  pré- 
sence, si  ,  lorsque  fêtais  h.  mon  secrétaire,  il  n'était  venu 
me  flairer  les  pieds.  Son  plus  grand  honheur  était  de  fourrer 
son  nez  dans  mon  soulier.  Il  était  d'un  naturel  doux  et  pai- 
sible, et  se  laissait  caresser,  il  paraissait  craintif;  au  moindre 
bruit  il  se  roulait  en  i-ioule  (  comme  le  hérisson  )  ,  et  Ton 
n'apercevait  plus  le  bout  de  son  nez,  qu'il  aîongeait  dou- 
cement lorsque  le  bruit  cessait  ;  il  m'arrivaiî  souvent  de 
frapper  des  pisds  près  de  lui  pour  jouir  de  ce  spectacle.  La 
conque  de  l'oreille ,  que  l'on  apercevait  très-bien  lorsqu'il 
écoutait  attentivement,  ne  peut  mieux  être  co;u parée  qu'à 
l'oreille  d'un  hibou. 

Les  yeux  de  l'échidné  sont  très-petits. 

Dans  sa  marche  ,  il  est  en  petit  ce  qu'est  féléphant 
tn  grand  :  son  long  nez,  qui  n'est  cependant  point  mobile, 
est  ressemblant  h.  une  peti'e  trompe  (i).  II  allait  toujours 
la  tôte  hasse  et  semblait  plongé  dans  de  profondes  médi- 
tations. 

D'après  les  recherches  des  docteurs  Hill  et  Jamison,  éta- 
blis à  la  Nouvelle  -  Hollande,  l'échidné   serait  un  animal 


(i)  Je  suis  porté  u  croire  que  iï  bout  du  nez  de  l'ccliidnc,  qui  ne  ferme 
t).is  une  extrémité  molle,  pourriit  bien  ctre  le  sens  du  toucher  de  i'.mirr.jl, 
pa'.sque,  comme  je  fui  reni.irquc,  il  s'en  sert  pnur  reconnaître  les  corps 
(tv.i  s'crtrcnt  à  lui.  Ne  serait-c»;  pas  à  l'aide  de  cet  ori^.inc  qu'il  se  dirige  li 
«ait!  Il  est  bon  d'observer  que  le  nez  de  l'échidné  u'cit  pvint  un  org.\;;e 
prcbcascur,  comme  l.i  trompe  de  l'ciéphmt. 
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ovipare  ;  et  l'ergot  que  porte  le  mâle  distilferait   un  fîui:[c 


vénéneux. 


(  N.°  8.  )  Extrait  d'un  Rapport  au  Conse'il  de  sanu 
de  la  manne  a  Rochejoit ,  sur  le  mode  de  reproduction  des 
Sangsues  et  sur  les  moyens  de  les  conserver. 

Le  grnnd  usage  que  Ion  f;.it  des  sangsues  doit  faire 
craindre  que  ces  animaux,  ne  jiouvant  se  multiplier  en  raison 
des  besoins,  finissent  })ar  manquer  dan^.  îe  cointnerce.  Dans 
les  îocalirés  qui  en  possèdent  fe  \A\.\i,  comme  le  littoral  de 
la  Charente  -  inférieure  ,  on  commence  à  s'apercevoir  de 
leur  diminution.  Dejniis  long-temps  les  immenses  marais 
qui  en  contiennent  sont  loués  ,  et  des  personnes  en  nour- 
rissent dans  des  bassins  pour  en  a]>provisioniier  les  mar- 
chands de  la  capiiaîe. 

Le  service  de  santé  de  îa  marine  du  port  Je  Rochefort 
en  nécessite  habituellement  une  consomination  immense  , 
soit  pour  rhôpital  ou  pour  les  vaisseaux  qui  prennent  la 
mer.  Les  officiers  de  saiUé  en  chefvoyant  augmenter  chaque 
année  le  prix  des  sang.suer.  à  mesure  qu'elfes  diniinuent  , 
ont  fait  des  recherches  ])our  prolonger  la  durée  de  l'exis- 
îL^nce  de  ces  animaux  ,  \\:s  fiire  servir  plusieurs  fois  ,  et 
sur-tout  pour  oî-tenir  leur  mulriplication.  C'est  un  extrait 
de  ce  travail  que  lious  allt.ins' donner. 

I .°  P'en  ne  prouve  que  des  sangsues  d'espèces  difTe- 
rentes  mises  ensemble  se  déclarent  la  guerre.  Voici  le?,  es- 
pèces et  les  variétés  d'espèces  que  possèdent  les  cjivirons 
de  Rochefort  et  sur  lesquelles  ks  expériences  ont  été 
faites. 

La  sangîue  vei'te  , 

La  verte  à  \ entre  plus  paie, 

La  g^rise  marbrée  , 

La  marhr'.'e  à    points  rouget. 
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2.°  Les  sangsues  se  conservent  moins  bien  dans  des 
vases  iransparens  que  dans  des  vases  opaques.  II  faut  donc 
les  abriter  de  la  lumière  à  bord  des  vaisseaux  ;  les  vases  en 
bois  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  sous  plusieurs  rap- 
ports. Il  faut  en  avoir  plusieurs  pour  que  les  sangsues  ma- 
lades ne  fassent  pas  mourir  les  bien  portantes. 

Elles  se  conservent  bien  dans  l'eau  souvent  renouvelée  , 
Tuais  mieux  encore  si  on  ajoute  une  couche  d'argile  au 
fond  du  vase.  Ce  procédé  est  employé  au  port  de  Roche- 
fort  dès  {'année  1021.  C'est  à  bord  dés  vaisseaux  sur-tout 
qu'on  s'en  trouve  bien. 

Dans  la  circonstance  où  h  h  mer  oa  serait  privé  d'eau 
pour  renouveler  celle  que  demandent  ces  animaux  ,  on  peut 
les  enfermer  dans  des  sacs  de  toile  ou  de  cuir  ,  et  les  as- 
perger simplenient  avec  une  petite  quantité  d'eau.  L'expé- 
rience a  appris  qu'elles  pouvaient  vivre  assez  long-te-mps  de 
cette  manière.  Mais  il  est  préférable  de  les  placer  dans  de 
l'argile  grise,  terre  à  poterie  ou  terre  k  foulon,  et  de  les 
y  humecter  de  la  jnème  manière. 

Pour  prévenir  une  trop  grande  agitation  qui  peut  leur 
être  nuisible  ,  il  faut  à  bord  des  navires  suspendre  les  vases 
qui  les  contiennent. 

3.°  Le  dégorgement  de  ces  animaux  est  un  des  points 
les  plus  importans  ,  puisqu'il  peut  permettre  de  s'en  servir 
à  plusieurs  reprises  :  s'il  arrive  quelquefois  que  des  sang- 
sues sortant  des  marais  ne  prennent  pas  ,  cela  tient  le  plus 
souvent  à  ce  qu'elles  sont  repues  et  qu'il  leur  faut  beaucoup 
de  temps  pour  rendre  tout  le  ^ang  que  leur  estomac  renHé 
contient.  Quelquefois  mè'-ie  elles  périssent  dans  l'acte  de 
Celte  lai)orieuse  digestion.  Tandis  que  lorsqu'on  leur  fait 
rendre  le  sang  par  des  moyens  excitans  qui  ne  soient  pas 
trop  énergiques,  il  en  meurt  iiifiniment  moins,  et  peu  de 
temps  après  elles  peuvent  servir  de  nouveau. 

De  tous  les  agens  dont  le  conseil  de  santé  a  essayé,  le 
vin  rouge  ou  blanc  est  le  })lus  tificace.  On  les  immerge 
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pendant  5  ou  6  minutes  :  d'abord  ces  vers  s'agitent  for- 
tement et  deviennent  ensuite  immobiles  ;  c'est  le  moment 
de  les  retirer.  Le  liquide  excitant  opère  un  dégorgement 
presque  absolu  et  subit.  Elles  tombent  dans  un  état  d'assou- 
pissement et  de  mollesse  voisin  de  la  mort  ;  mais  remises 
dans  l'eau  fraîche  elles  reprennent  bientôt  leur  agilité.  Elles 
rendent  encore  pendant  quelques  jours  des  restes  de  sang 
qui  tachent  l'eau  en  rouore.  Les  renouveifemens  d'eau  doi- 
vent avoir  lieu  suivant  la   teinte  observée. 

Les  mêmes  sangsues  ont  été  soumises  quatre  fois  à  l'ac- 
tion du  vin  sans  accidens  ;  et  dans  une  maison  particulière, 
on  en  a  vu  agir  avec  vigueur  après  quatre  dégorgemens 
sem!Jaf)îes  dans  l'espace  de  deux  mois, 

C'est  à  l'aide  de  ce  procédé  qu'en  i  824  ,  dans  l'hôpital 
de  Rochefort ,  on  a  pu  faire  servir  de  nouveau  1  8  mille 
sangsues.  Après  le  vin  ,  l'eau  de  mer,  le  sel  ,  le  vinaigre 
étendu  d'eau,  sont  les  excitans  les  plus  convenables  et  dont 
on  peut  sur-tout  se  servir  en  grand. 

Les  sangsues  dégorgées  par  l'un  de  ces  moyens  peuvent 
être  employées  à  l'usage  médical  dans  le  terme  moyen  de 
vingt  à  vingt- cinq  jours. 

Pour  assurer  davantage  leur  conservation  et  la  réussite 
des  applications  subséquentes  ,  il  faut  les  placer  dans  vn 
vase  con'enant  une  couche  d'argile  ,  en  éloigner  toutes  les 
causes  qui  peuvent  leur  être  nuisibles  ,  comme  les  émana- 
tions gazeuses  des  laboratoires,  et,  à  bord  des  vaisseaux, 
celles  qui  proviennent  quelquefois  de  la  cide,  la  fumée  de 
tabac  à  l.iqueile  elles  sont  si  sensibles,  tkc.  &lc. 

Enhn  on  pourrait  se  servir  avec  efficacité  de  l'épreuve 
du  vin  sur  les  sangsues  présentées  en  recette  ;  ce  serait  s'as- 
surer de  leur  bonté  ,  puisque  l'expérience  a  prouvé  aux 
médecins  de  Rochefort  que  de  ces  vers  ,  qui  venaient  de 
servir,  jetés  dans  un  réservoir,  ont  été  plus  d'un  mois  avant 
que  de  chercher  à  prendre  de  nouvelle  nourriluie. 

4."  Après  l'heureuse  tentative  de  pouvoir  se   servir  dej 
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mêmes  sangsues  k  plusieurs  reprises  sans  en  perdre  un  trop 
grand  nombre ,  il  serait  important  de  pouvoir  les  faire  se 
reproduire.  Quoique  leur  développement  soit  long  et  tienne 
à  diverses  circonstances ,  il  est  intéressant  et  utile  de  se 
livrer  à  ces  essais  sur  une  assez  grande  échelle. 

En  attendant  on  a  remarqué  àRochefort  que  ces  animaux 
avaient  une  telle  îendnnce  à  se  reproduire,  que  quelques- 
uns,  oubliés  dans  un  vase  contenant  de  l'argile,  y  avaient 
déposé  leurs  œufs,  bien  qu'elle  fût  pour  ainsi  dire  desséchée  ; 
et  les  petites  sangsues  qui  en  j)rovinrent,  placées  dans  un 
jieu  convenable,  se  déveioj^spèrent  parfaitement. 

Les  remarques  suivantes  faites  par  M.  le  pharmacien  en 
chef,  tendent  à  indiquer  fes  moyens  fes  plus  convenables 
pour  soigner  et  faire  venir  h  bien  les  œufs  de  sangsues, 
connus  sous  fe  nom  de  cocons.  S'en  étant  procuré  ,  vers  fes 
premiers  jours  de  septembre,  près  de  300  ,  ils  furent 
placés  dans  un  vase  de  verre  blanc  avec  de  l'argile  qu'on 
humecta  journellement.  Au  bout  dun  mois,"  les  cocons 
vraiment  fccondés  étaient  vides ,  et  les  jeunes  sangsues  qui 
en  étaient  provenues  commençaient  à  s'enfoncer  dans  i'ar- 
gife;  une  partie  fut  retirée  du  vase  et  pf.icée  dans  l'eau 
pure.  Après  six  mois,  leur  grosseur  ne  j^arut  pas  sensible- 
ment augmentée  ,  tandis  c[ue  celles  qui  étaient  restées  dans 
i'argile  humide  s'y  développèrent  un  peu  mieux.  Quelques- 
unes  même,  après  le  même  temps,  quoique  irès-petites  , 
purent  opérer  la  piqû-^e  du  tissu  cutané.  Ainsi  donc,  pour 
faciliter  la  reproduciion  de  ces  animaux,  il  faut  les  jiîncer 
dans  fes  circonstances  qui  fes  rapprochent  le  plus  de  feur 
état  naturel. 

Lorsqu'on  connaîtra  mieux  l'évolution  d:-s  œufs  ,  on 
pourra  essayer  d'en  approvisionner  fes  Antilies,  où  i!  ny  a 
pas  de  sangsues.  Déjîi  M.  Achard  ,  pharmacien  h.  la  M:ir!i- 
nicjue,  a  suivi  fe  dévelopj)ement  d'œufs  rendus  par  ces  antr.- 
fides  diins  fe  pays  même. 

Nous  terminerons  par  dire  que,  dans  fa  Charente-infé- 
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rieure,  le  mois  d'août  étant  l'époque  de  la  ponte  ,  la  ré- 
colte des  sangsues  est  plus  difficile  ,  moins  fréquente  ,  et 
l'on  n'obtient  le  plus  souvent  que  des  moyennes  en  gros- 
seur. C'est  après  les  froids  et  jusqu'en  juillet,  par  un  beau 
soleil  et  en  battant  l'eau  ,  qu'on  peut  le  plus  facilement  s'en 
procurer;  tandis  que  le  mois  d'août  est  l'instant  favorable 
pour  ramasser  les  cocons,  qui  se  trouvent ,  en  général,  sur 
le  bord  des  fossés  ,  h.  trois  ou  quatre  pouces  au  plus  de 
profondeur,  où  ils  semblent  avoir  été  déposés  pour  pro- 
iiter,  aussitôt  après  l'abaisscnent  des  eaux,  des  effets  bien- 
fiisans  de  la  chaleur.  Rarement  ils  sont  placés  dans  la  terre 
argileuse  pure,  qui  est  plus  difficile  à  s'échauffer. 

-Le  conseil  de  santé  et  noramment  le  pharmacien  en  chef, 
M.  Réjou ,  continuent  leurs  expériences  et  vont  en  tenter 
d;;  nouvelles  sur  la  reproduction  de  ces  précieux  animaux. 


(  N.°  9.  )  Extrait ,  en  ce  qui  concerne  le  budget  de  la 
mfjrine  de  1S26 ,  du  Rapport  fait  à  la  Chambre  des 
Députés ,  au  nom  de  la  Commission  des  finances ,  par 
yVI.  Carrelet  de  Lojsy ,  séance  du  2y  Avril  1S2J. 

Mii.-ir.e. 

Le  crédit  du  ministère  de  la  marine  était  fixé,  depuis 
1  S 22,  à  60  iTiilIions. 

Le  crédit  demandé  ce:te  année  n'est  plus  que  de  56  iiîil- 
lions 

Différence  en  moins,  4.  millions. 

Cette  différence  j:)rovient  du  système  adopté  pour  les 
.colonies,  qui  ne  figurent  plus  au  budget,  et  dont  le  service 
iti  t'ait  , 

i°  Par  la  guerre,   moyennant  3,1  ')^,ooo  francs; 

2.°  Par  la  marine,  pour  le  service  métropolitain,  moyen- 
nant 816,0  0  0  francs. 

3.°   V-.ir  les  trois  colonies  principales,  la   Martinique,  la 
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Guadelonpe  et  Bourbon,  pour  les  dépenses  coloniales,  avec 
leurs  propres  moyens  ; 

4.°  Par  les  autres  colonies,  Caïenne  et  Guiane,  Sénégal 
et  Corée,  Madagascar  ,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  avec  i  mil- 
lion résultant  d'un  revenu  colonial  relatif  au  droit  de  vente 
du  sel  et  de  l'opium  h.  Pondichéry,  et  pour  lequel  nous  avons 
traité  avec  la  compagnie  des  Indes  anglaises.  Moyennant 
ce  million,  qui  serait  distribué  directement  et  proportion- 
nellement entre  les  colonies  susdites,  qui  sont  hors  d'état  de 
pourvoir  à  leurs  dépenses  coloniales  parleurs  propres  moyens 
comme  les  trois  premières,  les  846,000  francs  dont  la  ma- 
rine est  chargée  pour  les  dépenses  métropolitaines  des  co- 
lonies se  trouvent  disse  niiiés  dans  toutes  les  parties  de  son 
budget  :  il  eût  été  h.  désirer  qu'elles  eussent  été  indiquées  en 
marge  ,  au  moins  pour  cette  année  ;  cela  aurait  amené  éga- 
lement la  nécessité  de  placer  une  colonne  du  crédit  de  1825 
en  regard  de  celui  de  1826.  Il  aurait  fallu  alors  insérer  à 
la  colonne  d'observations  les  motifs  d'augmentation  ;  cela 
eût  mieux  valu  que  la  colonne  du  crédit  nécessaire  avec 
celle  de  réduction,  ce  qui  rend  le  budget  peu  intelligible. 

_  D'après  l'exposé  de  ce  budget,  on  part  d'un  principe  qu'il 
n'est  pas  dans  notre  intention  de  contester  ;  c'est  que ,  d'après 
le  système  de  M.  le  baron  Portai ,  système  qu'il  a  développé 
avec  beaucoup  de  clarté  et  de  force  dans  un  discours  à  la 
Chambre  le  22  juin  1820,  il  aurait  fallu  65  millions  à  la 
marine  pour  porter  en  dix  années  nos  forces  navales  au  degré 
nécessaire.  Dans  le  même  discours  ,  il  établissait  la  compa- 
raison entre  les  frais  de  la  marine  en  1  /Stj  et  i  79c  ,  et  prou- 
vait que  la  marine  a  coûté  dans  ces  deux  années  66  millions, 
et  que  l'allocation  présentée  aux  Etals  généraux,  de  45  'ni^' 
lions,  n'a  été  qu'illusoire  :  nous  avons  nous-mêmes  vérifié 
la  vérité  de  l'assertion. 

Aujourd'hui  que  les  colonies  ne  figurent  plus  dans  lebud 
get  ,  il  faudrait  61  millions,  par  conséquent  5  millions  de 
plus. 
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Quant  h  nous,  nous  ne  cesserons  de  désirer  que  l'on 
trouve  des  moyens  de  faire  face  à  ce  surcroît  de  dépense. 
C'est  au  Gouvernement  à  les  méditer  et  à  les  préparer  :  ils 
ne  sont  sans  doute  pas  impossibles  à  trouver  ;  iDais  nous  ne 
cesserons  en  même  temps  d'affirmer  que  la  somme  générale 
des  budgets  n'est  plus  susceptible  d'augmentation  ,  sans  nuire 
aux  sources  qui  les  alimentent. 

Chapitre  I." 

Le  crédit  de  i  82  5  était  de  c)^c,ooo  francs  ;  il  est  demandé 
pour  1826  960,000  francs;  donc  20,000  francs  de  plus. 
Des  réparations  à  faire  aux  hôtels  de  la  marine  motivent  cette 
augmentation. 

Chapitre  IJ. 

Solde  à  Terre ,  solde  à  la  mer,  et 'dépenses  assiinilées  à  la  solde. 

Le  crédit  de  1825  était  de  16,868,152  francs  32  cen- 
times ;  le  crédit  demandé  est  de  1  8, 1  1 9,92  i  francs  82  cen- 
times. 

Augmentation,   1,25  1,789  francs. 

Cette  augmentation  a  donné  lieu  h.  beaucoup  d'infor- 
mations de  la  part  de  la  commission  ,  puisqu'il  y  a  24 
hommes  de  moins  dans  l'effectif  de  1826  :  mais  s'il  y  a 
diminution  dans  l'infanterie,  il  y  a  augmentation  dans  l'ar- 
tillerie ,  dont  la  solde  est  plus  élevée,  1  32  hommes  de  plus 
et  I  56  ouvriers  de  l'arme. 

Dans  l'administration  générale,  il  y  a  132  personnes  de 
plus  ,  à  cause  du  service  colonial. 

Il  y  a  un  commissaire  général  ordonnateur  des  colonies 
de  plus,  une  addition  pour  le  remplacement  des  commis 
entretenus  embarqués,  les  officiers  de  santé  des  colonies, 
le  traitement  de  4  agens  des  colonies,  des  professeurs  de 
plus  au  collège  d'Angouléme. 

Une  nouvelle  organisation  des  équipages  a  eu  lieu  en 
vertu  des  o'-donnances  des  17   mars  et   23    juin    1824;  le 


budget  de  1S25  avait  été  dressé  d'nprès  rordonnanœ  du 
i."  juillet  1^24.  Ces  deux  modes  d'organisation  font  res- 
sortir une  inégalité  choquante  entre  les  deux  budgets  ;  il  y 
a  infériorité  dans  l'effectif  de  1  S26  comparé  à  celui  de  1825, 
et  cependant  il  y  a  une  forte  augmentation  de  dépense. 

La  cau^e  en  est  dans  l'amélioration  du  sort  des  matelots, 
qui  ne  recevaient  que  25  frnncs  par  mois,  tandis  que  les 
États-Unis  et  l'Angleterre  donnent  80  à  90  francs,  et  que 
le  conuuerce  français  donne  50355  francs.  On  a  porté  la 
solde  du  mois  k  27  francs;  on  avait  de  plus  amélioré  la 
ration  ,  et  l'on  croit  que  cela  suffira.  Les  autres  changemens, 
résultant  de  l'exécution  des  deux  dernières  ordonnances  , 
motivent  le  surplus  de  l'augmentation,  ainsi  qu'un  accrois- 
sement des  frais  de  passages,  de  voyages  ,  conduites  et  va- 
cations et  des  frais  de.  pilotage;  la  réunion  d'une  partie  des 
dépenses  des  colonies  donne  lieu  à  plusieurs  de  ces  aug- 
mentations. 

L'insufiisance  actuelle  des  hommes  de  mer  nécessitera 
sans  doute  l'application  d'un  mode  légal  h.  leur  recrute- 
ment. Cette  insuffisance  est  généralement  sentie;  le  com- 
merce s'en  plaint  :  c'est  la  suite  de  la  longue  interruption 
de  notre  navigation;  il  est  nécessaire  d'y  j^ourvoir  ,  si  nous 
voulons  maintenir  et  étendre  nos  relations  commerciales. 

Chapitre  III. 
Salaires  d'ouvriers. 

Sur  ce  chapitre  ,  nous  n'avons  point  d'observations  à  pré- 
senter. 

Le  crédit  demandé  est  de  6,428, 5  56  francs  ;  il  était  Tannée 
dernière  de  6,43  •  »-S  i  francs. 

Chapitre  IV. 

Aj  provisionnemens. 

il  y  a  cette  année  39,000  francs  de  diminution. 

Le  crédit  de  1825  était  de  i  8,065,980  fr.;  on  demande, 
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pour  I  S 26,  I  8,024,000  francs.  On  avait  observé  une  Torie" 
auffir.entalion  aux  articles hnbilIeMient  etcouchaere;  des  éclaii- 
cissemens  ont  appris  h  la  commission  que  c'est  atin  de  pour^ 
voir  aux  besoins  des  équipages  de  ligne,  dont  la  formation 
aura  lieu. 

Le  service  des  colonies  a  fait  augmenter  l'article  des  objets 
divers. 

Chapitre  V. 

ArnUerie. 

Le  crédit  de  i  S25  éiait  de  1,090,2  3  \  francs;  on  demande, 
pour  i'i^26,  1 ,226,46c)francs.  Augineniaîion ,  1  36,230  fr., 
réces.-^itée  j:)Our  accélérer  l:i  fabrication  des  canons  d'un  ca- 
libre nouveau,  adojMé  aujourd'hui,  soit  pour  de  nouveaux 
vaisseaux,  soit  pour  utiliser  ks  ancietis. 

C'est  sur  ces  trois  chapitres  que  îe  rapport  insiste  pour 
en  déniontrer  la  faibfe  allocation  ;  nous  ne  [louvons  que  nous 
référer  h  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  améliorations  générales 
demandées  par  le  ministère. 

Chapitre  VI. 
Ccnstriici'ions  hydrauUques  et  haiïmens  civils. 

Le  crédit,  l'année  dernière,  était  de  2,500,000  francs; 
cet  te  année,  il  est  de  2, 5  67,779  fr.  Augmentation  ,  G'-j^'yj  <^  fr. 
Dans  U!ie  aussi  grande  varielé  de  constructions  et  hâtiiuens, 
cette  auo;n:!enia!ion  h  l'enlreu'en  du  service  se  motive  d'elle- 
nième  dans  un  chapitre  où  il  faudrait  des  sommes  im<- 
intn>es  pour  mettre  nos  ports  en  état  cumj'let  de  répa- 
ration. 

Sur  le  chajiitre  VII,  Chiounnes ,  augmenté  seulement  de 
9,000  francs,  nous  ne  pouvonsqu'appiaudir  au  système  himi 
entendu  de  faire  .servir  les  forçats  ,  non-seuicment  aux  tra- 
vaux dei,  jxirts.  mais  à  des  métiers  qui  allégf^nt  leur  dépense, 
rméiioretU  leur  si)rt  ,  et  les  mettent  à  inètue  de  pourvoir  à 
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leur   existence  lorsqu'ils  sont  libérés.   Des   renseignemens 
démontrent  qu'il  est  impossible  de  créer  des  établissemens 
de  déportation  ,  à  l'instar  de  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
par-tout  où  il  y  a  des  colons  ,  on  les  ferait  déserter. 

Chapitre  VIII. 
Hôpitaux. 

Le  crédit  demandé  est  de  1,089,590  francs;  l'année  der- 
nière ,  il  éiait  de  1,137,179  francs.  Diminution  ,589  francs. 

Des  renseignemens  pris  sur  l'article  Indemnité  de  nourriture 
prouvent  que  ce  sont  des  rempfacemens  de  celle  qui  est  due 
aux  sœurs  hospitalières  et  autres  agens  à  qui  il  est  accordé 
des  vivres,  etqui  n'en  reçoivent  pas  en  nature. 

L'article  des  Droits  représente  les  octrois  que  paient  les 
hôpitaux. 

Chapitre  IX. 

Vivres. 

Le  crédit  deinandé  est  de  6,64o, 3 <^S  francs. 

L'année  dernière  c'était  7,003,721  francs.  Diminution, 
3  5  ^'9  5  3  francs. 

La  diminution  porte  en  grande  partie,  comme  vous  le 
voyez,  sur  la  ration  des  marins  embarqués;  c'est  la  différence 
de  5,4'  2,000  francs  à  4)47->ooo  francs,  qui  sont  suffisans 
pour  I  826. 

Le  transport  de  2,000  hommes  pour  aller  aux  colonies 
et  autant  pour  en  ramener  le  même  nombre  qui  s'y  trouvera 
dans  un  temps  moyen  de  4o  jours,  n'est  point  exagéré, 
à  cause  de  Caïenne  et  de  Bourbon. 

Sur  les  dépenses  accessoires,  les  droits  d'octroi ,  qui  de- 
vraient faire  un  article  à  part,  comptent  pour  205,000  fr.  : 
au  surplus,  le  total  de  ces  dépenses  est  diminué  de  i  6,000  fr. 

Sur  le  chapi  re  X  il  n'y  a  })oint  d'observations,  si  ce  n'est 
que  le  matériel  des  exploitations  forestières  lient  h  des  fore f s 
que  la  marine  possède  en  Bretagne  depuis   1688  (  l'époque 
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est  remarquabfe  pour  les  grandes  conceptions  ) ,  et  à  ceîîes 
qu'elfe  possède  aux  Pyrénées  :  il  serait  peut-être  desirabla 
qu'elle  possédât,  dans  les  difFérens  bassins  de  nos  fleuve* 
et  rivières  navigables,  des  quarts  de  réserve  aménagés  de 
manière  h  assurer  à  jamais  son  service.  La  diminution  pro- 
gressive des  futaies  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

La  commission  est  d'avis  d'accorder  fe  crédit  de  56  mil- 
lions demandé  par  le  ministre  de  la  marine. 


(  N."  10.)  Extrait ,  en  ce  qui  concerne  la  marine,  du 
Rapport  fait  à  la  Chambre  des  Pairs ,  par  Ai.  le  Duc 
DE  BillssAC ,  sur  le  Budget  de  l'exercice  1826. 

«  Il  serait  trop  pénible  pour  vos  commissions  de  finances 
de  n'avoir  chaque  année  ,  en  vous  entretenant  du  budget 
de  la  marine,  que  des  doléances  à  vous  présenter,  s'il  ne 
Jeur  restait  l'espoir  qu'un  jour  des  plaintes  si  légitimes  seront 
entendues.  Cette  espérance  sans  doute  est  partagée  par  le 
ministre  qui,  tout  en  bor.-îant  ses  demandes  de  crédit,  et 
les  renferniant  dans  les  étroites  limites  d'une  dotation  évi- 
demment trop  faible,  h  l'exemple  de  ses  devanciers,  prend 
acte  de  ses  réclamations.  Une  colonne  de  son  budget,  souç 
le  titre  de  Crédit  nécessaire ,  attestera  é'c^  efforts  constans 
pour  obtenir  les  moyens  de  tirer  la  marine  de  son  état  da 
bngueur.  Nous  nous  contenterons  de  cette  })rotestation 
muette;  et  sans  répéter  ce  que  vous  avez  tant  de  fois  en- 
tendu, que  les  hommes  de  mer  s'improviient  encore  moins 
que  les  vîtisseaux;  qu'il  peut  arriver  un  moment  où  la  France 
paierait  chèrement  les  arrérages  d'imprévoyantes  économies, 
nous  consentirons  h.  faire  la  part  au  temps,  et  nous  nous  con- 
fierons au  génie  de  la  France  pour  l'abréger.  Une  nation  qui 
n'est  inJifTerente  îi  aucun  genre  de  gloire,  sentira  tôt  ou 
tard  qu'il  suffit  de  la  chercher,  pour  la  rencontrer  dans  uno 
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carrière  long-temps  abandonnée.  La  jeunesse  française  se 
rappellera  que  la  marine  est  placée  sous  la  protection  spé- 
ciale d'un  prince  magnanime,  familier  avec  toutes  les  gloires, 
et  prêt  à  applaudir  aux  innocentes  conquêtes  du  pavillon 
français  couvrant  sur  les  mers  tranquilles  de  riches  et  nom- 
breuses cargaisons,  comme  sous  le  feu  de  Tennemi  il  ré- 
compensait les  exploits  qu'il  partageait.  La  marine  marchande 
n'attend  que  le  signal.  Elle  a  besoin  d'être  encouragée. 
Qu'elle  le  soit,  qu'elle  devienne  florissante  ,  et  sa  prospérité 
tournera  au  profit  de  la  marine  royale.  Celle-ci  trouvera  les 
matelots  dont  elle  a  besoin.  On  n'aura  plus  à  gémir  sur 
l'insuffisance  de  l'inscripfion  maritime.  La  mesure  prise  en 
exécution  de  la  loi  du  9  juin  1824»  d'affecter  au  service  de 
îa  marine  3,500  hommes  sur  le  recrutement  général  de 
l'armée,  portera  dès -lors  tout  son  fruit.  Le  goût  de  la  mer 
se  réveillera,  et  nous  pourrons  espérer  de  voir  la  France  re- 
prendre enfin  le  rang  qu'elle  doit  occuper  parmi  les  puis- 
sances maritimes. 

5>  Nous  allons  signaler  en  peu  de  mots  les  modifications 
qu'a  subies  la  partie  matérielle  du  budget,  les  avantages  que 
nos  colonies  doivent  retirer  des  mesures  adoptées  à  leur 
égard,  enfin  les  économies  notables  introduites  dans  plu- 
sieurs parties  des  dépenses. 

»  4-  millions,  comme  vous  savez,  Messieurs,  ont  été 
transportés  du  budget  de  la  marine  à  celui  de  la  guerre,  il 
se  trouve  par  suite  déchargé  de  la  majeure  partie  des  dépenses 
coloniales,  et  doit  prendre  sur  sa  dotation,  réduite  à  5^) 
millions,  les  ^^6  mille  francs  destinés  aux  administrations 
que  la  métropole  entretient  dans  les  colonies.  Il  reçoit  donc, 
cette  année,  un  modique  supplément  de  1 54  mille  francs  , 
puisque  son  budget  actuel  est  de  60  millions,  sur  lesquels  il 
doit  acquitter  en  entier  la  dépense  des  colonies  évaluée  k  5 
millions.  Les  colonies  devront  pourvoir  à  leurs  dépenses 
particulières  avec  les  produits  des  taxes  qui  leur  sont  propres, 
c'est-à-dire,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  Bourbon.  Les 
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autres  colonies ,  à  qui  la  faiblesse  de  leurs  moyens  ne  per- 
mettrait pas  de  se  suffire  à  elles-mêmes,  fa  Guiane,  le  Séné- 
gal et  Corée,  Madagascar  et  Saint-Pierre  et  Miquelon,  se 
partageront  le  million  qui  figurait  auparavant  sur  le  budget, 
sous  le  nom  de  produits  de  l'Inde,  Le  trésor  ne  subira  aucune 
perte;  mais  les  colonies  gagneront  beaucoup  à  la  faculté  qui 
leur  est  accordée,  de  diriger  elles-mêmes  leurs  dépenses. 
]1  en  résultera  diininution  d'impôts,  économie  et  emploi  de 
fonds  mieux  approprié  aux  convenances  locales.  Au  surplus, 
le  Gouvernement  s'est  occupé  avec  zèle  d'améliorer  leur 
sort.  Si  la  brièveté  du  temps  l'eût  permis,  nous  aurions 
placé  sous  vos  yeux  un  résumé  de  ce  que  contient  de  plus 
intéressant  sur  cet  objet  le  rapport  présenté  au  Roi  par  le 
ministre;  mais  il  est  tellement  substantiel,  qu'il  faudrait 
})resque  transcrire  en  entier  ce  qui  concerne  les  colonies. 

55  Nous  craignons  qu'il  n'y  ait  insuffisance  dans  Içs  fonds 
affectés  aux  approvisionnemens,  qui  réclameraient  4  mil- 
lions de  plus.  Les  constructions  hydrauliques  et  \q.s.  établis- 
bemens  maritimes  demanderaient  encore  500  mille  francs; 
mais  un  secours  aussi  faible  serait  loin  de  suffire  h  tous  les 
besoins.  Pour  mettre  nos  ports  dans  l'état  où  nous  espérons 
les  voir  un  jour,  il  ne  faudrait  pas  moins  de  6^  millions, 
sauf  à  défalquer  les  1,500,000  francs  nécessaires  à  l'achève- 
ment du  bassin  à  flot  de  Cherbourg,  qui  seront  acquittés 
avec  le  produit  de  la  vente  de  terrains  au  Havre,  autorisée 
par  la  loi  du  i  5  mai  dernier.  Nous  applaudirons  aux  vues 
du  ministre,  qui  désirerait  que  cette  dépense  pût  être 
promptement  réalisée  au  moyen  d'emprunts  successifs  qui , 
n'ayant  lieu  qu'au  prorata  des  travaux,  et  s'amortissant  dans 
un  délai  limité,  ne  grèveraient  que  faiblement  l'avenir,  et 
assureraient  en  peu  d'années  au  pays  d'immenses  avantages. 
De  pareilles  idées  honorent  le  ministre  qui  les  a  conçues. 
Elles  peuvent  s'appliquer  à  des  entreprises  d'un  autre  genre, 
et  faire  jouir  la  France  d'établissemens  qu'elle  peut  attendre 
long- temps,  s'il  faut  en  prendre  les  fonds  sur  des  excédans 
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de  reçetre  plus  ou  moins  assurés,  et  que  la  prudence,  d'ail- 
leurs, commande  de  tenir  en  réserve  pour  des  besoins  im- 
prévus. 

»  Le  service  des  chiourmes  a  reçu  de  grandes  améliora- 
lions.  A  force  de  soins  et  de  persévérance,  on  est  parvenu  à 
utiliser  les  condamnés,  dont  le  nombre  moyen  est  calculé 
sur  le  pied  de  p  mille  environ.  Pour  la  première  fois , 
j  823  ,  les  forçats  ont  plus  rapporté,  par  leur  travail,  qu'ifs 
n'ont  coûté.  Si  cet  état  de  choses  se  maintient ,  comme  il 
n'est  pas  permis  d'en  douter,  on  ne  regrettera  pas  un  ac- 
croissement de  crédit  de  moins  de  10  mille  francs,  destiné 
h  régulariser  ce  service. 

s>  Nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  de  faire  remar- 
quer les  progrès  de  l'ordre  et  de  léconomie  qui  })résident  h. 
la  direction  des  hôpitaux,  où  la  journée  de  malade  ne  re- 
vient qu'à  pi  cent.  Elle  coûtait,  en  i  8  1  8  ,  1  franc  4-  ct-"- 
limes. 
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RÉCAPITULATION  des   Chapkns. 


CHAPITRES. 


I.  Acministration  centrale 

II.  Solde  et  dépenses  assimilées  à 

la  solde 

III.  Salaires  d'ouvriers 

IV.  Approvisionnemens 

V.  Artillerie 

\  I.      Constructions  hydrauliques  et 
bâtimens  civils 

VII.  Chiourmes 

VIII.  Hôpitaux 

IX.  Vivres 

X.  Dépenses  diverses 

T  OTAUX 


CREDIT 


5<5o,ooo^ 

i8,2 19,92  I. 

($,428,;36. 
22,357.724. 

1,293,4^9. 

3,067,779. 

355. '75- 
1,089,590. 

;89.438. 


REDbCTIOiN. 


100,000' 

H 
4,533,000. 
67,000. 

500,000. 


6t,ooo,ooo.  ■     Î.OOO.UOO 


CREDIT 
demandé. 


960,000^ 

18,1  19,92  I, 
6,4^8.536. 

1 8,o24>724' 
1,226,469. 

3;î-'7;- 
1,089,590. 

6,640,368. 

589.4}8. 


56,000,000. 
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Taule  A  U  du  Personnel ,  avec  les  hases  du  calcul  des  hôpitaux  et  des  rations. 


DESIGNATION    DES   SERVICES. 


NOMBRE. 


Conseil  d'amirauté. 


A  j_--   •  .    .•  I    (   Chefs  et  employés 

Adminijtration  centrale.  {   r-».  "    ■' 

j   Divers  entretenus 

Corps  et  Agens  spéciaux. 

Memb.  Ju  Conseil  et  secret.  {AIcm.) . 

Secrétariat  du  Conseil 

r\er.  •       j  S    Officiers  de  tout  grade 

Umciers  de  vaisseeu. .  .  .  <   r-,.  ° 

/   hieves 

Génie  maritime j    Officiers  de  tout  grade 

Directions  forestières. . .  )   t->-      

I   Divers  agens 

Administration  et  con-i   Officiers  et  commi,^  d'adm,°" 

trôle j   Officiers  et  commis  du  contr.'c 

Î   Commissaires ,  commis  et  pré- 
posés des  classes 
Syndics  des  gens  de  mer  .... 

Aumôniers 

Commissaires  du  Roi,  rapporteurs  et  greffiers  des  tribu- 
naux maritimes 

Officiers  de  santé 

Examinateurs  de  la  marine  et  professeurs  des  écoles  d'hy- 
drographie et  des  compagnies  d'élèves 

rOiîlcicrs S\ 

Collège  royal  d'Angou-)   Divers  agens i  8.  ! 

léme j   A  déduire  les  officiers  et  agens 

^     portés  aux  corps  spéciaux. .  . 

Maîtres  entretenus  de  toute  profession 

Divers  agens ,  portiers,  rondiers,  canotiers,  &c 

Administration  des  forges  royales  de  la  Chaussade 

Elèves  à  l'école  polytechnique 

Officiers  et  agens  da  fonderies 

Constr.""'    hydrauliques^    Ingénieurs  des  ponts  etchauss. 

et  batimens  civils )   Employés  divers 

Employés  non  entretenus,  sœurs  hospitalières  et  autres 

agens  du  sei-^ice  des  hôpitaux 

l    Administration  centrale  .... 

Vivres '    Itkin  des  ports 

(   Divers  agens 


39-^ 


,0  !  S  . 


*   Le?  incinères  ilo  coMieiJ   l'itinirautc    sont  poilcs  à  leurs  coij-.' 
rfoj'fetifs. 


l6. 

90. 

;;■  . 

97- 

I  27. 

578 , 


=.| 


28. 
I  16. 


19. 

93- 
3'4. 


,^38. 
60. 

6.8. 

505. 

II. 

I  o . 

404. 


301. 
1,1562. 

3ï- 

4- 

33  • 

.44. 

521. 

426, 


6. 161  . 
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DESIGNATION   DES   SERVICES. 


Tr, 


i.'pes. 


C  [  Inspection  générale. 


'O 


Régiment  d'artillerie,^  com- 
pris It's  etijans  de  trouve 

Compag.  d'ouvr.  d'artiil. ,  id. 
Régimens  d'infanterie  ,  idem . 
Compag. d'ouvr.  militaires.  . 
Compagnie  de  discipline.  ,  . 

Compag.  d'apprent.  canonn . 
Parcs  et  écoles  d'artillerie..  . 


OFFICIERS. 


1I^ 

19. 


3- 


34^ 


Sou.'ï-offic."  , 
caiionniers, 
ouvriers  , 
appr.''  c.in.'' 
ctcnf."  ik  tr." 


1,9^4- 
6)6. 

;,264. 
;ej. 
1 00 . 

8,509. 


665. 


9.'/ 


76. 


■ 

3-i 
5- 

7' 


Agcns    de    surveillance  (  Sous-officiers deschiourmes.  . 

des  chiourmes |  Sous-off.  et  gardes  des  compag, 

Batimcjis  armés. 

Equipages  embarqués;  effectif  moyen ....'. 

A  j'i  •      j  Offic.  déjà  portés  aux  corps  spéciaux.  1,009. 
'  j  Offic.  et  soldats  portés  aux  troupes, ...  4 1  z  . 
Equipages  de  ligne. 

Dépôt  de  quatre  équipages 

A  déduire  :  Officiers  portés  aux  corps  spéciaux 

Chantiers. 

Atelier  des  modèles  à  Paris 

Elèves  entretenus  à  l'école  des  arts  et  métiers ,  . 

Ouvriers  civils  dans  les  ports 

.  dans  les  fonderies 


Chiourmes. 
Condamnés  détenus  dans  les  bagnes. 


RL  CAPITULA  TION. 

Administration  centrale 

g'J'   •}  Corps  et  agens  spéciaux 

Troupes 

Râtimens  armés 

Equipages  de  ligne 

Chantiers 


3  Cl  5. 


Ctiiourmes. 


NOMBRE. 


2,097. 

5433  • 
5'5- 
103. 1 

675, 
19, 


9.î'i 


.,078.  i 


10,727. 


44. 


5- 
8- 

14,180. 
250, 


14,423. 


9,062. 


2»  I. 

6, .  6 1 . 

10,727, 

10,958. 

32. 

'4,4--3- 
y, 062. 


(  'M  ] 

Bases  du  calcul  des  Dépenses  du  chapitre  VIII ,  Hôpitaux. 

EFFECTIF. 

Équipages  cmbaroués,  y  compris  les  officiers  et  élèves.  (  Effectif  moyen  )..      13,379. 

Dépôt  de  quatre  équipages  de  ligne 44  • 

Troupes  de  la  marine ,  non  compris  l'inspection  générale  et  lej 

parcs  et  écoles  d'artillerie 0,498.)  q, 

yi  j'i  ■       i      u                    L         '  ,       1    9,006. 

A  dedwre .  les  nommes  embarques 4'  i-  ) 

Agens  de  surveillance  des  chiourmes * 1 ,209  . 

Ouvriers  admissibles  aux  hôpitaux  ,  divers  agens ,  invalides  de  la  marine ,  &c. 

(Approximation.  ) '  .75  o  • 


La  dépense  des  hôpitaux  est  calculée  >ur  le  dixième  de  i'ctrectif. 


33.53°' 


NOMBRE 


rationna  ires 


de  rations. 


44. 

aO.   OfflcUfi  àt  MlisjfJ' 

-~—~      n  proftsst*  ri . 
24. 


8,509. 

A  l-l  .embarqués,  non  cam- 
yrii  1  ojfiehr. 


10,1^2 


4,471,980. 


Le  département  de  la  guerre  évalue  la  sienne  sur  le  pied  du  dix-neuvième;  mais 
ici  la  différence  est  justifiée  par  celle  des  services  et  par  la  composition  du  personnel 
de  la  marine,  qui  embrasse  tous  les  âges. 

Bases  du  calcul  de  la  Dépense  en  rations. 

Les  rationsdes équipages  Sont  établies 
SU.V  l'effectif  moyen  du  personnel 
ttnbarquc,  sans  autre  déduction 
que  celle  de  1  27  ofiicicrs  com- 
manaans  et  autr<;s  qui  n'ont  pas 
droit  à  la  ration;  ies  marins  dé- 
barqués aux  hôpitaux  étant  im- 
médiatement remplacés 

u  Celles  des  marins  au  dépôt  des  4 
équipages  de  ligne,  sur  l'effectif 
de  ^4  hommes,  sous  la  double 
déduction  des  officiers  et  profes- 
seurs et  du  dixième  des  hopit;iu\. 
Celles  des  troiipes  ,  sur  i'effectii 
moyen  des  sQU'^-olficiers,  so'dats, 
ouvriers  et  cnfans  de  troupe  du 
régiment  d'arti'lcric ,  des  f  com- 
pagnies d'ouvriers  d'artillerie,  des 
2  réijimens  d'infanterie,  des  5 
romp.ig.  d'ouvriers  militaircsetde 
la  compagnie  de  discipline  sous 
la  double  déduction  des  hommes 
embarqués  et  du  i/i  odes  hôpitaux 
Celles  des  agens  de  sun  cillancc  des 
chiourmes,  sur  l'effectif  de  1,078 
s-'-offlc^ct  gardes  non  entretenus, 
réduit  de  1  /i  o  pour  les  hôpitaux .  . 
r.t  relies  des  condamnés,  sur  l'effec- 
tif de  <),<>6i  hommes  j  également 
réduit  d'un  diiicme 


8,098. 
8 1  o. 


,0^0 


■r.iStJ. 


9,ij6. 
;8.68o, 


1,6^0. 1  iO. 


î;4  4'5- 


^,976,940. 
10,471  >4^î 
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BÈCAPI TV LATION  d^s  bât'unens  à  fot  au  /."'  novembre  182^. 


V^aitseaux  de . 


Frégate  portant  du . 


1  fO.. 

80.. 

36.. 
30.. 


Corvette  de  guerre.  . 

Grands  brigs 

l'etits  brigs 

Goélettes  brigs 

Goélettes. 

Canonnière;  brigs ,  . 

Transport- bombarde 

Cutters,  lougrcs,  avisos,  écc, 

Pâtimens  de  flottille 

Corvette  de  charge 

Gabares 

Transports 

Yachts 


BATIMENS 

à  flot 
au  I ."  nov. 

18:4. 


I  I. 
23. 


8..  24.) 


Petits  bàtimens  chargci  d'un  service 
spécial 


Bàtimens  de  servitude. 
Embarcations.  ...... 


45- 


34- 


.4. 
44. 


168. 


16. 


5A5- 
969. 


BATIMENS 

qui 

seront 

mis  à  l'eau 

pendant 

'année  182  5 


TOTAL 

au 

I ."  janvier 

1826. 


4; 


35- 

'3- 

19. 

5- 

9- 

3^- 
6. 

t. 

14. 

44. 

14. 

3'- 
16. 


'M. 


\6. 


Î4J. 
969. 
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RÉCAPITULATION  des  hâtiinens  en  construction  au  i,"  novembre  182^, 
et  de  ceux  qui  seront  mis  en  chantier  dans  le  courant  de  iSlj. 


Vaisseaux 

Frégates 

Corvettes  de  guerre . 

Grands  brigs 

Goëlettes-brfgs 

Transports  -  bom- 
bardes   

Co'vettes  de  charge. 
Bateaux  à  vapeur.  ,  . 


BÂTIMENS 
qui  icront 

BÂTIMENS 

A  DÉDUIRE 
les 

RESTE 

N  OMBRE 

en  construction 
au 

qui  seront 
mis  en  chantier 

TOTAL. 

hâtimfns 
terminés 
qui  seront 

égal  à  celui 

<Ies 

Lit! mens  portes 

aux  chapitres 

51    déccmlirc 
18^5. 

en  1S26. 

mis  à  l'eau 

en   1S2;. 

111  et  IV. 

(Constructions 

neuves.) 

'3- 

8. 

Il 

3- 

'3- 
1 1. 

// 
I. 

'3- 

10. 

5- 

I  2. 

// 

I  2. 

6. 

5- 
6. 

I  2. 

// 

I  2. 

6. 

6. 

3- 

// 

3- 

I. 

■  2. 

II 

3- 

4- 

5- 

4. 

2, 

// 

3- 

4- 

55. 

I  2. 

67. 

18. 

49. 

RÉCAPITULATION  des  armcmens  en  1826. 


Vaisseaux i 

Frégates )  5 

Corvettes  de  guerre 11 

Grands  brigs 10 

Petits  brigs 3 

Goëlettesbrigs 3 

Goélettes 23 

Canonnicres-brigs 4 

Cutters  ,  lougres ,  avisos ,  ékc 7 

Bâtiment  de  Hotiile i 

Corvettes  de  ciiarge 7 

Gabarcj 16 

Transports 4 

Total 105 
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(N."  ti.)  Opinion  de  M.  Bergevin  ,  Député  du 
Finistère ,  sur  la  Délibération  des  articles  du  Projet  de 
loi  relatif  au  Budget  de  la  marine  de  1S26. 

Séance  du  17  Mai  1825. 

Messieurs, 

Tous  les  esprits  sont  frappés  des  avantages  qui  doivent 
résulter  du  système  d'après  lequel  la  séparation  des  dépenses 
inérropolitaines  et  des  dépenses  coloniales  a  été  consommée. 

Désormais  les  frais  généraux  de  défense  et  de  protection , 
les  troupes,  Fartiderie,  les  fortifications,  seront  au  compte 
du  département  de  la  guerre  ;  fa  marine  conservera  à  sa 
charge  tout  ce  qui  concerne  son  service,  tandis  que  les  co-, 
lonies  auront  à  leur  compte  tous  les  frais  de  leur  adminis- 
tration particulière. 

Suivant  ce  mode,  \ç.s  allocations  du  budget  de  la  marine 
relatives  h  la  dotation  des  colonies  i>e  trouvent  réduites  , 
pour  I  826  ,  de  4  millions. 

La  jMartinique ,  la  Guadeloupe  et  Bourbon  pourvoiront 
par  leurs  jiropres  revenus ,  aux  dépenses  de  leur  adminis- 
tration intérieure  ,  lorsque  celles  de  la  Guiane  française, 
du  Sénégal  et  de  Madagascar,  colonies  dont  les  revenus 
sont  nuls  ou  insuffisans  ,  seront  amplement  compensés  par 
le  produit  de  la  rente  de  llnde  ,  qui  est  versé  au  trésor 
royal. 

Ce  nouveau  système  et  les  plans  de  colonisation  qui  s'y 
rattachent,  faciliteront  \qs  moyens  de  perfectionner  les  cul- 
tures, de  favoriser  le  commerce  et  d'améliorer  le  sort  des 
habitans  de  ces  intéressantes  colonies.  Ces  mesures  feront 
bénir  le  nom  du  Roi  dans  ces  contrées ,  et  y  feront  chérir 
im   Gouvernement  dont  la  sollicitude  veille  avec  un  soin 


€gaf  au  hfen-être  de  tous  fes  Français  ,  à  quelque  drslanc» 
qu'ils  soient  séparés  de  nous  par  les  mers. 

Il  est  un  autre  objet  dont  le  ministre  de  la  marine  vous 
a  fait  connaître  toute  l'importance,  et  dont  je  vois  que 
l'insuffisance  des  crédits  forcerait  encore  h.  ajourner  indéfi- 
niment l'exécution  ;  je  veux  parler  des  travaux  du  port  de 
Cherbourg. 

Ces  travaux  sont  tellement  urgens  et  le  système  d'em- 
prunt indiqué  par  M.  le  ministre  de  la  marine  pour  en 
accélérer  l'exécution  jjrésente  tant  d'avantages,  que  je  de- 
i^iandé  avec  instance  que  le  projet  relatif  à  cette  opération 
soit  soumis  l'année  jjrochaine  à  l'examen  de  la  Chambre. 

Cherbourg  doit  devenir  pour  la  France  un  point  mili- 
taire de  la  plus  haute  importance.  N'oubHons  pas,  Messieurs;, 
qii'nprès  le  malheureux  combat  de  la  Hougue ,  notre  flotte 
n'ayant  aucun  port,  aucun  asile  sûr  pour  se  petirer  dans  la 
Manche,  fut  obligée  de  se  jeter  b.  la  cote  et  de  s'y  brûler. 

Hâtons-nous  donc.  Messieurs,  de  pourvoir  aux  moyens 
d'achever  le  port  de  Cherbourg;  faisons-le  pour  la  gloire  du 
Roi,  pour  la  prospérité  de  la  France  et  pour  l'honneur  du 
pavillon  sans  tache. 

Je  passe  aux  observations  qui  vous  ont  été  présentées 
sur  l'insuffisance  des  moyens *de  recrutement  des  gens  de 
mer.  Le  service  des  classes  ou  l'inscription  maritime  n'ofire 
plus  depuis  long  temps  les  ressources  nécessaires  h  l'arme- 
ment des  vaisseaux.  On  a  essayé  d'y  suppléer  par  des  équi- 
pages de  haut  -  bord  recrutés  par  la  voie  de  l'enrôlement 
Volontaire  ;  mais  ce  mode  est  lent  et  n'offre  ni  la  célérité 
ni  la  sûreté  de  l'exécution  que  pourraient  exiger  des  cir- 
constances urgentes,  s'il  n'était  pas  secondé  par  des  mesures 
5})éciales. 

L'affectation  de  ?,îOO  hommes  au  service  de  la  marine, 
ordonnée  dans  le  recrutement  général  de  l'armée  par  la  loi 
du  9  juin  dernier,  est  le  seul  moyen  de  fr>tiliter  la  forma- 
lion  des  équipages  de  haut-bord. 


(   '^9  ) 

Mais  je  considère  que  le  régiment  d'artifferia  de  la  ma- 
rine ,  créé  dans  le  principe  de  son  institution  pour  faire 
le  service  à  bord  des  bâtimens  du  Roi,  peut  être  rendu  k 
sa  première  destination,  en  fournissant  de  bons  canonniers 
sur  nos  vaisseaux ,  et  en  venant  au  secours  des  classes  épui- 
sées dans  le  nombre  de  ses  canonniers  non  militaires. 

Je  ne  cesserai  point  d'exprimer  mes  regrets  de  ce  que 
les  circonstances  n'aient  pas  encore  permis  au  Gouverne- 
ment d'afR^cter  à  fa  marine  les  5  millions  d'augmentation 
réclamés  comme  indispensables  pour  l'entretien  de  nos 
flottes  ,  d'après  les  calculs  présentés  dans  le  budget  de 
1820. 

Plus  nous  reculerons  l'époque  où  nous  pourrons  entrer 
dans  les  coml)inaisons  de  la  période  décennale  ,  plus  nous 
augmenterons  les  sacrifices  que  l'Eîat  aura  à  faire  pour  par- 
venir au  même  but. 

iMa  longue  expérience  me  fait  un  devoir  de  répéter  dans 
foutes  les  occasions,  devant  vous  ,  Messiei:r> ,  que  c'est  sur 
les  combinaisons  d'un  approvisionnement  de  prévoyance 
que  repose  ie  sort  à  venir  de  notre  marine. 

Ce  n'est  pas  seuleuient  un  faux  calcul  d'économie  que 
de  ne  pas  faire  à  })ropos  ce  qui  est  nécessaire  ,  c'est  même 
une  source  de  désordre?. 

En  administration  maritime  ,  une  infinité  d'objets  doi- 
vent être  réunis  et  préparés  i\  l'avance  ,  sans  attendre  le 
moment  où  l'emploi  en  sera  nécessaire  ;  car,  sous  ce  rap- 
}>ort,  ce  qui  aurait  coûté  50  millions  h  rassembler  en  dix 
années,  on  ne  l'obtiendrait  pas  peut-être  avec  150  mil- 
lions, lorsqu'il  serait  devenu  indispensable  d'en  faire  usage. 

J'exj)rime  le  vœu  que  dans  le  budget  de  1  827  les  j  mil- 
lions réclamés  soient  ajoutés  h  la  dotation  de  la  marine 
pour  la  porter  à  61  millions. 

Je  vote  en  conséquence  pour  l'allocation  du  budget  pré- 
senté par  le  ii)ini-.tre  de  la  marine  pour  i  S26. 


"      {     MO     ) 

(  N."  12.  )  Opinion  de  M.  Bonnet  de  Les  cure, 
Député  de  In  Chnrente-înférhure ,  sur  la  délibération  des 
articles  du  Projet  de  loi  relatif  au  Budget  de  la  marine  de 

1826.  . 

Séance  du    17  Mai  iSaj. 

Messieurs, 

Deux  causes  menacent  la  prospérité  et  l'existence  même 
de  notre  marine.  La  première  est  le  manque  d'hommes 
pour  l'armement  de  nos  flottes  ;  fa  seconde  est  !a  rareté 
des  bois  propres  aux  constructions  navales.  La  loi  du  9  juiii 
1825  a  porté  un  remède  salutaire  à  l'affaiblissement  de 
notre  population  maritime  ,  en  autorisant  i'afFectatioa  au 
service  de  fa  mer  d'une  partie  des  jeunes  Français  que  fa 
conscription  appelle  chaqne  année  à  fa  défense  de  l'Etat. 
Cette  sage  mesure  sera  utife  au  commerce  maritime ,  en 
lui  conservant  des  matefots  que  les  besoins  de  la  marii:e 
militaire  lui  enlevaient  trop  souvent.  Eife  fera  cesser  ou 
plutôt  elle  changera  à  notre  avantage  la  disproportion  qui 
se  trouve  entre  le  nombre  d'hommes  que  l'Angleterre  peut 
embarquer  sur  ses  flottes,  et  celui  dont  fa  France  peut  dis- 
poser pour  les  siennes.  If  ne  suffit  pas  d'avoir  adopté  ce 
système;  if  faudra  fe  suivre  avec  persévérance  ,  si  f'on  veut 
se  promettre  un  teritie  h  une  infériorité  de  puissance  navafé 
qui  ne  peut  convenir  ni  aux  intérêts  ni  à  la  dignité  de  fa 
France. 

C'est  un  sujet  non  moins  digne  de  votre  attention  que 
l'appauvrissement  de  nos  ressources  en  bois  propre  au  ser- 
vice de  fa  marine.  La  dévastation  de  nos  forêts  excite  des 
pfaintes  générales.  La  rareté  des  bois  se  fait  sentir  pour 
le  chauffage,  pour  les  constructions  civiles,  et  bien  plus 
encore  pour  les  constructions  navales.  Les  deux  honorables 
rapporteurs  de  votre  commission  des  finances  vous  ont 
signalé  les  dangers  qui  devaient  résulter  un  jour  de  la  rareté 


{  Ml  ) 

toujours  croissante  des  hois  de  haute-futaie.  Ils  vous  ont  dit 
que  la  marine  ne  pourrait  bientôt  plus  trouver  en  France  les 
hois  nécessaires  à  son  service;  ils  auraient  pu  vous  dire 
qu'elle  ne  les  trouve  déjà  plus.  Vous  l'entendez,  Messieurs, 
et  cette  révélation  ne  vous  permet  pas  de  rester  spectateurs 
indifférens  d'un  état  de  choses  qui  menace  l'existence  future 
de  noire  marine.  Le  mal  vous  est  connu  ;  il  faut  indiquer 
les  causes  avant  d'en  proposer  le  remède. 

Les  bois  propres  au  service  de  la  marine  doivent  avoir 
de  fortes  dimensions  pour  résister  au  poids  d'une  artillerie 
énorme  et  aux  violentes  secousses  des  tempêtes.  Il  faut 
qu'ils  soient  dans  un  état  de  conservation  parfaite,  qui  se 
trouve  rarement  dans  le  bois  des  arbres  d'un  âge  aussi 
avancé  que  ceux  qui  ont  les  diinensions  que  la  marine 
demande.  De  là  résultent  une  grande  difficulté  dans  ses 
approvisionnemens  ,  et  une  forte  dépense  pour  l'achat  et 
pour  le  transport  de  ses  bois  ,  qu'elle  est  obligée  d'aller 
chercher  souvent  à  une  grande  distance  des  rivières  navi- 
gables. 

La  rareté  des  bois  jiropres  aux  constructions  navales  ,  la 
lenteur  avec  laquelle  ils  se  reproduisent  ,  ont  fait  recon- 
naître depuis  long-temps  que  les  lois  devaient  à  la  marine 
une  protection  spéciale  dans  ses  moyens  d'approvisionne- 
ment. Louis  XIV,  dans  son  ordonnance  de  i66g  ,  obligea 
le  clergé  et  les  communes  à  laisser  en  futaie  le  quart  de 
leurs  taillis.  Il  exigea  en  outre  que  les  particuliers  fissent 
la  déclaration  des  arbres  qu'ils  se  proposaient  d'abattre ,  et 
qu'ils  vendissent  à  la  marine  ceux  qu'elle  aurait  jugés  pro- 
pres à  son  service.  Cette  ordonnance  ,  monument  de  sa- 
gesse et  de  l'attention  la  plus  vigilante  à  l'intérêt  public, 
fut  pour  la  France  un  des  bienfaits  les  plus  précieux  de  ce 
grand  règne.  Elle  assura  à  notre  marine  naissante  une  pro- 
tection efficace  contre  les  dangers  qui  fa  menaçaient  dans 
son  avenir. 

La  révolution  porta  la  hache  de  la  dévastation  dans  ces 
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forêts  que  fa  sagesse  paternelfe  de  tant  de  rois  avait  con- 
servées. Les  détrichemens  cessèrent  d'être  défendus ,  fa 
reproduction  des  bois  se  trouva  bientôt  dans  un  étatefFrayani: 
d'infériorité  avec  la  cohsomjnation  ,  et  ce  fut  alors  qu'il  fut 
permis  plus  que  jamais  de  dire  avec  Coîbert  ;  «  La  France 
périra  faute  de  bois.  » 

If  était  impossibfe,  quand  fe  Gouvernement  cornmença 
à  rentrer  dans  fa  voie  de  fa  raison,  qu'if  ne  s'occupât  point 
de  faire  cesser  un  tef  désordre.  Les  défrichemens  furent  in- 
terdits en  1803  ,  et  fes  particuliers  furent  soumis  en  i  B  1  6 
au  régime  qui  avait  été  prescrit  en  i  66p.  Les  forêts  ces- 
sèrent ainsi  d'être  fivrées  à  fa  destruction;  mais  if  s'en  faut 
bien  que  f'on  n'ait  plus  rien  à  faire  pour  assurer  îi  fa  ma- 
rine des  ressources  suffisantes.  Le  régime  actuel  est  gênant 
pour  fes  propriétaires  des  forêts  ,  et  cependant  il  faisse 
diminuer  chaque  année  f'éiendue  de  nos  moyens  d'appro- 
visionnement ;  tous  fes  liommes  que  feurs  fonctions  ap- 
pellent à  s'occuper  de  fa  recherche  des  bois  de  fa  marine  sont 
effrayés  de  fa  pauvreté  toujours  croissante  des  produits  de 
nos  forêts.  Un  tel  état  de  choses  mérite  d'exciter  au  plus 
haut  degré  votre  sollicitude.  Un  père  se  complaît  dans  fa 
perspective  d'une  longue  durée  de  fortune  et  d'honneur 
qu'il  laisse  à  ses  enfans  :  vous  devez  ,  Messieurs ,  envisager 
avec  les  mêmes  sentimens  l'avenir  de  fa  France.  Croyez  que 
de  hautes  destinées  sont  réservées  à  cette  terre  favorisée  du 
ciel.  La  marine  est  nécessaire  à  sa  prospérité,  et  la  marine 
ne  peut  long-temps  exister  sans  une  foi  qui  fui  assure  des 
bois  peur  ses  constructions. 

Les  travaux  de  construction  ou  de  radoub  des  bâtimens 
flottans  consomment  annuellement  4^2  mille;  stères  de  bois 
de  chêne  (environ  1220  mille  pieds  cubes  ).  Cette  quan- 
tité de  bois  peut  comporter  56  mille  pièces  ;  et  comme  if 
y  a  toujours  des  rebuts  nombreux  ,  soit  immédiatement 
après  la  coupe  ,  soit  dans  fes  ports  ,  il  faut  compter  que 
7)  mille  chênes  de  haute  dimension   doivent  être  coupés 
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annuellement  pour  le  service  de  fa  marine.  Ces  arl)res  de- 
vront avoir  moyennement  150  ans  d'âge.  Un  hectare  de 
forêts  convenablement  aménagées  peut  contenir  160  chênes 
de  I  50  ans.  Ainsi,  il  faudrait  chaque  année  avoir  à  couper 
4.70  hectares,  ou  plutôt  500,  pour  obtenir  les  75  mille 
arbres  dont  ne  peut  se  passer  le  service  de  la  marine.  II  suit 
de  là  que ,  pour  fournir  à  ses  besoins  pendant  la  période  de 
I  50  ans  dont  nous  avons  parlé  ,  il  suffirait  d'établir  une 
réserve  de  75  mille  hectares  de  forêts  de  chêne  aménagées 
suivant  les  principes  de  l'art.  Vous  aurez  ,  Messieurs  , 
garanti  la  marioe  de  toute  crainte  sur  son  approvisionne- 
ment en  bois  ,  si  vous  affectez  à  ses  besoins  un  territoire 
de  cette  étendue  choisi  dans  les  meilleures  forêts  du 
royaume  (1). 

L'Etat  possède  environ  i  1 00  mille  hectares  de  bois. 
Qu'il  en  soit  mis  en  réserve  75  ou  ^60  mille  hectares  pour 
les  besoins  de  la  marine  ;  que  les  bois  qui  recevront  cette 
destination  (  et  qui  ne  cesseront  cependant  pas  de  se  trouver 
£ous  la  direction  sage  et  éclairée  de  l'administration  des 
forêts  )  ,  soient  choisis  parmi  ceux  qui  fournissent  le  chêne 
le  plus  durable  et  le  plus  propre  par  ses  dimensions  aux 
travaux  des  constructions  navales  ;  et  vous  aurez  ainsi  rendu 
un  service  immense  aux  générations  futures,  sans  demander 
presque  aucun  sacrifice  à  fa  génération  présente.  Les  hommes 
qui  ne  sont  pas  étrangers  aux  connaissances  forestières  , 
îavent  qu'en  aménageant  une  forêt  suivant  le  système  des 
coupes  par  éclaircies,  on  en  retire,  après  une  longue  pé- 
riode d'années ,  une  bien  plus  grande  quantité  de  bois  de 
chauffage,  de  charpente  et  de  marine,  qu'en  l'aménageant 
en  taillis  parsemés  de  quelques  baliveaux.  Cependant  ce 
dernier  mode  d'exploitation  est  généralement  suivi.  Il  a  l'a- 
vantage de  donner  bien  plus  fréquemment  des  revenus,  et 

(1)  Cette  idée  a  été  développée,  il  y  a  peu  d'années,  dans  les  Annales  ma.- 
ritimes ,  par  M.  Bonnard  ,  l'un  des  ingénieurs  les  plus  distingues  de  la  marine, 
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il  se  prête  ainsi  bien  mieux  aux  besoins  sans  cesse  renaissans 
des  familles,  qu'un  système  d'aménagement  dont  on  ne  re- 
cueille les  avantages  qu'après  plus  d'un  siècle.  La  brièveté 
de  îa  vie  humaine  ne  nous  permet  pas  de  nous  attacher  à 
des  espérances  aussi  lointaines.  Les  générations  se  succèdent 
trop  vite  pour  que  la  vie  trois  fois  séculaire  d'un  chêne 
puisse  être  respectée  par  tous  ces  propriétaires  d'un  jour 
qui  acquiè.'^ent  tpur-à-tour  le  droit  de  porter  la  cognée  à 
son  pied.  Les  empires  qui  se  promettent  une  durée  éter- 
nelle,  rie  doivent  pas  imiter  une  telle  incurie  de  l'avenir. 
Lorsqu'ils  possèdent  une  marine  ,  ils  ne  peuvent  se 
passer  de  bois  propres  aux  constructions  navales.  Il  faut 
donc  qu'ils  prennent  les  mesures  nécessaires  pour  conser=!' 
ver  toujours  une  quantité  de  bois  de  haute-futaie  propor- 
tionnée à  leur  consommation. 

La  France  satisferait  pleinement  h  cette  obligation  envers 
son  avenir ,  en  réservant ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  7  5  mille 
hectares  de  bois,  pour  être  aménagés  par  l'administration 
des  forêts ,  conformément  aux  besoins  de  la  marine. 

Les  avantages -de  ce  système  se  présentent  d'eux-mêmes 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  examiner.  On  voit  d'abord 
qu'il  en  résulterait  pour  la  marine  l'assurance  de  ne  jamais 
manquer   de   l-'ois  propres  à  ses  constructions.  En  second 
lieu,  tous  les  arbres  destinés  dès  leur  jeunesse  à  cet  emploi 
pourraient  recevoir  la  configuration  la  plus  favorable  ,  et 
donner  ainsi  en  abondance  les  pièces  qui  sont  maintenant 
les   plus  difîliciles  h  se  procurer.    On  épargnerait  ainsi  un 
déchet  énorme  sur  le  travail  des  bois.  iMais  ctiui  des  avan- 
tages du  nouveau  systèine  qui  sera  le  plus  généralement 
senti ,  ce  ser.i  de  faire  cesser  les  graves  atteintes  que  porte 
le  régime  actuel  au  droit  de  propriété.  La  marine  jouit  du 
privilège  de    prendre  chez   tous  les  particuliers  les  arbres 
pro[)res  h  son  service  ,  quand  ces  arbres  doivent  être  abattus. 
Malgré  quelques  dispositions  réglementaires  d'une  équité 
digne  d'éloges,  on  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans  le  lait,  / 
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les  propriéraires  ne  soient  quelquefois  oijïigés  d'ncceprer  un 
prix  inféritur  h  in  valeur  de  leurs  arbres,  ils  se  plaignent 
amèrement  depuis  long-temps  d'un  ordre  de  choses  qu'ils 
regardent  comme  une  atteinte  aux  droits  de  propriété,  et 
on  ne  peut  disconvenir  que  leurs  plaintes  ne  soient  justes. 
De  grandes  considérations  d'intérêt  public  n'ont  pas  permis 
d'y  avoir  ésjard;  mais  on  n'aurait  aucun  motif  de  continuer 
ce  régime,  quand  la  marine  serait  assurée  de  son  approvi- 
sionnement en  bois  de  construction.  S'il  est  du  devoir  des 
citoyens  de  se  soumettre  à  des  sacrifices  que  l'intérêt  général 
leur  impose,  la  loi,  de  son  côté,  doit  s'abstenir  d'exiger  ces 
sacrifices  quand  ils  cessent  d'être  nécessaires. 

On  ne  peut  objecter  sérieusement  aux  idées  que  nous 
proposons,  la  diminution  du  revenu  des  forêts,  qui  sera 
une  conséquence  nécessaire  du  nouveau  système  d'aména- 
gement. Cette  objection  pourrait  être  de  quelque  poids, 
si  l'on  voulait,  dès  la  première  année,  aménager  pour  la 
marine  les  75  mille  hectares  qui  lui  sont  nécessaires.  Mais 
ce  n'est  que  dans  ie  cours  d'un  très-grand  nombre  d'années 
que  cet  aménagement  devra  être  fait.  II  suffira  d'afi^ecter 
chaque  année  5  ou  600  hectares  aux  besoins  des  cons- 
tructions navales,  pour  exécuter  l'opération  proposée.  On 
voit  que  de  cette  manii're  il  ne  peut  y  avoir  rien  d'effrayant, 
soit  dans  les  dépenses  auxquelles  peut  donner  lieu  ce  sys- 
tème d'aménagement,  soit  dans  la  diminution  des  revenus 
qui  en  résultera  dans  les  premières  années. 

La  marine  dépense  annuellement  environ  4  niillions  en 
achat  de  bois  de  chêne.  Le  budget  de  ce  ministère  pourrait 
être  enrichi  de  la  partie  la  plus  considérable  de  cette 
somme,  si  les  forêts  domaniales  fournissaient  le  bois  néces- 
saire aux  constructions  navales.  Ce  serait  une  ample  com- 
pensation de  la  faible  disninution  de  revenu  qui  résulterait, 
|:endant  les  preinières  années,  de  l'adoption  du  système 
d'aménagement  qu'on  propose.  II  est  au  reste  évident  que 
ce  n'est  pas  sous  le  rapport  d'une  augmentation  ou  d'une 
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diminution  de  revenu  qu'il  faut  considérer  cette  proposi- 
tion. L'assurance  que  la  marine  ne  manquera  jamais  de 
bois,  la  cessation  du  régime  fâcheux  auquel  sont  soumis 
les  propriétaires  d'arbres  utiles  h  son  service,  tels  sont  les 
avantages  essentiels  du  nouveau  système.  Ils  mériteraient 
bien  d'être  achetés  ])ar  quelques  sacrifices,  si  cela  était 
nécessaire. 

En  outre  des  1,100,000  hectares  de  bois  que  possède 
l'État,  les  communes  en  possèdent  près  de  2  millions  et 
les  particuliers  une  quantité  à-peu-près  égale.  Il  y  a  ainsi 
plus  de  5  millions  d'hectares  de  bois  en  France.  Malgré 
ces  grandes  ressources,  il  est  hors  de  doute  que  la  marine 
est  menacée  de  manquer  de  bois  propres  à  ses  construc- 
tions, tandis  qu'en  soumettant  à  un  régime  convenable  la 
cinquantième  partie  des  forêts  de  la  France,  elle  serait 
entièrement  rassurée  sur  son  avenir. 

Nous  exprimons  le  vœu  qu'il  soit  présenté  aux  Chambres, 
dans  la  session  prochaine,  un  projet  de  loi  tendant  à  auto- 
riser Tadministration  des  forêts  à  mettre  en  réserve  des 
masses  de  bois  dont  la  totalité  sera  d'environ  100,000  hec- 
tares, pour  être  aménagées  conformément  aux  besoins  de 
la  marine.  Vous  jugerez ,  Messieurs,  que  l'empreinte  de  la 
loi  est  indispensable  pour  assurer  ^.  ce  mode  d'exploitation 
toute  la  durée  et  toute  la  fixité  qui  sont  nécessaires  pour 
qu'on  puisse  en  obtenir  les  avantages  qu'on  doit  en  attendre. 

(  N.°  13.)  RÉFUTATION  par  yVI.  h.  contre-amiral  Halgan^ 
directeur  du  personnel  de  la  marine  et  membre  de  la  Chambre 
des  députes ,  d'une  pétition  dans  laquelle  on  accuse  les  offi- 
ciers de  mauvais  traitemens  envers  les  marins. 

Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du  2 1  mai  1825, 
M.  Caumont  Laforce,  rapporteur  de  (a  commission  des  péti- 
tions, s'exprime  ainsi  : 

Le  sieur  Hyacinthe,  demeurant  à  Granville,  département 
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de  la  Manche,  se  plaiiU  des  mauvais  traitemens  que  des 
marins  éprouvent  îi  bord  des  vaisseaux  de  la  part  des  officiers. 
La  discipline,  Messieurs,  étant  encore  plus  nécessaire  h  bord 
de  nos  vaisseaux  que  sur  terre ,  doit  être  maintenue  dans  toute 
sa  sévérité.  Et  quant  aux  mauvais  traitemens  exercés  sur  les 
hommes  composant  les  équipages  de  haut-bord,  il  n'est  pas 
à  présumer  que  des  officiers  investis  de  la  confiance  du  Roi 
se  permettent ,  dans  la  discijiline ,  de  s'éloigner  des  réglemens 
et  ordonnances. 

Votre  commission  vous   propose  de  passer  à  l'ordre  du 
jour. 

ylî.  le  contre-amiral  H ALG  AN.  Messieurs,  bien  que  la  péti- 
tion dont  vous  venez  d'entendre  le  rapport  présente  les  carac- 
tères d'une  œuvre  pseudonyme,  et  que  pour  cette  raison  elle 
doive  faire  peu  d'impression  sur  vos  esi)rits,  maquaiité  d'offi- 
cier de  la  marine  m'impose  cependant  le  devoir  de  détruire 
les  imputations  qu'elle  contient  contre  le  corps  aucruel  j'ai 
l'honneur  d'appartenir. 

Je  ne  sais  quel  a  pu  être  le  dessein  du  pétitionnaire  en 
ap{)elant  l'attention  de  la  chami)re  sur  des  faits  dont  la  faus- 
seté est  notoire.  Je  ne  juge  j)oint  ses  intentions;  il  a  pu  être 
induit  en  erreur ,  et  je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire  ,  qu'il 
se  montre  aussi  étranger  à  la  législation  maritime  qu'au  régime 
de  nos  bâtimens  de  guerre.  A  l'entendre,  les  capitaines  des 
vaisseaux  du  Roi  exercent  va\q  autorité  des{)otique  sur  les- 
équipages;  ils  maltraitent  les  hommes  qui  leur  sont  confiés, 
et  leur  infligent  ,  pour  les  plus  légères  fautes  ,  des  peines  ri- 
goureuses et  arbitraires  qui  produisent  le  découragement  et 
perlent  à  la  désertion.  De  courtes  ex])lications  vous  prouve- 
ront, Messieurs,  que  les  allégations  du  sieur  Hyacinthe  sont 
sans  preuve  et  sans  vérité. 

Le  Code  pénal  maritime,  adopté  en  1790,  et  qui  régit 
encore  aujourd'hui  la  marine,  prononce  des  peines  de  deux: 
espèces  contre  les  hommes  embarqués  sur  les  vaisseaux  du 
Roi,  les  jjeines  de  dibcipliae  elles  j^eiiiesafîlictives:  les  pre- 
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niières  seules  peuvent  être  infligées  par  le  capitaine  ou  l'offi- 
cier de  quart;  elles  se  bornent  aux  retrancheinens  ,  à  la 
détention,  qui  ne  peut  excéder  trois  jours,  et  à  quelques 
autres  punitions  fort  légères  ;  et  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  remarquer  que  les  coinmandans  des  bâtimens  de  guerre 
ont  une  autorité  plus  limitée  que  celle  des  colonels  de  l'armée 
de  terre,  qui  ont  droit  de  prononcer  des  peines  plus  longues 
et  plus  sévères. 

Les  peines  afflictives  ne  peuvent  être  appliquées  qu'en 
vertu  d'un  jugement  du  conseil  de  justice,  et  le  pétitionnaire 
ignore  sans  doute  que  celle  qu'il  représente  comme  une 
rigueur  militaire  et  un  acte  de  desporisme  des  capitaines,  est 
une  de  celles  que  le  Code  pénal  applique  expressément  à 
grand  nombre  de  délits,  tels  que  le  vol,  les  voies  de  fait,  les 
dégâts  commis  à  terre,  le  dépouillement  d'un  prisonnier  de 
guerre,  le  transport  de  matières  inflammables  h  bord  d'un 
bâtiment.  Assurément,  Mei>sieurs ,  on  n'accusera  pas  la  loi 
maritime  d'une  injuste  sévérité,  cardans  le  nombre  des  délits 
que  je  viens  de  rapporter,  il  en  est  plusieurs  qui,  dans  la  légis- 
lation ordinaire,  seraient  punis  d'une  manière  beaucoup  plus 
rigoureuse. 

Vous  voyez ,  Messieurs ,  que  le  genre  de  punition  que  le 
pétitionnaire  regarde  com/ne  un  acte  de  violence  ,  et  qu'if 
signale  à  votre  aiiimadxersion,  est  une  peine  légale  apj)ii- 
cable  à  des  délits  formellement  déterminés  par  la  loi,  infligée 
en  vertu  d'un  Jugement;  et  vous  pouvez  npprécier  le  degré 
de  confiance  que  méritent  les  assertions  du  sieur  Hyacinthe. 
Si  les  cnpiuiines  sonc  exclusivement  chargés  de  la  police  à 
bord  de  leurs  bâtimens,  ielir  juridiction  du  moins  est  bornée 
aux  peines  de  sniiple  discij)linc. 

Les  officiera  de  la  marine  connaissent  trop  bien  leurs  de- 
voirs pour  s'écarter  des  limites  qile  la  loi  a  })rescrites  h  leur 
autorité  :  ils  soiU  trop  pénétrés  du  sentiineitt  de  ce  qu'ils  se 
doivent  à  eu>:-!ijéjnes,  pour  se  livrer  h  des  rigueurs  illégales 
et  huiniliLmitb  envers  des  hommes  auxquels  ils  s'honorent  de 
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coiniuander;  ils  snvenlque  l'emportement  et  la  violence ccm- 
proinettent  la  discipline  en  produisant  le  découragement,  et 
que  la  subordination  ne  peut  être  maintenue  que  par  une  dis- 
tribution iinpartiale  de  la  justice,  et  l'observation  exacte  des 
formes  légales.  Ils  savent  aussi  qu'en  usurpant  une  autorité 
que  la  loi  ne  leur  accorde  pas,  ou  en  abusant  de  cellequ'cile 
leur  a  confiée,  ils  désobéiraient  à  la  volonté  du  Roi,  et  que 
tout  excès  de  pouvoir  serait  sévèrement  réprimé. 

C'est  à  bord  des  bâtimens  de  guerre  qu'il  est  sur-tout  néces- 
saire de  maintenir  un  ordre  exact,  une  discipline  régriière. 
C'est  là  qu'il  fautsur  tout  une  obéissance  prompte  pour  l'hon- 
neur ou  le  salut  de  tous  :  mais  pour  obtenir  ce  but,  il  n'est 
besoin  ni  d'abus,  ni  d'excès  de  pouvoir;  nous  en  rc])oussons 
l'idée  :  loin  de  Ih ,  les  équipages  dt  s  vaisseaux  du  Roi  sont  traités 
avec  toute  la  douceur  qui  peut  s'allier  avec  la  rigidité  du  ser- 
vice militaire.  Par-tout  les  officiers  de  la  marine  roya'e  se 
montrent  dignes  de  commander  h  des  Français  :  les  maiin:> 
sont  aussi  mieux  traités  qu'ils  ne  l'avaient  été  jusqu'ici,  soit  par 
rapport  à  la  solde,  soit  en  ce  qui  concerne  la  nourriture. 

Le  bon  esprit  des  marins ,  leur  docilité  h  répondre  aux 
appels,  l'extrême  rareté  des  désertions,  leur  subordination  à 
bord,  leur  excellente  conduite,  soit  chez  nous,  soit  dans  les 
pays  étrangers,  font  leur  éloge  en  même  tem})s  que  celui  de.^ 
chefs  qui  sont  appelés  il  l'honneur  de  les  commander. 

Je  n'ai  |)as  besoin  d'apporter  d'autres  preuve^  du  peu  de 
confiance  à  donner  à  la  péniion  du  sieur  Hyacinthe,  et  je 
demande  en  ccuiséquence  à  l.i  chami're  de  j^a^ser  à  l'ordre  du 
jour. 
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Lorient,le  1.=' Juillet  1825. 

Monsieur  le  Rédacteur  , 

La  lettre  que  vous  avez  insérée  dernièrement  (page  4o5 
du  tome  I/'  de  vos  Annales  de  cette  année)  ,  n'a  pas  seu- 
lement pour  objet  un  de  ces  procédés  de  pratique  qui  n'in- 
téressent qu'une  seule  classe  d'ouvriers  ;  elle  se  rattache  à 
une  question  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  le  croit 
généralement. 

Avant  un  petit  nombre  d'années ,  on  trouvera  difficile- 
ment en  France  des  chênes  capables  de  fournir  une  grosse 
pièce  de  charpente  ;  et  cette  disette ,  dont  la  marine  se  res- 
sentira la  première  ,  rie  tardera  pas  k  frapper  ensuite  lits 
nombreuses  branches  d'industrie  qui  ne  peuvent  se  passer 
de  bois  de  grandes  dimensions.  Il  en  résuhera  povr  le  bien- 
être  de  la  société  des  conséquences  graves.  Malheureuse- 
ment, plusieurs  personnes  assez  clairvoyantes  pour  les  ap- 
précier, n'admettent  pas  que  le  mal  soit  aussi  imminent; 
elles  aiment  mieux  douter  de  son  existence  que  d'y  chercher 
des  remèdes. 

Quoiqu'on  ait  jusqu'à  présent  repoussé,  comme  exagé- 
rées ,  les  craintes  de  ceux  qui  ont  exposé  la  vérité  sur  ce 
point  capital,  il  a  fallu  néanmoins  se  rendre  à  l'évidence 
d'un  fait  qui  a  été  démontré,  il  y  a  deux  ans  ,  par  des  do- 
cirmens  officiels  et  précis.  C'est  que  la  consommation  an- 
nuelle moyenne  de  nos  arsenaux  maritimes,  en  temps  de 
paix  ,  excède  d'un  tiers  la  quantité  de  bois  de  marine  que 
fournit  dans  un  an  toute  la  masse  des  exploitations  fores- 
tières du  sol  français.  11  est  d'ailleurs  incontestable  que  ces 
exploitations  sont  fort  loin  d'être  compensées  par  la  repro- 
duction -y  car  il  n'y  a  pas   aujourd'hui  un  propriétaire  de 
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futaies  de  chêne  qui  ne  s'empresse  de  les  abntlre,  quel  que 
soit  leur  âge,  et  de  les  réduire  en  taillis,  afin  de  se  sous- 
traire à  l'espèce  d'amende  qu'on  lui  inflige  sous  fe  nom  de 
contribution  foncicre  (i)  ;  et  si,  malgré  la  prime  imprudem- 
ment accordée  par  des  lois  révolutionnaires  à  la  consom- 
mation anticipée  des  ressources  de  notre  avenir ,  nous  ne 
pouvons  pas  encore  balancer  nos  dépenses  actuelles ,  que 
sera-ce  dans  quelques  années ,  lorsque  nous  aurons  com- 
plété l'épuisement  des  forêts  que  nous  a  léguées  la  pré- 
voyance de  nos  pères  (2)  î 

Persuadons -nous  bien  qu'il  ne  s'agit  plus  seulement  de 
préparer  à  nos  enfans  un  héritage  semblable  ,  mais  de 
pourvoir  à  nos  besoins  personnels ,  de  nous  précautionner 
contre  une  pénurie  qui  va  nous  atteindre  ^  une  époque 
très-prochaine.  On  n'envisage  peut-être  pas  assez  attenti- 
vement quelles  privations  nous  imposerait  le  défaut  de  gros 
bois  de  charpente  ,  quelle  influence  il  aurait  sur  un  grand 
nombre  de  jouissances  auxquelles  nous  ne  renoncerions 
pas  volontiers.  Ce  n'est  que  par  une  grande  insouciance 
que  l'on  peut  continuer  à  fermer  les  yeux  sur  cet  état  de 
choses  ,  et  laisser  détruire  avant  leur  maturité  une  multi- 
tude de  jeunes  arbres  d'espérance  que  nous  regretterons 
vivement  dans  quelques  années,  parce  que  rien  ne  pourra 
les  remplacer  pour  nous.  Il  n'y  a  que  le  temps  qui  produise 
un  grand  arbre  ;  aucune  puissance  ,  aucune  industrie  hu- 
maine ne  peut  éluder  cette  nécessité  (3). 


(1)  Voyez  à  ce  sujet  une  note  insérée  dans  \cs  Aini.ilex  maritimes  (  année 
i8io,  page  3  1  ).  L'assertion  dont  il  s'agit  y  csi  démontrée  par  des  caliuls 
dont  on  ne  peut  nier  l'exactitude. 

(î)  On  vient  d'employer  à  Lorient,  à  la  conicction  d'une  des  pièces 
principales  du  vaisseau  le  Royal-Charlea  de  loo  canons,  un  très-bel  arbre 
pn.venant  des  plantations  faites  par  M.'"<=  de  Scvignc,  dans  son  parc  des 
Rochers.  Cet  arbre  a  grandi  sous  la  protection  d'un  régime  financier  où 
les  bois  de  chêne  n'étaient  pas  grevés  d'une  contribution  toncière  nui 
finit  par  absorber  leur  valeur  totale. 

(3)  Voyci,  dans  les  Annales  maritimes  de   1822   (  P^'g^i  3'  et  -JiS),  les 
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Ranimons  donc  l'esprit  de  conservation  par  tous  les 
moyens  possibles  ;  et  hâtons  -  nous  ,  car  ii  y  a  urgence. 
Cette  pensée  fondamentale  aura  sans  doute  présidé  h  la  ré- 
daction du  Code  forestier  dont  on  annonce  la  publication 
prochaine.  Esj>érons  qu'on  y  donnera  ,  soit  à  la  plantation, 
soit  à  l'entretien  des  futaies  de  chêne  ,  le  seul  encourage- 
ment dont  le  succès  soit  certain  ,  celui  de  ne  plus  les  rendre 
onéreuses  à  leur  possesseur.  On  pourra  se  reposer  ensuite 
sur  l'activité  de  l'intérêt  personnel ,  dès  qu'il  sera  stimulé 
par  le  bénéfice  que  les  propriétaires  de  forêts  trouveront  h 
lés  conserver. 

Mais  en  s'abstenant  de  prendre  une  initiative  qui  n'ap- 
partient qu'au  législateur,  les  particuliers  peuvent  dès-à- 
présent  concourir  au  même  but  d'utilité  ,  en  s'interdisant 
toute  consommation  mal  entendue  de  bois  de  grandes  di- 
mensions. Comme  la  profusion  en  ce  genre  porte  une  at- 
teinte réelle  au  bien-être  commun  ,  tout  procédé  qui  a  pour 
résultat  fa  plus  légère  économie,  mérite  d'être  accueilli  et 
propagé,  afin  d'en  régulariser  l'usage.  C'est  sous  ce  point 
de  vue  qu'il  importe  de  répandre  des  notions  sur  les  étuves 
où  l'on  plie  les  bois  h  l'aide  de  la  vapeur. 

Ces  étuves  ne  sont  point  une  nouveauté.  Depuis  longues 
années,  tous  les  chantiers  de  la  marme  hollandaise  en  sont 
pourvus.  La  compagnie  française  des  Indes  en  avait  fait 
établir  à  portée  de  chaque  grande  cale  de  construction  de 
son  port  de  Lorient ,  où  il  paraît  qu'elles  avaient  été  intro- 
duites par  les  constructeurs  hollandais  que  cette  compagnie 
employa  dans  son  origine. 

On  en  a  eu  même  dans  divers  ports  de  la  marine  rovale  ; 
car  on  lit  ce  qui  suit  ,  |Kige  326  du  Irrité  du  transport  des 
bois,  par  Duhamel,  à  la  suite   d'une  description  détaillée 


deux  mémoires  où  jM.  l'ingénieur  BonnarH  a  développé  les  moyens  d'exé- 
cution d'un  projet  très-saf^cniTit  con',u ,  le  seul  qui  puisse  assurer  Tapprovi- 
sionncmcnc  de  nuiic  marine. 
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de  diverses  esjîèces  d'étuves  propres  à  attendrir  les  bois  : 

«  On  a  construit ,  à  Brest  et  ailleurs  ,  de  grandes  étuves 
33  à  la  vapeur  de  l'eau  ,  et  l'on  a  remarqué  qu'elfes  étaient 
5>  bonnes  pour  attendrir  les  bordages  de  peu  d'épaisseur  , 
53  mais  qu'elles  ne  suffisaient  pas  pour  les  bordages  et  les 
iî  préceintes  des  gros  vaisseaux. 

33  Un  de  leurs  principaux  défauts  est  l'impossibilité  d'em- 
33  pêcher  la  caisse  où  l'on  met  les  bordages  de  se  dé  joindre; 
33  et  quand  la  vapeur  se  perd  par  les  joints  ,  son  action  est 
33  considérablement  diminuée.  » 

Il  est  vraisemblable  que  cette  défectuosité  a  été  la  cause 
principale  de  l'abandon  des  étuves  dans  les  grands  arse- 
naux. On  a  voulu  le  justifier  aussi  en  affirmant  que  les  bois 
étuves  devaient  avoir  beaucoup  moins  de  durée.  Cette  as- 
sertion ne  paraît  pas  encore  établie  sur  des  faits  positifs  et 
bien  observés;  car  les  Hollandais,  dont  l'exemple  ne  peut 
])as  être  récusé  quand  il  s'agit  d'économies  minutieusement 
calculées ,  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  renoncer  à  leur  an- 
cienne pratique  des  étuves,  qu'ils  eussent  abandonnée  sans 
.'îucun  doute  ,  s'ils  avaient  reconnu  qu'il  s'ensuivît  une  plus 
})rompie  détérioration  des  navires. 

Passons  donc  sur  cette  objection  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
mieux  fondée  ,  et  considérons  l'épargne  actuelle  que  pro- 
cure dans  les  constructions  navales  la  méthode  d'employer 
les  bois  plies  à  l'étuve,  au  lieu  de  pièces  de  tour  chantour- 
nées à  la  scie. 

Un  seul  exemple  suffira  pour  en  donner  la  mesure. 

Dans  le  bordé  extérieur  d'un  brig  de  j  8  canons  ,  on  a 
jîlacé  en  j)ièccs  de  tour  et  d'épaule  ramollies  h  l'étuve  , 
500  mètres  courans  de  bordages  de  7  à  11  centimètres 
d'épaisseur,  sur  18^25  centimètres  de  largeur. 

Ces  bordages  qui  ,  tout  travaillés  ,  cubent  au  })lus  i  o 
.stères  ,  proviennent,  tous  déchets  compris ,  d'environ  12  à 
»  4  stères  de  pièces  brutes  de  troisième  et  de  quatrième  espèce, 
dont  une  très -grande  partie  en  bois  droits.  Je  compterai 
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comme  nulle  la  valeur  des  enlevures,  même  de  celfes  qui 
sont  assez  bonnes  pour  servir  à  la  conteciion  de  divers  dé- 
tails de  l'armement. 

Dans  la  construction  d'un  autre  brig  pareil,  les  mêmes 
pièces  de  tour,  découpées  à  la  scie ,  avaient  consommé  pré- 
cédemment,  à  défaut  d'étuve,  12  stères  de  bois  courbans 
de  seconde  espèce  ;  plus,  32  stères  de  troisième  espèce,  en 
tout  44  stères. 

Voilà  donc  un  seul  petit  bâtiment  pour  lequel  l'emploi 
de  l'étuve  a  épargné  50  stères  au  moins  sur  la  quantité  de 
bois  dépensée,  indépendamment  du  bénéfice  sur  l'espèce, 
et  par  conséquent  sur  le  prix  des  pièces. 

Deux  autres  brigs  de  20  canons  ont  éié  bordés  avec  la 
même  économie  depuis  l'établissement  de  la  seconde  étuve 
en  mai  182).  La  première  a  suffi  pour  courber  un  grand 
nombre  de  pièces  de  tour  pour  les  frégates  la  Surveillante 
et  la  Duchesse  de  Bcny. 

Dans  tous  ces  travaux ,  on  a  donc  pu  réserver  pour  un 
meilleur  usage  des  bois  courbans  ,  aujourd'hui  plus  rares 
que  \^s  bois  droits;  et,  en  résultat ,  les  bfitimens  ont  gagné 
en  solidité ,  parce  qu'ifs  sont  beaucoup  mieux  liés  par  des 
bordages  d'une  grande  longueur  en  bois  de  fil  que  par  des 
pièces  de  tour  et  d'épaule  très-courtes  et  dont  le  fif  eût  été 
découpé. 

Voilà  des  motifs  pour  faire  généraliser  l'ejnploi  des 
étuves  ;  ce  qui  importe  principalement ,  c'est  de  les  corri- 
ger du  défaut  capital  signalé  par  Duhamel  dans  la  remarque 
rapportée  ci-dessus.  Pour  déterminer  ensuite  à  les  adopter 
dans  tous  les  ateliers  où  l'on  peut  en  faire  usage  ,  il  suffira 
qu'on  puisse  les  établir  à  peu  de  frais,  et  les  manœuvrer 
commodément  (i  ). 


(1)  Quand  un  proccdc  réunit  tous  ces  avantajies,  c'est  assez  d'en  rc- 
lundrc  la  connaissance  pour  le  voir  promptcment  adopter  par  les  p.irtt- 
tuljcis   les  moins    potics  a  imiter    des    nouveautés   :  ils  ne   lardent  pas  i 
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Les  officiers  du  génie  maritime,  qui  ont  réuni  leurs  efforts 
pour  perfectionner  les  détails  des  nouvelles  étuves  cons- 
truites au  port  de  Lorient ,  se  flattent  d'avoir  plus  complè- 
tement rem|){i  ces  conditions  qu'on  ne  l'avait  fait  auparavant  ; 
on  pourra  en  juger  par  Ja' d<.'Scription  .suivante. 

DESCRIPTION    DE    I.'ÉTUVE    PORTATIVE. 

L'étuve  se  compose  de  deux  portions  distinctes  ,  entre 
lesquelles  on  établit  k  volonté  une  communication  ,  savoir  , 
le  récijnent  ou  la  cais.^e  h  hordages  ,  et  la  chaudière  h  va- 
peur. 

On  va  les  décrire  succinctement,  en  tilchant  de  se  rendre 
aussi  intelligible  qu'on  le  pourra  sans  le  secours  d'un  dessin. 

§.   1.'"'^    Caisse  à   bordages. 

Cette  caisse  est  formée  de  douze  madriers  en  pin  de 
Russie,  assemblés  avec  soin  pour  faire  un  tambour  creux: 
de  1  o  à  1  2  mètres  de  longueur  ,  cylindrique  intérieure- 
ment, renflé  extérieurement  au  milieu  de  sa  longueur, 
avec  une  diminution  graduelle  de  diamètre  depuis  ce  mi- 
lieu jusqu'aux  bouts,  afin  de  faciliter  le  cerclage  qui  s'exé- 
cute comme  celui  des  mâts  d'assemblage.  Les  joints  étant 
plans,  il  e.st  aisé  de  les  dresser  avec  une  grande  précision; 
et  quand  ils  sont  fortement  serrés  par  les  cercles ,  ils  ne 
perdent  pas  plus  de  vapeur  que  ceux  d'une  bonne  futaille 
ne  laisse  échapj>er  de  liquide. 

La  j)remière  caisse,  construite  i'i  Louent  en  182^,  n'a  que 


s'approprier  ce  qui  procure  de  l'économie  sur  les  consommations  usuelles. 

Notre  nouvelle  étuvc  a  subi  cette  épreuve  :  son  mérite  a  été  apprécié 
par  des  ncyocians  aussi  éclairés  que  prudcns  (MM.  V,  et  R.),  propriétaires 
d'un  cliantier  considérable  de  construction  a  Lorient ,  qui  en  ont  bientôt 
reconnu  les  bons  efiets ,  et  qui  l'ont  imitée  dans  leur  établisscm<Mil. 

Ils  ont  ac,|uis  la  conviction  que  leurs  navires  ainsi  bordés  seront  plus 
solides,  tandis  qu'ils  éparj/neront  des  quantités  nrtablts  de  matériaux  rares, 
dont  la  valeur  couvrira  en  peu  de  temps  la  dépense  de  la  construction  de  leur 
étuvc. 
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7  centimètres  de  diamètre  intérieur  ;  et  pour  fermer  ctiacun 
des  bouts,  il  a  suffi  d'un  plateau  composé  d'un  large  mor- 
ceau de  chêne,  renforcé  par  un  doublage  en  sapin  (i).  Au 
centre  du  plateau  vient  appuyer  une  vis  qui  le  force  de  s'ap- 
pliquer exactement  contre  l'extrémité  de  la  caisse  :  elle 
tourne  dans  un  écrou  fixe,  encastré  au  milieu  d'un  sommier 
en  bois,  dont  on  engage  les  deux  bouts  dans  des  brides  en 
fer  bien  assujetties  au  corps  de  la  caisse. 

Ce  sommier  est  assez  léger  pour  qu'un  seul  homme  puisse 
le  retirer  ou  le  remettre  quand  il  faut  ouvrir  ou  fermer  la 
caisse.  Deux  hommes  suffisent  pour  manœuvrer  le  plateau. 

La  seconde  caisse,  construite  en  1825,  ayant  un  mètre 
de  diamètre  intérieur,  et,  par  conséquent,  une  section 
double  de  la  précédente,  l'ancien  système  de  fermeture  n'a 
pas  été  jugé  d'une  solidité  suffisante  pour  résister  à  fa  charge 
qu'il  doit  supporter  quand  la  tension  de  la  vapeur  est  de 
plus  de  deux  atmosphères.  On  a  donc  substitué  aux  bou- 
chons ou  plateaux  en  bois  deux  cônes  en  tôle  forte  au  som- 
met desquels  appuie  la  vis  de  pression  dans  une  crapaudine 
en  fonte  de  fer. 

Il  a  fallu  donner  aussi  beaucoup  plus  de  force  au  som- 
mier portant  l'écrou ,  qui  devient  alors  trop  pesant  pour 
être  manœuvré  comme  l'autre  ,  et  qui  est  tenu  par  des 
branches  à  charnière  ,  dont  un  des  bouts  est  entaillé  dans 
le  corps  de  la  caisse,  et  engagé  sons  les  cercles. 

Pour  ouvrir  la  caisse  et  en  dégager  l'entrée  ,  il  suffit  de 
laisser  tomber  le  sommier,  et  de  ranger  de  côté  le  bouchon 
conique,  qui  sont  supportés  l'un  et  l'autre  par  des  palans. 

§.   II.    Chaudière  à  vapeur. 
Elle  est   construite  k  l'imitation  de   celles  de  plusieurs 


(i)  C'est  ce  doublage  en  sapin  qu'on  met  en  contact  avec  la  vapeur, 
d'abord  parce  qu'il  est  moins  conducteur  de  la  chaleur ,  puis  aussi  comme 
moins  pénétrable  à  la  vapeur  d'eau,  en  raison  de  sa  qualité  résineuse. 
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Liiteaux  h  vapeur  des  Etats  -  Unis  d'Amérique  ,  où  l'eau  est 
contenu:;  dans  un  cylindre  horizontal  en  tôle  que  traverse 
dans  toute  sa  longueur  un  autre  cylindre  parallèle  au  pre- 
niier  ,  et  servant  de  fourneau. 

Le  foyer,  consistant  en  une  grille  et  un  cendrier,  occupe 
la  moitié  antérieure  de  ce  fourneau.  Dans  la  partie  posté- 
rieure ,  on  a  établi  des  diaphragmes  ]K)ur  retarder  l'échap- 
pement de  la  fumée,  et  des  tuyaux  où  peut  circuler  l'eau  de 
la  chaudière  ,  afin  de  profiter  de  la  chaleur  que  conserve 
cette  fumée,  avant  qu'elle  arrive  à  un  tuyau  de  poêle  dont 
la  hauteur  est  réglée  de  manière  à  déterminer  un  tirage  suf- 
fisant. 

Avant  de  mettre  la  chaudière  en  service,  on  l'a  éprouvée 
à  la  presse  hydraulique  sous  une  pression  plus  que  décuple 
du  plus  grand  efl^ort  qu'elle  soit  destinée  à  supporter. 

Elle  est  renfermée  dans  une  caisse  rectangulaire  en  bois  , 
et  enveloppée  d'une  couche  de  bourre  assez  épaisse  pour 
empêcher  la  déperdition  de  la  chaleur.  Cette  caisse  est  sup- 
portée sur  deux  essieux  garnis  de  roues  pareilles  à  celles 
des  affûts  marins  ,  en  sorte  qu'on  peut  très-aisément  la 
conduire  d'un  lieu  à  un  autre. 

A  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  ,  il  y  a  d'abord 
deux  soupapes  de  sûreté  ;  secondement,  un  tuyau  garni  d'un 
robinet  pour  transmettre  la  va}:)enr  à  la  caisse  à  bordages  : 
ce  tuyau  se  raccorde  avec  un  autre  de  même  calibre  passant 
au  ti avers  d'un  des  madriers  de  la  caisse. 

Pour  remplacer  l'eau  vaporisée,  on  se  sert  d'une  petite 
pompe  foulante  qui  introduit  de  nouvelle  eau  par  le  fond 
de  la  chaudière. 

On  n'emj)Ioie  d'autre  combu'^fiMe  que  des  copeaux  ra- 
massés dans  les  chantiers  voisins ,  et  qu'on  y  trouve  tou- 
jours en  surabondance. 


Après  cet  exposé  sommaire  de  la  composition  de  notre 
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appareil ,  faisons  remarquer  ses  avantages  sur  ceux  qui  I  ont 
précédé. 

I."  La  perte  de  vapeur  y  est  nulle,  pourvu  que  le  con- 
tact des  bouchons  avec  les  jjouts  de  la  caisse  soit  rendu 
très-exact,  ce  qu'on  obtient  par  une  garniture  de  frise  in- 
terposée et  placée  avec  soin.  Quant  aux  joints  longitudi- 
naux ,  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  ne  donnent  aucune  issue 
à  la  vapeur.  Leur  excellente  exécution  nous  a  permis  d'o- 
pérer sous  une  plus  haute  pression,  et  sous  une  température 
plus  élevée  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait  en  chauffant  des 
hordages  :  d'où  if  est  résulté  que  des  bois  d'une  grande 
épaisseur  ont  acquis  en  moins  de  temps  le  degré  de  ramol- 
lissement nécessaire  pour  supporter  une  flexion  considé- 
rable. 

Ainsi  nous  avons  corrigé  avec  un  succès  complet  le  dé- 
faut capital  qui,  au  dire  de  Duhamel,  avait  fait  renoncer 
aux  anciennes  étuves  à  vapeur.  Ce  succès  important  est  dû 
à  l'adoption  de  la  forme  cylindrique,  qui  donne' plus  de  fa- 
cilité que  toute  autre  ]:)our  fabriquer  en  bois  un  vase  im- 
perm.éable,  et  sans  laquelle  il  ne  semble  guère  possible  de 
construire  à  aussi  peu  de  frais  un  récipient  capable  de  ré- 
sister à  l'expansion  de  la  vapeur  sous  une  tension  égale  à 
plus  de  deux  atmosphères,  comme  le  font  habituellement 
les  nôtres. 

Les  parois  en  surfaces  planes  ont  le  défaut  de  se  bomber 
sous*  de  fortes  pressions  ;  et  si  elles  sont  composées  de  plu- 
sieurs pièces,  les  joints  ne  manquent  pas  alors  de  s'ouvrir. 

Quant  aux  enveloppes  en  maçonnerie,  leur  inconvénient 
est  qu'en  cas  d'explosion  elles  projettent  aux  alentours  des 
masses  de  matériaux  capables  d'occasionner  de  graves  ac- 
cidens   (i). 

2.°  Nos  étuves  sont  portatives  :  on  n'a  ]-)oint  à  discuter, 


(i)  Voyez  ce  que  r.ijuxjrte  M.  Djpia  dans  son  voy.igc  eu   Angleterre, 
Force  II ai'ii/e  ,  tome  JI,  p.igc  213. 
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comme  il  est  arrivé  quelquefois  ,  sur  la  convenance  ou  les 
inconvéniens  d'un  local  pour  les  construire.  On  fes  exécute 
où  l'on  veut,  puis  on  les  amène  dans  l'endroit  le  moins 
gênant  du  chantier  où  elles  sont  nécessaires,  et  on  les 
emporte  ailleurs  dès  qu'on  n'en  a  plus  besoin.  Nos  deux 
caisses  ont  été  entièrement  confectionnées  dans  l'atelier  de 
la  mâture,  montées  là  sur  des  traîneaux,  et  halées  par  des 
chevaux  en  parcourant  un  espace  déplus  de  250  mètres  sur 
un  terrain  très- inégal. 

La  première ,  après  avoir  servi  pendant  quatre  mois  dans 
l'emplacement  primitif  qu'on  lui  avait  choisi,  a  été  descendue 
des  chevalets  qui  Ja  supportent,  mise  à  flot  et  remorquée 
jusqu'au  chantier  de  Caudan,  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 
Loin  d'être  déformée  dans  ce  trajet ,  elle  a  même  si  peu 
fatigué  ,  qu'on  n'a  pas  eu  besoin  de  resserrer  fe  cerclage. 
Dès  qu'elle  a  été  rendue  à  son  nouveau  poste,  il  a  suffi  de 
rajuster  le  tuyau  de  communication  avec  la  chaudière,  pour 
reprendre  immédiatement  fe  service. 

On  insiste  ici  sur  ces  détails,  parce  que  des  personnes 
mal  informées  ont  prétendu  que  nos  étuves  ne  pourraient 
jamais  changer  de  place  sans  éprouver  des  avaries  graves  : 
leur  assertion  est  détruite  par  des  faits  incontestables. 

3.°  Nos  étuves  dépeivi^^nt  peu  de  combustible. 

La  dernière  que  nous  venons  d'exécuter  ,  a  j  2  mètres  de 
longueur  sur  un  mètre  de  diamètre  intérieur. 

Pour  lui  fournir,  pendant  un  service  continu  de  douze 
heures,  toute  la  vapeur  nécessaire,  la  chaudière  consomme 
moins  d'un  demi-stère  de  copeaux  ,  dont  la  valeur  doit  être 
regardée  comme  nulle,  puisque  l'usage  est  de  les  abandonner 
a.ix  ouvriers.  La  consommation  d'eau  pendant  le  même  temps 
est  de  4  hectolitres  et  demi  (  2  bnriques  ). 

4."  La  chaudière  est  disposée  de  telle  manière  qu'elle  ne 
peut  causer  aucun  accident  d'incendie,  à  moins  d'une  excessive 
néglii;ence  ;  car  un  foyer  enlièrement  envt-loppé  d'eau  ,  et 
dont  la  porte  ferme  exactement,  jSeut  être  allumé  sans  dan- 

Ann.  rnaiit.  II.'"  Partie,  T.  2.  I  ô2  J.  / 


(    '3®  ) 
gçr  à  proximité  des  matériaux  inHammables  qui  remplissent 
un  chantier  de  construction. 

Ainsi,  en  résumé,  notre  nouveife  étuve  perd  très-peu 
de  vapeur,  chauffe  des  bois  fort  épais  h  une  haute  tempé- 
rature, est  facile  à  transporter  où  l'on  veut  :  elle  est  d'ailleurs 
d'une  construction  économique  ,  ne  dépense  presque  rien 
en   combustible,  et  ne  présente  aucun  danger. 

Tant  de  motifs  doivent  la  faire  adopter  par-tout  où  loti 
emploie  drfs  bois  d'une  forte  courbure,  princij)alement  dans 
tous  les  chantiers  de  constructions  navales  ,  où  elle  dis- 
pensera tout-h-fait  de  ces  pièces  de  tour  qui  consomment  tant 
de  bois  précieux.  ÎI  est  à  désirer  que  ces  avantages  soient 
assez  généralement  sentis  pour  déterminer  tous  les  cons- 
tructeurs à  se  pourvoir  d'un  appareil  semblable,  dont  les 
frais  leur  rentreront  en  peu  de  temps.  En  cela,  leur  intérêt 
bien  entendu  est  d'accord  avec  l'utilité  publique.  Faisons 
des  vœux  pour  qu  ils  ne  le  méconnaissent  pas. 

Ledean  , 

Insénieiir  de  la  marine. 


{  N."  15.)  Analyse ,  en  ce  qui  concerne  la  Marine  et  les 
Colonies ,  des  Travaux  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
pendant  l'année  182^  (  1  ). 

Séance  publique  et  annuelle  du  24  Avril  1825. 


PARTIE  MATHÉMATIQUE. 

A^.  le  Baron  Fouvier ,  Secrétaire  perpétuel, 
La  théorie  du  magnétisme,  qui  intéresse  à-Iafois  la  navi- 

(i)  On  voit,  par  le  soin  que  nous  prenons  chaque  année  de  présenter 
cette  analyse  à  nos  lecteurs,  lu  grande  part  que  la  marine  et  les  colonies 
occupent  dans  les  comptes  scientiliqucs  rendus  par  l'Institut;  en  18^4,  elles 
en  forment  plus  de  la  moitié  pour  ta  partie  mathématique. 
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gation  et  fes  sciences  ph)5iques  ,  a  été  dans  ces  dernièrej 
années  l'objet  de  recherches  importantes.  Les  instrumens 
ont  été  perfectionnés.  M.  Haiiy  avait  fait  remarquer  que 
Ton  peut  rendre  mnnifcsies  des  effets  inrigriétiques  très- 
■^'aibfes,  en  diminuant  Faction  terrestre  par  l'emploi  d'un 
aimant  accessoire.  iM.  Biot  avait  indiqué,  dans  ses  ouvrages, 
vn  moyen  d:'  donner  iieaucoup  plus  d'étendue  à  l'effet  de  fa 
variation  diurne  ,  en  {"observant  sur  un  système  formé  de 
plusieurs  aiguilles  soumises  à  l'action  de  la  terre  ,  et  h  leurs 
réactions  mutuelles.  M.  Barlow  de  Woiwich,  connu  depuis 
long-temps  par  des  expériences  dont  l'objet  est  très-utile  , 
a  réalisé  ces  procédés,  et  M.  Biot  adonné  depuis  l'expres- 
sion analytique  de  tous  les  effets  de  ce  genre.  On  a  mul- 
tiplié les  observations  dans  fOcéan  méridional,  et  sur-tout 
dans  les  régions  polaires,  où  ces  phénomènes  ont  un  carac- 
tère si  rem.'irquablp. 

Le  fsr  que  contiennent  les  différentes  parties  du  navire 
agit  sur  l'aiguille  de  In  boussole  ,  erpeut  fa  détourner  sensi- 
blement de  la  direction  qu'elle  prenclrnit  en  vertu  de  la  seule 
cause  juincipale,  le  magnétisme  terrestre.  Celte  déviation 
est  elle-même  variable;  elle  change  avec  la  direction  du 
vaisseau:,  et  devient  très-grande  dans  les  climats  voisins  du 
pôle.  M.  Barlow  a  proposé  un  moyen  pratique  de  compen- 
ser l'action  totale  des  canons ,  des  boulets,  des  ancres,  &c. 
])ar  celle  d'une  masse  de  fer  doux  qui  seniit  convenable- 
ment pincée.  Ce  procédé  est  loin  d'être  eniièrement  exact, 
et  il  ne  pourrait  l'être  que  dans  des  cas  très  -  particuliers  , 
comme  M.  Poisson  vient  de  le  démontrer  ;  toutefois  il  ré- 
duit considérableinent  l'erreur  h  laquelle  on  était  exposé. 

M.  Arago,  en  observant  avec  beaucoup  de  soin  les  actions 
magnétiques,  a  découvert  récemment  un  fnit  capital,  en- 
tièrement nouveau  ,  et  d'autant  plus  remarquable,  que  cet 
ordre  de  phénomènes  est  depuis  long -temps  l'objet  des 
expériences  les  plus  variées  et  les  plus  attentives.  Si  une 
aiguille  aimantée  est  mobile  dans  un  plan  horizontal  ,   et 

;* 
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qu'on  la  détourne  de  la  direction  qu'elle  ii  prise  en  vertu  du 
mae;nétisine  terrestre  ,  on  sait  qu'elle  accomplit  un  grand 
nombre  d'osciilations  ,  et  revient  par  degrés  à  la  situation 
de  l'équifibre.  Or ,  ce  mouvement  est  sujet  à  une  force 
retardatrice  très -intense  que  l'on  n'avait  pas  aperçue  jus- 
qu'ici ,  et  qui  réside  dans  les  corps  environnans.  En  effet, 
si  l'aiguille  est  suspendue  par  un  fil  très -délié,  au-dessus 
d'un  disque  de  cuivre  ou  de  toute  autre  substance,  ce 
disque,  quoique  séparé  de  l'aiguille  par  un  diaphragme  so- 
lide, comme  un  plan  de  verre,  exerce  sur  le  mouvement 
une  action  très  -  sensible.  La  durée  de  chaque  oscillation 
n'est  point  changée  d'une  quantité  appréciable  ;  mais  le 
nombre  de  celles  qui  ramènent  l'aiguille  d'une  position  don- 
née à  une  autre  est  beaucoup  diminué  ,  comme  il  le  serait 
par  le  frottement,  ou  la  résistance  des  fluides.  Réciproque- 
ment, si  l'on  imjirime  au  disque  \\n  mouvement  de  rota- 
tion ,  et  que  l'aiguille  soit  d'abord  placée  dans  la  situation 
de  l'équilibre  ,  elle  participe  bientôt  au  mouvement  im- 
primé; et  visiblement  entraînée  par  l'action  du  disque,  elle 
tourne  sur  le  centre  de  suspension.  L'auteur  de  cette  belle 
expérience  a  observé  plusieurs  autres  détails  du  phénomène, 
et  a  déjà  montré  les  avantages  pratiques  qu'elle  procurera 
dans  les  recherches  utiles  à  la  navigation. 

C'est  à  cette  région  intermédiaire,  qui  unit  la  chimie  à  la 
physique  générale,  que  l'on  peut  rapporter  une  découverte 
récente  de  sir  Humphry  Davy.  L'eau  de  la  mer  exerce  une 
action  corrosive  sur  les  enveloppes  de  cuivre  qui  doublent 
les  vaisseaux.  L'illustre  président  de  la  société  royale  de 
Londres  a  déduit  de  la  théorie  un  moyen  très -simple  de 
prévenir  cet  effet  ;  il  suffit  de  mettre  en  contact  avec  une 
feuille  de  cuivre  d'une  grande  superficie  un  très -petit  frag- 
ment de  zinc  ou  de  fer.  Ce  contact  change  l'étai  électrique 
du  cuivre,  et  par  cela  même  fu't  cesser  faction  mutuelle  de 
cette  substance  et  de  leau  de-  la  mer.  Des  expériences  réi- 
térées ,  et  les  observations  faites  dans  un  voyage  de  long 
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cours ,  ont  confirmé  jusqu'ici  cette  heureuse  application. 
Dans  ces  expériences,  la  surface  du  cuivre  n'a  point  été  al- 
térée ;  elle  a  conservé  le  j)oli  métallique.  Voilà  un  nouvel 
exemple  de  l'utilité  iir.médiate  des  théories.  Ce  succès  était 
digne  du  grand  physicien  qui ,  par  des  recherches  multi- 
pliées sur  la  nature  de  la  flamme,  a  découvert  un  moyen  de 
prévenir  les  explosions  funestes  dans  l'intérieur  des  mines. 

La  théorie  mathématique  de  la  polarisation  de  la  lumière 
doit  h  M.  Fresntrl  des  progrès  mémorables  connus  de  tous 
les  physiciens.  11  a  traité  de  nouveau  l'une  des  questions  les 
plus  composées  de  cette  théorie  ,  celle  qui  a  pour  objet  de 
déterminer  les  lois  de  l'interférence  des  rayons  polarisés, 
quelles  que  soient  les  directions  des  plans  de  polarisation. 
11  a  déduit  ces  lois  d'une  notion  physique  qui  est  la  consé- 
quence nécessaire  des  faits  observés,  et  qui  l'avait  déjà  con- 
duit k  plusieurs  découvertes.  En  même  temps  il  a  donné 
plus  d'étendue  aux  applications  qui  ont  pour  objet  la  cons- 
truction des  phares. 

Cet  art  consiste  à  offrir  aux  regards  du  navigateur,  des 
feux  ou  permanens  ,  ou  d'apparences  variables  ,  qui  puis- 
sent être  reconnus  ou  distingués  à  de  très-grandes  distances. 
M.  Fresnel  s'est  occupé  cette  année  de  construire  des  phares 
à  feux  fixes,  dont  la  lumière  se  distribue  uniformément;  et 
il  a  résolu  cette  question  par  des  procédés  analogues  h.  ceux 
qu'il  avait  appliqués  aux  feux  tournans. 

A  l'appareil  diopîrique  qui  ramène  vers  l'horizon  les 
traits  de  lumière  du  foyer  ,  il  a  joint  des  réfîecteurs  qui 
reçoivent  les  rayons  trop  inclinés  })our  qu'ils  puissent  être 
réfractés. 

On  a  établi,  cette  année,  à  Dunkerque,  un  de  ces  nou- 
veaux phares  à  feu  fixe,  qui  a  de  petites  dimensions,  mais 
dont  l'effet  est  considérable.  L'interposition  des  lentilles 
rend  en\iron  dix  fois  plus  grand  l'éclat  de  la  lumière  du 
foyer.  Le  rayon  intérieur  de  ce  phare  est  seulement  \\n 
quart  de    jnetre  ;   s'il    était  de  3  pieds,  la  lumière  centrait 
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étant  supposée  équivnloir  à  22  lampes  d'Argant,  Tefîet 
produit  pourrait  égaler  celui  de  4co  lampes.  On  sait  que 
l'on  doit  à  MM.  Arago  et  Fresnel  la  disposition  des 
flammes  concentriques  placées  au  foyer  de  ces  phares. 
On  a  le  dessein  d'employer  dans  ces  appareils  le  gaz  in- 
flammable de  l'huile  ,  et  d'auginenîer  l'intensité  de  l'effet 
en  multipliant  les  flammes  au  centre  de  l'appareil. 

J'ai  annoncé  dans  les  rapports  précédens  que  le  tome  V 
de  la  Mécanique  céleste  présente  l'histoire  philosophique  des 
progrès  que  l'astronomie  doit  aux  recherches  des  géomètres. 
L'illustre  auteur  publie  successivement  les  dernières  parties 
de  cet  ouvrage.  Ainsi ,  l'un  des  plus  beaux  monu!r,ens  des 
sciences  modernes  ne  tardera  point  à  être  entièrement 
achevé.  Les  livres  qui  ont  j:)ara  ont  pour  objet  la  question 
de  la  figure  de  la  terre  et  de  son  mouvement  diurne  ,  les 
attractions  des  corps  sphériques,  les  oscillations  des  fluides 
à  la  surface  des  planètes,  la  précession  des  équinoxes,  et  la 
libration  de  la  lune,  tn^n  fanalyse  des  mouvemens  des  pla- 
nètes et  des  comètes. 

On  voit  toutes  ces  théories  prendre  naissance  dans  le 
livre  immortel  de  Newton.  Elles  se  développent,  se  rec- 
tifient ,  se  perfectionnent  dans  les  ouvrages  de  d'Alembert, 
de  Clairaut,  de  Lagrange,  de  Laplace,  d'Euler  etLegendre, 
et  de  plusieurs  autres  grands  géomètres  qui  ont  succédé 
à  Newton.  Et  tous  ces  travaux  qui  semblent  toucher  aux 
limites  de  l'esprit  humain,  sont  des  conséquences  d'un  seul 
principe  ;  tant  est  féconde  la  méditation  d'une  loi  de  la 
nature   1 

Il  importe  sur-tout  de  remarquer  que  l'on  ignorerait  en- 
tièrement les  relations  nécessaires  qui  unissent  ces  grands 
phénomènes,  si  l'analyse  mathématique  n'eût  été  fondée.  II 
n'appartient  qu'à  cette  science  de  pouvoir  saisir  et  d'exprimer 
des  rapports  aussi  composés  entre  les  effets  et  les  causes. 
Ce  qu'elle  a  reçu  de  Vieie,  de  Descartes,  de  Fermât,  de 
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Lfibniîz  ,  des  BernouIIi  et  d'E-Ier  ,  a  concouru  à  la  per- 
fection des  théories  astronomiques. 

Sans  rappeler  fa  série  annuelle  des  travaux  qui  s'accom- 
plissent à  l'obseivatoire  de  France,  j'indiquerai  seulement 
Jes  nouveaux  progrès  des  observations  et  des  méthodes. 
On  a  donné  plus  de  précision  et  d'étendue  aux  recherches 
magnétiques  et  météorologiques  i  on  a  ajouté  à  la  mesure 
de  tous  les  changemens  que  subissent  la  déclinaison  et  lin-; 
clinaison  de  l'aiguille  aimantée,  celle  des  variations  de  Yin' 
lensitéde  la  force  magnétique.  On  observe  les  changemens 
continuels  de  température  pendant  fa  durée  des  jours  et 
des  saisons,  au  moyen  de  tliermomètres  placés  dans  l'inr 
térieur  de  la  terre  à  des  pioforjdeurs  inégales;  recherches 
dont  la  théorie  analytique  de  la  chaleur  fait  connaître  toute 
l'importance,  et  qui  n'ocraient  jusqu'ici  que  des  résultats 
isolés  et  imparfaits. 

Notre  observatoire  a  reçu  des  ateliers  français  les  plus 
précieux  de  ses  instrumens.  On  doit  au  talent  supérieur  de 
M.  Fortin  le  grand  cercle  mural  qui  ne  peut  être  comparé 
qu'à  celui  de  Greenwich;  il  est. divisé  par  un  procédé  nou- 
veau que  l'on  ne  tardera  point  à  imiter. 

M.  Gambey  s'est  placé  rapidement  au  premier  rang  des 
artistes  de  l'Europe;  sa  boussole  de  déclinaison  a  un  degré 
d'exactitude  que  jusqu'ici  l'on  n'avait  pu  atteindre;  son  équa- 
toriaf  est  le  fruit  d'un  art  ingénieux  et-  profond.  Dans  cet 
instrument  d'une  perfection  extraordinaire  ,  la  lunette  suit 
elle-même  le  n^ouvemeiit  uniforme  des  astres  autour  des 
pôles  terrestres.  L'appareil  d'horlogerie  qui  lui  imprime , 
sans  aucune  stcousse  ,  ce  mouvement  d'une  précision  con- 
tinue, est  une  invention  originale  dont  on  peut  faire  le^ 
plus  utiles  applications. 

Notre  gouvernement  a  continué  de  protéger  et  d'encour 
rager  tous  les  travaux  astrononiiques  ;  l'observatoire  de  Paris 
doit  l'un  de  ses  grands  instrumens  les  plus  parfaits,  le 
cercle  mural,  h  la  munificence  d'un  Prince  auguste,  vain- 
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queur  et  modérateur ,  également  cher   aux  camps  et   aux 
cités. 

Les  recherches  de  la  géograjihie  astronomique  s'étendent 
aujourd'hui  à  toutes  les  régions  de  la  terre.  If  n'y  a  point 
de  contrée  si  lointaine  qui  n'ait  reçu  les  instrumens  de 
l'Europe.  Les  ouvrages  de  M.  Alexandre  de  Humboldt  ont 
offert  des  modèles  dans  tous  les  genres  de  connaissances, 
et  ont  imprimé  une  heureuse  direction  à  i'étude  physique  et 
politique  du  globe. 

On  a  déferminé  la  hauteur  exacte  et  jusqu'ici  entièrement 
ignorée  des  grandes  montagnes  de  l'ancien  Lnaiis  au  centre 
de  l'Asie,  les  plus  élevées  du  globe  ,  et  dont  la  hauteur  sur- 
passe d'un  cinquième  celle  de  Chimborazo. 

On  a  mesuré  dans  l'Indostan  un  arc  du  méridien  terrestre. 
On  étudie  le  ciel  austral  dans  l'observatoire  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  dans  celui  de  Paramatta ,  à  la  Nou- 
velle-Hollande. Les  astronomes  que  le  zèle  des  sciences  a 
conduits  dans  cette  autre  Europe,  ont  déjà  fixé  là  position 
de  plus  de  dix  mille  étoiles  australes.  Sir  Thomas  Brisbane, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  correspon- 
dant de  l'institut  de  France,  dirige  et  encourage  ces  travaux. 

M.  le  Commodore  russe  de  Krusenstern  a  réuni  et  dis- 
cuté, dans  un  grand  ouvrage  d'hydrographie  ,  tous  les  élé- 
mens  connus  de  la  description  de  l'océan  appelé  Pdajique  ; 
la  première  partie  cjui  se  rapporte  à  l'océan  Austral,  vient 
d'être  présentée,  par  le  célèbre  auteur,  à  notre  académie 
des  sciences  ,  dont  il  est  correspondant. 

Nous  venons  d'être  informés  que  M.  Wedel ,  officier  de 
la  marine  royale  anglaise,  a  }")énétré  dans  la  région  polaire 
de  l'océan  Méridional ,  au-delà  du  terme  où  s'étaient  arrêtés 
les  navigateurs  précédens.  Il  s'est  avancé  jusqu'à  i  5"  troif 
quarts  du  pôle  ,  au  S.  des  îles  du  Nouveau-Shetland  ;  et  ce 
qui  est  remarquable,  il  y  a  trouvé  une  mer  ouverte  et  en- 
tièrement libre  de  glace. 

Je  ne  rnppt^Ilerai  point  les  expéditions  récentes  qui  ont 
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]>our  ol^jet  d'explorer  les  mers  boréales  voisines  du  pôle  ; 
elles  ont  procuré  de  nombreuses  observations  sur  le  magné- 
tisme terrestre,  sur  les  faits  météorologiques  ,  sur  la  lon- 
gueur des  pendules.  Ces  entreprises  extraordinaires ,  qui 
attestent  les  progrès  de  la  navigation  et  de  tous  les  arts, 
ont  attiré  l'attention  du  monde  entier;  les  sciences  en  per- 
pétueront le  souvenir. 

La  question  de  la  parallaxe  des  étoiles  fixes ,  qui  est  celle 
de  leur  distance  à  la  terre,  est  agitée  entre  deux  savans 
astronomes,  MM.  Pond  et  Brinkley.  Depuis  l'origine  de  la 
philosophie,  l'étendue  de  l'univers  a  été  jugée  d'autant  plus 
immense,  que  les  observations  ont  été  faites  avec  plus  de 
soin.  La  discussion  même  dont  nous  parlons  est  une  preuve 
irrécusable  de  cette  immensité  des  régions  célestes ,  dont  le 
soleil  et  ses  planètes  n'occupent  pour  ainsi  dire  qu'un  seul 
point. 

Si  l'on  considère  les  applications  multipliées  de  la  mé- 
canique rationnelle  à  l'industrie,  aux  canaux,  à  la  navi- 
gation, aux  communications  de  tous  les  genres,  on  voit 
qu'il  serait  impossible  de  les  rappeler.  Je  puis  à  peine  citer 
quelques  constructions  extraordinaires ,  qui  exigent  le  con- 
cours de  plusieurs  sciences,  et  qui  porteront  à  la  postérité 
un  témoignage  éclatant  de  la  puissance  des  arts. 

La  France  avait  offert,  il  y  a  deux  siècles,  les  premiers 
et  les  plus  beaux  modèlesdesouvrages  publics ,  et  son  exemple 
a  été  utile  à  toutes  les  nations.  Tout  concourt  aujourd'hui 
h  lui  raj)peler  ces  grands  souvenirs.  Des  projets  très-im- 
portans  ont  été  présentés,  jugés  et  exécutés,  par  un  corps 
de  savans  ingénieurs  connus  et  admirés  de  l'Europe  entière. 
L'esprit  d'association,  principe  fécond  de  prospérité  in- 
térieure, s'établit  enfin  parmi  nous;  il  se  dévelopjie  et  s'a- 
nime. Uni  à  l'action  administrative,  il  fonde  un  système  de 
canaux  qui  s'étend  à  tout  le  territoire  de  la  France,  pour 
y  réj)andre  les  richesses  de  l'agriculture  et  du  commerce. 
Chaque  jour  ce  principe  suggère  de  nouvelles -entreprises. 
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Il  a  rapidement  accompli  dans  la  capitale  des  projets  de 
canaux  depuis  long-temps  conçus,  et  qui  donnent  à    son 
commerce  une  voie  nouvelle  et  facile. 

II  offre  l'heureux  et  utile  emploi  des  chemins  de  fer,  qui 
favorise  et  multiplie  les  transports ,  augmente  la  vitesse ,  en 
épargnant  la  dépense  et  la  force. 

Il  établit  des  ponts  ingénieusement  suspendus  à  des  chaînes 
de  fer,  constructions  savantes  et  hardies  qui  peuvent  fran- 
chir de  très-grands  espaces,  au-dessus  des  eaux,  ou  dans 
les  vallées  profondes  ;  qui  ouvrent  un  passage  entièrement 
libre  h.  la  navigation  des  fleuves ,  et  dont  les  Etals  américains 
et  l'Angleterre  ont  retiré  les  premiers  avantages. 

Bordeaux  a  vu  s'élever  en  peu  d'années  un  des  })lus  grands 
ponts  de  l'Europe.  On  continue  les  immenses  travaux  de 
Cherbourg  ,  et  de  nouveaux  ouvrages  ont  agrandi  le  port 
de  Marseille. 

Dans  le  N.  de  l'Ecosse  ,  une  entreprise  prodigieuse  est 
achevée  ;  des  frégates  vont  suivre  une  route  nouvélfe,  entre 
des  lacs  ,  à  travers  des  rochers  immenses,  et  la  force  de  la 
vapeur  suppléera  à  l'usage  des  voiles. 

La  Suède  établit  entre  ses  mers  des  communications  dé- 
sirées depuis  plusieurs  siècles. 

Dans  un  pays  dont  la  seule  existence  est  un  triomphe  da 
l'art,  le  nouveau  canal  d'Amsterdam  au  Heider  est  ouvert 
aux  grands  bâtimens  du  commerce. 

La  Russie  prépare  une  entreprise  capitale,  qui  ferait  com- 
muniquer la  Bahique,  la  Caspienne  et  la  mer  Noire,  par 
l'intermédiaire  de  ses  grands  fleuves. 

Les  États-Unis  ouvrent  des  canaux  entre  des  rivières  qui 
descendent  sur  l'une  et  l'autre  pente  des  monts  Allé^haniens. 
Ce.  projet  de  communications  intérieures  ,  l'un  des  plus 
vastes  et  des  plus  utiles  que  l'on  ait  conçus  ,  unit  vers  leurs 
sources  les  eaux  qui  se  rendent  dans  le  golfe  duiMexique, 
à  celles  que  reçoit  l'Atlantique  septentrional. 

Le  Gange  porte  des  bateaux  à  vapeur,  et  l'Inde  a  reçu  du 
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pénie  européen  le  canal  d'iirigalion  de  Dehii  sur  une  lon- 
gueur qui  surpasse   180  milles. 

Un  Français  dont  l'Amérique  et  l'Angleterre  ont  attiré  et 
récompensé  ies  lalens,  M.  Brunel  ,  invente  des  procédés 
exiraordinaires  et  singulièrement  ingénieux  ,  pour  établir 
une  communication  souterraine  de  l'une  à  l'autre  rive  de  la 
Tamise. 

L'Italie  garde  la  mémoire  des  travaux  des  ingénieurs  fran- 
çais ,  et  des  grands  desseins  qu'ils  ont  conçus.  S.  S.  Léon XII 
écrit,  dès  son  avènement,  àM.deProny.  II  veut  que  l'illustre, 
auteur  du  projet  de  dessèchement  des  Marais-Pontins  reçoive 
un  témoignage  durable  et  solennel  de  la  reconnaissance  die^ 
peuples. 

Les  avantages  presque  incroyables  que  l'emploi  des  ma- 
chines à  feu  procure  aux  arts  civils  ,  ont  attiré  de  plus  en 
plus  l'attention  publique,  chez  l^s  nations  civilisées.  Par- 
tout les  arts  conspirent  pour  perfectionner  cette  conquête 
de  la  plus  grande  force  de  la  nature.  Elle  remplace,  dans 
les  procédés  si  divers  de  l'industrie,  l'action  pénible  des 
hommes,  le  travail  des  animaux,  la  puissance  bornée  et 
incertaine  des  eaux  courantes,  les  mouvemens  si  variables 
de  l'air.  Cette  force  immense  du  feu,  toujours  présente 
et  toujours  nouvelle,  épuise  incessamment  les  eaux  dans 
les  mines  profondes  ;  divise,  comprime,  broie;  donne  en 
quelques  instans  à  des  matières  informes  deS'  figures  régu- 
lières et  variées  ;  imprime  et  mesure  h  chaque  espèce  de 
machine  le  mouvement  qui  lui  convient.  Elle  perfore  les 
canons,  fabrique  des  fils  déliés,  des  tissus  ,  des  cordages, 
des  poulies;  elle  ouvre  au  commerce  des  routes  inespérées 
et  du  plus  long  cours  sur  les  fleuves  des  Etats-Unis  ;  elle 
fait  communiquer  tous  les  rivages  de  l'Angleterre,  et  rend 
tous  ses  ports  voisins;  transporte  les  produits  des  arts  au- 
dtrlk  des  mers  lointaines,  ou  dans  l'intérieur  du  territoire, 
sur  des  canaux  ,   ou  sur  des  voies  de  fer. 

Une  difficulté  principale  naît  de  l'emploi  nécessaire  d'une 
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grande  masse  de  combustible.  Les  arts  luttent  aujourd'hui 
contre  cet  obstacle.  On  a  porté  à  un  degré  extrême  faction 
compressive  et  la.  force  élastique  de  la  vapeur.  On  connaît 
des  observations  où  cette  pression  était  équivalente  à  celle 
de  r,4oo  atmosphères.  On  a  tenté,  dans  des  expériences  qui 
ne  sont- encore  qu'ingénieuses,  de  suppléer  à  la  vapeur  par 
la  combustion  des  gaz. 

On  projette  d'importantes  communications  entre  des 
mers  que  séparent  deux  isthmes  célèbres.  Le  génie  des  arts 
s'efforce  de  produire  un  moyen  assuré  d'appliquer  la  force 
élastique  des  différentes  vapeurs  à  la  haute  navigation.  De 
telles  découvertes  pourraient  changer  presque  subitement 
les  relations  politiques,  militaires  et  commerciales  des  prin- 
cipaux états;  et  cette  époque  ne  serait  pas  moins  mémo- 
rable, que  celle  qu'ont  illustrée  les  entreprises  immortelles 
de  Gama,  de  Colomb,  de  Magellan. 

L'Angleterre ,  l'Allemagne  ,  les  Pays-Bas  ,  l'Italie  ,  ont 
acquis,  par  des  méthodes  semblables,  la  description  géomé- 
trique de  leur  territoire.  Les  points  principaux  de  cet  im- 
mense réseau  de  figures  géométriques,  qui  couvre  une  partie 
de  la  terre  habitée  par  tant  de  nations  puissantes,  ont  été 
désignés  par  des  marques  durables  qu'il  sera  toujours  pos- 
sible de  reconnaître.  On  s'est  efforcé  de  rendre  ineffaçables 
ces  traces  savantes  léîîuées  aux  2;énérations  à  venir.  Ainsi  la 
terre  pourra  conserver,  dans  le  cours  des  siècles,  des  em- 
preintes de  l'intelligence  humaine,  selon  l'ancienne  expres- 
sion du  philosophe  jeté  par  la  tempête  sur  une  île  inconnue. 

La  comparaison  des  mesures  géodésiques  faites  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Italie,  avec  les  observations  astrono- 
miques, a  conduit  à  une  conséquence  très-remarquable  sur 
la  figure  de  la  terre.  On  ne  peut  point  douter  aujourd'hui 
qu'il  n'existe  dans  cette  partie  de  la  surflice  du  globe,  des 
causes  constantes  et  très-sensibles  de  déviation  des  lignes 
verticales.  Cet  effet  résulte  des  irrégularités  de  la  figure, 
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ou  de  la  disposition  intérieure  et  de  fa  nature  des  matières 
terrestres. 

L'origine  des  travaux  hydrograj^hiques  de  la  marine  fran- 
çaise remonte,  comme  fa  fondation  de  notre  académie  des 
sciences,  et  tnnt  d'autres  établissemens  mémorabies  ,  à  f'ad* 
ministration  de  Cofbert.  On  a  f^eaucoup  augmenté,  dans  fes 
deux  dernières  années,  cet  ensembfe  de  connaissances  pré- 
cieuses, dont  fa  publication  intéresse  tous  fes  peupfes.  Deux 
ofîficiers  généraux,  membres  de  f'académie  des  sciences,  qui 
ont  eux-mêmes  perfectionné  fes  connaissances  nautiques, 
concourent  à  fa  direction  de  cette  immense  et  gîorieuse 
entreprise,  confiée  au  corps  royaf  des  ingénieurs-hydrogra- 
pfies,  sous  f'inspeciion  immédiate  de  M.  Beautems-Beaupré. 
Personne  n'ignore  ce  que  fa  géographie  doit  aux  travaux  de 
M.  iiuache.  Les  observations  iiydrographiques  ont  acquis 
aussi  pfus  d'étendue ,  et  f'on  a  donné  plus  de  précision  auxî 
instrumens.  On  est  redevable  à  M.  Beautems-Beaupré  de 
f'application  et  des  progrès  de  ces  méthodes.  La  première 
partie  de  f'ouvrage  qu'if  \ient  de  publier  se  rapporte  aux 
côtes  de  fa  Bretagne,  et  M.  de  Helf  a  exploré ,  avec  fe  mêm.e 
soin,  le  fittotal  de  fa  Corse.  Les  cartes  formées  d'après  ces 
principes  déterminent  tous  fes  détails  de  la  configuration  des 
côtes ,  et  rattachent  ces  mesures  aux  opérations  géodésiques 
fondamentales  ;  elles  énumèrent  et  placent  les  écueifs,  mon-i 
trent  fa  hauteur  variabfe  des  eaux,  fes  résuftats  des  sondes, 
et  même  fa  nature  du  sol  jusqu'à  de  certaines  profondeurs. 

A  f'aspect  de  ce  beau  travaif ,  on  sent  qu'il  a  été  inspiré 
par  des  pensées  humaines  et  généreuses,  et  un  vif  désir  de 
guider  ou  de  secourir  fe  navigateur  incertain. 

Le  Gouvernement  français ,  en  publiant  fe  yoyage  de 
M.  fe  capitaine  Louis  de  Freycinet ,  fait  jouir  fes  arts  nau- 
tiques, f'histoire  natureffe,  fa  géographie,  fa  physique,  des 
fruits  précieux  de  cette  savante  expédition. 

L'impression  des  mémoires  de  M.  Marestier,  sur  fa  cons- 
truction et  f'usage  des  bateaux  à  vapeur,  a  procuré  fa  coa- 
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naissance  exacte  et  approfondie  d'une  industrie  puissante  qui 
s'est  développée  sur  {es  grands  fleuves  des  Etats  américains, 
qui,  devenue  pour  TAngieterre  une  source  de  richesses,  s'é- 
tend de  plus  en  })Ius  dons  le  nord  de  l'Europe,  et  est  déjà 
connue  dans  l'A-sie  et  la  Nouvelle-Hollande. 

La  marine  française  ne  cesse  d'entreprendre  de  nouveaux 
voyages  de  découvertes  dans  les  régions  du  globe  dont  fa 
connaissance  est  utile  à  toutes  les  nations.  Nous  apprenons 
l'heureux  retour  de  M.  Duperrey,  commandant  de  l'expé- 
dition la  plus  récente,  et  de  qui  la  géographie  maritime  et 
îa  [physique  ont  déjà  reçu  d'importantes  observations.  Un 
officier  de  la  marine  royale,  M.  de  Beaufort,  sorti  de  notre 
colonie  du  Sénégal,  se  consacre  h  des  recherches  nouvelles 
et  périlleuses  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Dans  le  même  temps  que  les  capitaines  Parry  et  Franklin , 
îe  baron  de  Wrangel,  commandant  de  l'expédition  russe, 
et  les  compagnons  de  leurs  dangers  et  de  leur  gloire ,  affron- 
taierit  les  glaces  polaires  avec  une  persévérance  héroïque 
que  le  zèle  pour  les  intérêts  de  leur  patrie  et  pour  les  pro- 
grès des  sciences  peut  seul  inspirer,  l'Afrique  appelait  aussi 
les  regards  des  nations.  Elle  s'ouvre  enfin  au  2fénie  infati- 
gable  et  ambitieux  des  Européens.  Leurs  voyageurs,  que 
n'arrêtent  ni  les  mœurs  barbares  des  indigènes,  ni  le  carac- 
tère funeste  du  climat ,  ont  tenté  de  pénétrer  par  la  côte  du 
golfe  de  Guinée,  ou  par  la  Nubie  supérieure,  ou  en  traver- 
sant  le  désert  du  Soudan.  Des  voyageurs  anglais  se  sont 
avancés  avec  une  rapidité  inouie  du  Fezzan  vers  la  capitale 
durovaume  deBournou.  Ils  ont  trouvé  des  villes  nombreuses 
et  presque  florissantes,  un  concours  prodigieux  d'habitans, 
et  tous  les  témoignages  d'un  grand  commerce  et  d'une  indus- 
trie sinçrulière.  lis  ont  observé,  sur  une  étendue  de  plus  dé 
soixante-dix-Iieues,  le  rivage  d'un  lac  intéri-^ur,  qui  reçoir, 
dans  des  directiozis  opposées ,  les  eaux  de  plusieurs  grandes 
rivières.  Ce  lac  de  l'Afrique  centrale ,  déjà  connu  par  les 
relations  indigènes,  s'offrait  pour  la  première  fois  aux  regarda 
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des  Européens.  Nous  savons  qu'on  a  poursuivi  ces  recherches 
avec  une  ardeur  incroyable.  Les  nouvelles  les  plus  récentes 
sont  du  mois  de  juin  dernier;  celles  que  l'on  doit  recevoir 
seront  peut-être  datées  de  cetie  ville  de  Tombouctou ,  si 
célèbre  et  si  ii"iconnue;  ou  elles  résoudront  d'anciennes  in- 
certitudes sur  le  cours  du  Niger. 

L'honneur  de    ces    découvertes   appartiendra   aussi   aux 
voyageurs  précédens  que  la  mort  a  frappés  sur  tant  de  points 
de  cette  terre  inhospitalière.  A  peine  informés  de  la  perte 
de  Belzoni  et  de  Bowdich,  nous  avons  appris  que  le  docteur 
Walter-Oudney  est  mort  sai>i  de  froid,  dans  ces  régions  de 
la  zone  tonide ,  à    i  2"  ou  i  3°  de  l'équateur.  L'histoire  dus 
sciences  vient  d'inscrire  son  nom  sur  la  liste  fatale  et  si  nom- 
breuse de  ceux  qui  ont  succombé  dans  ces  terribles  entre- 
prises, victimes  célèbres,  et  dirai-je  infortunées,  qu'animait 
un  courao;e  extraordinaire,  et  sur-tout  le  désir  de  se  consa- 
crer à  la  gloire  de  leur  patrie,  il  n'appartient  qu'aux  senti- 
niens  généreux  d'inspirer  de  grandes  et  nobles  résolutions, 
et  d'égaler  la  récompense  aux  travaux. 

Il  s'est  formé  dans  la  capimle  de  la  France  une  association 
littéraire,  qui  dirige,  publie,  récompense  les  recherches  géo- 
graphiques. Des  savans  et  des  écrivains  illustres  de  toutes  les 
nations,  de  grands  magistrats,  des  amis  et  .des  protecteurs 
des  arts,  partagent  les  travaux  et  les  vœux  de  la  société  de 
géographie.  Le  Gouvernement  les  encourage  par  le  don 
de  collections  précieuses;  il  favorise  ses  correspondances, 
qui  indiquent  aux  voyageurs  du  monde  entier  les  objets 
quil  importe  le  plus  d'observer. 

AL  Jomard,  memiire  de  l'institut  (académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres] ,  a  présenté  à  l'académie  des  sciences  , 
dans  ses  séances  des  8  et  22  mars  et  18  octoîre  1824., 
divers  mémoires  et  notices  concernant  la  géographie  de  lin- 
térieur  de  l'Afrique.  L'auteur,  continuant  ce  sujet  de  re- 
cherches, a  communiqué  ses  observations  concernmt  les 
découvertes  qui    ont   été  faites   récemment  dans  l'Afriqua 
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centrale.  H  a  discuté  avec  beaucoup  de  soin  la  question  qui 
s'était  élevée  depuis  long -temps  sur  la  communication  du 
Nil  des  Noirs  ou  Niger,  avec  le  Nil  d'Egypte.  M.  Jomard 
pense  que  cette  communication  n'existe  point;  et  parmi  fes 
motifs  sur  lesquels  il  fonde  son  opinion,  il  comprend  d'abord 
les  documens  exacts  qu'on  a  pu  recueillir  sur  l'état  du  Nii 
inférieur.  Nous  citons  les  expressions  de  l'auietir,  pour  indi- 
quer l'ordre  qu'il  suit  dans  cet  examen  et  les  conséquences 
qu'il  en  déduit. 

Pendant  l'expédition  française  du  commencement  du 
siècle,  on  a  déterminé  la  hauteur  de  plusieurs  points  du 
Nil;  on  a  mesuré  sa  pente  et  sa  vitesse.  Le  baromètre  a 
été  observé  en  divers  endroits  de  son  cours.  On  l'a  observé 
aussi  en  plusieurs  points  de  l'Afrique  centrale  et  de  l'Afrique 
occidentale.  En  combinant  les  résultats  de  ces  observations 
avec  ceux  que  présente  le  régime  des  autres  grands  fleuves, 
on  peut  arriver  à  une  conclusion  probable  sur  l'élévation  des 
parties  supérieures  du  Nil.  En  s'arrêtant  à  Debod,  qui  est 
3250  lieues  environ  de  l'embouchure  du  Nii,  on  a  pour 
pente  moyenne,  par  heue  de  25  au  degré,  2.  pieds  -'^. 
.Cette  partie  du  Nil  est  le  quart  inférieur  de  son  cours. 
L'auteur  pense  qu'elle  est  la  moins  rapide  ,  et  que  l'on  ne 
craint  pas  de  se  tromper  en  la  prenant  pour  base  du  calcul. 

De  Debod  au  confluent  du  Nil  blanc  et  du  Nil  bleu, 
on  compte  325  lieues;  ce  confluent  serait  donc  élevé  de 
i,ip5  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Maintenant,  si  l'on  cherche  à  supputer  la  pente  de  l'A- 
byad ,  entre  le  confluent  et  la  source ,  on  manque  d'élémens  ; 
on  connaît  à  peine  les  60  dernières  lieues  de  son  cours  ;  on 
sait  seulement  par  M.  Hey,  qui  a  remonté  jusque-là,  que 
la  pente  à  l'embouchure  est  très-fiible ,  et  même  que ,  dans  le 
temps  qui  précède  la  crue,  l'écoulement  des  eaux  est  très- 
peu  sensible.  Mais  on  ne  serait  pas  fondé  h  attribuer,  par 
ce  motif,  à  la  première  partie  du  cours  du  Nii,  une  pente 
moindre  que  dans  la  partie  inférieure  ;  ce  qui  serait  contraire 
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«u  régime  de  tous  les  fleuves  connus.  D'un  autre  côté ,  on  n» 
connaît  pas  encore  le  lieu  où  le  Nil  bfanc  prend  sa  source, 
et  l'on  ne  peut  assigner  sa  distance  exacte  au  confluent  ; 
toutefois  cette  distance,  d'après  les  meilleures  autorités,  est 
d'environ  3  50  lieues;  ce  serait  donc  au  moins  700  pieds  à 
ajouter  à  fa  hauteur  absolue  du  confluent.  Ainsi  le  Nil  blanc, 
au  point  où  il  se  joint  au  Nil  bleu  ,  ne  doit  pas  avoir  moins 
de  1,180  pieds  de  hauteur  absolue  au-dessus  de  la  Méditer- 
ranée ;  et  il  est  probable  que  sa  source ,  si  elle  est,  en  effet , 
aux  montagnes  de  la  Lune,  sous  le  22/  degré  de  longitude 
orientale,  a  au  moins  1,880  pieds  de  hauteur,  et  peut-être 
beaucoup  plus.  Et  cette  conséquence  est  d'autant  plus  ad- 
missible, que,  selon  le  récit  des  anciens,  mieux  informés 
que  nous  sur  l'intérieur  de  l'Afrique,  ces  montagnes  sont 
couronnées  de  neige. 

Si  l'on  compare  ce  résultat  avec  l'observation  faite  aux 
environs  du  lac  Tsâd,  on  voit  que  le  docteur  Oudney  a  re- 
marqué que  le  baromètre  s'y  soutenait  constamment  à  la 
hauteur  de  2p  pouces  anglais  ou  736  millimètres  05.  On 
peut  en  conclure  une  élévation  au-dessus  de  la  mer  de  980 
pieds  anglais. 

II  est  donc  évident  que  les  eaux  du  Nil,  au  confluent  des 
^deux  branches,  ne  sont  pas  un  écoulement  du  lac  Tsâd. 

Ces  remarques  ne  permettent  pas  de  supposer  une  rivière 
passant,  soit  au  nord,  soit  au  midi  du  lac  Tsâd,  et  se  jetant 
dans  l'Abyad  à  un  lieu  quelconque.  Et  s'il  restait  quelque 
doute  sur  ce  point,  il  sera  toujours  démontré  que  les  eaux 
du  lac  Tsâd  ,  et  par  conséquent  celles  du  Yaou  (  ou  du  Nio-er  ) 
ne  tombent  pas  dans  le  Nil  d'Egypte,  Quand  même  on  attri- 
buerait au  Tsâd  une  hauteur  de  i  ,200  pieds,  il  faudrait  encore 
supposer  que  les  eaux  qui  en  sortiraient  pour  aller  dans  fe 
Nil  n'auraient  aucune  pente,  et  que  le  fleuve  conserverait 
son  niveau,  dans  un  espace  de  plus  de  350  lieues,  qui  est 
la  distance  en  ligne  directe  entre  le  lac  et  le  confluent  de 
.l'Abyad. 
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Ainsi,  ni  le  lac  Tsâd,  ni  l'Yaou ,  ni  le  Quolia  ou  fa  rivière 
qui  coule  à  l'E.  de  Tombouctou ,  ne  se  jettent  dans  le  Nil. 

On  peut  demander  si  le  lac  Tsâd  a  une  issue,  et ,  dans 
ce  cas ,  ce  que  deviendraient  ses  eaux ,  si  elles  ne  s'écou- 
laient pas  dans  le  Nil.  On  lie  cette  question  à  une  autre  qui 
constiste  à  savoir  si  les  eaux  du  lac  sont  douces  ou  salées. 
Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'un  lac  sans  écoulement  a 
des  eaux  toujours  salées ,  et  que  les  eaux  d'un  lac  ayant  issue 
sont  toujours  douces;  car  on  peut  citer  des  exemples  du 
contraire.  L'eau  d'un  même  lac,  d'une  même  rivière,  est  plus 
ou  moins  salée,  selon  la  saison,  selon  l'affluence  des  pluies. 
Un  lac  sans  écoulement  peut  avoir  des  eaux  douces  à  une 
lieue  ou  plus  de  l'embouchure  des  rivières  qui  s'y  déchargent 
selon  la  force  des  courans;  et  un  lac  qui  a  une  issue ,  peut, 
au  temps  des  basses  eaux,  avoir  ses  eaux  salées  dans  les  par- 
ties éloignées  de  l'embouchure  des  rivières. 

La  première  conséquence  de  cette  discussion  est  qu'on  n'est 
pas  fondé  à  croire  que  le  lac  central  ait  un  écoulement,  et 
que  cet  écoulement  ait  lieu  vers  le  Nil.  La  seconde ,  c'est 
que  le  lac  doit  être  en  effet  plus  bas  que  les  régions  envi- 
ronnantes à  l'E.  et  à  rO.,  au  N.  et  au  midi.  II  y  a  donc  lieu 
de  penser  :  i ."  que  le  nœud  principal  des  montagnes  doit 
être  vers  le  20."  degré  de  longitude;  qu'à  gauche  et  à  droite  de 
ce  méridien  les  eaux  s'écoulent  vers  le  bassin  du  Nil  et  vers 
celui  du  Soudan  ;  2.."  qu'un  autre  nœud  semblable  ,  mais 
moins  élevé,  existe  dans  la  partie  occidentale  de  l'Afrique, 
d'où  le  Sénégal,  la  Gambie,  le  Rio-Grande  et  leurs  afHuens 
sortent  pour  tomber  dans  l'Atlantique ,  tandis  que  le  Dialli- 
bâ  et  les  rivières  qui  s'y  unissent,  le  Schary  et  d'autres,  se 
jettent  dans  le  lac  Tsâd ,  où  févaporation  compense  l'affluence 
des  eaux. 

L'auteur  examine  ensuite  la  question  relative  au  degré  de 
froid  auquel  les  derniers  voyageurs  paraissent  avoir  été  ex- 
posés à  12  journées  de  Kouka,  dans  l'O.  N.  O.,  le  26 
décembre  1823;  car,  nonobstant  l'incertitude  des  relations. 
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on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  abaissement  considé- 
rable de  la  température. 

II  gèle  réellement  en  Afrique,  sous  le  30.*  degré  de  fati- 
titude,  à  une  hauteur  extrêmement  petite  au-dessus  de  fa 
mer.  La  plaine  de  Belbeys,  à  l'orient  de  la  basse  Egypte ,  est 
élevée  de  trente  pieds  seulement,  et  le  thermomètre  y  est 
descendu  à  zéro  en  i  800.  II  gèle  dans  les  déserts  de  Syouah, 
qui  sont  bien  plus  éloignés  de  la  mer,  et  dont  le  parallèle  est 
plus  méridional.  M.  Cailliaud  y  a  vu  de  la  glace.  Le  capi- 
taine Lyon  a  observé  aussi  le  même  froid  dans  le  Fezzan, 
sous  le  27.*  degré.  Enfin,  M.  William  Burchell,  voyageant 
au  S.  de  l'équateur,  a  vu  le  thermomètre  à  zéro  le  n  oc- 
tobre 1  8  1  I ,  à  3  heures  du  matin ,  à  Klaarwater,  par  la  lati- 
tude de  28°  50'  56",  et  en  pays  de  plaine;  le  vent  était  de 
l'E. ,  et  l'horizon  très-pur. 

Une  troisième  circonstance  est  la  coutume  universelle  des 
Arabes  guerriers  et  pasteurs ,  des  Bédouins  de  toutes  les 
tribus  africaines  qui  campent  dans  les  plaines  du  désert,  de 
se  vêtir  très-chaudement  ;  ils  sont  toujours  couverts  d'un 
manteau  de  laine,  nécessaire  pour  leur  rendre  supportable 
le  froid  très-vif  des  nuits  d'hiver.  Ce  froid  est  d'autant  plus 
sensible,  qu'il  succède,  k  douze  heures  seulement  d'inter- 
valle ,  à  une  chaleur  considérable.  J'ai  éprouvé  moi-même  , 
dit  l'auteur  ,  cette  variation  extrême  de  la  température  sous 
fe  27.'  degré  ,  dans  le  désert  voisin  de  l'Egypte  ,  et  j'ai 
plus  souffert  que  des  plus  grands  froids  de  l'Europe  méri- 
dionale. 

A  la  vérité  ,  les  faits  précède ns  ne  donnent  aucune 
connaissance  de  la  température  moyenne  des  régions  de 
l'Afrique  qui  sont  l'objet  de  la  question;  mais  ils  indiquent 
que  l'on  n'est  pas  endroit  de  conclure,  de  la  présence  de  la 
glace  en  Afrique  à  cette  latitude,  pendant  un  jour  d'hiver, 
que  l'élévation  du  lieu  soit  aussi  grande  qu'on  l'avait  d'abord 
supposée.  Au  reste,  ajoute  l'auteur,  ce  que  nous  avions  pré- 
sumé il  y  a  six  mois  ,  d'.iprès  le   seul  rapprochement   des 
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faits  connus ,  se  trouve  confirmé  par  les  derniei-s  rapports. 
Le  lieu  du  territoire  de  Beder  où  est  mort  l'infortuné  voya- 
geur Oudney ,  n'est  point  une  montagne;  c'est  une  plaine 
parsemée  de  collines  basses,  comme  les  déserts  de  Libye; 
et ,  en  y  arrivant  de  Kouka ,  ville  des  bords  de  l'Yaou  non 
loin  du  lac  Tsâd  ,  les  voyageurs  (  du  moins  la  relation  ne 
l'indique  point  )  n'avaient  franchi  aucune  montagne.  II  ne 
paraît  donc  pas  exister  ,  à  l'occident  et  à  cette  distance  du 
royaume  de  Bornou,  de  montagnes  élevées  comparables  à 
celles  de  l'Atlas  ,  ni  même  de  hauteurs  dignes  d'être  men- 
tionnées ;  et  par  conséquent,  il  ne  peut  en  sortir  de  rivières 
dont  le  niveau  soit  assez  élevé  pour  qu'elles  s'écoulent  dans 
îe  Nil. 

Nous  avons  extrait  textuellement  les  remarques  précé- 
deiUes  du  mémoire  de  M,  Jomard.  Le  savant  auteur  réunit 
tous  les  genres  de  connaissances  que  de  telles  discussions 
peuvent  exiger ,  et  aucun  sujet  n'est  plus  propre  à  attirer  l'at- 
tention publique. 

M.  Moreau  de  Jonnès  ,  correspondant  de  l'académie, 
vient  d'achever  un  grand  ouvrage  d'économie  politique 
d'une  haute  importance ,  où  il  passe  en  revue ,  dans  les 
deux  premières  parties,  d'une  manière  comparative,  la  si- 
tuation du  commerce  dans  les  principaux  pays  de  l'Europe 
et  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique.  Dans  une  troisième 
partie,  if  traite  des  moyens  d'accroître  et  de  consolider 
la  prospérité  du  commerce  français  dans  les  deux  hémi- 
sphères. Cet  énoncé  suffira  pour  faire  voir  que  la  commission 
n'a  pas  dû  comprendre  ce  travail  dans  le  concours.  Mais  en 
même  temps  chacun  des  commissaires  individuellement  a 
rendu  une  pleine  justice  aux  savantes  recherches  de  l'au- 
teur, et  au  soin  avec  lequel  il  a  réuni  une  multitude  de 
faits  épars  dans  beaucoup  d'ouvrages  français  et  étrangers, 
qu"il  a  coordonnés  habilement,  et  dont  il  a  su  faire  un  en- 
semble fécond  en  résultats  précieux.  Les  commissaires  ont 
donc  })cnsé  que  cet  ouvrage  méritait  de  grands  éloges,  et 
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•nt  erprfmé  le  desrr  que  l'auteur  en  fît  jouic  le  public  par  îs 
voie  de  l'impression. 

Au  nombre  des  ouvrages  remarcjuables  qui  ont  été  présen- 
tés dans  le  cours  de  cette  année  h.  l'académie,  nous  devons- 
citer  la  seconde  édition  du  Voyage  de  découvertes  aux 
Terres  Australes  de  Baudin,  rédigé  par  Péron,  continué  et 
augmenté  par  M.  Louis  de  Freycinet,  capitaine  de  vaisseau  , 
correspondant  de  l'académie.  La  première  édition  avait  été 
rédigée  en  partie  avant  que  les  cartes  eussent  été  définitive- 
ment construites*^ il  en  était  résulté  quelques  incertitudes,  et 
même  de  graves  erreurs.  M.  de  Freycinet  ayant  fait  lui-même 
le  voyage  comme  capitaine  de  l'un  des  navires,  a  apporté 
dans  l'examen  et  l'exécution  des  faits  une  critique  très-éclai- 
rée,  qui  donne  à  l'ouvrage  tous  les  avantages  d'une  relation 
originale.  C'est  un  nouveau  et  important  service  dont  les 
sciences  lui  sont  redevables.  L'addition  de  détails  intéres- 
sans  laissés  par  Péron  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  ha- 
bitans  de  ÏiIq  de  Timor  et  sur  les  productions  du  sol,  un 
recueil  de  faits  géographiques  nombreux,  une  plus  grande 
correction,  tels  sont  les  caractères  principaux  de  ce  nouvel 
ouvrage  en  quatre  volumes  in-8.°,  avec  atlas.  Cette  collec- 
tion ,  déjà  si  remarquable  par  l'exactitude  des  dessins  et  la 
netteté  des  gravures  ,•  est  enrichie  d'observations  capitales 
et  de  plusieurs  planches  inédites. 


PARTIE  PHYSIQUE. 
AI.  le  Baron  CuviER,  Secrétaire  perpétuel. 

M.  MOREAU  DE  JONNÈS  ,  qui  a  soin  d'entretenir  l'aca- 
démie de  tous  les  phénomènes  remarquables  qui  se  mani- 
festent aux  Antilles,  lui  a  fait  part  de  deux  tremblemens  de 
terre  arrivés  dans  ces  îles,  et  qui  ont  été  assez  forts  po? 
exciter  l'cffioi  parmi  la  populaiioii. 
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.   Le  premier  a  eu  lieu  le   i  i  novembre,  ii  5  heures  4^ 
minutes  du  matin. 

Le  deuxième  s'est  fait  sentir  à  la  Martinique,  le  13  dé- 
cembre suivant,  à  une  heure  du  matin. 

Chacun  de  ces  tremblemens  a  consisté  en  deux  secousses; 
celles  du  premier  ont  été  les  plus  fortes  et  les  plus  pro- 
longées. 

M.  Moreau  de  Jonnès  a  présenté  à  l'académie  l'histoire 
du  serpent  jaune  de  la  Martinique ,  ou  trigonocéphale  fer-de- 
fence ,  reptile  qui ,  pendant  long-temps ,  a  inspiré  une  ter- 
reur telle,  qu'il  a  peut-être  retardé  d'un  siècle  (a  population 
de  cette  île,  et  qui,  encore  aujourd'hui,  malgré  la  chasse 
assidue  qu'on  lui  donne  et  la  destruction  que  l'on  en  fait,  y 
cause  chaque  année  la  mort  d'un  assez  grand  nombre  d'indi- 
vidus ,  sur-tout  parmi  les  nègres.  Sa  longueur  va  quelquefois 
à  plus  de  7  pieds.  On  le  nomme  serpent  jaune,  parce  qu'il 
est  souvent  de  cette  couleur  ;  mais  il  y  en  a  aussi  de  noirâtres 
et  de  tigrés  de  noir.  Ses  crochets  venimeux  ont  jusqu'à  i  5 
lignes  de  longueur.  On  lui  compte  sous  le  ventre  de  220  à 
240  plaques ,  mars  ceiles  du  dessous  de  sa  queue  sont  cons- 
tamment au  nombre  de  62  ;  du  reste  il  offre  tous  les  carac- 
tères des  autres  espèces  de  son  genre.  Son  agilité  hors  le 
temps  de  la  digestion,  est  formidable  :  un  instinct  féroce  le 
porte  à  s'élancer  sur  les  passans,  et,  quand  on  l'aperçoit, 
if  est  d'ordinaire  déjà  dans  une  attitude  hostile;  roulé  en 
spirale,  la  tête  au  sommet  de  l'espèce  de  cône  qu'if  forme, 
if  ne  lui  faut  qu'un  instant  pour  atteindre  sa  victime.  M.  de 
Jonnès  assure  même  qu'il  peut  se  dresser  sur  la  queue,  et 
surpasser  afors  un  hoiiime  en  hauteur.  Son  ouïe  est  très- 
fnie  et  se  réveille  par  un  bruit  féger;  ses  yeux  snillans  et 
vifs,  au  moyen  de  l'efargissement  ou  du  rétrécissement  de 
Icur  pupille,  lui  servent  la  nuit  et  fe  jour,  comme  ceux  des 
chats;  il  se  tient  dans  des  lieux  obscurs,  et  choisit  pour  sa 
chasse  le  coucher  du  soleil  ou  les  jours  sombres  et  nébuleux, 
5a  vitalité  est-très  longue;  son  corps  s'ngite  encore  spon- 
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Unéinent  huit  heures  après  qu'on  a  séparé  la  tête,  et  heaw- 
coup  plus  tard  si  on  le  provoque.  On  a  cru  que  l'on  pou- 
vait être  averti  de  sa  présence  par  i'odeur  infecte  qu'il  exhale  . 
mais  rien  ne  serait  plus  dangereux  que  d'attendre  cet  indice  ; 
ifs  n'en  répandent  pas  tous  ni  à  beaucoup  près  dans  tous  fes 
instans.  La  fécondité  de  ce  dangereux  animal  est  effroyable. 
Les  portées  sont  de  trente  à  soixante  petits  ;  ils  naissent  longs 
de  8  à  1 2  pouces,  et  déjà  doués  de  toutes  leurs  facultés  ;  sou- 
vent, en  moissonnant  un  champ  de  cannes  à  sucre,  on  en  met 
soixante  ou  quatre-vingts  à  découvert,  et  c'est  le  produit  d'une 
ou  deux  mères.  Ce  sont  les  immenses  massifs  de  cannes  qui 
leur  fournissent  leurs  principaux  repaires,  et  si  commodes 
pour  eux,  que  l'on  peut  dire  que  la  culture  a  plutôt  aug- 
menté que  diminué  le  nombre  de  ces  êtres  malfaisans.  Leurs 
alimens  se  sont  multipliés  non  moins  que  leurs  abris  par  la 
quantité  prodigieuse  de  rats  qui,  venus  avec  les  Européens, 
remplissent  maintenant  toute  l'île  ;  fes  oiseaux,  les  autres 
reptiles ,  et  tous  les  petits  quadrupèdes,  feur  servent  aussi  de 
proie. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  extraordinaire  dans  l'histoire 
de  ce  serpent ,  c'est  que  toutes  les  Antilles  en  sont  exemptes, 
à  l'exception  de  trois,  fa  Martinique,  Sainte -Lucie  et  Bé- 
conia;  les  autres  n'ont  même  aucun  serpent  venimeux:  aussi 
les  Caraïbes  prétendaient-ils  qu'il  leur  avait  été  apporté  du 
continent  par  une  peuplade  ennemie;  mais  il  aurait  pu  aussi 
en  être  apporté  par  fes  courans ,  ne  fût-ce  que  sur  quelqu'un 
des  troncs  d'arbres  qu'ifs  entraînent  si  souvent. 

M.  de  Jonnès  prouve  que  cette  espèce  habite,  en  effet, 
plusieurs  parties  du  continent  américain,  et  il  croit  fa  recon- 
naître dans  fes  indications  de  divers  auteurs ,  lesquelles  ce- 
pendant paraissent  pour  la  plupart  trop  vagues,  pour  mar- 
quer avec  certitude  une  espèce  plutôt  qu'une  autre. 

Il  est  fort  dangereux,  à  la  Martinique,  de  passer  dans  des 
bois  sur  des  troncs  d'arbres  creux,  où  souvent  le  trigonocé- 
phale  repose ,  de  mettre  les  mains  dans  des  nids  d'oiseaux; 
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o\x  H  demeure  souvent  tapi,  après  avoir  dévoré  les  œufs  ou 
ies  petits.  Les  poulaillers  l'attirent;  il  se  cache  souvent  dans 
les  roseaux  dont  on  fait  le  toit  des  cases;  il  se  réfugie, 
pendant  le  jour,  dans  des  trous  de  rats  ou  de  crabes.  Ra- 
rement ces  reptiles  pénètrent  dans  les  villes,  si  ce  n'est  (es 
petits  qu'on  apporte  dans  des  bottes  de  fourrage  vert.  L'inu- 
tilité des  efforts  des  hommes  pour  détruire  ce  fléau  a  fait 
recourir  à  des  chiens  terriers  anglais,  d'une  espèce  particu- 
lière, qui  ont  déjà  été  fort  utiles.  M.  de  Jonnès  a  conseillé 
d'introduire  dans  l'ile  le  serpentaire  du  cap  de  Bonne-Espé-î 
rance ,  cet  oiseau  de  proie  à  hautes  jambes,  qui  rend  tant  de 
services  k  l'Afrique  méridionale;  on  l'a  essayé  en  effet,  mais 
îe  premier  essai  n'a  pas  réussi.  II  mérite  d'être  renouvelé. 

M.  Guyon,  chirurgien  à  la  Martinique,  a  envoyé  de  nou- 
veaux échantillons  de  la  petite  sangsue  qu'il  a  trouvée  sous 
les  paupières  et  dans  les  fosses  nasales  d'un  héron,  et  dont 
nous  avons  dit  quelques  mots  en  i  822.  Autant  qu'on  a  pu 
en  juger,  elle  n'a  point  de  dents;  et  parmi  les  nombreux 
genres  établis  récemnient  dans  la  famille  des  sangsues,  par 
MM.  Lamarck,  Savigny,  Leach  et  Dutrochet,  c'est  h.  celui 
des  nephelis  qu'elle  paraît  devoir  être  rapportée.  On  désire 
toujours  qu'elle  puisse  être  retrouvée  dans  l'eau  ,  et  décrite 
dans  l'état  où  elle  y  existe  sans  doute  aussi^ 

Les  médecins  ne  cessent  pas  de  s'occuper  de  la  fièvre 
jaune.  M.  Audouart,  l'un  de  ceux  qui  ont  mis  tant  de  cou- 
rage à  aller  l'observer  et  la  soigner  k  Barcelone,  a  imaginé 
sur  son  origine  une  hypothèse  toute  nouvelle.  Il  croit  que 
les  navires  employés  k  la  traite  des  nègres  en  ont  été  les 
foyers  primitifs  ;  que  la  maladie  créée  en  quelque  sorte  par 
ce  commerce  inhumain  s'est  propagée  en  Amérique  ;  que 
ses  irruptions  sur  différens  points  du  globe  se  sont  multi- 
pliées en  raison  de  Taciivité  de  ce  trafic,  et  que  ce  sont  en 
particulier  des  vaisseaux  qui  venaient  de  servir  k  la  traite , 
qui  ont  produit  les  épidémies  observées  en  Espagne  dans  ces 
derniers  temps. 
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M.  Moreau  de  Jonnès  a  communiqué  les  détaifs  d'un 
fait  qui  prouverait  d'une  mnnière  presque  démonstrative  la 
nature  contagieuse  de  la  fièvre  jaune. 

Le  sloop  de  guerre  le  Bann ,  étant  en  refâche  à  Sierra- 
Leone  ,  envoya  des  matelots  au  navire  marchand  la  Caro- 
line,  pour  l'entrer  dans  le  port,  et  suppléer  à  son  équipage, 
qui,  h  l'exception  de  trois  hommes,  avait  entièrement  suc- 
combé à  la  mer  par  les  ravages  de  la  fièvre  jaune. 

Le  Bann  ayant  appareillé  pour  l'Ascension,  la  mafadie 
dont  était  infecté  le  navire  avec  lequel  il  avait  communi- 
qué ,  éclata  à  son  bord  pendant  la  traversée  ,  et  fit  périr 
treize  hommes  en  vingt-huit  jours.  Elle  en  tua  encore  vingr, 
quand  il  fut  mouillé  dans  i'île,  et  se  répandit  à  terre  parmi 
les  militaires  de  la  garnison.  Sur  vingt-huit  hommes,  treize 
périrent  ;  mais  un  poste  de  ces  hommes,  placé  dans  une 
autre  partie  de  l'Ascension,  et  n'ayant  point  de  communi- 
cation avec  ce  poste  principal ,  ne  fut  point  atteint  par  la 
mafadie. 

Il  résulte  de  l'examen  de  ces  faits  , 

I .°  Que  la  fièvre  jaune  a  été  portée,  en  1823,  P^^  ^^ 
communication  maritime,  au-delà  de  l'équateur  dans  l'hé- 
misphère austral,  et  dans  la  route  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  des  contrées  orientales  ; 

2..°  Qu'elle  a  été  communiquée  par  un  navire  à  un  autre 
navire,  et  à  la  garnison  de  l'île  de  lAscension  ,  où  elle  a 
paru  pour  la  première  fois  ; 

3.°  Qu'elle  ne  s'est  point  transmise  dans  cette  île  au- 
delà  de  la  sphère  des  communications  ;  et  que  les  hommes 
qui  se  sont  trouvés  séquestrés  naturellement ,  n'en  ont  point 
été  atteints  ; 

4.°  Enfin,  qu'en  éclatant  avec  violence  nu  mois  de  mai 
par  une  température  modérée,  sur  un  rocher  nu  ,  isolé, 
battu  par  les  vents ,  où  if  n'existe  ni  bois ,  ni  marais  ,  ni  po- 
pulation autre  qu'un  faible  poste  militaire  ,  elle  a  montré 
qu'elle  peut  être  quelquefois  indépendante  des  conditions 
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considérées  comme  nécessaires  à  sa  propagation  ;  et  qu'i! 
suffit,  dans  certains  cas,  que  son  germe  soit  importé  dans 
un  lieu  quelconque  ,  pour  qu'il  produise  en  se  développant 
les  effets  les  plus  meurtriers ,  et  fasse  périr  le  tiers  ,  la  moi- 
tié, même  les  trois  quarts  de  ceux  qu'il  peut  atteindre. 

Toujours  occupé  de  nous  mettre  en  garde  contre  les  ma- 
ladies pestilentielles  qui  peuvent  se  propager  par  la  conta- 
gion,  M.  Moreau  de  Jonnès  a  lu  à  ï' Académie  un  travail 
$ur  l'itinéraire  que  suit,  depuis  quelques  années,  le  choléra- 
morbus  de  l'Inde  ;  ce  mal  effrayant  qui  a  causé  tant  de  ra- 
vages dans  les  régions  orientales,  et  qui  semble  aujourd'hui 
s'approcher  de  l'Europe  par  plusieurs  côtés. 

Dans  l'espace  de  sept  ans  ,  de  i  S 1 7  à  1 823  ,  il  s*est  ré- 
pandu de  proche  en  proche ,  depuis  les  Moluques  jusqu'au 
jrivage  de  la  Syrie ,  et  depuis  les  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon jusqu'aux  côtes  de  la  mer  Caspienne  et  à  l'embouchure 
du  Volga  :  ce  qui  place  les  points  extrêmes  de  ses  ravages 
à  une  distance  de  treize  cent  quarante  lieues,  dans  la  direc- 
tion du  N.  au  S.;  et  de  dix-neuf  cents  lieues,  dans  celle 
de  l'E.  à  rO. 

Cette  maladie  ne  dépend,  selon  M.  de  Jonnès,  d'aucune 
prédisposition  individuelle  ,  ni  d'aucune  situation  particu- 
lière ;  elle  a  attaqué  également  tous  les  âges  ,  tous  les  sexes, 
tous  les  teiupéramens,  toutes  les  races,  l'Indou,  le  Chinois, 
ie  Malais,  l'Arabe,  le  Nègre,  le  Turc  et  l'Européen. 

Elle  ne  dépend  pas  non  plus  des  extrêmes  de  la  tempé- 
rature atmosphérique  ;  ses  ravages  ont  eu  lieu  dans  toutes 
ies  saisons  de  l'année,  lorsque  le  thermomètre  s'élevait  au 
32.'  et  même  au  57.*'  degré  centésimal,  et  lorsque,  dans  les 
montagnes  de  l'Inde,  le  mercure  descendait  au  10."  degré 
et  même  au  4'' 

Elle  n'est  point  l'effet  de  l'humidité  de  lieux  bas  et  inon- 
dés ,  tels  que  ceux  qui  avoisinent  les  embouchures  du  Gange 
et  de  l'indus,  puisqu'elle  s'est  établie,  avec  une  égale  vio- 
lence ,  dans  les   hautes  montagnes  du  Népaul ,   daiis  le» 
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mornes  élevés  de  l'ile  de  France  ,  dans  les  sabfes  de  l'Arabie, 
€l  qu'elle  a  traverî.é  les  déserts  du  Drarbéfcir  et  les  steppes 
de  la  Tartarie. 

Elle  ne  dépend  pas  du  mauvais  air  ,  des  eaux  stagnantes , 
des  miasmes  des  marais  ou  d'autres  causes  de  cette  nature, 
puisqu'elle  règne  dans  une  multitude  de  lieux  où  il  n'existe 
rien  de  semblable. 

Elle  ne  dépend  point  d'une  constitution  viciée  de  l'at- 
mosphère, puisqu'elle  s'est  montrée  avec  la  même  malignité 
aux  extrémités  opposées  de  l'Asie  et  pendant  une  période 
de  sept  ans. 

Elle  n'est  point  le  résultat  d'une  nourriture  nuisible ,  telle 
qu'une  espèce  de  poisson  du  Gange  ou  le  riz  de  l'Oude 
auquel  on  l'a  attribuée  ,  puisqu'elle  sévit  également  sur  des 
populations  dont  le  régime  alimentaire  n'est  pas  le  même. 

Elle  n'est  pas  propagée  par  les  vents  comme  on  l'a  sup- 
posé ,  car  souvent  elle  n'envahit  point  des  lieux  intermé- 
diaires aux  lieux  infectés  ;  elle  s'étend  dans  une  direction 
opposée  aux  courans  dominans  ;  elle  atteint  des  îles  situées 
k  mille  lieues  du  lit  des  moussons  ,  qu'on  prétend  en  être 
les  agens  ;  et,  ce  qui  est  tout-à-fait  incompatible  avec  la 
rapidité  de  ces  moteurs,  il  lui  a  fallu  une  année  pour  tra- 
verser la  péninsule  de  l'Inde,  trois  ans  pour  envahir  les 
archipels  de  l'océan  Indien,  quatre  pour  gagner  l'entrée  du 
golfe  Persique,  et  sept  pour  atteindre  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée. 

Ces  exclusions  conduisent  M.  de  Jonnès  k  croire  que 
JK  cette  maladie  n'est  point  identique  avec  celle  dont  elle  a 
reçu  le  nom,  attendu  que  le  choléra -morbus  ordinaire  est 
sporadique,  individuel,  dépendant  des  saisons,  des  alimens, 
[  des  constitutions;  tandis  que  le  fléau  désigné  premièrement 
nu  Bengale  par  cette  appellation  serait  une  maladie  pesti- 
Itiitielle ,  indépendante  de  ces  agens  ,  qui  se  propage  d'une 
manière  analogue  k  celle  des  contagions  ,  et  se  reproduit 
sans  doute  par  une  véritable  assimilation  ,  mais  en  suivant 
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des  lois  particulières  dont  la  connaissance  est  fmparfàrte. 

Enfin,  dit  l'auteur,  cette  maladie  formidable  s'étend  de 
proche  en  proche  par  les  communications  ,  remontant  les 
fleuves,  et  pénétrant  dans  les  provinces  les  plus  reculées  au 
moyen  de  ia  navigation  intérieure  ;  suivant  les  armées  dans 
leurs  marches,  les  Indiens  dans  leurs  pèlerinages,  les  bâti- 
mens  de  guerree  et  du  commerce  dans  leurs  expéditions  >. 
et  traversant  les  mers  avec  les  navigateurs ,  les  déserts  avec 
les  caravanes ,  et  les  chaînes  de  montagnes  avec  les  voya- 
geurs ou  les  fuyards. 

Une  maladie  encore  plus  menaçante ,  selon  M.  Moreau 
de  Jonnès  ,  serait  celle  qu'il  nomme  la  variolo'ide ,  sorte  de 
modification  de  la  petite  vérole  ,.plus  mortelle  ,  et  dont  ne 
préserveraient  ni  la  vaccine ,  ni  la  petite  vérole  efle-même , 
soit  naturelle,  soit  inoculée. 

Elle  a  déjà,  dit-on,  paru  fréquemment  aux  Etats-Unis, 
s'est  montrée  aux  Antilles ,  a  exercé  de  grands  ravages  k 
Hambourg  ,  et  paraît  s'étendre  d'une  manière"  inquiétante 
dans  les  Iles  britanniques.  On  nous  donne  du  moins  la  con- 
solation de  nous  assurer  que  la  vaccine  ,  si  elle  ne  prévient 
pas  la  variolo'ide,  en  amortit  beaucoup  les  effets.  Dans  un 
hôpital  de  Philadelphie,  sur  cent  quarante -huit  individus 
attaqués  de  cette  maladie,  quarante -sept  avaient  été  vac- 
cinés, et  aucun  n'a  péri  ;  huit  avaient  eu  fa  petite  vérole  , 
et  il  en  est  mort  quatre  ;  les  quatre-vingt-treize  autres  n'a- 
vaient eu  ni  la  petite  vérole,  ni  la  vaccine,  et  il  en  a  suc- 
combé cinquante -deux»  A  Edimbourg,  sur  quatre-vingt- 
huit  individus  attaqués,  vingt -quatre  qui  avaient  été  vac- 
cinés ont  éprouvé  la  maladie  avec  une  atténuation  de  mali- 
gnité très-remarquable  et  sans  effet  funeste.  Sur  les  soixante- 
quatre  autres,  quarante-neuf  l'ont  eue  d'une  manière  cruelle 
et  dangereuse,  et  vingt-trois  ont  succombé. 

Elle  ne  peut  donc  qu'exciter  de  plus  en  plus  à  la  propa- 
gation de  ce  bienfait  admirable  de  la  vaccine. 
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{  N/  16.)  Rapport  fait  a  V  Académie  royale  des  sciences , 
sur  la  partie  T^oologique  du  Voyage  autour  du  Monde ,  de 
Aï.  le  Capitaine  de  vaisseau  Louis  DE  FreycinET ; 
par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Séance  du  9  Mai  1825. 

L'Académie  royale  des  sciences  m'a  chargé  de  lui  faire 
connaître  ,  dans  un  rapport  verbal,  les  travaux  zoologiques 
que  MM.  Quoy  et  Gaimard  publient  en  ce  moment  par 
livraisons  *.  Ces  savans  naturafistes  ont  été  employés  ,  dans 
l'expédition  de  circumnavigation  et  de  découvertes,  comme 
médecins  à  bord  des  corvettes  du  Roi  l'Uranie  et  la  Physi' 
cienne  ,  commandées  par  le  capitaine  de  vaisseau  M.  Louis 
de  Freycinet.  Ce  Voyage  autour  du  Aïonde,  fait  par  ordre  du 
Roi ,  pendant  les  années  1817,  1818,  1819  et  1820, a 
procuré  une  grande  richesse  de  faits  et  d'observations  cu- 
rieuses, et  se  trouve,  grâces  aux  puissans  encouragemens 
des  ministres  de  S.  M.,  présentement  en  pleine  publication. 
L'histoire  du  voyage  ,  des  recherches  sur  les  langues  des 
sauvages  ,  la  zoologie  ,  la  botanique,  des  observations  sur 
Je  pendule  et  sur  le  magnétisme  terrestre,  la  météorologie 
et  l'hydrographie,  deviennent,  dans  le  plan  des  auteurs, 
autant  de  sections  ou  d'ouvrages k  part,  dont  ce  seul  énoncé 
montre  suffisamment  que  nos  richesses  intellectuelles  vont 
s'accroître  d'un  nouveau  monument  de  connaissances  nau- 
tiques ,  littéraires  et  scientifiques. 


*  Voyage  autour  du  A  fonde ,  fait  par  ordre  du  Roi ,  sur  les  corvettes  de 
S.  M.  rUranic  et  la  Physicienne,  pendant  ies  années  1 8 1 7,  1 8 1 8, 1 8 1 9  et  i  820; 
par  M.  Louis  de  Freycinet,  capitaine  de  vaisseau. 

Partie  loologique,  par  MM.  Quoy  et  Gaimard ,  médecins  de  la  marine  et 
naturalistes  de  l'expédition.  Un  volume  in-4.°,  avec  atlas  in-folio  de  96 
planches.  A  Paris,  chez  Pillct  aîné,  imprimeur-libraire,  éditeur  de  ce 
Voyage,  rue  Christine,  n.°  j,  et  rue  des  Grands-.A.ugiutLns ,  n.'>y. 
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Je  ne  dois  m'occuper  ici  que  de  la  partie  zoologiqu* 
du  voyage. 

Quand  les  gouvernemens  se  déterminent  à  faire  faire  de 
pareilles  explorations  par  toute  la  terre,  quand  ils  procèdent 
avec  la  plus  grande  munificence  pour  que  leur  auguste  pro- 
tection profite  au  perfectionnement  des  sociétés  humaines, 
ces  soins  généreux  sont  aussitôt  accueillis  par  le  public 
avec  un  sentiment  de  respectueuse  gratitude,  dont  l'intensité 
se  développe  suivant  le  plus  ou  le  moins  d'espéraace  qu'on 
a  pu  concevoir. 

Cependant  les  corvettes  l'Uranie  et  la  Physicienne  furent- 
elles  saluées  à  leur  départ  par  les  acclamations  et  les  joies 
éclatantes  qu'enfante  ordinairement  l'espoir  d'un  grand 
succès  (i)  î  Je  ne  dissimulerai  pas  qu'il  en  fut  autrement 
de  la  part  des  naturalistes.  On  avait ,  dans  les  précédentes 
expéditions,  comme  dans  toutes  les  expéditions  anglaises 
et  russes  de  même  nature  ,  placé  l'histoire  naturelle  sur  la 
hiéme  ligne  que  les  explorations  nautiques  ,  que  îa  géo- 
graphie ,  hviX.  principal  des  voyages  de  circumnavigation  ; 
la  France  avait  la  première  donné  cet  exemple  (2)  :  j'ad- 
mets que  c'était  peut-être  avoir  trop  accordé  aux  recherches 
philosophiques  ;  mais  donner  dans  la  suite  un  exemple 
contraire  ,  faire  prononcer  *  qu'il  n'y  aurait  à  bord  des  cor- 
vettes rUranîe  et  la  Physicieiine  aucune  personne  pour  re- 
présenter l'histoire  naturelle ,  et  que  cette  science  devrait 
se  trouver  satisfaite  de  quelques  aumônes  qui  lui  seraient 
accordées  par  les  mains  des  marins  (3},  j'oserai  dire  que  ce 
n'était  point  non  plus  avoir  assez  fait.  Est-ce  que  la  précé- 
dente expédition  avait  eu  à  regretter  le  concours  du  natu- 
raliste Péron  (4)  j  cet  homme  de  feu ,  dont  le  génie  tout 

*  «  Investi  du  commandement  de  l'Uranie ,  M.  de  Freycinet  pensa  qu'il 
»  devait  avoir  un  droit  positif  sur  toutes  les  personnes  qui  i'accompaçneraicnt, 
»  et  c'est  ce  qui  l'engagea  à  ne  prendre  à  son  bord  aucun  individu  étranger 
"  au  corps  de  la  marine.  » 

(  Extrait  du  BuUttin  des  science!:  n/itureHes  et  de  géologie  ,  tome  IH,  page  6;.) 
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puissant  a  buriné  les  noms  et  protégera  toujours  la  mémoire 
de  ses  infatigables  compagnons  et  collaborateurs  ! 

Au  départ  des  corvettes ,  on  craignit  que  les  médecin» 
du  bord  ne  pussent ,  comme  on  l'annonçait  cependant  , 
cumuler  les  soins  à  donner  k-Ia-fois  et  à  l'équipage  et  à 
l'histoire  naturelle  ,  de  façon  à  suffire  également  aux  deux 
genres  d'occupation.  De  là  le  sentiment  pénible  qu'éprou- 
vèrent alors  les  naturalistes. 

Cependant  la  providence  nous  réservait  quelques  conso- 
lations ;  elle  voulut  bien  nous  accorder  un  ample  dédomma- 
gement. Un  homme  que  recommandent  l'étendue  de  ses 
lumières  ,  la  finesse  de  son  discernement  et  la  noblesse 
du  caractère  ,  était  alors  ,  comme  il  est  toujours,  h  la  tête 
du  service  de  santé  de  la  marine.  M.  le  docteur  Kerau- 
dren,  cet  inspecteur  général  du  service  sanftaire,  prit  les 
ordres  du  ministre  vicomte  Dubouchage.  L'omission  des 
naturalistes  à  bord  sera  d'autant  moins  sensible  et  regret- 
table ,  que  les  médecins  à  choisir  seront  mieux  en  mesure 
d'en  reproduire  l'action,  c'est-à-dire,  qu'ils  seront  choisis 
joignant  à  un  éminent  savoir  la  force  et  l'activité  de  la  jeu- 
nesse ,  le  plus  entier  dévouement,  et  cette  abnégation  de 
soi  que  devront  exiger  tant  de  devoirs  si  différens  et  si 
multipliés.  MM.  Quoy ,  Gaimard  etGaudichaud  deviennent, 
à  ces  titres,  les  deux  premiers  les  médecins ,  et  ce  dernier 
le  pharmacien  de  l'expédition  en  partance.  M.  Gaudichaud 
rédige  en  ce  moment  et  donnera  incessamment  la  partie 
botanique  du  voyage. 

Tout  talent  exige  qu'on  s'y  prépare  par  une  forte  instruc- 
tion antérieure  et  par  un  exercice  continuel,  et ,  de  plus ,  l'at- 
tente du  public  est  toujours  exigeante.  Ces  deux  idées  préoc- 
cupent à  leur  départ,  mais  ne  découragent  pas  nos  deux 
zoologistes  désignés  ;  et  leurs  travaux,  qu'ils  publient  pré- 
sentement, témoignent  qu'ils  ont  fait,  refativement  à  leur 
position  ,  tout  et  sans  doute  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'on 
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devait  attendre  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement  pour  fe« 

sciences. 

Comme  ayant  paru  les  premiers ,  ces  travaux  sont  d« 
premiers  fruits  qui  ont  puissamment  recommandé  l'expédi- 
tion à  la  bienveillance  du  monarque  ;  car  les  recherches  zoo- 
logiques du  voyage  viennent  tout  récemment  d'être  hono- 
rées par  les  plus  grands  et  les  plus  augustes  suffrages.  Le 
Roi  et  sa  famille  se  sont  intéressés  à  elles,  jusqu'à  examiner 
l'ouvrage  de  MM.  Quoy  et  Gaimard  dans  le  plus  grand 
détail,  et  jusqu'à  daigner  permettre  que  le  témoignage  de 
leur  satisfaction  se  répandît  dans  le  public.  Ainsi,  l'histoire 
naturelle  ,  plutôt  soufferte  qu'introduite  à  bord  des  deux 
corvettes  ,  aurait  elle  seule  valu  déjà  à  l'ensemble  de  l'expé- 
dition la  plus  flatteuse  des  récompenses,  et  au  chef  de  l'en- 
treprise l'avantage  de  voir  rapporter  à  sa  personne  la  phis 
grande  part  de  l'auguste  approbation. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  distribué  leurs  matières  en 
chapitres  et  selon  l'ordre  des  séries  naturelles.  Ainsi  ils 
traitent  successivement  de  l'homme,  des  mammifères  ,  des 
oiseaux  ,  des  reptiles  ,  des  poissons  ,  des  mollusques ,  &c.  : 
ils  se  sont  déjà  occupés  de  ces  derniers  ,  ayant  ainsi  fourni 
plus  des  deux  tiers  de  leur  carrière.  Dans  le  tiers  qui  doit 
terminer  l'ouvrage,  seront  décrits,  à  leur  tour,  les  ani- 
maux des  derniers  embranchemens,  comme  les  mollusques, 
les  animaux  articulés  et  les  animaux  rayonnes. 

Chapitre  1." 

On  est  introduit  dans  l'ouvrage  par  des  considérations 
sur  l'homme  à  demi  sauvage,  et  principalement  sur  celui  du 
petit  archipel  des  Papous  :  les  descriptions  ont  été  étendues 
jusqu'aux  crânes,  dont  on  s'est  procuré  plusieurs,  toutefois 
avec  quelques  difficultés ,  le  respect  pour  la  tombe  formant 
une  des  principales  idées  religieuses  des  naturels  de  ces 
contrées.  MM.  Quoy  et  Gaiinard  ont  eu  recours  au  système 
cranioscopique  de  M.  le  docteur  Gall,  comme  à  une  méthode 
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d'învestigaiions;  et  ils  citent  des  cas  où  ce  moyen  leur  a 
été  utile  pour  apprécier  f'accord  de  la  constitution  phy- 
sique des  Papous  avec  ce  qu'ils  connaissaient  de  leurs  ha- 
bitudes. 

Chapitre  IL 

Ces  savans  médecins  préludent  à  des  descriptions  plus 
étendues  et  plus  spéciales  par  des  considérations  très-cu- 
rieuses sur  la  conformation  ,  les  rapports  généraux  et  la 
distribution  géographique  des  mammifères  et  des  oiseaux 
qu'ifs  ont  vus  dans  les  principaux  lieux  de  leur  relâche  au 
Brésil,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  îi  Timor,  à  Rawak  et 
à  Vaigiou  ,  aux  îles  Mariannes  ,  aux  îles  Sandwich ,  à  la 
Nouvelle-Hollande  et  aux  îles  Malouines. 

Chapitre  III. 

Six  mainmifères  deviennent  ensuite  le  sujet  de  descrip- 
tions fort  étendues  :  tels  sont  une  nouvelle  espèce  de  j?te-- 
ropus,  sous  le  nom  de  roussette  Kemudren  ,  et  cinq  marsu- 
piaux des  genres  que  j'ai  établis  autrefois  sous  les  noms 
de  ddsyure ,  de  péramele  ,  de  phalanger  ,  de  potoroo  et  de 
knnmiroo.  Trois  de  ces  animaux  à  bourse  sont  nouveaux  :  le 
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péramele  Bougainville  ,  le  phalanger  Quoy  et  le  kanguroo 
laineux.  Cette  dernière  espèce  est  sur-tout  très-remarquable 
par  la  qualité  de  son  poil  ,  rappelant  tout-à-fait  celui  de  fa 
vigogne  par  la  vivacité  de  sa  teinte  (  le  roux  ferrugineux  )  , 
et  par  sa  finesse  et  son  abondance. 

Chapitre   IV. 

Puis ,  l'histoire  des  mammifères  recueillis  dans  fe  voyage 
se  trouve  complétée  par  un  appendice  sur  les  phoques  et  les 
cétacés,  dont  les  deux  auteurs  décrivent  plusieurs  nouvelles 
espèces,  et  dont  ils  se  sont  principalement  attachés  à  donner 
les  habitudes  ,  comme  à  faire  connaître  les  divers  usages 
qu'en  font  nos  arts  économiques. 

Atm.  marit.  11/  Partie,  T.  2.  182J.  / 
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Dans  le  nombre  sont  un  dau))hin  ,  dit  rhinocéros,  d'une 
éminence  considérable  sur  le  museau  ;  un  deuxième,  nommé 
a fùigene,  d'une  raie  blanche  sur  les  joues;  un  troisième,  le 
crue/gère,  en  raison  aussi  d'une  disposition  de  ses  couleurs; 
puis  enfin  le  cachalot  bosselé,  non  décrit ,  mais  figuré  d'après 
un  xiessin  communiqué  par  le  capitaine  Hammat.  On  a 
peu  occasion  de  rencontrer  de  pareils  animaux,  et  sur-tout 
d'en  donner  de  bonnes  figures  :  celles  de  ces  grands  cétacés 
ne  sont  pas  l'un  des  moindres  services  rendus  aux  sciences 
naturelles  par  le  Voyage. 

Les  cétacés  rejettent  de  l'eau  par  leurs  évens  :  Spallan- 
zg,ni  aurait  été  témoin  de  ce  fait.  Nos  deux  auteurs,  qui  ont 
rencontré  de  ces  animaux  par  centaines,  n'ont  jamais  été  ;\ 
même  de  l'observer,  si  ce  n'est  à  l'égard  d'une  baleine  h 
museau  pointu,  qui  était  échouée  sur  un  bas-fond  des  Ma 
louines,  et  qui,  à  mer  basse,  rejetait  de  temps  en  temps, 
par  ses  évens,  de  l'eau  en  respirant  avec  bruit.  MM.  Quoy 
et  Gaimard  assurent  avoir  très-distinctement  remarqué  que 
l'eau  lancée  par  cette  baleine  jaillissait  en  pluie  dès  sa  sortie 
des  évens;  et  ils  opposent  cette  ob.-ervation  à  l'opinion  du 
célèbre  navigateur  Scoresby,  qui  dit  le  jet  des  évens  visi- 
blement composé,  non  d'eau,  mais  d'air  et  de  mucus  con- 
densé. 

Chapitre.  V. 

Ce  cinquième  chapitre  est  consacré  h.  la  description  de 
vingt-huit  oiseaux,  dont  dix-huit  sont  entièrement  nouveaux, 
et  les  dix  autres  n'étaient  qu'incomplètement  publiés. Toutes 
ces  espèces  sont  d'un  grand  intérêt,  particulièrement  un  des 
plus  beaux  oiseaux  de  la  Nouvelle- Hollande,  qui  habite  les 
bords  de  la  rivière  Patierson,  et  que  les  Anglais  de  la  Nou- 
velle-Galles du  S.  connaissent  sous  le  nom  de  prince -rigent, 
en  mémoire  de  Georges  W ^  qui,  sous  ce  nîcme  nom,  a 
long-temps  dirigé  les  affaires  de  l'empire  britannique. 

Nos  deux  auteurs  l'ont  rapjKjrté  aux  loriots ,  l'appelant 
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le  loriot  prince -n'gent  [oriulus  regens] .  Le  célèbre  ornitholo- 
giste Temiiiiiick  vient  nussi  de  le  donner,  et  de  l'appeler  de 
même  dans  les  planches  coloriées  qu'il  publie  de  concert 
avec  le  maire  d'Arles,  baron  Laugier.  Cependant,  peut-être 
faudra-t-il  revenir  aux  premières  vues  de  M.  Lewin,  dessi- 
nateur et  graveur  sur  les  lieux  mêmes,  à  Sydney,  lequel 
aurait  annoncé  plus  anciennement  qu'il  classerait  à  part  le 
prince -régent ,  sous  le  nom  générique  de  mellîphaga.  Le 
prince-régent  peut  être  en  effet  ballotté  des  loriots  aux  oi- 
seaux de  paradis  ;  car  s'il  est  plus  près  des  premiers  en  vertu 
des  caractères  systéma:  iques ,  il  se  rapproche  aussi  des  oiseaux! 
de  paradis  pas  le  tissu  velouté  et  les  teintes  éblouissantes  de 
ses  plumes. 

Nous  citerons  encore,  comme  faisant  partie  des  richesses 
orniîhologiques  de  l'ouvrage  que  nous  examinons,  un  genre 
nouveau,  les  mégapodes,  découvert  sur  les  îles  des  Papous, 
et  que  M.  Dussumier,  riche  armateur  de  Bordeaux,  aussi 
honorable  j)ar  son  désintéressement  au  profit  de  nos  cabinets 
que  distingué  par  le  iavcMr  de  l'ornithologiste,  a  aussi  trouvé 
aux  Phi!ij)j)ines.  Les  deux  espèces  de  ce  genre  ont  reçu  des 
noms  de'Stinés  h  consacrer  les  seniimens  des  auteurs  pour  de 
célèbres  r,a\igateurs  ;  l'une  s'aj")j)elle  mêgapode  la  Pérouse , 
et  l'autre  inigapodc  Freycinet. 

Une  fori  belle  colombe  a  reçu  le  nom  de  P'inon,  ce  qui 
est  aussi  un  hommage  :  celui  ci  fut  la  dette  de  la  gratitude 
et  d'une  resjK^ctueuse  galanterie,  étant  adressé  à  l'épouse 
du  commandant.  M.'"'  de  Freycinet,  née  Pinon,  a  partagé 
les  fatigues  du  voyage. 

Une  autre  colombe,  aussi  nouvelle,  a  nom  Adacquarie : 
le  précédent  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  S.,  ainsi 
nommé,  avait  donné  cet  oiseau  à  AL  de  Freycinet. 

D'autres  espèces  portent  aussi  des  noms  d'hommes  ; 
telles  sont  le  carouge  Gasquet ,  le  marlinpêcheur  Gaudi- 
thaud,  le  grèbe  Rolland  et  le  pétrel  Bérard  :  elles  sont 
dédiées  h  la  mémoire  du  brave  général  Gasquet  ,  oncle  de 
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Tun  des  auteurs;  au  botaniste  du  voyage;  à  M.  Rolland, 
maître  canonnier  de  l'Uranie ,  qui  tua  le  nouveau  grèbe;  et 
à  M.  Bérard,  l'un  des  officiers  de  l'expédition,  d'une  grande 
adresse  à  la  chasse  et  d'un  zèle  ardent  pour  l'histoire  naturelle. 
M.  Bérard  a  fait  aussi  partie  de  l'expédition  de  la  Coquille , 
et  nous  sommes  informés  que  l'ornithologie  lui  doit  de  nou- 
velles et  précieuses  acquisitions. 

Comme  ces  hommages  tiennent  à  des  causes  de  mérite 
personnel,  dont  on  n'est  point  dépossédé  du  soir  au  matin  , 
on  doit  espérer  qu'ils  auront  plus  de  durée  que  ceux  ac- 
cordés par  certaine  nomenclature  qu'il  a  fallu  promptement 
répudier.  D'un  autre  côté,  c'est  une  innovation  à  de  cer- 
tains égards  ;  car  jusqu'à  présent  ces  hommages  n'avaient 
^té  accordés  qu'à  des  noms  consacrés  par  des  travaux  scien- 
tifiques et  déjà  casés  dans  la  mémoire  des  naturalistes. 

Chapitre  VI. 

Des  remarques  sur  les  oiseaux  pélagiens  et  sur  quelques 
autres  palmipèdes,  terminent  la  partie  orniihoiogique  :  c'est 
un  des  chapitres  qu'on  fit  avec  le  plus  de  fruit  et  d'agrémejit. 

Chapitre  VII. 

Le  septième  chapitre  traite  des  reptiles,  savoir  ,  d'une 
tortue  noire  ,  provenant  de  la  Californie,  et  qui  fut  donnée 
vivante  au  commandant  ;  de  trois  scinques  découverts  aux 
environs  de  Port-Jackson,  et  d'une  rainette  trouvée  à  Rio 
de  Janeiro  :  aucun  de  ces  reptiles  n'était  connu. 

Chapitre  VIIL 

L'rchthyologie  est  plus  riche.  Nos  deux  savans  natura- 
listes ont  cru  d'abord  devoir  arrêter  leurs  pensées  sur  quel- 
ques considérations  élevées  touchant  la  distribution  des 
poissons  dans  les  divers  bassins  des  mers  ,  et  principalement 
sur  les  espèces  qui  se  plaisent  de  préférence  dans  des  parties 
centrales. 
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Chapitre  IX. 

La  description  des  espèces  en  fait  connaître  plus  de  cent 
cinquante,  dont  les  neuf  dixièines  sont  entièrement  nou- 
velles :  elles  se  font  presque  toutes  remarquer  par  la  sin- 
gularité des  formes  et  par  une  beauté  vraiment  surprenante 
de  couleurs.  Je  craindrais  de  fatiguer  en  en  donnant  ici 
une  énumération  complète;  cependant  j'en  aurai  indiqué 
déjà  un  assez  bon  nombre  en  me  bornant  à  mentionner 
celles  qui  ont  reçu  des  noms  d'hommes.  Ce  sera  nommer 
ies  poissons  les  plus  curieux,  rappeler  les  sentimens  de  gra- 
titude des  auteurs  pour  fes  services  qu'on  s'est  plu  à  leur 
rendre,  faire  connaître  l'esprit  de  leurs  hommages,  dont 
aucun  n'est  entaché  de  flatterie,  et  nous  réunir  à  eux  pour 
honorer  la  mémoire  de  confrères  que  trop  d'ardeur  et  de 
dévouement  aura  peut-être  précipités  daos  l'imprudence 
et  rendus  les  martyrs  de  la  science. 

Trois  espèces  des  genres  roussette,  baliste  etpériophthalme  >,. 
sont  dédiées  au  commandant  M,  Louis  de  Freycinet,  puis  [es 
suivantes  aux  autres  officiers  de  l'expédition,  savoir  :  fa 
ieiche  Laborde,  le  baliste  Peliion  ,  la  girelle  Duperrey,  la 
murène  Prat-Bernon,  le  picarel  Haillard,  le  muge  Ferrand, 
le  percophis  Fahré,  l'ai^pisure  Lamarche  ,  le  piméîodc  Que- 
len ,  le  labre  Arago  et  le  chétodon  Taunay.  MM.  Quélen, 
J.  Arago  et  M.  A.  Taunay  fifs,  faisaient  partie  de  l'expé- 
dition, le  premier,  aujourd'hui  chanoine  titulaire  du  chapiti-e 
royal  de  Saint-Denis,  comme  aumônier,  et  les  deux  autres 
comme  dessinateurs. 

Nous  poursuivrons  cette  énumération  ain-i  qu'il  suit  :  Je 
b.Tliste  Médinilfa  ,  le  baliste  Oxley ,  l'orphie  Aimtida  et  le 
clinus  iiazer.  MM.Médinilfa  ,  gouverneurdesîiesMariannes, 
Oxley,  ingénieur  géographe  au  Port-Jackson,  Almeida , 
sec:éfaiie  d'ainLassade ,  et  le  docteur  Bazet,  voulurent  bien 
faciliter  les  travaux  de  nos  naturalistes  aux  i/es  MariaiineSj, 
à  la  Nou\el!e-liol/ande  et  a-  Rio  de  Janeiro. 
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MM.  Ayraud,  Bourignon,  Boursin,  Calvet,  Chrétien, 
Gilbert,  Delécluse ,  Marciac,  Monnot  et  Vidal,  sont  des 
médecins  ou  chirurgiens  de  la  marine  qui  ont  péri  par  la 
fièvre  jaune ,  victimes  d'un  dévouement  sans  bornes  ;  et 
de  nouvelles  espèces  des  genres  ci-après  leur  sont  consa- 
crées, savoir  :  baliste  ,  serran,  diacope ,  curimate  ,  muge, 
rason,  piméleptère,  percis  et  giyphisodon. 

Nos  deux  auteurs  ont  aussi  étendu  leurs  hommafres  aux 
naturalistes  ci-après  :  Commerson,  baron  Cuvier,  GeofFroy- 
Saint-Hilaire,  comte  de  Lacépède,  Lamouroux  et  Péron  , 
auxquels  sont  dédiés  des  poissons  faisant  partie  des  genres 
gomphose,  anampsès,  girelle,  baliste  et  çhétodon. 

Chapitre  X. 

MM.  Quoy  et  Gaimard,  avant  de  passer  à  îa  descrip- 
tion des  mollusques ,  traitent ,  dans  un  écrit  particulier,  d'une 
des  questions  les  plus  importantes  pour  les  navigateurs  qui 
parcourent  les    mers  équatoriales,   de  la  phosphorescence 
des  eaux,  qui  apparaît  subitement  à  des  distances  considé- 
rables, en  certains  lieux  et  h  de  certaines  époques  de  l'année. 
Ce  mémoire,  fort  remarquable  par  l'élévation  de  la  pensée  , 
la  finesse  des  aperçus  et  le  talent  de  la  diction  (>) ,  contient 
ie  récit  de  quelques  expériences  d'après  lesquelles  les  deux 
auteurs  confirment  l'opinion  que  lescausesde  la  phosphores- 
cence de  la  mer  tiennent  à  la  subite  apparition  ou  formation 
d'animalcules  innombrables,  «  Ce  sj^ectacle  merveilleux  se 
développait  sousleurs yeux  , ont-ils  écrit,  Ih  où  des  torrensde 
lumière  et  de  chaleur  allaient  pénétrer  et  échauffer  les  eaux , 
et  où  l'élecîricilé  paraissait  se  répandre  sur  tous  les  corps. 
Il  leur  semblait,  lorqn'aux  brises  légères  qui  agitent  la  sur- 
face de  la  mer,  succède  un  calme  parfait,  qu'une  baguette 
magique  animait  le  sein  des  eaux,  et  que  leurs  principes 
constJLuans  se  réunissnionr  *i[  sf  concrélaicnt  pnur  produire 
les  apparences  dn  la  vie .  >- 
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Chapitre  XI, 

La  descripti»in  des  niollusquei  suit  :  il  i\en  est  encore 
publié  qu'une  portion.  Le  reste  de  ce  chapitre,  et  je  puis 
ajouter,  la  fin  de  la  partie  zoologique  du  voyage ,  ne  tar- 
deront pas  îi  paraître. 

Les  (igures  des  animaux  composent  un  très-riche  atlas  ; 
j'en  connais  peu d*aussi  importans.  Faites  par  les  plus  habiles 
dessinateurs  et  graveurs  de  cette  époque  ,  elles  sont  les  meil- 
leures qu'on  pouvait  donner.  Rien  n'a  été  épargné  pour 
leur  perfeciion;  ce  qui  est  fondamental  en  histoire  iia?- 
tureile. 

Il^esi  aisé  de  se  convaincre,  par  l'exposé  précédent, 
que  la  partie  zoologique  de  l'expédition  Freycinet  procu- 
rera à  la  science  un  notable  accroissement  (6).  Les  deux 
auteurs  en  seront  récompensés  par  l'estime,  et  je  vais  jus- 
qu'à dire,  par  la  reconnaissance  du  public  ;  car,  médecins 
du  service  de  la  marine  (7) ,  ils  ne  s'étaient  point  préparés 
à  des  recherches  suivies  d'histoire  naturelle;  et  de  plus,  des 
devoirs  multipliés ,  et  justement  préférés  ,  les  en  ont  sans 
cesse  détournés.  Cependant  voilà  leur  travaux  *. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  d'ajouter  qu'aper- 
cevant les  choses  sous  un  autre  point  de  vue,  l'expédirion 
aurait  pu  et  dû  par  conséquent  produire  davantage  en  fa- 
veur des  sciences  naturelles  :  elle  devait  à  cette  branche 
des  connaiss;HJces  humai.'ies  des  fruits  proportionnés  au  coût 
de  deux  bàiimens  entretenus  par  l'Etat  durant  quatre  années  î 
et  c'est  ce  qui  fût  arrivé  si  l'on  avait,  comme  par  le  passé  , 
laissé  à  des  naturalistes  le  soin  de  leurs  afiliires**  (8). 

*  Ajoutons  crac  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  remis  au  Jardin  du  Roi,  tous , 
absolument  tous  les  objets  qu'ils  ont  recueillis  dans  leur  voyage;  cependant 
plusieurs  de  ces  objets  avaient  ctc  acquis  par  eux  à  grands  frais  et  de  leurs 
deniers.  I 

**  Plusieurs  personnes  ont  cru ,  à  la  lecture  de  ce  passage  ,  fpie  j'y  désignais 
l'administration  de  la  marine.  Je  n'ai  pojn»:  eu  cette  pensée;  aussi  profiterai-jc 
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Espérons  que  lorsqu'il  plaira  au  Roi  d'ordonner  h  l'avenir 
que  des  dépenses  considérables  seront  de  nouveau  affectées 
et  devront  profiter  à  des  recherches  ayant  pour  objet  d'a- 
grandir la  sphère  de  nos  connaissances  ,  on  n'argumentera 
pas  du  passé  pour  restreindre  les  voyages  de  long  cours 
à  quelques  spécialités.  D'aussi  grandes  dépenses ,  faites  par 
i'Etat ,  appellent  tous  les  fruits  possibles,  exigent  en  effet 
que  tout  ce  qui  est  observable  puisse  être  et  soit  observé  (9). 
Une  faudrait  pas  que  des  particuliers  ,  quelle  que  fut  leur 
élévation  dans  la  hiérarchie  sociale,  se  crussent  aux  avantages 
de  ces  grandes  et  mémorables  entreprises  des  droits  abso- 
lument personnels  et  exclusifs  de  tout  autre  service  pu- 
blic. Tout,  dans  la  monarchie  française,  doit  se  faire  et  se 
fait  pour  et  par  le  Roi  (10).  Son  action  plane  sur  se»  peuples 
comme  celle  de  la  providence  sur  toute  fa  terre;  et  en  effet, 
sa  surveillance  s'étend  également  sur  toutes  les  branches  de 
l'administration  publique,  comme  sa  royale  protection  sur 
toutes  les  classes  de  ses  sujets. 


Observations  sur  le  Rapport  fait  à  l'Académie  royale  des 
sciences,  par  M.  GEOFFROY  -  SAINT- Hl LAIRE ,  dans  la 
séance  du  j?  mai  i8iy 

APRÈSavoirlu  lerapport  deM.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  on  pour-: 
rait  se  borner  à  adresser  des  renierciemens  au  savant  académicien 


de  cet  avertbsement  pour  manifester  tout  au  contraire  ies  vrais  sentimens 
des  naturalistes.  Comment  ne  seraient-ils  point  ceux  d'une  vive  et  profonde 
reconnaissance  ,  quand  il  est  connu  cjue  l'administration  de  la  marine  recom- 
mande jouvncliement  ies  intérêts  de  l'histoire  naturelle  à  tous  ies  médecins 
qu'elle  place  j»ur  les  bâtimcns  de  l'h'.tat  '  Certes,  elle  ne  saurait  être  capable 
ce  la  contradiction  qu'il  y  aurait  ù  être  aa>si  soigneuse  lors  du  départ  des  bàti- 
mens  engagés  dans  les  divers  services  publics,  et  à  se  montrer  to»t-à-iait  ou- 
blieuse d(.s  mtmci  intérêts  lors  de  la  composition  ^'expédii'uns  emièreme.'U 
scicnt'jiquci.  Ce  sont  de  nouveaux  li^nix  qu'il  s'agit  de  connaître  ,  et  l'on  s'in-. 
lerdirait  plusieurs  àts  moyens  d'en  rendre  l'cxploraiioii  toui-à-Lit  complète' 
A  du  savoir  préalablement  arquis,  il  appartient  seulement  d'enfanter  d»- 
j'habilcré  çt  dçs  iucccj. 
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pour  le  compte  fidèle  et  trop  apologétique  peut-être  qu'il  a  rendu 
de  ce  travail;  mais  on  est  étonné  d'y  trouver  en  même  temps 
des  réflexions  qui  contrastent  tellement  avec  les  éloges,  qu'elles 
y  font  régner  d'un  bout  à  l'autre  une  pénible  ambiguïté.  La 
publicité  de  ce  rapport,  que  nous  reproduisons  ici  textuellement, 
nous  impose  le  devoir  de  répondre  à  des  attaques  que  M.  Geoffroy 
se  serait  probablement  épargnées,  s'il  en  avait  mieux  approfondi 
ie  sujet  *. 

Note  l.'^  Le  rapporteur  commence  par  nous  apprendre  que 
les  corvettes  l'Uranie  et  la  Physicienne  **  ne  furent  pas  saluées 
à  leur  départ  par  les  acclamations  et  les  Joies  éclatantes  qu'enfante 
ordinairement  l'espoir  d'un  grand  succès....  Jamais  expédition 
nautique  ne  fut  en  effet  annoncée  avec  un  plus  bruyant  délire 
que  celle  qui  avait  immédiatement  précédé,  sous  les  ordres  du 
commandant  Baudin.  Deux  grands  bâtimens  avaient  été  mis  à 
sa  disposition  :  il  fut  fêté  par  tous  les  savans  de  la  capitale,  et  le 
public  séduit  s'attendait  à  des  merveilles.  On  sait  comment 
cet  enthousiasme  a  été  justifié,  et  que,  sans  l'infatigable  et  l'opi- 
niâtre Péron,  ce  voyage  n'eiit  pas  même  été  publié.  Pour  ne  pas 
être  déçu  dans  son  attente,  il  ne  faut  pas  emboucher  d'avance 
la  trompette,  ni  décerner  les  honneurs  de  l'apothéose  au  héros 
qui  n'a  pas  achevé  de  parcourir  sa  carrière.  Les  naturalistes  ont 
pu  craindre  que,  dans  l'expédition  de  l'Uranie,  on  négligeât  les 
recherches  en  histoire  naturelle;  mais,  d'après  le  témoignage  de 
AL  Geoffroy  lui-même,  il  n'en  a  pas  été  ainsi;  et  il  suffit  de 
lire  son  rapport  pour  se  convaincre  que  toute  plainte  à  cet 
égard  serait  déplacée  et  injuste.  MM.  Quoy  et  Gaimard  sont, 
il  est  vrai,  partis  modestement  et  en  silence;  mais  on  ne  saurait 
au  moins  leur  reprocher  de  n'avoir  pas  tenu  ce  qu'ils  avaient 
promis. 

Note  2.  La  France  avait  la  première  donné  l'exemple  d'em^ 
Marquer  des  naturalistes  sur  les  vaisseaux  destinés  à  des  vojagis 
autour  du  monde.  11  est  vrai,  avec  Bougain\/i!lc  était  le  célèbre 
Comnierson;   avec    la  Pérouse ,  Lamanon,  la  Maninière  ;  avec 

*  Nous  avons  toujours  eu  soin  de  citer  fc  texte  du  rapporteur  ;  mais,  pour 
que  le  lecteur  puisse  avoir  plus  facileirent  recours  à  l'original ,  nous  ren- 
voyons par  des  cliiftres  aux  numéros  corrc^panduus  du  rapport. 

**  M.  Gcijfîroy  doit  savoir  que  l'Uranie  était  le  seul  bâtiment  de  cette 
expédition  ,  et  que  c'est  après  ion  naufrage  que  la  i'/i)sicieniie  ranien;i  en 
i-.irope  l'équipage,  les  p.i[iieiset  les  ol>jets  de  la  collection  qu'il  avait  été 
î  )viblç  de  s.ui\ cr, 
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ic  général  d'Entrecastcaux ,  M.  Labiilardiere ,  et  avec  B;nidiii^ 
un  luxe  de  naturalistes  qui,  presque  tous,  débarquèrent  à  l'ile  de 
France.  Le  seul  qui  fiu  étranger  au  Muséum,  Pérou  ,  sin^ple  étu- 
diant en  médecine,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  d'être  du 
voyage,  resta,  et  l'on  connaît  ses  travaux.  Les  ét>angers  n'ont 
jamais  beaucoup  suivi  ces  exemples;  leurs  ouvrages  nombreux  le 
prouvent:  Cook  fut  accompagné,  dans  son  premier  voyage,  de 
Bancks  et  de  Solander;  dans  son  second,  de  MAI.  Forster  et  Spar- 
mann;  dans  le  troisième,  il  refusa  de  prendre  des  naturalistes, 
et  M.  Anderson  ,  médecin  appartenant  au  naval  office  .  en 
remplit  les  fonctions.  Ce  sont  donc  les  Anglais  qui  nous  ont  donné 
en  ce  genre  le  premier  exemple.  Vancouver  avait  seulement  avec 
lui  un  botaniste,  M.  Menzies;  et  la  plupart  des  expédition?  an- 
glaises n'eurent  pas  à  s'occuper  de  sciences  naturt^lles.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Espagnols  :  l'expédition  de  Maiespina  est  la 
seule  qui  ait  présenté  un  appareil  scientifique  en  rapport  avec 
l'esprit  du  temps  où  elle  a  été  faite.  Quant  aux  Russes,  venus  les 
derniers  dans  la  carrière,  Krusenstern  suivit  l'exemple  de  la 
France ,  et  il  emmena  M.  Horner  pour  l'astronomie ,  de  Langsdorf 
pour  l'histoire  naturelle.  Kotzebue,  commandant  une  expédition 
particulière,  eut  pour  compagnon  M.  Adelbert  de  Chamisso,  bota- 
niste; mais  encore  le  médecin  Escholtz  fut-il  charp,é  de  la  zoo- 
logie. Les  autres  expéditions  russes  autour  du  monde  n'eurent 
point  de  naturalistes  proprement  dits. 

Cependant  un  concours  de  circonstances  fâcheuses  n'a  pas  per- 
mis aux  naturalistes  célèbres  que  nous  venons  de  citer  de  publier 
d'une  manière  complète  les  découvertes  qui  leur  sont  dues.  Le 
célèbre  Commerson  meurt  avant  de  revoir  sa  patrie;  Bancks  se 
borne  à  protéger  les  sciences,  et  ne  livre  p'-int  au  piib'ic  savant  ?e-; 
nombreuses  découvertes;  Menzies  n'a  rien  écrit;  de  Langsdort 
donne  son  simple  journal  ;  ceux  de  l'expédition  Maiespina  sont 
incarcérés;  Féron  ,  occupé  de  la  relation  historique  de  son  vovage, 
expire,  et  la  plupart  des  objets  lie  son  immense  collection  meiircnt 
avec  lui.  La  niaiiiie  n'a  qu'une  seule  expédition,  et  déjà  It's  maté- 
riaux scieniifi(|ues  (-[u'efle  a  produits  «ont  dans  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Note  3,  L'histoire  iinttircVc  devait-(l!c  se  trouver  satisfaite  </- 
quelques  aumônes  qui  lui  seraient  accordées  par  les  mains  des  marins... 
Ah  1  iU.  Geoffroy,  des  aumôncsl  soyez  donc|  d'accord  avec  vous- 
même.  Plu:;  loin  vous  déclarez  que  la  partie  zoologiquc /^r^jr/yjrr.t 
à  la  science  un  notable  arcroissfuienf.  Ce  sont  des  marins,  il  est 
vrai,  et  f|iir  U'"  f-ipr  ih  pa^  cbins  lfuv>  expéditifMi;  ^'t  individuelle^ 
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ment  pour  l'histoire  naturelle!  Le  va«tt.'  et  magnifique  établisse- 
ment du  Jardin  des  Plantes  est  là  pour  l'attester.  Mais  vous  n'êtes 
pas  à  ce  point  ingrat  envers  la  marine;  vous  ne  voulez  pas  battre 
votre  nourrice.  Dans  une  note  placée  à  la  fin  de  son  mémoire  , 
M.  Geoffroy  manifeste  au  contraire  les  vrais  sentimens  des  natu- 
ralistes en  ces  termes  :  Comment  ne  seraient-Us  point  ceux  d'une 
vive  et  profonde  reconnaissance ,  quand  il  est  connu  que  l'admi- 
nistration de  la  marine  recommande  journellement  les  intérêts  de 
l'histoire  naturelle  à  tous  les  médecins  qu'elle  place  sur  les  bâtimens 
de  l'état  f 

Note  4.  Est-ce  que  la  précédente  expédition  avait  eu  à  regretter  le 
concours  du  naturaliste  Péron!.... 

On  a  déjà  vu  que  M.  GeofFioy  a  tort  de  se  prévaloir  de  l'exemple 
de  Péron  ,  jusqu'alors  exclusivement  livré  à  l'étude  de  la  médecine, 
et  qui  ne  fut  admis  au  nombre  des  voyageurs  que  comme  anihro- 
pologiste.  Ce  fut  pour  lui  une  nécessité  d'embrasser  dans  ses  re- 
cherches l'ensemble  de  l'histoire  naturelle,  puisque  les  naturalistes 
nommés  par  le  Muséum  avaient  abdiqué  leurs  fonctions  et  aban- 
donné leur  posie.  Mais  le  savant  professeur  ignore-t-il  comment 
Péron,  dont  nous  honorons  aussi  la  mémoire,  a  rédigé  l'histoire 
du  voy<'ige  aux  terres  australes!.  Ne  sait-il  pas  que,  tout  entier  à  ses 
ressentimcns  contre  le  chef  de  cette  expédition,  Péron,  dans  la 
relation  de  ce  voyage,  s'est  étudié  à  ne  jamais  écrire  le  nom  du 
commandant  Baudin!  Sans  doute  une  omission  si  étrange  n'eût 
pu  avoir  lieu  delà  part  d'un  historien  appartenant,  sous  un  titre 
quelconque  ,  au  service  de  la  marine-  Mais  l'exemple  reste  ;  il  suffi- 
rait pour  justifier,  s'il  en  était  besoin  ,  la  conduite  de  M.  le  capi- 
taine de  Freycinet,  qui  taisait  lui-mcme  partie  de  cette  expédition: 
et  ce  fait,  qui  en  rappelle  d'autres  analogues,  peut  bien  faire  re- 
douter aux  officiers  de  In  marine  d'avoir  sur  leurs  vaisseaux  des 
hommes  étr.iiigcrs  à  la  navigation,  et  qui  ne  tardent  pas  à  s'irriter 
des  taiigucs,  des  privations  et  des  contrariétés  q^ii  en  sont  insépa- 
rables. 

Note  5.  M.  le  rapporteur  entre  ensii  te  dans  l'analyse  des 
divers  chapitres  de  la  partie  znologique  du  Voyage;  c'est  le  sujt  t 
londamental  de  son  rapport.  11  indic[ue  sommairement  les  matières 
traitées  dans  chacune  de  ces  divisions  ;  et  bien  loin  d'objecter 
aux  auteurs  (juelque  inexactitude  ou  quelque  faute  contre  Ic- 
principts  de  la  science,  il  joue  en  général  leur  rédaction  et  spécia 
lemrnt  le  niéinoiresur  la  phospnorc-.C'."'n(:c  de>  >r^^\\\  'le  la  m^v .  qu'il 
trouve  fort  r,  nurijuiôfe  ji'ir  l'élévation  di:  h:  l'r.t'rér,   la  (!ih-<;:e  d.s 
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ûperçt/s  et  le  talent  de  la  diction.  En  parcourant  ainsi  l'ouvrage 
dans  ses  détails,  M.  Geoffroy  rappelle  les  dénominations  consa- 
crées à  diverses  e-pèces  inconnues.  Ici  tout  est  arbitraire,  aucune 
méthode  n'ost  à  suivre.  L'aniiiié  et  la  reconnaissance  ont  dicté 
les  noms  adoptés  par  nos  naturalistes;  et  n'en  déplaise  aux  critiques, 
)e  les  trouve  préférables  à  des  noms  plus  relevés  de  personnes 
étrangères  à  l'e^cpédition ,  et  qui  n'ont  rien  fait  pour  son  succès.  En 
pariant  de  cette  nomenclature,  l'expression  modérée  de  M.  Geof- 
froy ne  fait  que  mieux  ressortir  l'indécence  des  termes  dont 
M.  Temminck  n'a  pas  rougi  de  se  servir.  Ces  messieurs,  dit-iî,  ont 
donné  à  leurs  oiseaux  des  noms  dejnerceiiaires,  depuis  le  capitaine 
jusqu'au  mousse*.  Pourquoi  cette  grande  colère!  parce  qu'on  a 
donné  à  un  grèbe  le  nom  de  M,  Rolland,  maître  canonnierde 
l'Uranie.  Nous  apprendrons  à  M.  Temminck  que  les  fonctions 
d'un  tel  homme  sont  importantes  et  respectées  sur  les  vaisseaux ,  et 
que  c'est  à  l'activité  et  à  l'adresse  de  M.  Rolland,  militaire  couvert 
d'honor;ib!es  blessures,  qu'on  a  dû  les  plus  beaux  oiseaux  dans  les 
deux  expéditions  de  MM.  de  Freycinet  et  Duperrey.  M.  l'orni- 
thoîog'ste  ne  voit  que  des  mercenaires  dans  les  officiers  et  les 
marins  d'un  vaisseau  du  Roi  de  France!  H  est  vrai,  les  oiseaux, 
objets  de  la  prédilection  de  M.  Temminck,  sont  d'une  plus  noble 
origine,  et  mériteraient  plus  de  considération.  Quelle  déraison!, 
quelle  pitié  ! 

Note  6.  M.  Geoffioy  convient  que  la  partie  zoologique  de  l'ex^ 
pédiiion  Freycinet  procurera  h  la  science  un  not.ible  accroissement. 
Les  deux  auteurs  en  seront,  ajoute-t-il,  récompensés  par  l'estime  et 
même  par  lu  reconnaissance  du  public .  Cela  est  bien  flatteur;  mais, 
fidèle  à  son  système  de  répandre  à-la-fois  l'éloge  et  le  blâme,  le  rap- 
porteur prétend  que  l'expédition  aurait  pu  et  dû ,  par  conséquent , 
produire  davantage  en  Javeur  des  sciences  naturelles.  Rien  de  plus 
vague  qu'un  tel  reproche.  On  a  bien  fait,  mais  on  eiit  pu  faire 
mieux.  Qui!  comment!  sous  quel  rapport!  H  n'est  rien  sorti  de 
parfait  de  la  main  des  hommes,  et  il  n'est  certainement  aucun  de 
leurs  ouvrages  qui  ne  pîit  être  meilleur.  Ubi  plura  nitent ,  a  dit 
le  modèle  des  critiques  :  tâchons  donc  de  nous  contenter  de  ce 
qui  est  bien;  et  s'il  n'est  donne  qu'à  quelques  esprits  pri-vilégiés 
d'enfanter  des  idées  neuves  et  de  reculer  les  bornes  de  la  science, 
évitons  au  moins  les  écarts  d'une  Imagination  partois  plus  dé- 
sordonnée que  féconde. 

*  Recueil  de  planches  coloriées  d'oiseiuix,  faisant  suite  aux  planches 
cnlumiriccj  de  BufTbn  ,  art.  Pcnlrix At  Bty. 
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Note  7.  Â'Iéiiec'ms  du  service  de  la  marine,  AI  AI .  Q_uoy  H 
Gaimard  ne  s'étaient  point  préparés  à  des  rec/ierclies  suivies  d'his- 
toire naturelle  ;  et  de  plus ,  des  devoirs  multipliés  et  jus:ement  pré- 
férés les  en  ont  sans  cesse  détournés  :  cependant  voilà  leurs  travaux. 
Si  l*on  suppose  que  les  auteurs  de  la  partie  zoologique  étaient  , 
à  leur  départ  ,  étrangers  à  l'histoire  naturelle  ,  leur  travail  n'en 
serait  que  plus  étonnant,  et  mériterait  d'autant  plus  d'indulgence. 
Mais  leurs  devoirs,  comme  médecins  ,  dites-vous,  les  en  ont  sans 
cesse  détournés  ;  alors  ils  n'auraient  rien  produit  d'intéressant , 
et  vous  venez  de  proclamer  qu'ils  ont  procuré  à  la  science  un 
notable  accroissement ,  &c.  MM,  Quoy  et  Gaimard  ,  par  la  réu- 
nion de  leur  zèle  et  de  leurs  efforts ,  ont  pu  concilier  leurs  de- 
voirs comme  médecins  et  comme  naturalistes  ;  ils  ont  dignement 
rempli  cette  double  tâche  ;  devons-nous  leur  en  faire  un  reproche  î 
Lorsque,  dans  les  voyages  de  découvertes,  les  officiers  des  vais- 
seaux du  Iloi  remplissent  les  finctions  de  physiciens  ,  d'astro- 
nomes, de  géographes,  n'est-il  pas  tout  simple  que  les  médecins 
de  la  marine  soient  chargés  des  recherches  à  faire  en  histoire 
naturelle.  Si  l'on  prétend  qu'il  est  indispensable  d'y  placer  des 
hommes  exclusivement  livrés  à  cette  partie  des  sciences  ,  les 
mêmes  motifs  y  appellent  aussi  les  savans  qui  s'occupent  plus  spé- 
cialement de  physique  ,  d'astronon>ie,  de  géographie  ,  (Sec.  Les  offi- 
ciers de  la  marine  ont  eux-mêmes  des  devoirs  particuliers  et  assez 
pénibles  à  remplir,  en  dirigc^ant  et  manœuvrant  leurs  vaisseaux 
au  milieu  des  écueils  et  sous  les  plus  horribles  tempêtes.  Mais 
pour  réunir  un  aussi  grand  nombre  de  collaborateurs  ,  ce  n'est 
plus  assez  d'une  petite  corvette  telle  que  l'Uranie ,  il  faudrait 
armer  de  grands  bâtimens,  doubler  et  tripler  les  équipages,  et, 
par  conséquent,  augmenter  énormément  la  dépense  ;  cependant 
les  gros  navires  font  les  moins  propres  à  explorer  des  côtes  in- 
connues ou  peu  fréquentées..  . 

Note  8.  Il  fallait ,  comme  par  le  passé ,  dit  M.  Geoffroy,  laisser 
h  des  naturalistes  le  soin  de  leurs  affaires.  On  a  vu  précé- 
demment que  les  affaires  des  naturalistes  à  qui  il  accorde  exclu- 
sivement ce  titre,  n'ont  pas  été  généralement  heureuses,  et  l'on 
pourrait  en  citer  plus  de  cinquante  dont  les  travaux  sont  inconnus 
on  presque  nuls  aujourd'hui.  A  la  manière  dont  on  en  parle,  on 
dirait  que  l'étude  de  l'histoire  naturelle  est  le  partage  exclusif 
de  quelques  hommes.  Les  naturalistes  forment-ils  donc  un  corps 
à  part  dans  la  société  î  les  esprits  éclairés  de  toutes  les  classes 
ne  sont-ils  plus  appelés  à  exploiter  le  domaine  des  sciences!  La 
nature  libérale  ouvre  indistinctement  son   sein   à  tous  ceux  qui 
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veulent  connaître  ses  productions  et  scruter  ses  mystères.  Ne 
connaissons-nous  pas  des  botanistes  ,  des  zoologistes,  des  miné- 
ralogistes parmi  les  militaires,  les  administrateurs,  les  négocians, 
les  médecins,  &;c.  Celui  qui  possède  de  grandes  connaissances  en 
histoire  naturelle  sera-t-il  privé  du  titre  de  naturaliste  ,  parce 
qu'il  exerce  en  même  temps  une  profession  plus  ou  moins  scien- 
tifique !  A  ce  compte,  un  ingénieur  ne  pourrait  se  dire  minéra- 
logiste, un  officier  de  vaisseau  mailiématicien,  un  colonel  géo- 
mètre, et  par  conséquent  les  naturalistes  ne  seraient  jamais  chi- 
mistes ,  astronomes,  géographes,  ce  qui  est  bien  démenti  par 
l'exemple  de  plusieurs  collègues  de  M.  Geoffroy  à  l'académie 
des  sciences.  Ce  sont  des  médecins  qui  ont  préparé  et  qui  pu- 
blient la  partie  zoologique  du  voyage  de  l'Uranie,  mais  ils  ont 
écrit  en  naturalistes.  Les  médecins  n'ont-ils  pas  eux-mêmes  rendu 
d'assez  éminens  services  à  l'histoire  naturelle  chez  tous  les  peuples 
de  l'Europe,  pour  qu'il  ne  leur  soit  pas  interdit  de  cultiver  encore 
cette  branche  des  connaissances  humaines!  L'étude  du  règneanimal 
repose  toute  entière  sur  l'anatomie  et  la  phvsiologie  ,  parties  es- 
sentielles de  la  médecine.  Peut-on  être  zoologiste  sans  avoir  des 
connaissances  anaiomiques  assez  étendues!  qui  le  sait  mieux  que 
M.  Geoffroy!  Il  est  vraiment  par  trop  extraordinair.e  de  se  voir 
réduit  à  prouver  que  des  médecins  peuvent  s'occuper  avec  succès 
de  l'hisioire  naturelle  ,  quand  personne  n'ignore  que  les  plus 
grands  promoteurs,  et  l'on  doit  même  dire  les  fondateurs  de  cette 
science,  ont  été  des  médecins,  tels  que  Linné,Tournefoft,  Camper, 
Swamerdam  ,  Commcrson  ,  Vicqd'Azyr,  Pérou,  <Scc.  &c. ,  er 
tandis  que  parmi  les  médecins  de  notre  époque,  AîM.  Blumen- 
bach  ,  Mittchill  ,  Duméril ,  Bonpland  ,  Blainville  ,  Provençal, 
Dutrochet,  &.c.  &c. ,  professent  ou  cultivent  encore  l'histoire 
naturelle  avec  un  talent  supérieur.  En  effet ,  l'anatomie  des  ani- 
maux ou  l'anatomie  comparée  est  non -seulement  toute  la  zoo- 
logie, mais  elle  a  extraordinairement  étendu  les  bornes  de  celle-ci 
par  la  dissection  ,  qui  seule  peut  faire  connaître  les  différences  que 
présente  l'organisation  dan.s  les  diverses  e.spèces.  Donc,  si  l'ana- 
tomisie  r.'est  pas  nécessairement  zoologiste,  il  lui  reste  d'autant 
moins  à  faire  pour  le  devenir,  que  l'anthropotomie  est  elle- 
même  la  base  des  connaissances  que  nous  pouvons  acquérir  par 
l'étude  anatonùque  des  autres  animaux,  ce  qui  constitue  la  zoo- 
lo£(ie  dans  tous  ses  développemens  et  avec  toute  la  perfection 
qu'elle  doit  essentiellement  aux  travaux  des  anaiomistes  propre- 
ment dits.  Cependant  les  premiers  maîtres  de  la  science  sont  au 
Muséum,  et  c'est  toujours  à  eux  qu'en  appartient  la  gloire;  c'est 
\ine  sorte  d'h'jmuinpe  qui  leur  est  reiulu  ,  lorsque  de  nouveaux 
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adeptes  viennent  déposer,    ious  les  porticiucs   du  temple,  leurs 
modestes  travaux. 

Note  9.  D'aussi  grandes  dépenses  appellent  tous  les  fruits  pos- 
sibles ,  exigent  en  effet  que  tout  ce  qui  est  observable  puisse  être  et 
soit  observé.  D'iibord  ce  n'est  pas  pour  l'histoire  naturelle  seule- 
ment que  ces  dépenses  sont  faites  ;  et  en  lui  accordant  une  pré- 
férence injuste,  on  mériterait  le  reproche  de  n'avoir  pas  donné 
une  attention  égale  à  d'autres  branches  de  nos  connaissances 
non  moins  intéressantes.  On  ne  supposera  pas  que  M.  Geoffroy 
puisse  ignorer  ce  que  sont  un  vaisseau,  une  longue  navigation  et 
le  danger  de  fréquentes  incursions  dans  les  pays  et  les  climats 
les  plus  insalubres  du  globe.  Sans  doute  il  ne  croit  pas  que,  sur 
un  bâtiment  incessamment  ballotté  par  les  eaux  de  l'Océan,  il 
pût,  comme  dans  son  cabinet,  se  livrer  aux  méditations  et  aux 
combinaisons  les  plus  approfondies.  Quelques  mois  de  navigation 
fatiguent  et  altèrent  la  santé  d'un  homme  robuste  ;  mais  trois  ans 
sont  une  bien  rude  épreuve  pour  celui  dont  la  vie  a  toujours 
été  calme  et  sédentaire.  Il  tant  de  la  jeunesse,  une  grande  force 
physique,  un  bon  tempérament  et  une  ardeur  soutenue,  pour, 
clans  l'espoir  de  saisir  une  proie  digne  de  fixer  l'attention  des 
savans,  parcourir  des  rivages  inconnus,  gravir  les  rochers,  pé- 
nétrer dans  les  forets,  (Sec,  dont,  après  de  cruelles  fatigues,  on 
ne  rapporte  (pielquefois  que  des  maladies  plus  cruelles  encore.  A 
qui  M.  Geoffroy  veui-il  imposer  de  pareilles  misères!  Sera-ce  à 
l'homme  déjà  avancé  dans  sa  carrière,  et  qui  s'est  fait,  par  ses 
travaux,  un  ndni  distingué  dans  les  sciences!  la  tâche  n'est  pas 
indigne  de  lui;  qu'il  se  présente  donc  pour  la  remplir.  Mais 
non  ,  il  l'abandonne  à  ses  élèves  qui  ont  une  réputation  à  ac- 
quérir; et  parmi  eux  ce  ne  sont  pas  encore  les  plus  capables  qui 
s'empressent  de  solliciter  ces  pénibles  mais  honorables  missions. 
MM.  Valenciennes,  Audouin,  lirongniart,  savent  bien  qu'en  res- 
tant à  Pari-:,  et  sans  courir  les  mers ,  ils  doivent  succéder  à  leurs 
maîtres.  Quels  sont  enfin  ceux  qui  veulent  se  charger  de  ces 
grandes  entreprises  !  des  jeunes  gens  dénués  de  toutes  connais- 
sances et  qui  ont  à  peine  terminé  leur  première  éducation.  Tels 
étaient,  et  M.  Geoffroy  le  sait  bien,  les  naturalistes  désignés 
en  1822  pour  l'expédition  qin  se  préparait  alors.  Sérieusement, 
est-ce  de  Cette  source  que  M.  le  rapporteur  pouvait  attendre 
tons  les  fruits  possibles.  Mais  pourquoi  le  savant  académicien 
n'a -l- il  p.is  loi  mf  llenient  énoncé  ce  (|ui  peut  avoir  échappé  à 
l'observation  !  Il  ne  connaît  encore  qu'une  partie  de  l'ouvrage: 
espérons  que  lorsqu'il  l'aura  lu  tout  entier,  les  observations  qu'il 
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renferme  lui  paraîtront  assez  complètes.  Quel  est  au  surplus  le 
Voyage  qui  pourrait  résistera  une  pareille  critique,  si  le  minéra- 
logiste ,  le  géologue  ,  l'agronome  ,  &:c.  se  réunissaient  pour  le 
condamner,  parce  qu'il  ne  contiendrait  pas  ce  que  chacun  d'eux 
voudrait  y  trouver!  M.  Geoffroy  est  ici  peu  généreux  :  il  réveille 
impitoyablement  les  souvenirs  douloureux  de  nos  voyageurs,  qui , 
avec  peine  échappés  aux  horreurs  d'un  naufrage,  n'ont  pu  arracher 
aux  flots  qu'une  partie  des  objets  précieux  recueillis  avec  tant 
de  fatigues  et  conservés  par  tant  de  soins. 

Note  10.  Nous  ne  résisterons  pas  au  plaisir  de  rapporter 
ici  la  réflexion  par  laquelle  M.  Geoffroy  a  terminé  son  rapport: 
TeuC  dans  la  monarchie  française  doit  se  faire  pour  et  -par  le  Roi, 
Son  action  plane  sur  ses  peuples  comme  celle  de  la  providence 
sur  toute  la  terre  :  et  en  effet ,  sa  surveillance  s'étend  également  sur 
toutes  les  branches  de  l'administration  publique  ,  comme  sa  royale 
protection  sur  toutes  les  classes  de  ses  sujets.  Voilà  précisément 
pourquoi  ,  comme  M.  le  rapporteur  l'a  dit  dans  ses  premières 
pages ,  le  Roi  et  sa  famille  se  sont  intéressés  au  travail  de  JVIM .  Quoy 
et  G iiimard ,  jusqu' h  examiner  V ouvrage  dans  le  plus  grand  détail,  et 
jusqu'à  daigner  permettre  que  le  témoignage  de  leur  satisfaction  se 
répandu  dans  le  public. 

Que  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  cesse  enfin  de  regretter  qu'il  n'y 

aitpas  eu  sur /'(7n7»/V  d'autres  naturalistes  que  les  médecins  del'ex- 

péditionlil  est  vraisemblable  que  si  l'on  eût  suivi  ses  erremens,  il 

'  ne  publierait  pas  aujourd'hui  de  si  brillans  éloges.  Bientôt  la  voix 

éloquente  de  l'honorable  secrétaire  perpétuel  de  4'Académie  des 

sciences,  M.îe  baron  Cuvier,  nous  fera  connaître  si  les  collections 

.i-de  MM.  Garnot  et  Le^son,  médecins  et  naturalistes  de  la  dernière 

.:•  expédition,  commandée  par  M.  le  capitaine  Duperrey ,  sont  dignes 

^.aufsi  du  suffrage  des  savans. 

■  En  général,  tout  autre  qu'un  marin  de  profession  a  trop  à  souf- 
frir, sur  un  vaisseau.,  de.  la  gêne  et  des  inconvéniens  qui  pro- 
viennent Je  la  nature  des  localités,  ou  seulement  des  opérations 
ordinaires  du  service.  Aussi  ne  tarde-t-il  pas  à  trouver  sa  position 
désagréable;  il  voudrait  la  changer;  ses  réclamations  sont  vaines; 
il  se  rend  imponui"!,  il  est  malheureux,  et  il  devient  injuste.  Tel 
est  en  peu  de  mots,  sur  un  bâtiment  à  la  mer,  l'état  des  hommes 
habitués,  au  sein  des  villes,  à  des  études  paisibles.  Qu'il  s'en  trouve 
plusieurs  sur  le  même  vais-eau,  et  les  difficultés  seront  encore  plus 
grandes;  l'impossibilité  de  les  satisfaire  amènera  le  découragement, 
et  ils  s'empresseront  de  débarquer  à  la  première  occasion,  comme 
à  l'époque  du  voyage  de  Baudin. 


(  ^77  ) 
L'expérience  du  passé, les  évenemcns  présens  et  les  observai ronj 
de  M.  Geoflroy-Saint-Hilaire  nous  autorisent  donc  à  conclure  que» 
par  économie,  pour  éviter  l'embarras  d'un  trop  nombreux  état- 
riajor,  et  sur-tout,  pour  maintenir  à  bord  l'unité  et  l'harmonie  qui 
font  le  succès  des  expéditions  nautiques,  l'adminisiraiion  ne  doit 
prendre  des  savans,  pour  les  expéditions  mariiimes  de  découvertes, 
que  parmi  les  hommes  déjà  attachés  à  quelqu'une  des  branches 
scientifiques  du  service,  dans  la  marine  royale. 


(  N."  1  S.  )  Grammaire  et  Dictionnaire  de  In  Langm 
sanskr'ite ;  par  le  Général  Boisserolle  ,  de  la  société 
asiatique  de  Paris. 

De  toutes  les  langues  anciennes  qui  ont  échappé  aux  ra- 
vages du  temps  et  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  le  sans- 
krit est  l'une  des  plus  antiques,  des  plus  riches  et  des  plus 
parfaites.  Sa  littérature  est  immense,  et  se  compose  d'une 
multitude  d'ouvrnges ,  particulièrement  sur  la  théologie,  ïa 
politique,  l'histoire,  la  géographie  et  l'astronomie;  et  plu- 
sieurs poëmes,  justement  célèbres  dans  l'Orient,  attestent 
que  ses  poètes  furent  doués  d'un  génie  sublime,  d'une  ima- 
gination vive  et  brillante,  d'une  grâce  douce  et  légère. 

Mais,  presque  entièrement  inconnu  à  l'Europe  avant  la  fin 
du  siècle  dernier,  le  sanskrit,  cette  inépuisable  mine  de  ri- 
chesses littéraires,  n'était  cultivé,  même  dans  Mnde,  que 
par  un  très-petit  nombre  de  savans. 

Grâces  aux  travaux  inappréciables  des  doctes  et  laborieu:^ 
Anglais  qui  se  sont  livrés,  avec  un  zèle  aussi  infatigable  qu'é- 
clairé ,  à  1  étude  de  cette  langue  vraiment  an  tique,  nous  somtnes 
aujourd'hui  en  état  de  l'apprendre  avec  assez  de  facilité;  et 
les  trésors  sanskrits  que  renferme  la  Bibliothèque  royale 
pourront  enfin  être  connus  des  Français. 

Le  désir  de  répandre  en  France  la  connaissance  du  sans- 
krit, det  l'espoir  qu'elle  pourra  être  un  jour  utile  h  sa  patrie, 
ont  seuls  engagé  l'auteur  <i  publier  une  grammaire  et  un 
Àun.  m.n'ii.  II.'  Partie,  1  .  2.   I  o2^.  m 


(^78) 
<âictionnaire  de  cette  langue  :  avec  le  secours  de  ces  deux 
<;iivrages,  qui  seront  imprimés  à  l'Imprimerie  royale,  on  ne 
doute  pas  qu'un  Français  n'apprenne  le  sanskrit  presque  aussi 
aisément  que  l'arabe  et  le  persan. 

On  n'a  pas  cru  devoir  suivre  l'opinion  de  d'AIembert  sur 
Jes  dictionnaires;  et  celui  qu'on  publie  contient  tous  les  mois 
de  la  mythologie ,  de  la  géographie ,  &c.  &c. 

Les  frais  de  la  gravure  des  poinçons  et  de  l'impression 
forcent  à  élever  le  prix  de  la  souscription , 

Pour  la  grammaire  saiiskrite,  à.  .  . .      50  francs. 
Pour  le  dictionnaire  sanskrit,  à.  ..  .    loc. 

Ce  prix  est  à-peu-près  la  moitié  de  celui  que  coûtaient 
ces  ouvrages  en  Angleterre ,  où  ils  sont  maintenant  fort 
rares. 

Le  dictionnaire  et  la  grammaire  seront  imprimés  format 
Lii-^.' ;  les  caractères  français  seront  neufs,  et  le  distique 
suivant  fera  juger  de  ia  beauté  et  de  la  nettetédes  carac- 
tères sanskrits. 

Un  vocabulaire  français- sanskrit  suivra  inmiédiatement 
les  deux  premiers  ouvrages. 

On  souscrit,  par  lettre  franche  de  port,  en  s'engageant 
h  retirer  les  deux  ouvrages  dans  le  courant  du  mois  qui  sui- 
vra l'annonce  qu'en  feront  les  journaux  , 

Chez  l'auteur,  rue  Saint-Lnzare ,  n.''  50,  h  Paris. 


(   179  ) 

(  N.'  i^.  )  Retour  du  capitaine  KoTZEBUE  ûîit 
Kamtschaîka  ;  compte  rendu  de  ses  travaux  et  de  ses  dé- 
couvertes (  I  ) . 

Le  capitaine  lieutenant  deKotzebue  dit,  dans  un  rappori: 
adressé  à  l'amirauté,  qu'il  est  arrivé  heureusement  avec  le 
slooj")  Prediniatije ,  dont  le  commandement  lui  était  confié  , 
fe  9  juin  1B24,  au  Knmtschatka,  dans  le  port  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  et  il  rend  ensuite  compte  de  ce  qu'if 
a  fait  pendant  sa  navigation  dans  fe  Grand  Océan.  11  a 
rectifié  la  détermination, des  longitudes  de  quelques  décou- 
vertes faites  ou  par  lui  dans  son  voynge  antérieur,  ou  par 
d'autres  marins,  et  il  a  décrit  les  îles  du  Navigateur.  Dans 
sa  traversée,  il  a  découvert  de  nouveau  file  de  Karishof, 
vue  en  1722  par  Rogewein,  dont  il  fixe  la  situation  à  i  v" 
27'  de  latitude  méridionale,  et  à  i45°  -4'  --"  de  longi- 
tude occidentale  d'après  les  chronomètres.  Il  a  encore  décou- 
vert de  nouveau  trois  îles,  dont  Tune,  qu'il  a  nommé  Prsd- 
priœtije ,  d'après  le  nom  de  son  sloop,  est  à  i  5°  58'  18"  de' 
latitude  S.,  et,  d'après  les  chronomètres,  il  \/\o°  2'  38"  do 
lonnritude  occidentale;  la  deuxième,  nommée  BoJlin^- 
hausen,  d'après  le  nom  du  capitaine -cotTimôdQrej,"jest  ;\ 
15"  4^'  7"  de  latitude  méridionale,  et,  d'après"  les 'chro- 
nomètres, h  'J'i"  3*^'  <^e  longitude  O.  ;  et  la  troisième, 
à  laquelle  il  a  donnée  le  nom  de  M.  Kordukew,  le  plr.s 
ancien  lieutenant  du  sloop,  <i  i4"  >^'  39"  de  latitude  S.,, 
et  d'après  les  chronoinètres,  h  i68°  6'  de  longitude  occi- 
dentale. Du  reste,  quoique  cette  dernière  île  eût  été  au?  \ 
découverte  par  le  capitaine  français  Freycinet,  ccpendni  •: 
cette  découverte  n'était  pas  connue  de  M.  de  Kotzebue  lor.v 
de  so.i  départ  ,  vu  que  le  voyage  du  capitaine  Freycin^t 
n'a  pas  encore  été  imprimé.  M.  le  capitaine  de  Kotzebr,o 
s'est    arrêté    aux  îles    d'Otaïti   et  d'Ohio,    pour    rectifier 

(1)  Voyez  p;ige  iiS  du  tome  !I  cl;  l,i  second:  partie  de  rb'2;  ,  le  dcj.»  t 
«îe  cette  cxjîcditio;-.. 


les  chrononiètrt:^  et  faire  des.  oLservalions  avec  le  pen- 
dule. De  Ja  drrnière  de  ces  îles ,  le  sloop  a  pris  direc- 
tement sa  course  Vers  ïe  port  de  Saint-Pierre  et  Saint- Paul, 
d'où  il  était  prêt  h  remettre  en  mer  le  17  juin.  On  a 
envoyé,  avec  les  rapporfs,  les  cartes  des  découvertes  et 
des  i>ays  décrits,  ainsi  que  fes  mémoires  de  MM.  les  sa- 
vans  qui  étaient  partis  sur  le  sloop. 


(N.°  20.) 

La  frégate  russe  le  Kruiser,  de  44- canons,  commandée  par 
îe  capitaine  Lazarofï,  est  entrée  jeudi  soir,  i4  juillet  i  825,^. 
Portsmouth.  Elle  vient  de  l'océan  Pacifique  du  N. ,  après  avoir 
visité  les  établissemens  russes  sur  la  côte  N.  O.  de  l'Amérique. 
Cette  frégate  avait  fait  voiie  de  Spithead  au  mois  de  sep- 
tembre 1822,  accompagnée  d'un-bâtiment  chargé  de  muni- 
tions. Elle  s'est  d'abord  rendue  à  Rio  de  Janeiro  ,^  ensuite  à  la 
terre  de  Vnn-Diénien ,  où  le  pavillon  russe  a  paru  pour  la 
première  fois.  Elle  a  touché  ensuite  à  Otaïti  et  au  port 
Francisco  en  Californie,  où  les  deux  bâtimens  ont  débarqué 
une  grande  quantité  de  munitions,  et  ont  fait  voile  pour 
le  détroit  de  Mountedge-Ceinbre,  dans  le  voisinage  de  la 
passe  de  Cook,  et  où  les  Russes  ont  une  garnison  et  un 
poste  pour  le  commerce  des  fourrures.  Là  encore  furent 
débarquées  des  munitions;  et  le  bâtiment  munitionnaire 
se  sépara  de  la  frégate  pour  aller  ravitailler  les  îles  Aleu- 
tiennes  et  le  port  deSaint-Pierre  et  Saint-Paul  au  Kamtschntka. 
Le  Kruiser  a  fait,  en  allant  et  en  revenant,  quelques  relevés 
de  peu  d'importance  et  aucune  découverte.  Cette  frégate 
n'a  pas  même  été  jusqu'au  57.'  degré  de  latitude  N.  En  re- 
venant, elle  a  de  nouveau  touché  à  la  Californie,  d'où  elle 
a  effectué  sa  traversée  à  Rio  de  Janeiro  en  92  jours,  et  celle 
de  Rio-Janeiro  à  Spithead  en  72  jours  :  elle  se  rend  k 
Saint-Pétersbour'::'. 


(  i8i    ) 

(  N.*  2  1.)  DÉPENSE  du  Service  de  la  marine  dts  Etats- 
Unis  d' Amérique ,  pour  l'année  182^. 

Solde  et   subsistance    des    officiers ,   et 

solde  des  marins,  autres  que  ceux  qu'on 

emploie  dans  les  chantiers  de  la  marine, 

dans  les  stations  des  côtes  et  pour  le  Dollars. 

service  des  vaisseaux  désarmés 783,554*   37» 

Soide  et  subsistance  des  marins  employés 

dans  les  chantiers,  dans  les  stations  des 

côtes  et  pour  le  service  des  vaisseaux 

désarmés 27^,364.   73. 

Munitions  de  bouche 3  5  5j^75« 

Réparations  et  grément  des  vaisseaux  en 

commission 450>ooo« 

Répnrations  et  travaux  à  faire  aux  chantiers.       1 5  5 ,000. 

Artillerie  et  munitions  d'artillerie 3  5,000. 

Service  médical  et  hôpitaux 3  5,000. 

Dépenses  éventuelles  dans  les  différentes 

branches  du  service 200,000. 

Dépenses  imprévues 5,000. 

Solde  et  subsistance  du  corps  de  marine. .        1  89,860.    50. 

Habilfement  de  ce  corps 2^,765, 

Chaufiage  du  même 6,000. 

Service  de  la  marine  k  terre 2,36p. 

Dépenses  accidentelles 9,000. 

Total 2,534,788.  50. 


(  N.°  22.  )  Marine  danoise. 

Depuis  l'année  1732  jusqu'en  1745,  cette  compagnie 
expédia  17  vaisseaux  pour  fa  Chine,  et  20  pour  les  Indes 


(     i82     ) 

orieiitales,  en  tout  37  bâiimens  avec  un  chargement  de  Ja 
vafeur  de  3,(^73,434  rt^'  Les  marthandises  rapportées  en 
retour  furent  vendues  publiquement  pour  la  somme  de 
7,470,761  rth. 

De  174'^  il  177 1  »  il  p.'irlit  pour  fa  Chine  49  vaisseaux, 
dont  le  chargement  s'élevait  à  15.693,597  rth.;  les  articlei 
de  retour  furent  vendus  30,5  39,807  rth. 

De  1772  jusqu'à  i75)i  >  4o  vaisseaux  mirent  à  fa  voile 
pour  la  Chine,  et  159  pour  les  grandes  Indes.  La  valeur 
deschargemens  moniaic  à  21,467,140  rlh.  ;  cel'e  des  retours 
fut  de  71,659,20^  rlh.  Ce  commerce,  si  Horissant  alors, 
est  tombé  vers  ces  derniers  temps  au  point  que  4>'^'o^  «ac- 
tions, qui  autrefois  re})résentaieiit  un  capital  de  i  o  millions  , 
valent  à  peine  aujourd'hui  uii  demi -million.  (  Extrait  d'une 
npti Ce ,hi*s torique  et  statistique  sur  hi  compagnie  r.  asiatique 
danoise,  &.c. ,  par  M.  Thaarup ,  conseiller  d'étar.  Copen- 
hague, mai  i  824.  Hn-ihd ,  i  ,  cah.  1  ,  1  S25  ,  page  J}]. 


{  N."   23.  )    A'IaRINE  arig'disd  iS2.f. 

''La  Grande-Bretagne  possède  actuellement  20,1 48  vals- 
"seiiux,  tant  de  guerre  que  de  commerce,  de  différentes 
grandeurs,  ensemble  du  port  de  2,14^,002  tonneaux 
[chaque" tonneau  du  poids  de  2,^000  livres],  et  montés 
par  148^638  matelots  [le  1/97  de  toute  la  population].  Le 
piiis  fort  de  ces  bâtimens  est  le  Prince  régent ,  de  i  32  canons, 
et ''dù'po'rtj  de^^2,62o  tonneaux  [47,630  quintaux]  :  il  a 
244  pieds  de  longueur  sur  53  pieds  1/2  de  largeur,  et 
54  pieds  de  profondeur.  Sa  construction  a  duré  iept  ans,. 
et  a  Coûté  1  million  4oo>C)00  thalers.  {^Hcrtha ,  182;, 
vol.  1 ,  cah.  I  ,  page.  33.  Geog,  Zc'it.  ) 


(  'Î5l  ) 

'  (  N/   a4  )   i^^  nouvellement  découverte  dans  la  mer  du 
Sud,  182^. 

Le  opitaine  Hunter,  commandant  de  la  Donna  Carme- 
lita,  a  découvert,  dans  la  mer  du  Sud,  une  île  située  par 
les  1 5°  3  l' latitude  S.,  et  176°  i  1'  longitude  E.  de  Green- 
wich;  elle  est  nommée  Onacuse  ou  île  de  Hunter  (1).  Le 
teint  de  ses  habitons  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des 
Malais  ;  mais  ils  ressemblent  aux  Européens  par  le  carac- 
tère du  visage.  Les  hommes  et  les  femmes  ont  le  petit 
doigt  de  la  main  droite  coupé  à  la  première  phalange: 
presque  tous  sont  tatoués  en  rouge,  et  portent  des. bracelets. 
Les  femmes  ont  le  visage  tailladé  et  barbouillé  de  sang. 
En  général  ces  insulaires  sont  excellens  nageurs  :  ils  mon- 
trent une  grande  probité  et  une  extrême  politesse  dans  leur 
trafic.  L'ile  est  en  partie  formée  d'une  lave  qui ,  dansf' 
quelques  endroits,  ressemble  à  du  métal. 


(  N.°  25.  )   Appareil  pour  les  Naufragés. 

Depuis  quelque  temps,  on  avait  conçu  à  Memel  l'idée 
et  la  possibilité  d'établir,  en  cas  de  naufrage,  au  moyen 
d'un  cerf- volant  d'une  certaine  forme,  une  communication 
immédiate  entre  le  vaisseau  et  la  terre  :  ce  projet  a  été 
réalisé.  D'après  une  expérience  récente,  un  cerf-volant  de 
rinvention  de  M.  G.  Sperlin  a,  en  moins  de  i  5  minutes, 
amené  d'un  vaisseau  à  terre  une  forte  corde,  la  loncrueur  de 
500  pas  et  an-delj.  Ce  cerf-volant  est  construit  de  jnanière 
qu'on  peut  le  faire  descendre  sur  quelque  point  que  ce 
soit  d'une  intennédiaire  de  40  à  800  pas.  II  résiste  à  toute 
espèce  de  tempête  et  aux  intempéries  de  l'air  :  il  s'annonce 
ensuite  par  un  bruit  continuel;  enfin  il  est  d'une  grandeur 


(1)  Le  Alcntli!}'  A'Tagnzine  contient  f  à  la  pngc  27 J  du  numéro  d'avril) 
'l'ifiques  détails  sur  cette  île. 


f   i84  ) 
et  d'une  construction  telle,  que  l'homme  le  moins  robuste 
et  le  moins  expérimenté  peut  le  manœuvrer  avec  la  plus 


grande  facilité. 


(  N.°  26.  ) 

Le  consul  de  France  à  la  Nouvelle -Orléans  a  adressé 
l'avis  et  les  instructions  qui  suivent  à  Son  Exe.  le  ministie 
de  la  marine  et  des  colonies. 

AVIS   AUX   NAVIGATEURS. 

Phare  de  Pensacola. 

Le  phare  de  Pensacola  est  situé  k  l'entrée  de  la  baie,  à 
euviron  1 00  pas  du  fort  de  Barancas.  Son  élévation  totale 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  80  pieds  ;  savoir  : 

Elévation  du  sol,  35  pieds;  de  la  base  du  phare  à  la 
lanterne,  35  pieds,  et  10  pieds  de  lanterne. 

Le  feu  consiste  en  32  lampes  et  8  réflecteurs.  Il  est 
tournant  et  fait  sa  révolution  en  5  minutes  :  la  lumière  a 
beaucoup  d'éclat;  on  peut  l'apercevoir  à  18  ou  20  milles 
en  nier. 

Instructions  nautiques  pour  entrer  dans  le  port  de  Pensacola. 

Les  bâtimens  venant  du  côté  de  TE.  doivent  se  tenir  par 
7  brasses  d'eau ,  jusqu'à  ce  qu'ils  relèvent  le  phare  au  N.  1/4 
N.  O.  du  compas;  alors,  en  suivant  cette  aire  de  vent,  ils 
arriveront  sur  la  barre  à  l'endroit  où,  de  basse  mer,  il  ne 
reste  pas  moins  de  3  brasses  1/2  d'eau. 

Quand  on  est  parvenu  sur  la  barre,  en  faisant  la  route 
qui  vient  d'être  indiquée  ,  on  gouvernera  au  N.  O.  jusqu'à 
ce  que  l'extrémité  S.  O.  de  l'île  Sanîa-Rosa  reste  à  l'E.  1/4. 
S.  E.  et  le  phare  au  N.  5°  O.;  alors  on  peut  mettre  le 
cap  directement  sur  le  phare,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  en  dedans 
de  l'île,  après  quoi  l'on  reviendra  au  vent  pour  donner  dans 
le  passage,  et  Ton  fera  route  à  l'abri  de  tout  danger. 

Ces  instructions  conviennent  également  aux  biitimeris 


(    >S5    ) 
d'une  certaine  grandeur  qui  viennent  de  la  partie  de  l'O.  • 
avec  cette  différence,  que  ceux-ci  n'ont  pas  besoin  de  se 
tenir,  en  venant  chercher  fa  passe,  par  plus  de  5  brasses  d'eau. 

Les  navires  qui  ne  tirent  pas  plus  de  i4  pieds  d'eau, 
peuvent  continuer  leur  route  jusqu'à  ce  qu'ifs  refèvent  fe 
phare  au  N.  8°  1/2  O.  ;  ensuite  ils  feront  route,  même 
pendant  fa  nuit,  directement  sur  ce  phare  jusqu'à  ce  qu'ifs  en 
soient  à  fa  distance  d'un  demi-milfe,  et  ifs  pourront  mouih'er 
à  cet  endroit,  lorsque  fe  vent  vient  de  terre  :  mais,  si  Je 
vent  est  favorabfe ,  ils  peuvent  gouverner  h  l'E.  1/4.  N.  E. 
pour  venir  se  mettre  à  l'abri  de  l'île  Santa-Rosa  et  y  mouiller, 
pour  attendre  le  jour.  '!??{?!'  i^ 

Le  courant  du  jusant  porte  au  S.  O.,  et  celui  du  flot  au 
N.  E.  Les  batimens  qui  entrent  dans  la  baie  doivent  y  faire 
'attention,  car  le  jusant  porte  sur  le  banc  Caucus,  et  le  flux 
sur  le  Middle-Ground.  :;^  t'^'^' 

Dans  les  fortes  marées,  la  barre  de  PensacôFâ  peut  avoir 
jusqu'à  26  pieds  d'eau,  mesure  anglaise;  cependant,  après 
un  fort  coup  de  vent  du  N.,  la  marée  étant  extrêmement 
faible,  il  ne  se  trouve  plus  sur  la  barre  que  22  pieds. 


-'   -    (N.°  27.  ]■■■■  — 

Le  29  juillet,  fa  frégate  /a  Surveillante,  de  60  canons,  a  été 
mise  à  l'eau  à  Lorient,  en  présence  d'un  nombreux  concours 
de  spectateurs. 

Cette  frégate,  dont  le  nom  rappelle  un  fait  d'armes  hono- 
rable pour  la  marine  française,  a  été  construite  pour  es.snyer 
Je  nouveau  système  de  charpente  proposé  par  M.  J'inoénieur 
^    J^oucher,  dans  un  mémoire  qui  a  remporté  en  1  822  le  prix 
^    du  concours  ouvert  en  18.0  (i),  j)ar  ordre  de  son  exe.  Je 
ministre  de  la  marine,  sur  les  moyens  de    remplacer  au 

(i)  Voyez  les  Annala  maritimes  (année  1820,  page  ■j6-^  ,  et  année  1S22, 
tome  II,  page  ^CC). 
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besoin  les  bois  de  fort  échantillon  par  d'autres  de  moindre 
diwiension. 

Le  travail  de  la  Surveillante ,  exécuté  sous  la  direction 
de  M.  l'ingénieur  Ledéan,  d'après  les  pians  de  M.  13oiicher, 
jiaraît  ofîrir  jusqu'à  présent  toute  la  solidité  désirable.  II 
sera  jugé  définitivement  quand  la  frégate  aura  subi  l'épreuve 
d'une  campagne  de  deux  ans  prescrite  par  le  programme  du 
concours. 

D'après  quelques  expériences  récentes  entreprises  par  les 
officiers  du  génie  maritime  du  port  de  Lorient,  et  suivies 
j^articulièrement  par  M.  Petit  de  la  Saussaye,  sous-ingénieur, 
il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  pourra  donner  par  la  suite  au  sys- 
tème de  Al.  Boucher  une  extension  très-importante  pour 
l'économie  des  bois  courbans,  qui  deviennent  de  plus  en 
j)lus  rares. 

(  N.°  2.^..  ) 
La  frégate  la  Thét'is ,  commandée  par  M.  le  baron  de 
Bougainville,  capitaine  de  vaisseau,  est  arrivée  à  Macao,  le 
a  5  décembre  1824,  venant  de  Manille,  où  elle  avait  laissé 
en  réparation  la  corvette  l'Esjjtrance ,  qui,  sous  le  comman- 
dement de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Ducamper,  accom- 
pagne cette  frégate,  et  devait  aller  la  rejoindre  dans  la  baie 
de  Tourane  [  Cochinchine  ].  Les  états-majors  et  les  équi- 
])ages  de  ces  deux  bâtimens  étaient  en  bonne  santé;  ils 
n'avaient  qu'à  se  louer  de  i'accueii  amical  qu'ils  avaient  reçu 
:iux  Philippines,  et  précédemment  à  Malac  et  Sincapour. 

(  N.°  2f).  )   AIouVEAiENS  des  Bâtimens  du  Roi  pendant  le 
mois  de  r/iai  1S2J. 

La  frégate  la  Circé ,  commandée  par  AL  le  baron  de 
Mackau ,  capitaine  de  vaisseau,  apj)areille  de  Uochefort 
le  4-  '"iii  I  y^J. 

La  frégate  la  Galathcc ,  commandée  par  Aï.  Droiiault, 
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cnpitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  dans  la  nuit  du  7 
au  8  mai  1825,  venant  de  Smyrne. 

La  frégate  l'Aréthuse,  commandée  par  M.  Gautier , 
capitaine  de  vaisseau,  appareille  de  Brest  le  9  mai  1825. 

La  corvette  de  charge  la  Moselle,  commandée  par 
M.  Gicquel- Destouches,  capitaine  de  frégate,  arrive  à 
Brest  le  19  mai  1H25,  venant  de  Valparaiso  ,  et  en  der- 
nier litu  de  Rio  de  Janeiro. 

La  corvette  la  Victorieuse,  commandée  par  M.  fe  Moine, 
capitaine  de  frégate,  arrive  à  Toulon  le  24  mai  1B25, 
venant  de  Smyrne. 

La  corvette  de  charge  le  Tarn,  commandée  par  M.  Mois- 
son, capitaine  de  frégate,  appareille  de  Rochefort  le  29 
mz\  1825. 

Le  brig  l'Abeille,  commandé  par  M.  Robert,  capitaine 
de  frégate,  arrive  à  Toulon  le  5  mai  1825,  venant  de 
Cadix,  et  en  dernier  lieu  de  Barcelone. 

L.\  goélette  l'Artésiinne  ,  commandée  par  M.  Laine, 
lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Rochefort  le  25  mai  1825, 
venant  de  Caïenne,  et  en  dernier  lieu  de  la  Martinique. 

La  goëk-ite  la  Alutinc ,  commandée  par  M.  Ourdan  , 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Lorient  le  9  mai  1825, 

La  goélette  la  Phi'o/ncle ,  coiinnandée  par  M.  Paran- 
thoen,  lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Rochefort  le 
i4  mai  1  825. 

La  goélette  la  Fauvette,  commandée  par  M.  Richier, 
lieutenant  de  vaisseau ,  aj)pareille  de  Toulon  le  9  mai  1825. 

La  canonnière  la  Malouuic. ,  comnîandée  j)arM.  Point, 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Rochefort  le  4-  'nai  1825. 

La  gabare  l'Active,  commandée  par  M.  Guezennec , 
lieutenant  de  vaisseau,  arrive  au  Havre  le  6  mai  1825  , 
venant  de  Caïenne. 

La  g.ibare  la  Durance ,  commandée  par  M.  Moulac  , 
capi:a:nede  frégate,  appareille  de  Rochefort  le  10  mai  1  82J. 
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(  N.'   30.   )    AlOUVEMENS  des  bâtimens  du  Roî  pendant 
le  mois  de  juin  182J. 

La  frégate  la  Constance ,  conimandée  par  M.  de  Saint- 
Simon ,  capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Brest  le  i4  juin 
1825,  venant  des  Antilles. 

La  corvette  de  charge  le  Lybio ,  commandée  par  M.  Cou- 
hitte,  capitaine  de  frégate,  appareille  de  Brest  le  21  juin 
I  825. 

Le  brig  V Abeille ,  commandé  par  M.  Robert,  capitaine 
de  frégate ,  appareille  de  Toulon  ie  4  juin  1825. 

Le  brig  rEndymion  ,  commandé  par  M.  Crespel,  lieute- 
nant de  vaisseau,  appareille  de  Lorient  le  22  juin  1825. 

La  canonnière -brig  la  Alalouine ,  commandée  ])ar 
M.  Point,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Rochefort  le 
26  juin,  venant  de  la  Corogne, 

Les  canonnières  la  Bombe  et  h  Salpêtre,  commandées  par 
MM.  Lombard  et  Frezier,  iieulenans  de  vaisseau,  appa- 
reillent de  Toulon  le  1  o  juin  1825. 

Les  canonnières  l'Avernc  et  la  Grenade,  commandées 
par  MM.  Gegun  de  Marans  et  Cécile,  lieutenans  de  vais- 
seau, appareillent  de  Toulon  le  20  juin  1825. 

La  gabare /^  Truite,  commandée  par  M.  Graëb,  lieute- 
nant de  vaisseau  ,  arrive  k  Toulon  le  25)  juin  i  S25 ,  venant 
de  Smyrne. 

Le  transport  le  Saumon,  commandé  par  M.  Jehenne, 
lieutenant  de  vaisseau ,  appareille  de  Rochefort  le  7  juin 
1825. 

La  corvette  la  Bdiadère,  commandée  par  M.  Delamarche, 
capiiaine  de  frégate,  est  sortie  de  Brest  le  10  juin  1825. 
Elle  reporte  b.  Lisbonne  M.  Lesseps,  consul  général  de 
France  en  Portugal,  et  se  rendra  successivement  à  Cadix, 
à  Malaga,  îi  Carthagène,  h.  Mahon  et  à  Toulon. 
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(  N.°  3  T .  )  Rapport  Je  M.  le  baron  Cuvier  sur  la  Partie 
i^olo^tque  de  V expédition   Duperrey. 

Le  secrétaire  perpétuel  dï  l'académie  pour  [es  sciences 
naturelles  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès- 
verî^al  de  fa  séance  du  lundi  i  8  juillet  1825: 

L'académie  nous  ayant  chargés,   M.    Latreille  et   moi, 
de  concourir,  pour    la  partie  zoologique,  à  l'examen  des 
résultats  de  l'expédition  autour  du  monde  qui  vient  d'ê(re 
exécutée .  sous    les   ordres  de  M.    fe  cn[)it:iine  Duj)errey ,. 
M.  Durville,  commandant  en  second ,  et  MM.  Lesson  et 
Garnot,  officiers  de  santé,   qui   s'étaient  particulièrement 
occupés  des  recherches  de  ce   geiue    j)encl:int  le  voyage  , 
se  sont  empressés  de  mettre  sous  nos  yeux  tous  les  objets 
qu'ils  ont  recueillis,  ainsi  que  les  journaux  et  les  registre^ 
où   ils  ont  consigné  leurs  observations.  Plusieurs   du    nos 
collègues  du  Mu>éuni  d'histoire  naturelle  ont  examiné  avec 
nous  ces  belles  collections.  M.  Valenciennes,  aide-natura- 
liste de  cet  établissement,  a  dressé  un  cainiogue  des  animaux 
vertébrés,    des   mollusques   et  des  zoophytes  qui  tn  font 
partie,  et  M.  Laîreille  s'est  chargé  personnellement  de  l.i 
partie  des  insectes,  des  crustacés  et  (\fi,  arachnides.  C'est 
d'après  ces  matéiiaux  qu'a  été  rédigé  le  comjJte  que  nous 
allons  rendre  :  il  était  naturel  que  nous  le  déclarassions,  non- 
seulement  pour  marq'-ier  notre  reconnaissance  à  ceux  qui 
nous  ont  seconde-;,  m:iis  encore  {)our  invoquer,  h  rapj)ui  de 
not:e  jugement,  l'autorité  qui  lui  aj)ixirticnt. 

Nous  devons  parler  avant  tout  du  bon  état  de  conser- 
vation dan?»  lequel  ces  collections  sont  arrivées  :  c'est  eu 
histoire  naturelle  un  mérite  de  la  plus  haute  importance, 
et  qui  élève  les  expéditions  de  ces  derniers  temps  infiniment 
au-dessus  de  celles  qui  les  ont  précédées. 

Les  naturalistes  expérimentés  savent  que  des  obsrrvaiions 
répétées  et  des  comparaisons  scrupuleuses  peuvent  seules 
Ann,  mar'it.  IL  Partie,  T.  2.  182  J.  0 
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consîater  i'espèce  d'un  être  organisé;  et  quand  on  n'a  pas 
comtnencé  par-là,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cet  être,  du 
ses  mœurs,  de  son  utilité,  ou  des  particularités  de  son  or- 
ganisation ,  demeure  sans  base.  Aussi  les  ouvrages  qui 
donnent  aujourd'fiui  le  plus  de  tourment  aux  naturalistes , 
'ceux  qui  les  mettent  à  une  sorie  de  torture,  sont  ceux  des 
voyageurs  qui  ont  été  obligés,  par  les  circonstances  où  iîs 
se  trouvaient,  de  faire  toutes  leurs  observations  pendant  la 
route,  sans  rapporter  ni  déposer  dans  \m  cabinet  connu  les 
<ohjets  qu'ils  avaient  observés.  Les  descriptions  les  plus 
5o::ynées,  leâ  figures  en  apparence  les  mieux  fai  es,  lorsque 
les. objets  ne  les  accompagnent  pas,  sont  loin  d'être  tou- 
jour-^  en  état  de  satisfaire  h  ce  premier  besoin  de  la  science. 
11  arrive  >ans  cesse  qu'à  la  suite  d'une  espèce  qu'on  croyait 
bien  définie  par  un  certain  nombre  de  caractères,  vient  s'en 
.placer  une  autre  qui  a  les  mêmes  caractères  que  la  première, 
et  qui  s'en  distingue  seulement  par  quelques  traits  peu  ap- 
parcns  que  les  descripteurs,  isolés  l'un  de  l'autre  ,  n'ont  pas 
songé  à  noter.  Si  le  naturaliste  ne  peut  les  voir  ensemble  et 
Jes  comparer  point  à  point  avec  les  yeux  les  plus  atien- 
îifs ,  il  ne  parviendra  jamais  à  en  sai-ir  les  différences  ; 
et  cependant  c'est  trop  souvent  sur  des  données  aussi  insuf- 
fisantes qu'on  hasarde  les  doctrines  les  plus  générales  et  Us 
plus  importantes,  telles  que  la  géographie  des  animaux,  les 
limites  de  leur  extension  ,  et  toutes  les  conséquences  qui  se 
rattachent  à  cet  ordre  de  faits. 

Les  botanistes  tombent  moins  souvent  dnns  ces  incon- 
véniens,  parce  que  la  facilité  avec  Inquelle  les  végétaux  se 
conservent  en  herbier,  leur  a  procuré  de  tout  temps  des 
movens  de  comparer  immédiatement  les  objets  de  leurs 
é-iudes;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  zoologie,  où,  les 
ijisectes  et  les  coquiHts  exceptées,  on  ne  peut  former  de 
collections  durables  sans  de  grands  frais,  des  soins  nîinuiieux 
et  une  patience  k  toute  épreuve. 

On  ne  peut  donc  exprimer  trop  vivement  la  reconnais- 
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àance  qu'on  doit  au  ministère  de  la  marine,  qui,  depuis  ces 
derniers  temps,  n'a  ordonné  aucun  voyage  scientifique  sans 
y  admettre  des  personnes  exercées  à  la  préparation  des  ani' 
maux ,  et  qui  leur  a  donné  l'ordre,  non-seulement  de  faire  sur 
tous  les  points  la  récoite  générale  de  ceux  qui  se  présente- 
raient, maisencorede  les  déposer,  aussitôt  après  leur  retour, 
au  cabinet  du  Roi,  où  l'administration  prend,  de  son  coté, 
les  mesures  nécessaires  pour  leur  conservation,  et  où ,  placés 
au  milieu  de  tous  les  objets  des  mêmes  genres,  ils  offrent 
aux  naturalistes  des  moyens  assurés  d'en  fixer  positivement, 
et  dans  tous  les  détails  nécessaires ,  les  caractères  comparatifs. 

Le  ministère  de  la  marine  a  fait  plus  encore:  afin  de  ne 
jamais  manquer  de  sujets  capables  de  remplir  ce  genre  de 
mission,  il  a  cherché  à  en  former  dans  le  corps  même  qu'il 
régit;  des  cabinets  créés  dans  les  ports,  des  encouragemens 
donnés  aux  officiers  de  santé  attachés  à  l'armée  navale,  les 
portent  à  ce  genre  d'études;  ils  s'y  préparent  de  lon'^ué 
main  ;  les  instructions  qu'ils  reçoivent  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  complètent  en  eux  ce  genre  particulier  d'édu- 
caiion,  et,  pour  peu  que  la  reconnaissance  des  amis  des 
sciences  encourage  leurs  efforts,  on  verra  avec  le  temps 
les  médecins  et  chirurgiens  de  la  marine  recueillir  des  fu'ts 
et  des  matériaux  pour  I  histoire  naturelle,  cotnme  les  offi- 
ciers militaires  en  recueillent  pour  l'astronomie  et  pour  la 
géogrn{)hie;  et  toutes  les  branches  des  sciences  physiques, 
cultivées  dans  ce  coips  illustre,  produiront  des  fruits  égale- 
ment abondans. 

Ce  i)lan  a  été  d'autant  plus  heureusement  conçu,  que, 
d'une  part,  il  multipliera  presqu'h  l'infini  ces  sortes  de  ré- 
coltes, puisqu'il  n'y  aura,  pour  ainsi  dire,  point  de  vaisseau 
sans  naturaliste,  et  que,  de  l'autre,  il  préviendra  les  désa- 
grémens  que  des  personnes  non  comprises  dans  les  cadres 
de  l'armée  n'ont  presque  jamais  manqué  d'éprouver  sur  un 
bâtiment  où  la  nécessité  commande  un  régime  auquel  elles 
«ont  peu  faites. 
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Ces  avantages  auxquels  nous-mêmes  ne  nous  serions 
peut-être  pas  attendus,  si  l'expérience  n'en  avait  fourni 
ia  preuve ,  nous  paraissent  bien  Justifiés  par  les  deux  der- 
nières expéditions,  celle  de  M.  Freycinet  et  celle  de  M.  Du- 
perrey.  MM.  Quoy  et  Gaimard ,  sur  la  première,  et 
MM.  Lesson  et  Garnot,  sur  la  seconde,  ont  repondu  h  tout 
ce  que  les  naturalistes  les  plus  exigeant  pouvaient  attendre 
de  voyageurs  actifs  et  instruits.  M.  Durville  s'est  joint  vo- 
lontairement à  MM.  Lesson  et  Garnot,  et  son  zèle  a  fort 
multiplié  les  fruits  de  leurs  efforts  communs  ;  en  sorte  qu'on 
peut  même  avancer,  sans  crainte  d'être  contredit,  que  leurs 
recherches  auront  été  plus  complètement  utiles  que  celles 
de  beaucoup  de  leurs  de\  anciers ,  que  des  études  plus  exclu- 
sives pouvaient  faire  supposer  mieux  préparés  à  ce  genre  de 
travaux. 

A  la  vérité,  il  serait  injuste  de  mettre  en  comparaison 
les  deux  expéditions  malheureuses  de  la  Pérouse  et  de 
d'Entrecasteaux,  dont  presque  tous  les  produits  ont  été 
perdus  pour  la  science,  à  l'exception  de  ce  que  notre  col- 
lècfue  M.  de  la  Billardière  e^t  parvenu  à  sauver  de  h  se- 
conde;  mais  celle  même  de  Baudin  à  la  Nouvelle-Hollande, 
où  MM.  Péron  et  Lesueur  ont  fait  des  collections  si  im- 
menses et  qui  a  plus  enrichi  le  cabinet  du  Roi  qu'aucune  de 
celles  qui  l'avaient  précédée,  ne  donnera  pas,  pour  ia  science 
proprement  dite,  des  fruits  proportionnés  aux  richc-sses  ma- 
térielles qu'elle  a  procurées  ,  et  cela  par  une  cause  qui  n'est 
pas  étrangère  au  sujet  de  nos  réflexions  :  c'est  que  les  natu- 
ralistes et  les  artistes  qui  y  étaient  employés,  n'y  tenaient 
point  par  des  liens  assez  fixes,  et  n'avaient  |)oint  contracté 
d'engagemens  assez  déterminés.  Feu  Péron,  homme  d'une 
capacité  et  d'une  activité  si  étonnâmes  dans  un  corps  débile, 
avait  fait  une  infinité  d'observations  curieuses,  et  avait  re- 
cueilli les  notes  les  plus  précises  et  les  plus  suivies;  des 
catalogues  détaillés  correspondaient  aux  numéros  qu'il  avait 
inscrits  sur  les  objets  :  mais,  dans  le  désir  fort  naturel  de 
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s'assurer  à  lui  seul  la  gloire  de  ses  découvertes,  désir  auquel 
l'administration  laissa  fa  plus  entière  latitude,  il  garda  soi- 
gneusement par-devers  lui  tous  ses  manuscrits,  et  même 
toutes  les  figures  qui  les  accompngnaient ,  quoique,  jiour 
celles-ci,  if  n'eût  pas  même  h  alléguer  qu'elfes  fussent  son 
ouvrage;  et,  depuis  sa  mort,  on  ne  sait  ce  que  tous  ces 
précieux  recueils  sont  devenus;  en  sorte  qu'à  l'exception 
de  ce  qu'il  a  publié  lui-même,  il  ne  reste  de  ses  travaux 
que  les  objets  matérief»  qu'il  nvait  recueillis,  mais  sans  do- 
cument sur  f'origine  particuiière  de  chaque  ctiose,  ni  sur 
rien  de  ce  que  ces  objets  ne  portent  pas  en  eux-mêmes. 
D'autres  fiomines,  dont  fts  observations  n'auraient  peut-être 
été  ni  moins  riches  ni  moins  neuves  que  celles  de  Péron, 
Havet,  Godefrov ,  partis  seuls  et  abandonnés  à  eux-mêmes 
sur  des  plages  lointaines ,  ont  péri  victimes  des  climats  ter- 
ribles où  leur  zèle  les  avait  portés.  Rien  n'est  revenu  des 
notes  qu'ils  avaient  prises;  et  si  Davaucef,  à  lui  seuf,  par 
les  moyens  industrieux  dont  il  a  su  faire  usage  pour  faire 
jv.rvenir  à  bon  port  ses  nombreux  envois ,  nous  a  autant 
enrichis  des  produits  de  fa  terre  ferme  que  Péron  et  ses 
compagnons  de  ceux  de  la  mer  et  des  îles,  il  est  bien  à 
craindre,  d'après  les  renseignemens  qui  nous  sont  parvenus, 
que  ses  papiers  n'aient  été  aussi  disperses,  et  que  les  obser- 
vations de  cet  ingénieux  et  spirituel  officier  n'aient ,  quoique 
par  une  autre  cause,  fe  même  sort  que  celles  de  l'ardent 
naturaliste. 

D'ailleurs,  if  fiiut  le  dire,  ce  n'aurait  été  ni  des  Péron 
ni  des  Duvaucef  que  MM.  Freycinet  et  Duperrey  auraient 
pu  emmener;  et  s'il  est  vrai  que  de  simples  pré|»arateurs 
auraient  pu  conserver  autant  d'objets  que  les  officiers  de 
santé  dont  nous  avons  aujourd'hui  à  apprécier  les  travaux, 
et  que  Ja  force  de  leur  tempérament  les  aurait  tiiit  résister 
mieux  que  des  savans  de  profession  aux  fatigues  insépa- 
rables d'un  tel  voyage,  toujours  n'auraient -ils  pas  eu  les 
lumières  nécessaires  pour  fournir  h  la  science  autre  chose 
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que  le  travail  de  leurs  mains,  ou  quelques  remarques  faites 
en  poursuivant  les  animaux  qu'ifs  auraient  recueillis.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  collecteurs  heureux  et  actifs  ont  enrichi 
nos  collections  d'objets  bien  conservés  ,  mais  qu'aucun 
renseignement  écrit  n'accompagnait  et  n'éclaircissait. 

Nous  devons  sur-tout  dé})lorer  >ous  ce  rapport  la  perte 
prématurée  de  feu  Lalande.  Ce  jeune  homme,  doué  d'une 
grande  sagacité  naturelle  et  d'une  ardeur  infatigable  ,  en  ' 
préparant  des  collections  étonnantes  par  leur  belle  conser- 
vation ,  avait  aussi  été  témoin  de  nombre  de  faits  pleins 
d'intérêt ,  qu'on  aurait  aisément  appris  de  sa  bouche  et 
çpnsignés  par  écrit,  si  l'on  eût  prévu  qu'on  serait  privé  sitôt 
du  pouvoir  de  l'interroger,  mais  sur  lesquels  il  n'a  pas  laissé 
la  moindre  note. 

Aucune  de  ces  causes  de  resrets  n'est  à  redouter  av-ec 
des  officiersde  santé  attachés  à  un  grand  corps,  militaire,  partH 
cipant  II  tous  les  avantages  de  cette  position,  astreints  à  toui 
ses  devoirs,  et  réunissant  k  l'exercice  spécial  des  prépara- 
tions d'histoire  naturelle,  les  idées  variées  et  élevées  qu'une 
éducation  littéraire  et  philosophique ,  en  même  teuîps  que, 
médicale,  n'a  pu  manquer  de  leur  donner. 

Un  médecin  quel  qu'il  soit  est  toujours  un  homme  éclairé  ;j 
et  s'il  n'égale  point  un  vrai  naturaliste  dans  sa.  science  spé- 
ciale, toujours  sera-t-il  infiniment  supérieur  à  un  prépara- 
te;ur  de  laboratoire. 

Un  médecin  militaire  saura ,  mieux  qu'un  préparateur  et 
qu'un  naturaliste,  s'accommoder  à  toutes  les  exigences  de 
la  vie  de  mer  :  accoutumé  à  servir  pour  l'honneur  de  servir, 
if  saura  faire  abnégation  de  son  amour-proj^re  ,  et  n'em- 
ploiera point,  pour  se  réserver  Ja  propriété  exclusive  de  ses 
observations,  tous  ces  petits  subterfuges  qui  n'aboutissent 
le  p!us  souvent  qu'à  faire  détruire,  dans  quelque  recoin  d'un 
domicile  particulier,  les  ofijets  les  plus  précieux  rassemblés 
à  grands  frais,  et  souvent  même  des  mémoires  pleins  d'in- 
térêt, dont,  une  fçis  l'auteur  mort,  ses  ignorans  héritiers  ne 
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conn^.iss^nt  pas  le  raériie.  Tout  sera  remis,  au  ferour,  dans 
son  dépôt  scientifique,  comme  on   réunit  dans  fe  dépôt 
nautique  les  cartes  et  les  papiers  relatifs  h  la  navigation. 

Enfin,  si  t'est  dans  son  voyage  même  qu'il  lu;  arrive 
mallieur,  les  officiers  chargés  du  commandement  se  trouvent 
aussi  les  dépcsiiaires  naturels  de  ses  coifections  et  de  st'S 
papiers,  et  n'^n  laissent  rien  perdre,  ni  pour  la  science,  ni 
pour  sa  fanulfe. 

On  peut  donc  dire  que,  de  toutes  les  manières  de  fafrcf 
servir  les  expéditions  maritimes  aux  progrès  de  l'histoire 
naturelle,  celle  qui  est  employée  aujourd'hui  est  celte  qui 
réunit  le  nlus  d'avantares  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  î'oiî 
ne  puisse  lui  être  encore  plus  utile,  par  des  séjours  prolongés 
iur  certains  points  du  globe  :  mais  chacun  sait  que  ce  g^-nre 
d'entreprise  n'est  pas  celui  qui  peut  se  plier  à  des  expédi- 
tions maritimes,  auxquelles  il  est  impossible  de  laisser  long- 
temps en  aucun  lieu  les  hommes  qu'elks  transportent. 

Pour  revenir  h.  l'objet  de  ce  rapport,  nous  devons  donc 
déclarer  que  les  hommes  estimables  attachés  comme  zoolo- 
gistes à  l'expédition  de  M.  Duperrey,  n'ont  été  rebutés  par 
aucune  fatigue  :  chasseurs  et  pêcheurs,  non  moins  que  pré- 
parateurs ,  ifs  ont  recueilli  autant  d'objets  que  l'on  pouvait 
en  attendre  du  nombre  et  de  la  durée  das  relâches  qu'ils 
ont  faites.  Loin  de  se  voir  contrariés  par  les  marins,  cominô 
il  n'est  que  trop  souvent  arrivé  à  d'autres  ,  ifs  les  ont  eus 
tous  pour  auxiliaires;  indépendamment  de  M.  Darville,  ils 
ont  été  secondés  sur  tout  par  M.  Bérard.  Tout  ce  qu'ils 
ont  recu»:illi  a  été  parfîutement  conrervé,  malgré  îes  obs- 
tacles qu'oppo>ent  à  ce  genre  d'opéiation,  la  chaleur  des  cli" 
inats  qu'ils  ont  visités,  et  le  peu  de  secours  qu'on  y  trouve 
de  la  part  des  indigènes.  Ifs  ont  fidèlement  et  s'.uvi  réserve 
déposé,  à  leur  retour,  leurs  coifections,  dani  un  établisse- 
ment consacré  à  la  science  prise  dans  son  acception  fa  plus 
élevée,  établissement  où  tous  les  naturalistes  peuveiu  lei 
étudier  en  concurrence  av«c  ettx ,  bien  que  eertamement 
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aucun  homme  digne  de  ce  nom  n'aura  assez  peu  de  délica- 
tesse pour  en  rien  publier  avant  eux  ou  sans  leur  agrément. 
A  ces  objets  matériels,  ils  ont  joint  des  notes  détaillées  sur 
les  lieux  et  ks  temps  où  ils  les  ont  recueiiis,  sur  les  noms 
qu'on  leur  donne  dans  les  idiomes  des  divers  peuples,  sur 
les  usages  qu'on  en  fiiir.  lis  ont  consigné  dnns  leurs  journaux 
beaucoup  d'observations  sur  les  habiiudes  des  animaux  ; 
enfin  avec  un  talent  que  Peron  lui  même  n'avait  trouvé  que 
dans  les  arti.stes  de  profession  qu'on  lui  avait  adjoints,  ils 
en  ontfiiit  des  figures  soignées  et  coloriées  d'après  fa  niiture 
vivante  ou  immédiatement  après  la  mort.  Cette  dernière  at- 
tention est  encore  dun  avantage  immense  pour  les  pois- 
sons et  j)our  les  mollusques  et  zoophyies ,  dont  les  premiers 
perdent  prompiement  les  couleurs,  et  djnt  les  auires  chan- 
gent même  de  forme  au  point  d'être  entièrement  mécon- 
naissables ;  et  en  effet ,  ce  ne  sera  que  depuis  Péron  que 
l'on  aura  commencé  à  connaître  véritablement  les  mol- 
lusques et  les  zoophytes  de  h  zone  torride.  Les  naturalistes 
Tusses  de  MM.  de  Krusenstern  et  Kotzebue  sont  mêmes  jus- 
qu'à présent  les  seuls  qui  partagent  avec  nos  naturalistes 
français  1  honneur  d'avoir  .ngrandi  ce  nouveau  domaine  de 
la  science. 

Mais  nous  ne  devons  pas  nous  borner  h  cet  exposé  gé- 
néral; et  il  convient,  pour  rendre  fiitière  justice  h  nos  zoolo- 
gistes, que  nous  entrions  dans  le  détail  des  matériaux  qu'ils 
ont  procurés  à  l'histoire  nntureile. 

Tout  ce  qui  concerne  les  nnimaux  vertébrés  a  été  re- 
cueilli principalement  j)ar  MM.  Lesson  et  Carnot  :  ils  se 
sont  aussi  beaucouj)  occupés  des  coquilles,  des  mollusques, 
des  madrépores  ;  mais  c'est  sur-tout  M.  Durville  qui  s'est 
attaché  h  la  recherche  des  insectes  et  des  autres  petits  ani- 
inaux  articulés. 

L'histoire  de  l'espèce  humaine  a  attiré  leurs  premiers  re- 
gards :  ils  se  sont  procuré  des  crânes  de  plusieurs  races  , 
autant  que  le  leur  a  permis  le  devoir  de  ne  pas  blesser  fe  re».  * 
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pecl  de  ces  peuples  pour  les  tombeaux  de  leurs  pères.  Ils 
ont  rapporté  entre  autres  ceux  d'une  peuplade  peu  connue 
de  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Guinée,  qui  porte  le  nom  d'AI- 
fourous. 

La  classe  des  quadrupèdes  ne  pouvait  leur  fournir  beau" 
coiip  de  grandes  espèces  ,  puisqu'ils  n'ont  point  fait  de 
séjour  prolongé  sur  de  grandes  terrei.  Ils  ntw  ont  rapporté 
que  douze;  mais,  dons  ce  nombre,  il  en  est  une,  le  !apia 
noir  des  îles  Malouines  ,  qui  nous  paraît  nouvelle  pour  la 
science;  une  avitre,  le  gnind  phalanger  tacheté,  qui  n'était 
point  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  deux  ou  trois  qui 
n'y  «ont  qu'en  mauvais  état. 

Deux  crânes  de  l'espèce  de  dauphin  dite  h  scapulaire 
blanc,  que  Péron  avait  décrite,  mais  dont  il  n'avait  rien 
rapporté  ,  sont  aussi  wno,  acquisition  intéressante  pour  nos 
collections  anatomiques. 

Les  oiseaux  sont  beaucoup  plus  nombreux.  Il  s'en  trouve 
deux  cent  cinquanteqi:atre  espèces,  et  plusieurs  y  sont  à 
quatre,  quelques-unes  à  six  et  à  huit  individus.  Sur  les  deux 
cent  cinquante-quatre  espèces,  quarante-six  ont  jniru  nou- 
velles pour  la  science,  c'est  h  dire  qu'on  ne  les  croit  |>as  en- 
core décriiez  par  aucun  naturaliste.  Quelques  unes,  quoique 
décrites,  manquent  aux  collections  du  cabinet  du  Roi:  toutes 
ont  de  riiitérèt  pnr  leur  rareté  et  leur  beauté  ;  et  ,  d'njirès 
les  intentions  de  M.  le  ministre  de  la  mari:ie,  celles  dont 
le  cabinet  du  Roi  n'aura  pas  besoin,  iront  orner  ceux  que 
l'on  forme  dans  les  ports. 

Nous  distinguerons  ,  dans  le  nombre  des  plus  reinnr- 
quables,  u!i  cassican  h  rtrflrts  métalliques,  aussi  hrillansque 
ceux  du  calibé  de  Hufîcn  ,  et  qui  chante  mieux  que  les 
autres  espèces.  Nos  zoologistes  ont  eu  le  soin  de  rnpporicr 
sa  trachée  artère.  Un  des  motifs  qui  a.-aient  fait  choisir  b 
Nouvelle-Guinée  pour  un  des  principaux  buts  du  voyage, 
était  d'y  observer  les  oiseaux  de  paradis  dans  leur  climat 
kABlaltet  dans  leur  état  naturel.  Ces  mi-ss?eur<  en  on»  es^  ef-at 
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tué  sur  le  sommet  des  arbres  élevés  où  ifs  se  tiennent ,  et  fes  ont 
rapportés  dans  un  éîat  parfait  d'inîégrité.  Ils  en  ont,  entre 
autres, une  femelle  dont  on  ne  connaissait  auparavant  qu'un 
individu  incomplet  dans  un  cabinet  de  Hollande.  Le  prion 
de  M.  de  Lacépède,  le  vaginalis  de  Latham  ,  sont  aussi  de 
ces  genres  rares  dont  on  n'avait  que  très- peu  d  individus  eiV 
Europe  ,  et  dont  nous  devrons  une  belle  suite  à  cette  ex- 
pédition. 

Le  nombre  des  espèces  de  reptiles  est  de  soixante-trois, 
dont  quinze  ou  vingt  au  moins  seront  probablement  nou- 
veaux, et  dont  près  du  quart  manquait  au  Muséum.  Il  s'y 
trouve,  entre  autres,  un  python  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
long  de  près  de  sept  pieds. 

Mais  c'est  sur-tout  dans  la  classe  des  poissons  que  la  ré- 
colte de  MM.  Lessan  et  Garnot  a  été  abondante.  Ils  en  onr 
rapporté  dans  la  liqueur  deux  cent  quatre- vingt-huit  espèces, 
presque  toutes  en  nombre,  dans  un  état  de  conservation 
très-remarquable,  quoiqu'ils  n'aient  point  enlevé  les  intes- 
tins, ce  qui  les  rend  doublement  précieuses.  Plus  de  quatre- 
vingts  dans  le  nombre  seront  certainement  nouvelles,  et,  à 
mesure  qu'on  les  étudiera  ,  on  en  trouvera  probablement 
d'autres  dans  ce  cas.  On  conçoit  que  ce  n'est  pas  après  une- 
première  revue  qu'il  est  possible  de  prononcer  sur  unes 
classe  dont  la  nomenclature  est  si  difficile. 

Mais  ce  que  M.  Lesson  a  fait  de  particulièrement  méri- 
toire pour  l'ichthyologie,  c'est  d'avoir  dessiné  plus  de  soixante^ 
dix  de  ces  poissons  avec  leurs  couleurs  naturelles.  C'est  un 
service  rendu  ii  la  science ,  même  par  rapport  aux  espèces 
connues,  qui  le  plus  souvent  n'ont  été  décrites  en  Europe 
que  sur  des  individus  décolorés  par  le  dessèchement  et  par 
la  liqueur  spiritueuse  dans  laquelle  on  les  avait  apportés.^ 
Beaucoup  de  ces  figures  sont  faires  pour  nous  surprendre, 
par  la  différence  qu'elles  nous  montrent  entre  des  couleurs 
que  l'on  supposait  et  celles  de  la  nature.  En  les  faisant 
graver  en  couleur»  comn^e  il  Ta  fait  pour  celles  des  peintres 
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de  l'expédition  de"  M.  Freycinet,  le  ministère  continuera  de 
fournir  k  Tichtliyologie  un  genre  de  matériaux  dont  elle  a 
trop  manqué  Jusqu'ici  ;  car  on  sait  que,  même  dans  le  himeux 
ouvrage  de  M.  BIocli,  les  figures  des  poissons  étrangers 
sont  presque  toutes  coloriées  ii  faux.  Nous  ferons  distinguer 
parmi  les  plusremarqun')fes  des  poissons  que  nos  zoologistes 
ont  rapportés,  le  squalus  ph'ilippi ,  dont  on  n'avait  que  les 
inâchoires  extraordinaires  par  leurs  dents  disposées  en  spi-* 
raie,  un  genre  nouveau  de  la  famille  des  anguilles,  voisin 
des  spiiagébranches;  le  macolor,  poisson  singulier  que  l'on 
ne  connaissait  que  par  l'ouvrage  de  Renard,  et  qui  est  du 
^enre  des  diacopcs.  Leur  collection  aura  sur-tout  le  mérite 
d'éclaircir  l'histoire  de  plusieurs  pois-ons,  dont  on  n'avait 
que  des  descriptions  sans  figures  dans  les  manuscrits  de 
Commerson  et  de  Forster. 

M.  Lesson  n'a  pas  montré  moins  de  discernement ,  en 
s'aitachaot  à  peindre  les  mollusques  d'après  le  vivant.  Ses 
figures  formeront  une  suite  précieuse  à  celles  qu'avait  don- 
nées Péron,  et  à  celles  que  MM.  Quoy  et  Gaimard  com- 
mencent h  publier.  Elles  représentent  [)lus  de  cent  cin- 
quante de  ces  mollusques  ou  zoophytes  ,  (îdnt  un  grand 
^■jombre  sont  de  la  })Ius  grande  beauté ,  soit  par  les  lenta-^ 
cules  diversement  ramifiés  qu'ils  étalent,  soit  par  l'éclat  et 
la  variété  des  couleurs  dont  ils  brillent. 

Cej)eiidant  nos  naturalistes  n'ont  jwint  négligé  de  con- 
server autant  qu'ils  l'ont  pu  ces  mollusques  et  ces  zoophyies. 
Si  les  contractions  et  la  décoloration  qu'ils  subissent,  ne 
nous  permettent  pas  de  les  con,em[)lcrr  dans  toute  leur 
beauté,  nous  avons  du  moins  la  ficililé  de  prende  connais* 
sance  des  principaux  traits  de  leur  structure,  et  h-peu-près 
de  tout  ce  qu'il  importe  de  connaître  de  leur  organisation 
intériture.  Les  espèces  ainsi  con'^ervées  dans  la  liqueur 
vont  à,  plus  de  cinqiiante  ,  dont  une  vingtaine  au  moins 
soin  entièrement  nouvelles  pour  nous  :  tels  sont  le  glau- 
cus,  J'anfinal  du  concho-lépas,  un  anatifè  «.ans  foquil'e  q-^i 
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fera  un  nouveau  genre  voisin  des  oiions.  Les  coquilles  vont 
^  environ  cent  vingt  espèces,  donf.  cinquante  sont  des  uni- 
valves.  Il  y  a  entre  :iutres  un  monocéros  remarquable  par  ^a 
grande  taille  et  sa  forme  alongée.  Parmi  îes  zoophytes  con- 
servés dans  h  liqueur ,  un  grand  nombre  d  holotnries  se 
font  remnrquer  par  leur  grandeur  ei  la  belle  conservation 
de  leurs  couleurs.  Il  y  a  aussi  plusieurs  oursins  et  plusieurs 
astéries,  et  un  isis  hippuris,  encore  enduit  de  sa  croûte  à 
pofypes  ,  qui  prouve  à  quel  poin:  ce  corail  est  voisin  des 
ijoroones. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  c'est  principalement  k 
M.  Durviile  que  l'on  devra  la  riche  collection  d'insectes 
qui  fuit  f)ar:ie  des  résultats  de  cette  expédition.  Cet  habile 
marin  s'était  chargé,  en  quelque  sorte,  de  ce  travail  par  su- 
rtrog.'ition ,  et  ne  s'y  livrait  que  dans  les  momens  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  principale"^.  Aussi  le  présent 
qu'il  a  fait  de  ses  insectes  au  Muséum  peut- il  être  regardé 
comme  un  acte  de  pure  générosité.  Déji  ,  lors  de  sa  revue 
de  la  mer  Noire  avec  le  t^apitaine  Gauthier,  il  avait  soigné 
les  intérêts  du  Muséuiu  ;  mais,  dans  ce  voyage-ci,  il  s'est 
vu  ii  même  de  lui  prou  er  encore  mieux  son  zèle  et  son  dé- 
siniéresseuient.  Les  insectes  qu'il  a  déposés  montent  h  près- 
de  douze  cents,  formant  environ  onze  cents  espèces,  savoir, 
trois  cent  soixante- un  coléoptères,  quatre  cent  vingi-huit 
lépidoptères,  et  le  reste  j^is  dans  les  autres  orxires.  M.  La- 
treille  estime  que,  sur  ce  nombre,  quatre  cent  cinquante 
espèces  au  moins  manquaient  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, et  que  trois  ceuis  environ  ne  sont  j^oint  encore  dé» 
crites  dans  des  ouvrages  j^uMiés.  Elles  viennent  du  Chili, 
de  Lima,  de  Payta  dans  le  Pérou,  et  plus  spécialement  du 
Port-Prasiin  dans  la  Nouvelle-Irlande,  d'Offak  h  la  terre  des 
Pajjous,  de  Dory  h  la  Nouvelle-Guinée,  de  Hourou  dani 
les  Moluques,  d'Ofaïii  et  des  Malouines.  Quoique  le  Mu- 
séum possédât  déjà  un  très- grand  nombre  de  ces  animaux 
de  la  Nouvelle-  Hollande   et  du  Bréî^l,   il   ne  laisse  pas 
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d'en  acquérir ,  par  ce  voyage  ,  plusieurs  espèces  dont  iî 
était  dépourvu  ,  et  qui  habitent  exclusivement  ces  con- 
tréts. 

M.  Lesson  avait  aussi  foriné  une  colleciion  d'insectes, 
dans  laquelle  M.  Durville  a  choisi  tous  ceux  qui  avaient 
échappé  à  ses  investigations.  C'est  encore  au  zèle  <^e 
JVl.  Lesson,  secondé  par  M.  Garnoi,  que  le  iMuséi.in  sera 
redevable  d'i.ne  soixantaine  d'espèces  de  crustacés  propres 
aux  iners  qu'ils  ont  parcourues,  et  dont  quelques-unes  sont 
nouvelles. 

Une  louange  particulière  que  nous  devons  aux  officiers 
dont  nors  venons  d'exj^oser  les  travaux,  c'est  qu'en  véri- 
tables nnturalistts,  ils  ont  tout  recueilli,  jusqu'aux  plus  pe- 
tites espèces ,  jusqu'à  celles  qu'ils  auraient  pu  soiij)Çonner 
d'être  communes  même  sur  nos  côtes  ;  ils  n'ont  point 
imité  tant  de  voyageurs  qui,  ayant  la  prétention  de  faire  un 
choix  et  de  n'apporter  que  ce  qui  leur  paraît  remarquable, 
négligent  j)récisément  ce  qui  aurait  été  intéressant.  Nous  le 
répétons,  parce  qu'on  ne  peut  trop  le  redire  aux  voyageur j  : 
le  plus  savant  naturaliste,  quand  il  voit  une  espèce  i^îolée, 
est  hors  d'é:at  de  dire  si  elle  n'est  pas  nouvelle  ;  ce  n'est  qu'en 
ayant  sous  les  yeux  la  série  des  espèces  voisines ,  qu'il  peut  s'as- 
surer de  ses  caractères.  Ainsi  ceux-là  sont  daiw  une  grande 
erreur  qui,  en  voyage,  s'occupent  d'autre  chose  que  de  ras- 
sembler des  moyens  d'étude,  soit  par  la  préparation,  soit 
par  le  dessin  des  choses  que  la  préjiaration  ne  peut  préserver, 
soit  enfin  en  écrivant  toutes  les  circonstances  fugitives  que 
l'obiet  ne  porte  pas  avec  soi,  et  qui  perdent  leur  temps  à 
faire  des  descriptions  ou  des  recherches  de  nomenchiture, 
qu'il  faudra  toujours  recommmencer  quand  on  sera  arrivé  îi 
son  cabintt.  C'est  d'aj>rès  ces  vues  que  les  voyageurs  des 
dernières  expéditions  ont  dirigé  et  ménagé  leur  activité. 
Aussi  ne  leur  reste-t  il,  pour  avoir  rempli,  autant  qu'il 
écait  en  eux,  les  vœux  des  naturalistes,  que  d'obtenir  du 
gouvernement  du  Roi  ks  moyens  de  publier  leurs  décou- 
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vertes  avec  promptitude,  et  d'une  fnnnièrecliVn e  de  !a  na- 
lion  pour  l'honneur  de  laquelle  ifs  onf  trii-.aîlfé. 

Si^né  L AT urALLE , 

Le  baron  CuviER,  Rappèrtenr, 

L'âcadémie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 


(  N.°  32.  )  Dictionnaire  de  marine,  par  M.  V amiral 
WiLLAUMEZ  ;  nouve//t  édition.  A  Paris ,  che-^  Bachelier, 
libraire ,  quai  des  Au gd  s  tins. 

Nous  avons  annoncé,  page  549  de  ce  volume,  une 
nouvelle  édition  du  dictionnaire  de  marine  que  M.  l'amiral 
Willaumez  vient  de  publier,  et  nous  nous  sommes  engagés 
h  en  entretenir  nos  lecteurs.  Nous  allons  rendre  compte  ici, 
et  de  l'ouvrage  en  lui-même,  et  des  réflexions  auxquelles 
a  donné  lieu  l'examen  que  nous  en  avons  fait. 

El  d'abord,  nous  nous  sommes  dit  :  Qu'est-ce  qu'une 
nouvelle  édition  qui  n'est  ni  corrigée  ni  augmentée!  c'est 
donc  la  réimpression  d'un  livre  que  la  vente  totale  de  la 
première  a  rendue  nécessaire  ;  ou  une  manoeuvre  de  librairie 
pour  faire  écouler  ce  qui  en  reste  !  Pour  nous  fixer  à  Ckti 
égard,  nous  n'avons  eu  besoin  que  de  comparer  la  j^remière 
édition  à  la  nouvelle,  et  bientôt  nous  avons  été  convaincus 
du  contraire.  En  efiet,  le  dictionnaire  de  l'amiral  Willaumez 
publié  en  1820,  n'était  à  proprement  parler  qu'un  voca- 
bulaire très-abrégé;  et  sans  vouloir  contester  aujoiudhui  le 
mérite  de  l'ouvrage  et  son  utilité  reconnue,  nous  confirmons 
au  contraire  ies  éloges  qui  lui  ont  été  donnés  lors  de 
sa  publication  :  mais  celui-ci  a  reçu  toute  l'étendue  que 
comporte  le  sujet  ;  c'est  un  véri'able  trnitéde  l'art  nauiique, 
dont  les  matières  sont  arrangées  dans  l'ordre  alphabétique; 
et  malgré  le  titre  modeste  qui  lui  est  donné  ,  les  marins 
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sauront  bien  juger,  et  la  valeur  ititrinsèque  de  l'ouvrage,  et 
les  honorabies  intentions  de  l'auteur. 

Avant  de  nous  livrer  à  l'examen  du  nouveau  dictionnaire, 
nous  nous  sommes  proposé  les  questions  suivantes  : 

i."  Qu'est  ce  qu'un  dictionnaire! 

2."  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  dictionnaires! 

3.**   Quel  doit  être  le  style  des  dictionnaires  en  général  ! 

Nous  avons  trouvé  la  solution  de  ces  trois  questions  dans 
I(rs  définitions  qu'en  ont  données  les  meilleurs  écrivains  du 
siècle  dernic'r,  et  dans  noire  propre  expérience. 

1.°  Un  dictionnaire  est  un  ouvrage  dans  lequel  les  mots 
d\me  langue  sont  distribués  par  ordre  alphabétique  et  expli- 
qués avec  plus  ou  moins  de  détails ,  selon  l'objet  que  l'on 
se  pro})ose. 

2°  On  peut  distinguer  trois  sortes  de  dictionnaires: 

Dictionnaire  de  langue, 
Dictionn  .ire  historique, 
Dictionnaire  de  sciences  et  d'arts. 
3.°  Le  style  d'un  dictionnaire  doit  être  simple  comme 
celui  de  la   conversation  ,    mais  précis  et  correct  ;  il  doit 
aussi  être  varié  suivant  les  matières  que  l'on  traite,  comme 
le  ton  de  la  conversation  varie  lui-même  suivant  les  matières 
dont  on  parle. 

Le  dictionnaire  de  l'amiral  Wiilaumez  étant  rangé  incon- 
testablement dans  la  classe  des  dictionnaires  de  sciences  et 
d'arts,  nous  n'aurons  point  à  nou^  occuper  des  deux  premières, 
et  nous  nous  bornerons  h.  quelques  réflexions  sur  la  troi- 
sième. 

Les  dictionnaires  de  sciences  et  d'arts  sont  vn  secours  pour 
les  savans,  et  pour  les  ignorans  un  moyen  de  ne  l'être  pas 
lout-à-fait  : 

Indocti  discant,  et  ament  meminissc  peritl. 
Mais  jamais  aucun  auteur  de  dictionnaire  n'a  prétendu 
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qu'on  pût ,  dans  un  îivre  de  ceMe  espèce,  s'histruire  è  fond 
de  la  science  qui  en  fait  l'objet  :  indépendamment  de  îout 
autre  obsiacle ,  l'ordre  alphabétique  seul  en  empêche.  Un 
dictionnaire  bien  iait  est  un  ouvrnge  que  les  vrais  savans  se 
bornent  à  consulter,  et  que  les  autres  lisent  pour  en  tirer 
quelques  lumières  superficielles  :  voi.'à  pourquoi  il  peut  et 
souvent  même  doit  êtie  auircr  chose  qu'un  siinp'e  vocabu- 
laire ,  sans  qu  il  en  résiilte  d'autre  inconvénient  que  de 
favoriser  la  paresse  de  ceux  qui  n'auraient  jair.ais  eu  la  pa- 
tience  d'aller  puiser  dans  les  sources.  Et  de  quel  avantage 
ne  peuvent-il>  pas  être  pour  les  sciences,  ces  ouvrasses  où 
l'on  ne  se  borne  pas  à  expliquer  les  mots  ,  mais  où  l'oji 
traite  les  matières  avec  quelque  étendue,  sur-tout  lorsqu'ils 
renferment  des  choses  nouvelles  1 

Ces  principes  po-és  ,  il  nous  reste  à  examiner  si  le  dic- 
tionnaire de  l'amiral  Wiilaumez  présente  les  avantages  qu'on 
a  droit  d'attendre  d'un  ouvrage  de  cette  nature  qui  vient 
rprès  tant  d'autres,  et  si  l'auteur  y  a  fait  entrer  les  mots 
nouveaux  que  réclamaient  les  j)rogrès  faits  dans  l'art  nau- 
tique et  les  changemens  survenus  dans  la  navigation. 

Le  dictionnaire  de  Romme,fait  dès  1788,  n'a  cependant 
paru  qu'.n près  ceux  de  Destouches,  de  Bourde  et  de  Leacalier: 
on  trouve  dans  le  premier  plus  d'étendue  dans  le  voca- 
bulaire, plus  de  clarté  dans  les  définitions,  et  plus  d'exac- 
titude dans  les  descriptions;  en  un  mot,  cet  ouvrage,  qi  i 
est  depuis  loi"!g  temj  s  entre  les  tnains  des  marins,  passe  avec 
raison  pour  le  meilleur  dictionnaire  de  marine  qui  eut  paru 
îj  l'époque  de  sa  publication  :  tous  lui  ont  rendu  cette  justice; 
et  cependant,  ils  y  trouvent  aujourd'hui  des  lacunes  con- 
sidérables, soit  d;ins  les  mots,  soit  dans  leurs  dilîérentes 
acceptions.  Il  était  donc  nécessaire  d'y  suppléer,  et  ceux 
qui  auraient  pu  s'en  occuper  nen  ont  pas  eu  le  temps  pen- 
dant la  longue  guerre  qui  vient  de  se  terminer.  Ce  n'tst  en 
efl^et  que  depuis  la  paix  que  l'auteur  a  pu  réunir  et  mettre 
en  ordre  lesmatéiiaux  qu'il  avait  préparés  depuis  longtemps, 
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et  conduire  h  sa  fin  le  long  et  pénible  ouvrage  qu'il  pubfie 
aujourd'hui.  II  a  fallu,  pour  l'entreprendre,  une  connaissance 
parfaite  de  l'art  et  des  innovations  successives  qui  s'y  sont 
introduites,  autant  qu'une  persévérance  digne  d'éloges  réunie 
à  un  amour  ardent  pour  le  métier  :  il  a  fallu  aussi  un  grand 
dévouement  pour  occuper  ses  loisirs  d'un  travail  aussi  aride 
et  qui  rapporte  aussi  peu  à  l'amour-propre. 

D'un  autre  côté,  quelque  versé  qu'on  soit  dans  le  langage 
et  les  habitudes  des  marins,  quelques  connaissances  qu'onaitpu 
acquérir  de  la  construction ,  dugrément,  de  l'arrimage,  de 
l'installation  et  de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  du  service  dans 
les  arsenaux  et  des  travaux  qu'on  y  exécute,  il  n'est  pas 
possible  qu'il  n'échappe  quelque  chose  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur le  plus  éclairé  et  le  plus  assidu  :  il  faut  avoir  été 
soi-même  pratique  du  métier  pour  en  connaître  k  fond  tous 
les  termes,  leurs  différentes  acceptions  ,  et  pour  en  donner 
une  exacte  nomenclature.  D'ailleurs  personne  n'ignore  qu'un 
grand  nombre  de  termes  de  marine  subissent  des  modifica- 
tions dans  la  bouche  des  marins  de  pays  différens.  Le  lit- 
toral de  la  France  est  si  étendu,  qu'il  ne  paraîtra  pas  extraor- 
dinaire qu'il  se  soit  établi  entre  les  marins  du  ponant  et  du 
levant  des  différences  sensibles  dans  le  langage  qui  tiennent 
à  des  usages  contraires,  ou  qu'on  peut  attribuer  aux  climats 
et  à  la  fréquentation  des  marins  étrangers. 

Il  n'appartenait  donc  qu'h  un  homme  de  mer,  familiarisé 
dès  l'enfance  avec  tous  les  détails  du  métier,  et  qui  l'a  pra- 
tiqué dans  toutes  les  parties  du  monde,  de  nous  donner  ua 
dictionnaire  de  marine  ,  fruit  de  plus  de  quarante  années 
de  travail  et  d'expérience;  et  nous  pensons  avec  les  marins 
qui  ont  examiné  cet  ouvrage  et  qui  ont  bien  voulu  nous 
aider  de  leurs  lumières,  que  l'auteur  a  atteint  le  but  qu'il 
s^était  proposé. 

En  effet ,  le  nouveau  dictionnaire  contient  tous  les  mots 
dont  se  composent  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  est  enrichi 
de  tous  ceux  qu'on  doit  aux  progrès  de  la  science,  et  d'une 
Arui.  mûrit.  II.'  Partie ,  T.  i.  I  82  ^ .  p 
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foule  d'autres  que  les  marins  cherchaient  en  vain  dans  fes- 
premiers  :  les  définitions  nous  ont  paru  claires,  faciles  et 
plus  étendues.  L'auteur  n'a  pas  craint  de  se  répéter  dans 
plus  d'un  article,  pour  faciliter  l'explication  des  matières,  et 
éviter  les  renvois  h  des  articles  précédens.  En  un  mot ,  cet 
ouvrage,  que  les  marins  pourront  consulter  avec  fruit,  nous 
a  paru  plus  spécialement  destiné  à  l'instruction  des  élèves 
qui  y  trouveront  réunis  aux  élémens  de  la  science,  des  dé- 
tails intéressans  sur  la  pratique  du  métier.  Il  est  écrit  avec 
netteté  et  précision;  et  quoiqu'on  puisse ,  k  la  rigueur,  y 
trouver  quelques  incorrections ,  le  style  en  général  ne  manque 
pas  de  facilité  et  nous  a  paru  être  en  harmonie  parfaite  avec 
le  sujet. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  Fauteur  a  traité 
son  sujet ,  sous  les  rnpports  de  la  science  et  du  style,  nous 
citerons  ici  deux  morceaux  pris  au  hasard  dans  l'ouvrage, 
et  qui  nous  paraissent  jus  ifier  le  jugement  que  nous  venons 
d'en  porter.  •  : 

//''  Exemple  :  RuMB  ci/  RuM,  s.  m. ,  page  5  ry.  Ligne  tracée  sur 
une  rose  de  compas  et  var  une  carte  marine  :  c'est  un  rumh  de  vent 
qu'on  a  tait  synonyme  d'air  de  vent;  le  mot  rumb  est  cependant 
beaucoup  plus  anciv^n  que  celui  d'air  dt  vent.  Long-temps  encore 
après  la  découverte  de  l'ainiantet  de  sa  vertu,  on  ne  se  servait  que 
d'une  aic'uilie  aimantée  flottant  sur  un  petit  vase  d'eau,  pour  con- 
naître à-peu-prèsla  direction  du  méridien  magnétique,  lorsqu'on 
commença  à  taireporter  sur  un  pivot  une  aiguille  en  lame,  sous  un 
carton  taillé  en  cercle,  ayant  le  nom  de  rose  de  compas  :  on  la 
divisa  d'abord  en  quatre  parties  égales,  N.  ,  S.,  E.  et  O. ,  qui 
sont  les  points  cardinaux  qu'on  nomma  rumb  entier  ;  la  division 
ayant  été  doublée,  on  désigna  les  quatre  nouvelle^  lignes,  N,  E. , 
*»  E  S  O.  et  N.  O.,  S()U5  ie  nom  de deini-ri/inl\  Vinrent  les  huit 
imermédiaires,N.N.E.,E.N.E.,E.S.E.,S.S.E.,S.S.O.;0. 
S.O.  O.N.O.et  N.  N.O.,  qui  turent  appelés  quart  de  rwnt.  Enfin, 
des  pilotes,  d'un  tempsmoinsancien,ajoutèrentunesubdivision  de 
seize  devxi-quarts  de  rumb.  Le  mot  fl/r  n'était  pas  encore  en  usage; 
ce  n'est  que  depuis  h.  division  du  cercle  de  la  rose  du  compas 
((Tui  représente  l'horizon)  en  trente-deux  parties,  tel  que  nous 
l'avons,  qu'on  a  dit  air  de   vont.   On   ne  connaissait  donc  que 
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quatre  rumbs  entiers,  quatre  demi-rumbs  et  huit  quarts  de  rumb» 
JLa  rose  n'a  été  long-temps  tracée  qu'en  seize  parties  ;  puis  les 
seize  demi-quarts  de  runib  vinrent  terminer  la  division  entière  de 
II"  15' chacun,  moitié  d'un  quart  de  rumb  ou  de  22°  30',  connii 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  quart  ou  d'air  de  vent.  Les  auteurs  ont 
néanmoins  continué  d'employer  le  mot  rumb,  tandis  que  les  ma- 
rins ne  disent  qu'air  de  vent.  Voye^  ce  mot  et  Rose. 

2.'  Exemple  :  MATELOT,  s.  m. ,  page  400.  Titre  qu'on  ne  devrait 
donner  qu'aux  hommes  de  mer  qu'une  longue  expérience  sur  les 
bâtimens  et  dans  les  ateliers  de  garniture  rend  habiles  à  tous  les 
travaux  multipliés  d'un  tel  métier  :  aussi  le  nombre  des  bons 
matelots  est-il  presque  toujours  réduit,  dans  la  composition  de 
i'équipage  d'un  bâtiment,  au  dixième  des  hommes  embarqués:  ce 
sont  les  maîtres  de  manœuvre,  les  seconds  maîtres,  les  contre- 
maîtres, quartiers- maîtres  et  gabiers;  ceux  qui  les  suivent  sont 
matelots ,  sans  être  habiles  à  tout  ;  viennent  ensuite  les  novices  qui 
sont  à  leur  deuxième  ou  troisième  campagne. 

On  ne  peut  pas  faire  un  bon  matelot,  s'il  n'a  pas  commencé 
à  naviguer  à  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans  et  plutôt,  s'il  n'est 
pas  d'une  constitution  robuste  et  s'il  n'a  pas  une  vocation  décidée 
pour  la  mer.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  années  de  navigation 
au  long  cours,  qu'il  est  propre  à  tout  :  il  doit  savoir  fourrer,  estro- 
per,  capeier,  garnir  les  vergues,  enverguer  les  voiles,  les  serrer, 
prendre  des  ris,  les  empointures,  gréer  et  dégréer  les  vergues, 
mâts  de  perroquet,  de  cacatois  et  flèche  en  l'air,  &c.;  passer  les 
manœuvres  courantes  en  général;  enfin  gréer  toute  espèce  de  bâ- 
timent, bien  gouverner,  sonder  à  la  main,  coudre  et  raccommoder 
les  voiles,  faire  toute  espèce  d'amarrages,  d'épissures,  de  nœuds;, 
de  sangles,  de  paillets,  les  larder;  du  bitord,  de  la  lignerolle,  des 
commandes,  des  filets  de  pèche,  des  filets  de  bastingage,  gou- 
dronner, barbouiller,  lancer  des  grenades,  bien  manœuvrer  le  ca- 
non, comme  le  fusil  et  le  pistolet,  et  se  servir  des  armes  blanches. 
En  un  mot,  un  bon  matelot  est  un  homme  extraordinaire,  par 
rapport  à  ceux  qui  sont  éloignés  des  ports  de  mer.  C'est  un  homme 
précieux,  nese  rebutant  dans  aucun  cas;  les  périls  les  plus  imminens 
ne  l'effraient  jamais  ;  il  est  intrépide  dans  les  combats  comme  pen- 
dant les  tempêtes.  Le  malheur  de  cette  classe  d'hommes,  si  impor- 
tante dans  un  état  qui  a  une  marine,  est  d'être  généralement  mal 
appréciée,  parce  qu'elle  est  mal  connue  du  plus  grand  nombre  qui 
ne  navigue  pas.  Le  matelot  a  une  mécanique  usuelle  qu'il  sait 
employer  à  propos:  il  est  hardi,  agile,  alerte,  robuste,  fait  à  la 
fatigue;  il  aflronte  tous   les  dangers,  et  il    est   l'homme   le  plus 
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«utordonné.  On  dit  un  bon  matelot,  un  fin  matelot,  un  vaillant 
matelot,  de  celui  reconnu  pourêtreleplus  propre  à  tous  les  travaux, 
et  notamment  ceux  des  hauts  pendant  les  gros  temps.  Le  bon  ma- 
telot esttimonnier,  il  est  canonnier,  il  est  calfat,  charpentier,  voi* 
lier,  ôic. ,  si  toutefois  on  sait  le  bien  diriger,  le  bien  conduire ,  c'est- 
à-dire,  s'en  faire  craindre  et  s'en  faire  aimer.  Deux  hommes  autrefois 
ee  servant  alternativement  du  même  hamac,  du  même  lit,  l'un  du 
quart  de  tribord,  l'autre  de  bâbord,  étaient  nommés  les  deux  ma- 
telots; ils  se  disaient  matuellement  matelots:  mon  matelot. — 
Les  marins  étrangers,  lorsqu'ils  veulent  parler  d'un  bon,  d'un  grand 
officier  de  mer,  disent,  C'est  un  bon  matelot;  de  même  que  dans 
nos  troupes,  on  dit  d'un  vaillant  capitaine  qu'il  est  bon  soldar. 
—  En  escadre  et  armée,  les  vaisseaux  qui  marchent  en  ligne 
devant  et  derrière  un  autre  vaisseau,  sont  désignés,  dans  la  tac- 
tique navale,  par  matelots,  matelot  de  l'avant,  celui  qui  précède, 
et  matelot  de  l'arriére,  celui  qui  suit  immédiatement.  Dans  une 
armée,  les  vaisseaux  matelots  de  celui  que  monte  l'amiral,  sont 
souvent  choisis  dans  ceux  du  deuxième  rang. 

Il  est  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  une  grande  quan- 
tité d'objets,  même  très-familiers,  qu'il  est  difficile  et  souvent 
impossible  de  définir  exactement  sans  présenter  ces  objets 
aux  veux  :  du  moins  est-  il  bon  de  joindre  souvent  la  figure 
à  ia définition,  sans  quoi ceile-ci  sera  vague  ou  difficile  à  sai- 
sir. C'est  le  cas  d'appliquer  ici  ce  passage  d'Horace  : 

Segniùs  irritant  animos  demissa  pcr  autem  , 
Quàm  quœ  sont  ocuiis  subjecta  fidelibus. .  .  . . 

Rien  en  effet  n'est  si  ridicule  que  de  faire  de  grands 
efforts  pour  expliquer  longuement,  sans  figures,  ce  qui  avec 
une  figure  très-simple  n'aurait  besoin  que  d'une  courte  expli- 
cation. Aussi  [auteur  a-t-il  eu  soin,  pour  f intelligence  de 
son  livre,  d'y  joindre  sept  planches  qui  ont  été  exécutées  avec 
la  plus  grande  exactitude,  par  ses  soins  et  sous  ses  yeux. 

A  la  tète  de  l'ouvrage  est  placée  ia  dédicace  que  l'auteur 
en  a  faite  à  la  mémoire  de  Inouïs  XVI ,  restaurateur  de  fa 
marine  :  ce  morceau  respire  le  patriotisme  le  plus  pur  et 
dépose  des  sentimens  d'admiratioii  et  de  reconnaissance  dont 
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if  est  pénétré  pour  cet  infortuné  monarque;  il  y  exprime 
ie  vœu  qu'il  soit  éfevé  sur  la  digue  de  Cherbourg  une  statue 
colossale  au  fondateur  de  cette  noble  et  utile  entreprise,  et 
nous  pensons  avec  l'amiral  Wiifaumez  que  tout  ce  qui  porte 
un  cœur  français  s'empressera  de  contribuer  à  son  accoin- 
piissement. 


(N.°  33.  )  Ancienxes  idi'ei  religieuses  des  Tdi  tiens  ;  par 
R.  P.  Lesson  ,  Pharmacien  df  première  classe  de  la  ma- 
rine ,  membre  de  phisieurs  Sociétés  savantes ,  &c,,  médecin 
de  la  corvette  du  Roi  la  Coquille ,  dans  son  Voyage  autour 
du  monde. 

A  noire  arrivée  dans  l'île  de  Taïii ,  nous  trouvâmes  un 
nouvel  ordre  de  choses  ;  car  les  lumières  du  christianisme 
avaient  dissipé  les  ténèbres  de  l'idolâtrie;  et  telle  était  la 
ferveur  des  naturels  pour  ce  culte  bienflusant,  que  déjà  la 
])lupart  d'entre  eux  ne  pos>édaient  qu'une  tradition  erronée 
des  dogmes  qui  ont  gouverné  leurs  opinions  pendant  un 
ii  long  espace  de  temps. 

Quelque  bizarres  et  souvent  ridicules  que  soient  les 
idées  religieuses  des  peuples  dans  l'enfance  de  la  civilisa- 
lion ,  elles  nous  intéressent  toujours,  en  nous  offrant  des 
détails  j:)|fcins  de  nouveauté,  qui  servent  à  notre  instruction, 
en  nous  démontrant  jusqu'où  peut  s'étendre  la  singularité 
de  l'esprit  humain.  Dieu  créa  les  hommes  à  son  image;  et 
ceux-ci  le  peignent  avec  leurs  vices  et  îeurs  défauts ,  en  lui 
prêtant  leurs  pensées  et  leurs  actions. 

La  cosmogonie  des  Taïtiens  se  composait  (i),  autant 
qu'on  a  pu  l'apprendre,  de  dieux  d'un  ordre  supérieur,  de 

(1)  A  viisslonary  Voyage  to  thc  southeni  Pacific  océan,  perforn.ed  in  thc  years 
T796  "et  1798  ,  in  the  shin  Duf^,  comm.  by  capi.  James  Wiison;  with  Ap- 
j>cndix,   i  vol.  10-4."  Lond,  1799. 
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dieux  puissans  qui ,  au  milieu  du  chaos  ,  durent  fa  nais- 
sance aux  ténèbres;  aussi  les  nomma-t-onfeioukûniou-pa 
[nés  de  la  nuit];  et  de  dieux  du  second  ordre,  qui  sont 
nombreux  ,  quoique  parfois  on  nen  comptât  que  neuf. 
Dans  cet  ordre,  chaque  Taïtien  rangeait  son  ange  gardien, 
son  //7,  et  l'ame  de  ses  pères,  éatoua,  qui  vohigeait  sans 
cesse  autour  des  sépulcres. 

Les  trois  puissans  dieux  qui  durent  l'existence  à  la  nuit, 
se  nommaient: 

Tane ;  te  Mcdoua,  le  père,  l'homme;  Oro^mattiou,  dieu 
le  fils ,  le  dieu  sanguinaire  et  cruel  ;  Tooa-tà  te  myde , 
Taroa-manou  te  Hooa,  l'oiseau,  l'esprit,  le  dieu  créateur. 

Ces  dieux,  dont  la  puissance  était  infinie,  ne  recevaient 
des  prières  et  des  sacrifices  que  dans  des  circonstances  im- 
portantes :  mais  le  culte  d'Oro  exigeait  toujours  des  sacri- 
fices humains.  Le  grand  temple  de  Feïouhanou  occupait 
un  vaste  espace,  au  milieu  des  forêts,  dans  le  district  de  Parî, 
résidence  de  l'érahi-raï ,  ou  roi  de  l'île. 

Taroa  ou  Faroa,  lorsqu'il  lui  plut  de  faire  le  globe,  sortit 
de  la  coquille  qui  le  tenait  emprisonné,  et  qui  avait  la  forme 
d'un  œuf,  avec  laquelle  il  tournait  dans  un  espace  im- 
mense, au  milieu  du  vide.  Ayant  brisé  cette  coquille,  il 
en  fit  la  base  de  la  grande  terre  [Fenoa-noui  ]  Taïti  ;  les  par- 
celles donnèrent  lieu  aux  Mes  environnantes;  et  à  mesure 
qu'il  devint  vieux,  il  ajouta,  pendant  son  mariage,  les 
rochers  qui  la  composent ,  les  arbres  et  les  plantes  qui  la 
couvrent,  et  les  animaux  qui  y  vivent. 

Tanè  s'associa  au  dieu  (i)  l'esprit  ou  l'oiseau,  et  épousa 
Taroa.  Leur  hymen  fut  tellement  fécond,  qu'ils  eurent  six 
enfans ,  qui  vinrent  presque  ensemble.  Ce  furent  ; 

Avyî ,  eau  fraîche;  77  mydi ,  la  mer;  Aoua ,  les  rivières; 
Alataî,  le  vent;  Aryî,  le  ciel;  et  Po ,  la  nuit. 

Taroa  ne  tarda  pas  îi  enfanter  Adalianna,  le  soleil,  qui 
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grandit  rapidement,  et  se  revêtit  des  formes  d'un  beau  jeune 
liomme,  qu'on  nomma  Oeroa-Taboua. 

Lorsque  Mahanna  eut  reçu  le  jour,  ses  frères  et  ses  s-œu-rs 
furent  renvoyés  du  ciel  et  vinrent  s'établir  sur  la  terre  ;  Aryi 
fut  seulement  excepté,  et  Matai  eut  la  permission  de  se 
fixer  dans  l'espace  intermédiaire ,  où  il  occasionne  les  tem- 
pêtes, lorsqu'il  éprouve  des  contrariétés. 

Taroa  eut  tw'v^w  une  fille  nommée  Toounou ,  qu'elle  garda 
dans  le  firmament,  et  qu'elle  fit  épouser  à  Oreoa-Taboua. 
Cet  hymen  fut  fécond,  car  elle  devint  mère  de  treize  en- 
fans,  qui  eurent  pour  fonctions  de  présider  h  chacun  des 
mois  de  l'année  lunaire  taïtienne.  Ce  sont  apaapa  (  janvier), 
frui  (février),  te  erî  (mars),  te  tai  (avril),  ovarehou ,  faa. 
ohou , pip'uî ,  aounounoa, paroromoua ,  paroromouri ^  mourir aha, 
hiaia  et  tema  (  i  ). 

Des  mésintellifrences  s'élevèrent  entre  Toounou  et  son 
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époux.  Celle-ci  quitta  le  ciel,  et  vint  sur  la  terre,  ou  Oeroa* 
Taboua  la  suivit  ;  de  ses  embrassemens  naquit  Popohara- 
harcha  ,  qui  conçut  Teloubouamata-Latou.  Le  rocher  qui 
avait  eu  la  beauté  d'une  jeune  femme,  reprit  sa  forme  natu- 
relle, et  Toounou  elle-même  vint  à  mourir. 

Le  fils  d'Oeroa -Taboua  se  maria  aux  sables  de  la  mer, 
et  en  eut  un  fils  nommé  Z7/,  et  une  fille  nommée  Opira , 
qui  restèrent  sur  la  terre,  et  furent  seuls  après  la  mort  de 
leurs  pareils.  Ils  se  marièrent  ensemble,  et  eurent  trois  filles, 
Ohira,  Rini,  Mounoa;  alors  mourut  Opira.  Avant  d'expi- 
rer, elle  supplia  son  époux  de  la  guérir  de  ses  maux;  mais 
il  refu.sa,  et  s'empressa  d'épouser  une  de  ses  filles,  aussitôt 
après  la  mort  de  sa  compagne.  Tii  eût  de  sa  propre  fille  trois 
garçons  et  trois  filles.  Les  premiers  se  nomment  Ora,  Oua- 
nou,  7 i tory  ;  les  filles  sont,  Henncitoii-A'lorourou ,  Henaroa 
et  Nououya.  Les  garçons  é[)ousèrent  leurs  sœurs,  se  répan- 
dirent  sur  la  terre  et  la  peuplèrent. 

(i)  LtJ  Taititni  Ici  [ila^aji.nt  Lkn  diilcrcmiucnt  ;  ici,  il  suivent  l'oiciic  'le 
1\<ii  mot\ 
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'  Telles  sont  les  idées  que  les  Taïtiens  se  sont  formées  de 
la  création  du  monde  ;  et  telle  est  la  fable  qu'on  a  pu  ob- 
tenir des  connaissances  qu'ifs  se  transmettent  par  tradition 
orale,  non  sans  l'altérer  sans  doute  :  on  doit  croire  en 
inême  temps  qu'ils  n'oiit  pu  expliquer  nettement  des  idées 
aussi  obscures  que  celles  que  nous  venons  de  rapporter , 
et  que  celles-ci  sont  encore  bien  erronées. 

Les  dieux  du  second  ordre  étaient  au  nombre  de  neuf. 
Tii  seul  était  redoutable  par  sa  méchanceté  ;  c'est  le  dé- 
mon qui  porte  l'homme  au  mal,  et  qui  fait  pleuvoir  sur  lui 
Jes  infirmités  et  les  maladies  :  aussi  les  Taïtiens  cherchaient- 
ils  à  l'apaiser,  en  lui  offrant  des  alimens;  et  ifs  se  repo- 
saient sur  leur  ange  tutéfaire,  du  soin  de  les  préserver  de 
sa  cruauté.  Son  pouvoir  était  plus  étendu  dans  l'autre  monde 
que  dans  ceîui-ci. 

Les  habiîans  de  Taïti  professaient  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'ame;  et  lorsque  leurs  parens  venaient  à  mourir,  ils 
ne  doutaient  point  que  leurs  âmes  ne  fussent,  aussitôt  après 
îeur  sortie  du  corps,  saisies  par  Taroa  ou  le  dieu  esprit  ailé, 
qui  les  avalait,  dans  l'intention  d'en  purifier  la  substance» 
et  de  la  pénétrer  de  la  flamme  céleste  et  éthérée  que  la 
divinité  peut  seule  donner.  Alors  ces  esprits  purs  ,  débar- 
rassés de  leur  enveloppe  terrestre,  erraient  autour  des  tom- 
beaux, avaient  des  prêtres  consacrés  h  leur  adresser  des 
offrandes  et  les  apaiser  par  des  sacrifices.  Ces  âmes  heu- 
reuses se  nommaient  éatouas  ;  et  tout  homme  qui  profanait 
par  sa  présence  l'enceinte  des  moraïs  ou  les  cérémonies 
mystérieuses  des  funérailles  ,  devait  subir  la  mort.  L'aine 
seule  des  justes  était  admise  à  partager  la  divinité  et  de- 
venir éatoua;  l'ame  des  méchans  était  au  contraire  préci- 
pitée dans  l'enfer.  Cefui-ci  avait  son  ouverture  sur  la  haute 
montagne  Papeida,  où  l'on  trouve  un  grand  lac.  A  Raïatea, 
autre  île  de  la  Société,  près  du  grand  réceptacle,  qui  est 
aussi  un  lac,  cratère  éteint,  sur  le  somme*  d'une  montr.gnç, 
ils  pensaient  que  le  dieu  Tii  résidait  sur  les  arbres  voisins, 
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et  détachait  la  chafr  des  os  des  malheureux  k  l'aide  d'une 
coquille,  qui  était  déifiée.  II  était  défendu  de  manger  le 
mollusque  de  cette  coquille,  sous  peine  de  mort. 

Les  étoiles  étaient,  dans  l'opinion  des  Taïtiens,  les  enfans 
du  soleil  et  de  la  lune  :  elles  pouvaient  contracter  des  unions 
entre  elles  ;  et  les  étoiles  filantes  étaient  les  âmes  ou  éatouas 
de  ces  enfans  célestes. 

Tout  homme  qui  avait  ofi'ensé  Eatoua,  devait  s'attendre 
à  en  mourir,  à  moins  d'obtenir  son  pardon  par  des  offrandes 
et  par  des  sacrifices.  La  puissance  de  ces  âmes  divinisées 
était  immense;  et,  pendant  la  nuit,  elles  se  plaisaient  à 
renverser  Its  montagnes ,  entasser  les  rochers ,  combler  les 
rivières ,  et  donner  ainsi  des  preuves  non  équivoques  de 
cette  puissance.  Leurs  demeures  habituelles  étaient  les  envi- 
rons des  tombeaux,  la  profondeur  des  forêts,  la  solitude 
des  gorges  des  montagnes.  On  les  entendait  murnmrer  dans 
les  ondes ,  bruire  dans  le  feuillage ,  soupirer  dans  les  té- 
nèbres de  la  nuit,  ou  voltiger,  comme  des  fantômes  blancs, 
aux  reflets  argentés  de  la  lune. 

C'est  l'éatoua  protecteur  qui  inspirait  les  songes,  aux- 
quels le  Taïtien  ajoutait  la  plus  ferme  croyance.  Il  pensait 
que  son  génie  tuiélaire,  prenant  son  ame  dans  le  sommeil, 
l'enlevait  du  corps ,  et  la  guidait  dans  la  région  des  esprits. 
De  celui  qui  rendait  le  dernier  soupir  on  disait ,  ari  po ,  il  va 
dans  la  nuit. 

Mais  ce  peuple  n'avait  point  borné  aux  dieux  et  aux  es- 
prits divinisés  ses  hommages  et  son  culte  ;  il  adressait  en- 
core des  prières  à  divers  oiseaux,  à  des  coquilles,  et  à  beau- 
coup de  plantes.  Les  hérons  étaient  sacrés,  de  même  qu'un 
mariin-pêcheur  appelé  otataré.  Parmi  les  plantes,  plusieurs 
jouissaient  d'une  rare  estime,  particulièrement  une  espèce 
de  fougère  qui  portait  même  le  nom  de  leur  grand  dieu 
Oro, 

Ce  culte  des  productions  de  la  terre  découle  de  la  pensée 
qu'ils  ont,  que  la  lune  a  des  pays  riches  et  fertiles,  plantés 
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de  beaux  arbres  couverts  de  fruits  excellens.  Ils  disent  qu'un 
oiseau  de  Taïti  vola  une  seule  fois  jusqu'à  ce  lieu,  tnangea 
d'un  fruit,  et  qu'à  son  retour  il  en  laissa  tomber  quelques 
semences.  II  en  naquit  un  grand  arbre,  que  cet  oiseau  re- 
cherche encore,  tandis  qu'aucun  autre  ne  l'imite. 

Mais  en  outre  de  ces  divinités  communes  à  tous  les  insu- 
laires, chaque  famiffe  avait  encore  ses  dieux  pénates,  qui 
occupaient  une  partie  de  la  cabane,  façonnés  en  idoles  dont 
les  formes  étaient  aussi  bizarres  que  leurs  ornemens  étaient 
absurdes  et  ridicules.  Le  plus  souvent  c'était  la  représenta- 
tion d'un  homme  assis,  dont  la  physionomie  était  difforme; 
d'autres  fois,  c'était  une  tête  humaine  terminée  par  un  corps 
en  bois,  arrondi,  et  couvert  de  plumes  d'oiseau  des  tropiques. 
Lorsque  le  roi  Pomaré  eut  embrassé  le  christianisme ,  il  donna 
aux  missionnaires  les  dieux  de  la  famille  royale,  qui  figurent 
maintenant  au  Muséum  britannique  ;  ils  ont  été  gravés  dans 
le  yVfissionaiy- Résister. 

Les  idoles,  chez  tous  les  païens,  comme  chez  les  peuples 
oïl  les  arts  ont  acquis  un  haut  degré  de  perfection,  destinées 
à  reproduire  [es  attributs  de  la  divinité,  ont  toujours  chez 
les  premiers  partagé  une  partie  de  la  vénération  qu'on 
portait  à  l'être  dont  elles  étaient  la  représentation  ma- 
térielle. 

D'après  ce  que  les  missionnaires  ont  pu  obtenir  sur  les 
idoles  qu'on  trouve  figurées  dans  le  /Missionary-Regtster ,  il 
paraît  que  la  première,  nommée  Teriapoîououra,  était  destinée 
à  représenter  un  fils  du  grand  Oro,  qui  était  le  dieu  protecteur 
de  Taïti  et  de  quelques  autres  îles  de  la  Société,  telles  que 
Borabora,  Raïatea,  Taha  et  Maurua.  Oro  eut  un  autre  fils 
nommé  Tetoirnata,  dont  on  ne  connaît  point  les  fonctions 
[figure  n."*  2  ). 

La  figure  n.°  3  est  celle  de  Téméharo,  dieu  principal  de 
la  famille  royale  des  Pomaré,  et  dont  la  protection  puis- 
i.anie  s'étendait  sur  l'île  entière  de  Taïii.  Cette  divinité  avait 
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pour  frère  Tia,  qui  reçut  pour  domaine  la  petite  île  de 
Maïtea,  qu'il  protégeait. 

La  figure  n.°  7  est  celle  de  Tupa,  roi  des  vents,  dont  la 
puissance,  comme  celle  d'EoIe,  avait  pour  but  de  caîmer  ou 
de  bouleverser  les  flots,  suivant  les  caprices  ou  d'après  les 
ordres  des  dieux  supérieurs. 

Les  figures  n."^  4- >  S  et  6,  représentent  des  idoles  nom- 
mées OrO'inatouas  ou  Eatouas,  destinées  à  reproduire  lamé- 
moire  des  parens  décédés ,  aux  âmes  desquels  on  adressait 
des  prières ,  pour  les  bonnes  actions  ou  pour  obtenir  la  gué- 
rison  des  malades.  Les  figures  n.°'  8  et  i  o  sont  celles  de 
Tiis  ou  de  mauvais  génies ,  plus  souvent  invoqués  que  les 
Eatouas ,  et  toujours  inspirant  les  mauvais  dessins  et  les 
favorisant.  Tels  étaient  les  deux  ordres  de  lares  ou  de  dieux 
domestiques. 

Le  n."  p  est  la  figure  du  manche  du  tahiri  anaounaehaou 
ou  tahiri  sacré,  qui  servait  au  grand  prêtre  à  chasser  les 
insectes  qui  vont  se  reposer  sur  les  chairs  offertes  dans  \çs 
sacrifices  et  s'en  repaître.  Le  fouet  est  en  fibres  végétales 
très-dures,  et  le  manche  en  est  soigneusement  travaillé; 
']Qn  possède  un  qui  servait  également  aux  usages  funèbres 
des  m  o  raïs. 

Ces  idoles  étaient  ordinairement  faites  en  bois  dur,  tra- 
vaillées avec  soin  ,  malgré  l'imperfection  des  instrumens 
que  les  Taïtiens  avaient  alors.  Elles  étaient  enveloppées  de 
cordes ,  et  parfois  de  morceaux  d'étoffe  blanche  ornés  de 
plumes  de  héron  et  de  longs  brins  de  phaéton.  Le  goût 
le  plus  bizarre  présidait  à  leur  confection.  Plus  elles  étaient 
antiques,  plus  on  leur  portait  de  vénération;  et  elles  occu- 
paient toujours  une  partie-  secrète  de  la  cabane. 

Le  sacerdoce  était  exercé  par  des  hommes  influens  qui 
prenaient  le  litre  de  tahouras,  et  dont  les  fonctions  toutes 
mystérieuses  avaient  une  puissance  extraordinaire  sur  l'es- 
prit des  insulaires.  Le  roi  lui-même  était  considéré  comme 
le  premier  poniife;  et,  après  lui,  les  dignités  les  plus  éle- 
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vées  étaient  distribuées  aux  diverses  classes  de  la  société; 
suivant  l'importance  des  fonctions. 

Les  prèires  se  divisaient  en  deux  ordres,  dont  l'un,  affecté 
aux  cérémonies  des  moraïs,  aux  grands  sacrifices,  donnait 
k  ceux  qui  l'exerçaient  le  titre  de  tahouras  mordis  ;  et  l'autre 
ordre,  plus  secondaire  dans  ses  attributions,  donnait  le  nom 
de  tahouras  des  éatauas  à  ceux  qui  présidaient  aux  mys- 
tères domestiques  et  aux  petits  intérêts  des  membres  de  la 
société. 

Les  prêtres  jouissaient,  dans  l'opinion  des  Taïtiens,  de  la 
science  la  plus  surnaturelle  :  lire  dans  l'avenir,  annoncer 
les  volontés  des  dieux,  interpréter  les  songes,  guérir  les 
maladies  les  plus  invétérées,  demander  les  offrandes,  étaient 
leurs  attributions  les  plus  ordinaires  et  leurs  occupations 
journalières.  Honorés  ,  respectés,  leur  personne  était  géné- 
ralement sacrée  dans  les  combats;  car  ces  Calchas,  k  l'exemple 
des  anciens  prêtres  de  Mars,  unissaient  l'encensoir  au  glaive  ;■ 
et  après  s'être  battus  sur  un  champ  decarnage,  ils  adressaient 
aux  dieux  les  prières  de  la  tribu  victorieuse. 

Jongleurs  astucieux,  ils  prêtaient  aux  dieux  des  volontés 
atroces  et  sanguinaires;  et  long-temps  prosternés  sur  la 
pierre  funèbre  du  moraï ,  ils  recevaient  les  offrandes  des  fi- 
dèles ,  consistant  en  fruits  de  la  terre,  ou  bien  en  poules ,  en 
poissons,  en  chiens,  en  cochons  mêmes,  qu'ils  immolaient 
sur  l'autel  d'Oro,  attendant  qu'il  voulût  bien  ou  rejeter  ces 
dons ,  ou  en  accepter  les  prémices.  Mais  dans  toutes  les 
circonstances  un  peu  sérieuses ,  soit  qu'il  fallût  attaquer  ou 
repousser  un  ennemi ,  soit  qu'il  fallût  conjurer  des  mala- 
dies, des  disettes,  ou  d'autres  calamités  publiques,  alors  le 
tahoura,  morne  et  silencieux  ,  repoussait  avec  eftroi  les 
dons  que  le  roi  déposait  sur  l'autel  du  dieu  de  ses  pères  ; 
et  rompant  enfin  le  silence,  il  menaçait  au  nom  de  fa 
divinité  l'île  entière  des  désastres  les  plus  grands ,  si  l'oa 
ne  faisait  pas  fumer  aussitôt  sur  les  parvis  du  moraï  le  saïag 
des  victimes  humaines.  Dieu  est  fâché  contre  Taïti,  disait- 


il  au  roi  et  aux  chefs  ;  il  faut  an  plus  vite  détourner  sa  coî(^re 
et  obtenir  son  pardon. 

Le  roi  très-souvent  désignait  l'homme  qui  devait  servir 
de  victime  expiatoire;  mais  lorsqu'il  ne  voulait  participer 
à  la  mort  de  ses  sujets  que  d'une  manière  indirecte ,  ii 
envoyait  aux  ratiras  et  aux  tavanas  qui  commandaient  dans 
les  districts,  une  petite  pierre  qui  indiquait  à  ceux-ci  ce 
qu'on  exigeait  d'eux  (  à  l'exemple  de  Tarquin  ),  et  qu'ils 
eussent  à  fournir  pour  le  sacrifice,  un  homme  qu'ils  dési- 
gneraient. Dans  les  grandes  cérémonies,  le  roi  manquait  ra- 
rement d'expédier  en  divers  endroits  plusieurs  pierres,  et  (e 
nombre  des  malheureuses  victimes  accroissait  la  solennité 
de  la  fête  impie  qu'on  adressait  aux  dieux. 

Ces  offrandes  humaines  étaient  presque  toujours  prises 
dans  la  classe  du  peuple.  Ce  n'est  que  dans  des  circons- 
tances rares  qu'on  sacrifiait  des  femmes  enceintes  ,  et  Ton 
dit  même  que  les  chefs  ou  le  roi  avaient  le  soin  de  choisir 
des  individus  qui,  sans  amis  ou  sans  parens,  n'excitaient  ies 
regrets  de  personne,  et  dont  la  mort  ne  pouvait  occasionner 
_  de  troubles.  Souvent  aussi  on  réservait  cette  sorte  de  ven- 
geance publique  pour  ceux  qui  étaient  cités  pour  leur  tur- 
bulence, ou  même  pour  des  actes  criminels. 

C'est  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit  qu'on  entourait 
la  maison  de  la  victime  :  on  l'appelait,  et,  à  peine  mettait - 
elle  le  pied  sur  le  seuil  de  la  cabane  ,  qu'elle  était  mise  îi 
mort.  D'autres  fois  des  hommes  vigoureux  s'élançaient  sur 
elle  ;  et  alors  le  patient  résigné  à  son  sort,  et  encore  re- 
ligieux adorateur  du  dieu  qui  ordonnait  sa  mort ,  faisait  ce 
que  les  Taïtiens appelaient  f//7^7/7<2,  c'est-à-dire,  qu'il  se  cou- 
chait, et  attendait  avec  calme  le  c  vip  de  casse -tête  qui 
devait  lui  briser  le  crâne.  Mais  les  odieuses  divinités  qui 
inspirèrent  aux  Taïtiens,  doux  par  caractère,  des  supersti- 
tions aussi  barbares ,  ne  se  bornaient  point  à  voir  arroser 
les  marches  deis  moraïs  avec  le  sang  humain;  elles  leur  ins- 
pirèrent la  pensée,  tant  leur  aveuglement  sacrilège  les  as- 
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servissait  au  culte  affreux  d'Oro ,  que  le  plus  pur  encens , 
que  les  offrandes  les  plus  chères  h.  ces  dieux,  étaient  les 
angoisses  de  la  douleur,  les  tortures  d'un  être  souffrant,  et 
la  longue  agonie  du  malheureux  se  débattant  contre  les 
tourmens,  sans  cesse  renaissans,  jusqu'à  ce  qu'un  trépas 
vivement  attendu  vînt  l'y  soustraire.  Ainsi,  les  victimes 
immolées  étaient  souvent  attachées  aux  arbres  des  moraïs , 
et  là  elles  étaient  frappées  avec  des  bâtons  pointus,  cou- 
vertes de  blessures  non  mortelles,  et  expiraient  dans  une 
lente  agonie,  en  adressant  aux  cieux  des  cris  de  douleur 
et  de  rage. 

Les  enfans  étaient  souvent  offerts  en  holocauste;  et  la 
barbarie  avec  laquelle  les  Taïtiens  traitaient  ces  innocentes 
créatures,  ne  peut  se  concevoir.  Que  le  levier  de  la  supers- 
tition est  puissant,  pour  transformer  en  choses  sacrées,  des 
actions  que  la  simple  morale  réprouve  comme  des  atro- 
cités 1  Les  enfans  exposés  sur  les  moraïs  étaient  écrasés 
sur  la  pierre  qui  en  forme  les  marches.  Leurs  débris  épars 
étaient  supposés  servir  de  nourriture  aux  âmes  renfermées 
sous  ces  tombeaux.  Parfois  encore,  on  leur  attachait  au  cou 
ou  aux  oreilles  une  grosse  pierre,  et  on  les  lançait  dans 
la  mer,  ou  même  dans  les  rivières  des  environs;  et  les 
parens  se  réjouissaient  de  leur  mort ,  comme  si  le  sort  de 
leurs  enfans  était  pour  toujours  heureux,  dans  une  vie  future, 
après  avoir  servi  d'offrande  à  la  colère  d'Oro.  Telles  étaient 
les  sanglantes  cérémonies  que  les  Taïtiens  (  i  ]  pratiquaient 
souvent  avec  un  empressement  barbare  ,  et  l'on  dit  même 
que  chaque  mois  voyait  dresser  les  préparatifs  d'une  fête  de 
cette  sorte.  Les  victimes,  après  les  sacrifices,  étaient  enve- 
loppées de  feuilles  de  cocotiers.  On  les  accrochait  aux  parois 
des  moraïs,  ou  on  les  suspendait  aux  branches  des  arbres 
des  alentours.  Les  enfans  étaient  ornés  de  colliers  et  autres 


(i)  On  ditquil  n'y  avait  que  quatre-vingts  ans  qu'ils  avaient  reçu  cette 
coutume  sancniinairc  de  l'île  de  Ruïatca. 


objets ,  qu'on  regardait  ensuite  comme  sacrés.  Lés  cadavres 
restaient  ainsi  en  plein  air  jusqu'à  ce  que  les  lambeaux  pour- 
ris tombassent  sur  le  sol,  où  ifs  servaient  de  nourriture  aux: 
animaux  immondes,  que  leur  odeur  attirait ,  et  Jeur  sépul- 
ture dernière  se  trouvait  être  l'estomac  d'un  coclion  ou  d'un 
chien,  ou  celui  d'un  oiseau  de  rapine. 

Les  moraïs  qu'ont  décrits  Cook,  Wilson  et  autres  voya- 
geurs, étaient  formés  de  pierres  de  corail,  d'un  volume 
parfois  énorme,  entassées  avec  régularité,  en  formant  dsî 
gradins.  Ces  moraïs  avaient  de  grandes  proportions,  ser- 
vaient de  sépulture  aux  rois  ou  aux  grands  personnages,  et 
étaient  consacrés  aux  divers  ordres  de  dieux.  Les  Taïtiens 
ont  prouvé  qu'ils  sentaient  toute  l'influence  que  pouvaient 
exercer  sur  l'ame  du  vulgaire,  des  lieux  ainsi  consacrés, 
en  les  entourant  de  fables,  de  spectres  qui  terrifiaient  ceux 
qui  s'en  approchaient  ;  et  même  aujourd'hui,  malgré  qu'ils 
soient  convertis ,  ils  redoutent  encore  le  voisinage  de  ces 
lieux,  qu'ils  ne  visitent  qu'avec  crainte,  et  en  débitant  sur 
ces  monumens  les  histoires  les  plus  absurdes.  C'est  du 
moins  ce  dont  j'ai  eu  l'expérience  en  visitant  avec  deux 
guides  les  ruines  du  grand  moraï  royal  de  Pari. 

Les  autels  homicides  des  moraïs  étaient  toujours  placés 
dans  des  lieux  retirés,  au  milieu  des  bois,  sous  des  massifs 
de  verdure ,  recouverts  par  les  gigantesques  eyto,  l'arbre 
des  regrets  et  des  morts  (  casuarina  à  feuilles  de  prêle  ) , 
sous  le  feuillage  sombre  du  tamanou  (  calophyllum  ) ,  des 
haoutou  (  barington'ia  ) ,  et  des  arbres  à  pain  ;  de  larges  lise- 
rons festonnaient  de  guirlandes  ces  temples  rustiques,  ana- 
logues à  ceux  que  nos  pères  arrosaient  de  leur  sang  sous 
le  couteau  des  druides. 

Les  cérémonies  n'avaient  jamais  lieu  que  le  soir,  au  mo- 
ment où  le  crépuscule  venait  apparaître  et  jeter  une  clarté 
vacillante  et  éteinte  sur  la  scène,  qu'un  peuple  immense 
entourait,  lorsque  la  nature  de  la  fête  le  permettait,  mais 
(jui  n'était  occupée  que  par  les  initiés,  lorsqu'on  devait  y 
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pratiquer  des  offrandes  mystérieuses  t  alors,  malheur  à  qui- 
conque y  portait  par  hasard  ses  pas  !  il  payait  de  sa  vie  la 
faute  qu'il  avait  commise  involontairement. 

Les  grandes  cérémonies  commençaient  par  une  dansé 
nocturne  nommée  po m ûj'û.  Le  son  aigu  des  tritons  (i)  ré- 
sonnait au  loin  dans  les  gorges  des  vallées  et  la  profondeur 
des  forêts,  et  servait  à  indiquer  aux  insulaires  que  le  grand 
érahi  allait  commencer  les  mystères.  Les  roulemens  rauques 
d'un  long  tambour  ou  tamtam ,  ne  cessaient  point  de  se  faire 
entendre  dans  l'enceinte.  Alors  on  déposait  sur  le  moraï  les 
plus  beaux  régimes  de  bananes ,  les  cocos  les  plus  buti- 
reux,  enfin  des  offrandes  nombreuses  et  variées.  C'est  alors 
que  le  pontife  dictait  ses  oracles ,  annonçait  la  protection 
de  son  dieu,  ou  menaçait  de  sa  colère,  exigeait  des  vic- 
times, ordonnait  la  guerre  et  promettait  la  victoire,  ou,enfin 
décidait  de  la  paix  et  des  traités  que  les  chefs  devaient 
effectuer  pour  le  bien-être  de  tous  les  insulaires. 

Dans  les  cérémonies  funèbres,  tous  les  habitans  non 
initiés  devaient  se  tenir  cachés  dans  leurs  maisons ,  ou  au 
inoins  se  tenir  éloignés  du  lieu  où  ces  prêtres  faisaient  îeurà 
prières.  On  sait  que  le  principal  personnage  du  deuil  était 
revêtu  du  paraï,  vêtement  mortuaire  que  Pomaré  Nehoraii 
conservait  à  Matavai.  A  la  vue  du  paraï,  tous  les  insulaires 
prenaient  la  fuite.  Ce  costume  singulier  était  un  mélange 
bizarre  d'ornemens  de  nacre,  de  plumes  de  phaéton  sur  uii 
îarge  croissant  en  bois,  et  cachait  sous  un  bonnet  de  poil  la 
tête  de  celui  qui  en  était  revêtu,  comme  sous  un  masque. 

Les  corps  étaient  exposés  sur  des  platés-formes  élevées 
sur  des  pieux  ,  et  parfois  embaumés  comme  des  momies  d'E- 
gypte, avec  des  résines  de  vy  et  des  bandelettes  d'étoffés 
de  mûrier  ou  de  figuier.   On  les  laissait  se  dessécher  len- 


(i)  Très-grosse  coquille  qui  leur  servait  de  trompette  :  ils  la  perçaient 
d'un  trou  à  sa  petite  cxtréraité. 
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tement  au  milieu  fies  suaves  parfums  du  gardénia,  ou  sous 
les  corolles  éclatantes  de  l'hibiscus  rose  de  Chine. 

Le  tabou  était  la  seule  loi  divine  que  ces  peuples  obser- 
vassent religieusement;  et  nous,  verrons  ailleurs  coininent 
cette  coutivine  très-répandue  prit  naissance  et  se  conserva 
chez  les  peuplades  isolées  de  la  race  océanienne. 

Telle  était  Ja  masse  fondamentale  des  opinions  relitiieuses 
des  insrJaires  de  Taïti ,  lorsque  les  nnssionnaires  anglais 
de  l'éLîlise  réformée  vinrent  leur  inculquer  de  nouveaux 
dogmes.  Ce  ne  fut  qu'après  un  intervalle  de  plus  de  seize 
années ,  à  la  suite  de  guerres  désastreuses,  que  la  religion 
chrétienne,  sapant  leurs  superstitions  traditionnelles,  vint 
régner  triomphante  sur  les  idoles  renversées  ,  et  détruire  h 
jaiiîais  les  divinités  mensongères  d'une  gross;ière  mythologie. 

Mais  nous  réservons  pour  l'article  yliissîon  des  îles  de  la 
Société,  ce  que  nous  avons  recueilli  et  ce  que  nous  avons 
i\  dire  sur  l'influence  de  ce  grand  changement  dans  les  mœurs 
taïtiennes. 


(  N."   34.  )   Ressources  commerciales  des  îles  de  la  mer 

du  Sud, 

Le  génie  actif  des  Anglais  les  a  portés,  dans  ces  derniers 
temps,  à  exploiter,  concurremment  avec  les  Américains,  Je 
coînmerce  exclusif  des  productions  de  fa  ?ner  du  Sud.  Leur 
activité  a  été  telle,  que  dé,i  plusieurs  branches  sont  épuisées, 
et  qu'ils  ont  .'té  forcés  de  tourner  vers  d'autres  points  leurs 
spéculaîions  lointaines.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui 
seraient  susceptibles  d'un  immense  développement,  nous 
nous  bornerons  k  signaler  quelques  produits,  qui  pourront 
peut-être  intéresser  notre  commerce.  Ainsi,  sans  citer  les 
nombreux  baleiniers  qui  sillonnent  le  Grand  Océan  dans 
tous  les  sens ,  et  qui  maintenant  ont  pour  point  de  ralliement 
les  côtes  du  Japon  ;  sans  rappeler  les  gains  énormes  que 
firent  les  Anglais,  les  Russes  et  les  Américains,  en  traitant 
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seuls  dts  fourrures  à  la  côte  N.  O.;  sans  rechercher  quels 
sont  les  iminenses  produits  de  la  chasse  dei  phoques  à 
fourrure,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  sur  les  lïes 
Campbtl  et  iMaquarie,  au  S.  de  la  Nouvelle-Hollande, 
nous  verrons  encore  des  navires  expédiés  des  ports  d'An- 
gleterre, cingler  vers  l'Océanie,  et  y  recueillir,  sans  frais 
considérables,  des  cargaisons  de  grande  valeur. 

Les  Américains  ont  épuisé  la  Terre  des  Etats,  de  phoques 
à  fourrures  et  de  loutres;  on  dit  même  qu'ils  eurent  un 
instant  le  projet  d'y  établir  des  chasseurs  permanens  et 
une  sorte  de  petite  colonie.  Nous  possédons,  sur  leur  com- 
merce des  pelleteries,  des  notes  assez  précieuses  que  nous 
nous  empresserons  de  donner  j)Ius  tard. 

Les  Anglais  ont  f;ùt  des  armemens  nombreux  pour  la 
chasse  des  phoques  î  niais  ce  sont  sur-tout  les  côtes  des  îles 
Shetland  qui  en  ont  fourni  d'énormes  quaiuités  à  eux  et  à 
leurs  rivaux  en  commerce  les  Américains  :  ils  allaient,  der- 
nièrement encore  ,  chercher  des  peaux  de  kangovroos  sur 
l'île  de  ce  nom.  D'autres  t^javires,  a[)provisiûnnés  d'instru- 
mens  devenus  indispensabjcs  pour  les  naturels,  en  leur  don- 
nant pour  objets  d'échange  des  armes  à  feu  de  qualité  in- 
férieure  et  de  la  poudre,  vont  dans  ces  riches  archipels,. 
qui  produisent  le  bois  de  sandal,  en  faire  des  chargemens 
de  grande  valeur  qu'ils  vendent  en  Chine,  où  ils  })rennent 
en  retour  du  thé  et  autres  marchandises ,  en  faisant  sur  les 
deux  cargaisons   des  gains  considérables  :  mais  telle  a  été 
l'avidité  pour  ce  commerce,   qu'en  peu  d'aï  -.ces  des   îles 
entières,  couvertes  de  vastes  forêts  de  ce  bois  précieux, 
en  ont  été  dépeuplées.  Les  îles  Marquises,  les  Sandwich, 
commencent  à  s'épuiser  ;  les  Fidgi  <^eules  en  fournissent 
encore  beaucoup  ;  Havavaé  et  Pylstaert  en  ont  quelque  peu, 
tandis  que  les  archipels  de  la  Société  et  des  Amis  n'en  pos- 
sèdent point. 

D'autres  navigateurs  s'adonnent  à  la  pêche   des  holo- 
thuries sur  les  immenses  récifs  des  îles  basses  des  Carolines, 
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de  l'archipel  D'-.ngereux,  de  Palmerston,  (TOnitoutaté  : 
i'jle  d'Oualan  est  peut-être  le  point  le  pins  riche  que  nous 
connaissiop.s  en  ce  genre.  Ce  zoophyte  est  écorché,  préparé 
à  la  ch.iux  et  desséché,  pour  servir  de  mets  à  fn  plupart  des 
peuples  orientaux,  cjui  en  font  des  consommations  prodi- 
gieuses. 

D'autres  navires  enfin  ,  prenant  des  naturels  pour  pîon- 
geiurs,  se  rendent  aux  îles  des  Amis  et  de  la  Société,  et  là 
se  livrent  exclusivement  à  la  pêche  des  perles,  en  même 
temps  qu'ils  complètent  leur  chargemeiU  en  nacre  ,  en 
écaille  de  tortue  ,  en  ava  ,  en  huile  de  coco  ,  en  fécule 
d'arrow-root,  et  parfois  en  salaison  de  porc.  Les  ile^  basses 
des  Poinotou  sont  celles  qui  fournissent  les  perles  les  plus 
grosses  et  d'une  p!us  belle  eau. 

Les  plongeurs  vont  quelquefois  chercher  les  huîtres  k 
perles  à  treize  brasses ,  et  restent  sous  l'eau  assez  long- temps. 
Ils  rapportent  chacun  quatre  h  cinq  coquilles.  Uns  livre  de 
perles  répond  à  un  tonneau  d'huîtres.  Le  prix  d'un  tonneau 
de  coquilles  h  n?.cre  vaut  environ  i  3  louis  en  Angleterre, 
et  la  livre  de  perles  coûte  à-peu-près  100  louis. 

L'ambre  est  jeté  en  assez  grande  abondance  sur  les  prèves 
de  beaucoup  d'îles,  particulièrement  sur  toutes  les  Caro- 
lines.  La  Nouvclle-Guinée  produit  beaucoup  de  cire,  de 
masohy  et  de  poudre  d'or;  mais  le  naturel  farouche  de  ses 
habitans  s'est  toujours  opposé,  dans  la  partie  S.,  à  toute 
relation  air.icale. 

La  livre  de  l'écaillé  de  tortue,  bellequalité,  vaut  30  piastres 
chez  les  Chinois  à  Amboyne  ;  et  le  tonneau  d'huile  de 
phoques  coûte  à  Londres,  prix  moyen,  35  pounds.  Vre 
peau  de  loutre,  de  taille  moyenne,  se  vend  20  dollars  à 
Canton.  Une  peau  de  jihoque  vaut  en  Chine  d'un  demi  dollar 
à  2  dollars  et,  en  Ang'eterre,  la  prime  est  de  5  ou  6  dollars: 
la  peau  d'un  |>hoque  à  crins  se  \tr.d  8  bhillings. 

R.  P.  Lesson. 
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(  N."  35.)    Notice  nécrologique  sur  la  v'/e  et  les  services  de 
JciUi- François  LanDOLPHE ,  Capitaine  de  vaisseau. 

L'ancienne  marine  française  vient  de  perdre  un  de  ses 
plus  braves  officiers. 

Jean-François  Lando'phe,  capitaine  de  vaisseau  en  re- 
traite, est  décédé,  à  Paris,  le  13  juillet  dernier.  II  a  été 
inhumé  le  i/j.  au  cimetière  du  Mont- Parnasse. 

L'un  de  ses  nombreux  amis  a  prononcé  sur  sa  tombe  le 
discours  suivant  : 

ce  Messieurs ,  celui  dont  nous  déplorons  la  perte ,  fut  pen- 
dant quarante  ans  un  marin  distingué  ;  pendant  toute  sa  vie, 
il  a  été  homme  de  bien. 

M  Dans  sa  carrière  militaire, plein  de  cette  modestie  qu'ins- 
pire le  vrai  mérite,  ne  croyant  jamais  avoir  assez  fait  pour 
pouvoir  solliciter  des  récomj^enses,  dont  il  jugeait  toujours 
d'autres  plus  dignes  que  lui,  son  intrépidité,  dans  les  com- 
bats, ses  talens  dans  les  missions  honorables  dont  il  a  été 
chariïé  ,  son  désintéressement  et  son  humanité  dans  les 
succès,  sa  constance  et  ses  ressources  dans  les  revers,  lui 
ont  seuls  fait  obtenir  les  grades  dont  il  a  successivement 
été  revêtu. 

35  Retiré  du  service,  la  vie  privée  lui  a  présenté  de  nou- 
veaux moyens  de  se  faire  estinier.  Ennemi  du  faste  et  de 
l'éclat  du  grand  monde,  simple,  bon,  généreux,  toujours 
sincère,  ses  vertus  seules  lui  ont  mérité  l'attachement  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  les  regrets  que  sa  perte  leur 
cause. 

55  Une  aussi  belle  vie  mérite  d'être  connue  ;  elle  peut 
servir  d'exemple 

«  Jean-François  Landolphe,  ancien  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  militaire,  naquit  à  Auxonne  (Côte-d'Or),  le 
5  février  1747*  Sans  fortune,  et  déjà  arrivé  à  sa  viagiièlne 
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année,  il  embrassa  la  carrière  de  fa  marine  marchande.  Ses 
efforts  fui  apfanirent  fes  of)Stacfes  et  suppléèrent  au  temps. 
Sept  ans  après,  en  1775  ,  il  ^-"^  commissicnné  capitaine  au 
ioi^or  cours. 

3>  Chargé  pendant  pîusieurs  années  du  coininandenicnt  de 
bâtimens  qui  portaient  d'un  monde  h  l'nuire  ces  victimes 
de  fa  cupidité  des  cofons  européens  ,  jamais  on  ne  vit  à  son 
bord  les  scènes  de  misère  et  de  désespoir  qui  ont  si  pro- 
fondément ému  ceux  c»t\i  en  ont  été  témoins.  Les  malheu- 
reux nègres,  trouvant  en  lui  un  ami  compatissant,  n'éprou- 
vèrent jamais,  sous  son  autorité,  d'autre  regret  que  cefuî 
de  fe  quitter.  Cela  ne  doit  point  surpreiidre  :  ses  rares 
qualités  fui  avaient  mérité  dès  fong- temps  l'affection  des 
deux  rois  d'Ower  e;  du  Bénin,  chez  lesquels  il  faisait  ses 
chnrgemens;  elfes  lui  acquirent,  en  17S6,  la  conliance 
illimitée  d'une  riche  compagnie  qui  le  chargea  de  l'établis- 
sement d'un  comptoir  destiné  à.  faire  pénétrer  fes  produits 
de  nos  contrés  dans  les  régions  encore  inconnues  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Fondateur  de  cet  établissement ,  qu'ii 
administrait  depuis  six  années,  et  dont  la  prospérité  était 
assurée  par  ses  talens  et  son  zèle,  M.  Landofphe,  victime 
de  fa  plus  noire  perfidie,  a  été  surpris,  incendié,  ruiné, 
assassiné  en  pleine  paix;  en  un  iuoment  if  s'est  vu  ravir  les 
plus  belles  espérances  par  la  basse  et  jalouse  haine  des  agens 
d'une  nation  aftirs  ennesiie. 

5ï  Bientôt  après,  ajipefé  dans  fa  mnrine  militaire  et  chargé 
de  combattre  cette  nation  spoliatrice,  6/\.  vaisseaux,  por- 
tant 850  pièces  de  canons,  50  millions  cîci  marchandises  et 
4,000  j-)risonniers,  sont  fes  résultats  des  nombreux  combats 
qu'il  lui  a  livrés  pendant  dix  années,  et  îe  }:;rix  du  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  qui  fui  fut  conféré  en  i  Soc  :  mais, 
dans  cette  longue  suite  de  combats,  M.  Landofphe,  tou- 
jours aussi  généreux  que  brave ,  épargne  les  nombreux 
ennemis  que  son  courage  fui  soumet;  il  prodi^fue  ses  soins 
aux  blessés,  traite  les  prisonniers  en  frères,  et  se  contente  de 
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mettre  les  vaincus  hors  d'état  de  nuire  à  sa  patrie.  Contraste 
bien  digne  de  remarque  de  la  part  d'un  homme  qui  avait 
de  si  grands  et  de  si  justes  motifs  de  représailles  1 .  .  .  . 

M  Accablé  de  blessures  et  d'infirmi:és  qui  ne  diminuent 
point  son  courage,  à  la  fin  d'une  campagne  glorieuse,  if 
combat  encore,  mais  avec  des  forces  trop  inégales,  et  suc- 
combe après  une  résistance  qui  a;irait  suffi  pour  l'illustrer. 

»  A  sa  rentrée  en  France,  en  1802,  favorablement  ac- 
cueilli et  distingué  par  le  chef  de^I'Etat ,  ses  souffrances 
ne  lui  permirent  pas  de  supporter  de  nouvelles  campagnes; 
et,  quoique  pauvre,  s'éloignant  du  lutnulte  et  de  la  source 
des  faveurs,  il  demanda  sa  retraite,  et  vint  couler  ses  vieux 
ans  dans  le  sein  d'une  société  peu  nombreuse,  mais  intime, 
dont  il  faisait  le  charme  par  les  agremens  de  son  esprit,  et 
le  bonheur,  par  sa  bonté  et  sa  cordialité.  Là,  se  livrant  en 
secret  au  penchant  de  son  cœur,  il  soulageait  du  fruit  de  ses 
privations  d'anciens  amis,  plus  pauvres  que  lui,  et  que  sa 
hiort  va  livrer  au  désespoir. 

»  Ami  de  fa  jeunesse  studieuse  qui  se  destine  à  fa  marine, 
if  se  complaisait  dans  f'espoir  de  lui  être  mile  :  c'-r-st  dans 
cette  vue  qu'il  a  entrepris  et  plublié,  en  1823,  des  mé- 
moires remplis  de  détails  du  plus  grand  intérêt,  et  de  ren- 
seignémens  précieux  sur  ies  pays  qu'il  a  parcourus, 

»  Ainsi,  Messieurs,  dans  toute  la  durée  de  son  honorabfe 
carrière,  M.  Landolphe  a  toujours  été  aimé,  toujours  été 
estimé  de  tous  ceux  avec  lesquels  if  s'est  trouvé ,  soit  qu'if 
obéisse,  soit  qu'il  commande  :  chez  les  noirs  habitans  de^ 
côtes  africaines,  auxquels  il  fait  chérir  ses  concitoyens,  dans 
les  deux  Amériques,  où  il  rend  des  services  signalés,  en 
Angleterre,  où  if  se  fait  respecter,  enfin  dans  sa  patrie,  où 
if  consacre  ses  loisirs  à  finstruction  de  ses  jeunes  émufes  ; 
par- tout  nous  l'avons  vu  animé  du  désir  d'être  uiife  et 
d'adoucir  les  maux  de  ses  senibfabfes. 

«Honneur   h   la  mémoire  de  l'intrépide  guerrier,   de 
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i'homme  de  bien,  de  rexcelient  époux,  de  l'ami  sincère, 

généreux  et  compatissant  ! 

"  Puisse  ce  faible  hominacfe  sourire  îi  ses  mânes  dans  le 
seiil  de  l'Eiemel,  et  lui  créer  quelques  imitateurs  dans  ce 
monde,  m 


Le  \6  août  1825,  on  a  lancé  du  ciiantier  de  Fiessingue 
le  vaisseau  de  S.  M.  le  Zeeaw.  Ce  bâtiment,  construit  d'une 
nouvelle  manière,  avec  une  poupe  ronde  et  percé  pour 
84-  canons,  est  le  premier  qui  ait  été  achevé  parmi  ceux  de 
ce  genre  qui  sont  sur  le  chantier. 


(  N^  37.  )    Notice  sur  l'Oyapock;  succès  de  l'expédition 
envoyée  aux  sources  de  ce  fie  ave ,  Ù'c.  (i). 

A  l'arrivée  de  M.  le  baron  Milius  à  Caïenne ,  au  mois  de 
mars  1823,  il  n'éiait  bruit  que  de  la  terreur  qu'inspiraient 
aux  indiens  de  l'intérieur  les  nègres  marrons  de  Surinam, 
qui ,  passés  sur  nos  terres ,  s'emparaient  de  leurs  établissemens, 
de  leurs  plantations,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles. 

Nos  paisibles  Guianais,  au  rapport  de  quelques  voya- 
geurs, paraissaient  disposés  h.  se  rapprocher  de  nos  élablis- 
semens;  mais  la  position  intermédiaire  qu'ils  avaient  choisie 
entre  leurs  ennemis  et  nous,  dénotait  assez  qu'ifs  redoutaient 
le  voisinage  des  uns  et  des  autres. 

Dans  la  vue  de  les  rassurer  sur  nos  dispositions  toutes 
bienveillantes  h  leur  égard,  et  de  sonder  la  possibilité  de 
répandre  parmi  eux,  avec  les  idées  religieuses,  les  lumières 
de  la  civilisation,  M.  le  baron  Milius  résolut  de  leur  porter 
des  paroles  de  paix  et  de  bon  accueil,  s'ils  venaient  se  placer 
sous  In  protection  du  Roi  de  France.  II  se  flattait  de  l'es- 
poir de  tirer,  en  même  temps,  d'un  voyage  entrepris  dans 

(1)  Voyez  deux  autres  notices,  piges  29  et  353  du  tome  I."  de  cette 
aanéc  1825^. 
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Tîntérieur ,  des  notions  intéressantes  sur  la  géographis  du 
pays,  sur  la  connaissance  des  limites  de  fa  température, 
sur  celle  des  productions  du  sol,  et  notammetu  sur  le  quin- 
quinn.  li  conçut  le  projet  d'î:ller  lui-même  explorer  les  rives 
de  l'Oyapock ,  et  rie  porter  II  ces  peuplades  errantes  fes 
bienfaits  de  la  civilisation.  Il  remonta  ce  fleuve  jusqu'à  la 
première  cataracte,  et  il  se  disposait  à  la  franchir,  lorsqu'un 
courrier  arrivé  deCaïenne,  lui  porta  la  nouvelle  que  la  petite 
vérole  venait  de  faire  son  invasion  dans  la  colonie ,  et  que 
plusieurs  nègres  d'habitations  en  étaient  atteints.  Obligé  de 
revenir  sur  ses  pas,  Al.  le  baron  Milius  chargea  de  cette 
mission  importante  , 

MM.  BODIN,  ingénieur gîographe ; 

FOURNIER,  prêtre  missionnaire  ; 
T  A I L  L  A  R  D  ,  ojffiL  ier  de  santé  ; 
Br ACH ET ,  aidc-phar:nacien. 

Ges  envoyés ,  munis  d'instructions  détaillées ,  devaient  tenir 
chacun  séparément  un  journal  exact  cù  seraient  notées 
toutes  les  particularités  de  leur  voyage  et  toutes  leurs  ob- 
serva! ions. 

Nous  allons  donner  l'analyse  de  celui  reiuis  par  M.  Bo- 
din,  chef  de  l'expédition,  à  M.  le  comtr.andant  et  adminis- 
trateur pour  le  Roi. 

Parti  de  Caïenne  le  i  3  novembre  1  824,  sur  une  goélette 
de  cabotage  ,  avec  les  personnes  composant  l'expédition , 
M.  Bodin,  ingénieur  géographe,  arrive  à  Oyapock  le  17, 
débarque  chez  M.  Jeannenu,  commandant  du  quartier,  les 
vivres,  outils  et  nnmiiions  dont  il  s'est  pourvu  avant  de 
quitter  le  chef-lieu,  et  s'occupe  jusqu'au  26  du  soin  de  re- 
cruter des  Indiens  pour  l'accompagner  dans  son  expédiîion, 
et  de  se  procurer  des  canots  pour  le  transport  du  mattriel 
et  des  vivres.  Dans  cet  intervalle,  M.  l'abbé  Fournier  baptise 
quarante-deux  enfans  du  quartier,  et  célèbre  sous  un  carbet 
une  grande  messe ,  où  assistent  dans  le  plus  grand  recueil- 
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îement  une  foule  de  biancs  ,  Indiens  ,  gens  de  couleur  , 
nègres  li[)res  et  esclaves. 

La  veille  du  départ,  tous  les  canots  de  l'expédition  étant 
mis  en  état  et  rassemblés,  le  missionnaire  les  i^énit  solen- 
nellement; a{)rès  quoi  M.  Bodin  leur  donne  à  chacun  un 
nom,  pour  éviter  la  confusion  dans  le  service.  Cela  fait,  il 
expédie  en  avant  les  quatre  plus  forts,  pour  ne  pas  être  re- 
lardé au  passage  du  grand  saut. 

jÇ e  2y  novembre.  —  Il  se  met  lui-même  en  route  avec  le 
reste  de  sa  flottille  :  trente-cinq  Indiens  de  sept  différentes 
nations  composent  le  personnel  de  l'expédition  ;  l'embar- 
quement de  tout  le  monde  occasionne  des  retards  et  fait 
manquer  la  marée;  il  ne  peut  atteindre  que  l'h^Jjitation  de 
M.""'  Popineau,  où  il  est  obligé  de  passer  la  nuit. 

Le  iS  novembre.  —  MM.  Bodin  et  Fournier,  à  force  de 
sollicitations,  déterminent  cette  dame,  parlant  bien  la  langue 
des  peuples  qu'ils  vont  visiter,  i  les  accompagner  dans  leur 
voyage.  Elle  et  sa  suite  se  mettent  donc  en  rouie  avec  eux 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour ,  et  arrivent  de  bonne 
heure  au  }>ied  du  grand  saut,  où  ils  trouvent  les  premiers 
canots  passés  et  rechargés;  deux  heures  ont  suffi  j)our  cette 
opération  :  tout  le  monde  donne  la  main  ,  et  M.  Bodin 
franchit  lui-même  cet  obstacle  en  un  instant;  les  errantes  de 
retard  qu'il  avait  conçues  de  ce  }")assage  s'évanouissent,    - 

M.  Bodin  décrit  l'aspect  du  saut. 

«  Sur  la  rive  droite,  tout  le  côté  est  sec  et  présente  l'as- 
»*pect  d'une  montagne  de  roches,  qui  traverse  entièrement 
5>  la  rivière  :  ce  sont  des  basaltes  sans  formes  déterminées, 
3>  dans  quelques  endroits  seulement  en  croûtes,  que  les  eaux 
35  enlèvent  successivement  La  chaîne  court  à- peu-près  de 
»  l'est  à  l'ouest;  le  saut  ayant  dans  ce  moment  25  pieds  au- 
33  dessus  de  la  marée  haute.  A  \  2  lieues  environ  de  Tem- 
»  bouchure  de  l'Oyapock,  toute  navif^ation  est  interrompue; 
»  par  conséqurnt,  toute  habitation  impraticable  :  on  ne  pour- 
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»  rait  en  transporter  îes  produits  sans  risque  de  les  perdre,- 
»  et  sans  danger  pour  les  hommes.  On  peut  regarder  le 
5>  cours  de  cette  rivière  si  belle  et  si  grande  îi  l'embouchure, 
M  comme  terminé.  Il  n'y  a  plus  au-dessus  que  roches,  sauts 
»  et  cataractes.  « 

Tous  les  canots  ayant  franchi  le  saut  Grande -Roche, 
M.  Bodin  Ita  expédie  en  avant,  et  reste  en  arrière  pour  des- 
siner la  vue  du  saut. 

M  11  mVst  impossible,  dit-il,  de  rendre  dans  ce  moment 
»  toute  la  majesté  qu'il  doit  avoir  dans  les  grandes  eaux.  La 
»  chute  ne  se  voit  que  quand  on  est  dans  le  saut  même, 
3>  à  cause  de  la  petite  quantité  d'eau  qui  se  précipite  par 
»  une  ouverture. 

L'esquisse  terminée,  M.  Bodin  se  remet  en  route,  franchit 
sans  difficulté  les  petits  snuts  dits  Galibïs  et  Maripn,  entre- 
coupés d'ilets,  puis  ceux  appelés  Tourlour'i  et  Anaoutan;  ar- 
rive à  l'établissement  d'un  des  Indiens  canotiers,  dont  les 
femmes  se  sauvent  à  son  approche;  il  rejoint  eiifin  l'expé- 
dition à  l'enLtée  de  la  nuit,  trouve  les  bivouacs  établis.  55  Ce 
55  sont,  dit-il,  des  pieux  au  nombre  de  trois  ou  quatre  que 
»  l'on  mate  obliquement.  On  pend  les  hamacs  d'une  perche 
3>  à  l'autre  ;  le  feu  se  fait  au  milieu. 

Le  2^  novembre.  —  Le  lundi  ap  novembre,  à  6  heures  du 
matin,  il  distribue  les  vivres  et  le  tafia,  et  se  met  en  route 
pour  passer  avant  la  ch;)leur  du  jour  le  saui  "Tachiris,  que 
l'on  dit  être  très-rapide  :  îi  8  heures  et  demie  il  est  au  pied; 
les  eaux  sont  basses;  moins  de  difficulté  à  éprouver. 

ce  L'aspect  de  ce  saut,  dit-il,  n'en  est  pas  moins  terrible. 
»  Composé  d'une  infinité  de  cascades  d'où  l'eau  se  précipite 
aa  en  bouillonnant,  il  doit  avoir  au  moins  une  quarantaine 
»  de  pieds  de  hauteur;  c'est  sur-tout  la  longueur  qui  le  rend 
3>  pénible  ;  elle  peut  être  d'un  quart  de  lieue. 

Les  canots  cependant  le  traversent  successivement  en 
peu  d'heures  sans  décharger;  tout  le  monde  donne  la  main 
à  chaque  pirogue.  Les  bords  de  la  rivière  dans  cet  endroit 
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sont  plats  ;  on  n'aperçoit  point  de  bois  de  construction  ; 
les  environs  sont  montagneux;  ces  chaînes  de  montagnes  se 
.dirigent  généralement  du  levant  au  couchant. 

On  fait  hahe  pour  déjeûner  au-dessus  du  saut  Tachiris, 
devant  l'habitation  du  nommé  Toussaint ,  un  des  Indiens  de 
l'expédition. 

A  une  heure  on  continue  de  naviguer  à  travers  les  massifs 
de  roches  et  dîlets  dont  la  rivière  est  encombrée ,  et  l'on  ar- 
rive h  la  case  de  l'Indien  Alexis,  après  avoir  passé  les  sauts 
Ouairain,  Poisson  caboulé  et  Cariarouara. 

Le  ^0  novembre.  —  M.  Bodin  séjourne  chez  cet  Indien  : 
tout  le  inonde  est  employé,  les  uns  à  construire  une  croix 
de  cèdre  noir,  les  autres  à  réparer  \çs>  canots  avariés  dans  le 
passage  des  sauts  ;  ceux-ci  à  rajuster  les  pominacaris,  ceux-là 
à  fiire  la  pêche. 

La  croix  achevée,  on  y  grave  cette  inscription  :  Sit  nomen 
JDomini  ub'ique  bened'ictum.  Le  détachement  prend  les  armes, 
on  rassemble  [es  Indiens,  et,  en  présence  de  tous,  M.  l'abbé 
Fournier  plante  ïa  croix  avec  les  cérémonies  d'usage.  Alexis 
est  reçu  capitaine,  décoré  de  la  médaille  à  l'effigie  du  Roi, 
au  service  duquel  il  jure  de  se  dévouer  tout  entier;  des  pré- 
sens d'outils  accompagnent  cette  réception,  et  la  journée  se 
termine  par  des  danses. 

Le  i."  dîccmbre.  —  On  fait  signal  de  départ  :  \\x\  Indien 
malade  ne  peut  aller  plus  loin;  à  peine  en  route,  on  aper- 
çait la  rivière  d'Aramonîabo,  située  par  3°  30'  de  latitude,  et 
que  les  Indiens  disent  communiquer  h  l'Approuagucpar  une 
critjue.  On  arrive,  h  irèi-})eu  de  distance  de  là,  à  la  case  de 
l'Indien  Simon,  que  l'on  trouve  très-malade.  1. es  Indiens  se 
rafraîchissent  avec  du  cachiri ,  et  l'on  se  reir.et  en  route,  cou- 
rant au  S.  quelques  degrés  O.  La  rivière,  large  en  cet  en- 
droit de  4-<^o  mènes,  est  toujours  embarrassée  de  roches; 
les  eaux  sont  basses. 

A  7  heures  i  3  minutes,  on  est  devant  rhabitation  de  ITh'- 


(  232  ) 
dien  Gaspar  :  ce  chef  de  famiffe  est  mort;  fa  case  n'est  ha- 
bitée que  par  trois  femmes  et  quelques  enfans.  A  8  heures 
30  minutes,  la  navigation  devient  plus  difficile,  la  rivière  se 
rétrécit ,  les  eaux  deviennent  de  plus  en  plus  basses  ;  à 
4  heures  on  est  devant  la  Clique  Anachiri,  où  l'on  bivouaque. 
Le  2  déczmbre. —  A  <;  heures  5 4-  minutes,  on  continue  de 
courir  au  S.  S.  O.;  on  arrive  à  10  heures  L^  minutes  à  l'an- 
cienne mission  Saint-Paul,  dont  M.  Bodin  fait  le  croquis. 
Cet  emî)Iacement  est  remarquable  par  une  forèl  de  ca- 
caoyers entrelacés  d'orangers  et  de  citronniers  :  quelques 
ruines,  sur  une  montagne  voisine,  indiquent  encore  la  place 
de  cette  mission.  M.  l'abbé  Fournier  bénit  une  croix,  qu'il 
plante  au  débarcadère  de  l'établissement  ,  après  y  a\oir 
gravé  •  Ave ,  spes,  ô  crux  un'ica. 

A  I  î  heures  25  minutes,  on  se  remet  en  route;  la  rivière 
est  toujours  fort  embarassée:  on  atteint,  à  2.  heures  la  rivière 
Anolaye,  qui  prend  sa  direction  dans  le  S.;  on  fait  halte  à 
4  heures. 

Le  j»  décembre.  —  Reparti  à  6  heures  52  minutes,  on  est 
à  7  heures  28  minutes  devant  ia  crique  Zacacau;  ù  9  heures 
i4  minutes,  devant  celle  Yacara  Poucau,  sur  la  rive  gauche  ; 
à  midi  devant  celle  dite  Anourou;  à  1  heure  5  minutes,  devant 
l'ile  Tacouroutapou;  à  2  heures  5  >  minutes,  devant  les  ilets, 
derrière  lesquels  les  Indiens  flèchent  un  énorme,  tigre.  Halte 
h  6  heures  vis  à-vis  l'ancienne  habitation  dite  Abraham;  on 
s'occupe  à  dépouiller  le  tigre. 

Lu'  ^  décembre.  —  En  route  à  10  heures  i  5  minutes;  peu 
après  on  aperçoit  une  montagne  très-élevée  qui  s'étend 
au  S.;  20  minutes  a[)rès  avoir  passé  une  infinité  de  sauts 
etd'îlets,  halte  h  3  heures  45  niinutes  sur  l'ilet  Couyouman. 

Le  s  décembre.  —  Parti  le  matin,  on  atteint  h  i  1  heures  ■ 
30  minutes  la  crique  Sikin'i ,  sur  la  rive  gauche,  qui  est  mas- 
quée par  une  grande  montagne  nommée  Papa-Carnard , 
du  nom  d'un  missionnaire  de  Saint-Pierre. 
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Le  6  décembre,  —  Déparr  à  7  heures  55  minutes,  et  ar- 
rivée à  1  I  heures  sur  l'îk-t  en  face  du  Cainoj)i,  situé  par 
les  3"  p'  de  latitude.  On  i)'i)ccuj)e  de  faire  construire,  sur  un 
îlet  élevé,  un  carhet  de  15  ir.ètres  sur  10  mètres,  pour  y 
déposer  les  vivres  après  les  avoir  fait  sécher;  on  répare  un 
des  canots  de  l'expédition.  Pendant  que  M.  Bodin  est  en- 
dormi dans  son  hamac  ,  quelques  Indiens  complotent  de 
l'assassiner;  M.  l'abbé  Fournier réveille  cet  ofiicier  pour  l'en 
instruire.  «  Ceux  qui  avaient  envie,  dit  M.  I3odin,  d'exécuter 
»  cet  acte  de  violence,  n'en  avaient  pas  le  courage,  à  cause 
»  du  sabre  d'abattis  qui  était  piqué  contre  mon  hamac  ;  cette 
»  proposition  d'assassinat  me  parut  bien  probable.  Martinot, 
»  qui  avait  proposé  ce  crime,  avait  il  y  a  sept  mois  tué  son 
3>  camarade.  Nous  nous  réunîmes,  et  peut-être  n'allions-nous 
»  pas  laisser  cette  tentative  d'assassinat  im[)unie,  si  je  n'avais 
■>->  ap()ris  que  le  délateur  avait  aussi  tué  un  Indien  il  y  a  quatre 
«  mois.  Je  })ris  le  parti  de  me  défier  de  ce  tas  d'assassins,  et 
y>  de  voir  quelle  serait  leur  conduite. 

Le  7  décembre.  —  «  On  prépare  les  vivres  que  l'on  doit 
»  déposer  ici;  on  met  les  canots  en  état.  M,  l'abbé  Fournier 
3>  était  allé  la  veille  à  la  mission  Saint-Pierre,  et  en  avait 
3>  rapporté  .deux  poeaux  d'ouacapous  parfaitement  conser- 
»ï  vés ,  quoiqu'il  y  eût  cent  vingt  ans  qu'ils  fussent  en  place. 
»  On  ne  croit  pas  pouvoir  trouver  de  meilleur  bois  pour 
35  fiiire  une  croix  que  M.  l'abbé  Fournier  désire  jîlanter  sur 
>î  l'ilet  en  facc  du  Camopi.  Elle  est  })romptement  faite  , 
»  placée  et  bénie.  On  y  inscrit  :  Transeuntes ,  v'idete  si  est 
»  doloi-  s'iciit  dolor  meus.  3> 

M.  Bodin  visi:c  lui-même  la  mission  Saint  Pierre.  Ls 
débarcadère,  dit-il,  est  encore  bien  distinct;  on  y  arrive  par 
un  sentier  om!)rngé  de  cafiers  et  de  cacaoïers.  La  preiiiière 
case  dont  les  poteaux  sont  encore  debout  est  le  presL^ytère  : 
devant  est  une  terrasse  en  pierre  qui  servait  de  galerie;  der- 
Ti.ère  est  le  magasin;  plus  loin  l'église  ,  carré  long  terminé 
par  une  rotonde.  Le  cimetière,  placé  derrière  l'église,  a 
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été  comme  à  Saint-Pnul  profiiné ,  les  tombes  souillées  pouf 
en  extraire  les  objets  qui  ont  accompagné  les  morts  dans 
leur  sépulture. 

Le  carbet  fini  et  couvert,  on  y  dépose  le  riz,  fe  couac  , 
le  biscuit ,  les  cordages  et  un  baril  de  salaisons  qui  seront 
nécessaires  pour  le  retour.  On  ])arr  ;  mais  au  lieu  de  re- 
monter le  Camopi,  comme  le  portaient  les  instructions  , 
M.Bodin  continue  de  remonter  i'Oyapock,  informé  que  les 
Oyampis,  vers  lesquels  il  est  envoyé,  sont  éiablis  dans  celte 
rivière,  à  une  cinquantaine  de  lieues  plus  haut. 

Le  8  décembre.  —  Départ  à  7  heures  ,  après  avoir  pris 
l'esquisse  du  site  que  l'on  quitte.  On  rencontre  plusieurs 
petits  sauts ,  une  grande  montagne  au  S.,  et  courant  E.  et 
G.  sur  la  rive  droite.  La  rivière  est  très-encaissée.  Halte  à 
4  heures.  Les  Indiens  sont  attirés  dans  le  bois  par  les  cris 
d'un  cochon  :  ils  trouvent  un  tigre  avec  sa  proie ,  qu'un 
coup  de  fusil  le  force  d'abandonner;  c'était  un  cabiai.  Les 
Indiens  se  refusent  à  en  manger,  et  même  h  prêter  la 
main  pour  l'écorcher  :  ils  prétendent  qu'ils  perdraient  tous 
leurs  enfans,  s'ils  y  touchaient. 

Le  ç  décembre.  —  En  route  à  7  heures  20  minutes.  La 
rivière  court  S.  S.  O.  ;  elle  est  bordée  de  génipas,  dont  les 
fruits  contiennent  un  suc  acide ,  qui  a  la  propriété  de 
noircir  à  l'air.  Les  Lidiens  s'en  servent  pour  se  tatouer  le 
corps.  A  7  heures,  on  rencontré  sur  la  rive  droite  la  crique 
Massouniri;  en  vue  une  montagne  courant  dans  fç  S.  E. 
Hade  à  3  heures,  pour  se  procurer  de  la  liane  à  enivrer, 
dite  niecou,  qui  acquiert  jusqu'à  5^6  pouces  de  diamètre. 
Les  feuilles  ont  jusqu'à  un  pied  de  long.  Les  Indiens,  qui 
n'oseraient  pas  boire  l'eau  dans  laquelle  on  l'aurait  broyée, 
boivent  celle  qui  découle  des  tronçons  fraîchement  coupés. 
Sa  saveur  est  amère.  Halte  à  4  heures.  On  aperçoit  une 
montagne  au  S.  E. 

f^e  10  décembre.  —  Départ  à  7  heures   3  i    minutes  ;   îa 
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rivière  toujours  embarrassée  de  roches  :  on  arrive  à  9  heures 
à  la  crique  que  l'on  doit  enivrer.  La  liane  est  battue  et 
mise  en  charpie;  on  la  brasse,  à  la  tête  de  la  crique,  dans 
l'eau  ,  qui  devient  blanchâire  et  forme  des  globules  ;  les 
harponneurs  se  tiennent  près  de  l'embouchure.  Le  poisson 
ne  larde  pas  h  flotter  à  la  surfîice ,  et  est  entraîné  par  le  cou- 
rant vers  l'embouchure,  où  il  est  harponé.  Cinq  cents  poissons 
au  moins  sont  le  résultat  de  cette  pèche  :  ils  sont  aussitôt 
vidés  et  boucanés. 

Le  TT  décembre.  —  On  se  met  en  route  à  8  heures  37 
minutes.  L'eau  diminue  sensiblement  ;  un  des  canots  et 
défoncé  sur  les  roches.  Halte  pour  le  réparer  ;  à  1  o  heures 
du  soir,  il  est  h  flot. 

Le  12  décembre.  —  La  rivière  toujours  embarrassée.  Parti 
dès  le  matin,  on  arrive  non  sans  peine  à  la  crique  Yarupi , 
que  l'on  dit  habitée  par  un  assez  grand  nombre  d'Indiens 
que  l'on  distingue  sous  le  nom  de  Alarûcoup'i.  M.  Bodin 
regrette  que  la  sécheresîe  ne  lui  penr.ette  pas  de  visiter 
celte  peuplade.  Halte  à  4  heures  j)récises. 

Le  I ]  décembre.  —  Quelques  réparations  aux  canots  re- 
tardent le  départ.  Le  vieil  Indien  laissé  malade  chez  le  ca- 
pitaine Alexis,  arrive  avee  une  troupe  de  femmes  réparties 
dans  deux  canots.  M.  Bodin  est  contrarié  de  ce  surcroit  de 
bouches.  En  route  h  10  heures  15  minutes.  Plus  d'eau. 
On  est  forcé  de  haler  les  embarcations.  Halte  à  3  heures 
45  minutes. 

Le  J^  décembre.  — -  Départ  à  6  heures  ^/4.  Rencontre 
d'une  couleuvre  de  plus  de  8  pouces  de  diamètre  :  on  la 
tue.  Halte  à  4  heures  30  minutes.  Un  des  canots  arrive 
avec  une  biche;  elle  est  répartie  entre  tout  le  monde. 

L.e  rj  décembre,  —  A  peine  en  route  de  grand  matin  ,  un 
arbre  tombé  en  travers  barre  af^soîument  le  passage  ;  on  le 
coupe.  A  une  heure  ,  on  arrive  devant  le  premier  établis- 
sement des  Oyampis ,  à  i'tmbouchure  de  la  crique  Mourou- 
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mouroun.  M.  Kodin  avait  eu  j'intention  d'envoyer  en  avant  le 
capitaine  Afexïs  pour  (e  prévenir  de  son  arrivée.  Le  chef 
de  cette  habitation,  nonmié  A4acararioii ,  se  levé  pour  re- 
cevoir le  voyageur.  M.  Bodin  est  si  émervei'lé  de  l'élégance 
de  h  construction  de  la  cai^e  où  il  est  reçu  ,  qu'il  en  fait 
le  dessin.  II  veut  remonter  jusqu'à  l'établissement  du  chef 
de  la  peuplade.  On  objecte  qu'il  n'y  a  pas  de  cases  pour 
le  recevoir,  n'étant  établi  que  depuis  peu  de  temps.  Il  se 
borne  à  le  faire  prévenir  de  son  arrivée.  Récit  d'une  incur- 
sion faite  par  les  Emérillons  chez  ces  Indiens  ,  qui  étaient 
décidés  d'en  tirer  vengeance,  s'ils  n'avaient  attendu  la  visite 
des  voyageurs.  Confiance  apparente  de  la  part  dtsi  Indiens, 
qui  cependant,  sur  le  bruit  de  leur  arrivée,  avaient  caché 
dans  le  bois  une  partie  de  leurs  effets.  M.  Bodin  reçoit  en 
présent  un  coïta,  qu'il  reconnaît  par  le  don  de  houes,  sabres, 
couteaux,  &c. 

Le  1 6  décembre.  —  Pluie  toute  fa  joiïrnée.  Vers  6  heures 
du  soir  arrive  le  chef  de  'a  peuplade,  nomvwé' Ouaninika  ^ 
avec  quelques  Indiens.  Venu  à  Caïenne  du  temps  des  Por- 
tugais ,  il  ne  parait  pas  étranger  à  nos  usages  :  on  l'invite  à 
dîner;  il  y  ])rend  part  avec  assez  d'adresse. 

Le  ly  décembre.  —  Les  armes  sont  mises  en  état.  Les 
capitaines  indiens  rassemblés  ,  M.  Bodin  leur  fait  part  de 
l'objet  de  sa  mission  par  l'entremise  de  M,""  Popineau  ;  il 
les  questionne  sur  l'existence  des  nègres  marrons  de  Suri- 
nam. Ils  déclarent  n'avoir  aucune  connaissance  de  ceux-ci 
ni  du  JVlaroni.  M.  Bodin  leur  détaille  tous  les  avantages 
qu'ils  auraient  à  se  rapprocher  de  nos  établissemens.  Oua- 
ninika  y  répond  d'une  mar«'ire  satisfaisante. 

Vers  midi,  arrivée  d'une  grande  quantité  d'indiens  armés 
de  leurs  arcs  et  de  leurs  flèches  ,  sans  femmes  ni  enfans. 
Sur  l'invitation  de  M.  Bodin,  Ouaninika  part  pour  aller 
chercher  ces  derniers. 

Le  iS  décembre.  —  Dès  le  malin,  le  pavillon  tl^nc  est 


arboré  nu  haut  d'une  perche,  dans  l'attente  du  chef,  qui  n'ar- 
rive qu'à  l'entrée  de  la  nuit  avec  une  quantité  de  femmes 
et  d'cnfans  ;  celles  qui  habitent  sur  le  bord  du  Yarupi  ont 
fait  la  route  à  pied  et  sont  harassées  de  fatigue.  Les  femmes 
tremblent  à  l'approche  des  voyageurs  ;  mais  leurs  manières 
amicales  les  rassurent. 

Le  lendemain  est  fixé  pour  la  réception  d'Ouanînika 
comme  capitaine. 

Le  jp  décembre.  — Réception  d'Ouanînika,  qui  jure  fi- 
délité au  roi.  On  lui  remet  la  médaille  et  la  canne  de  com- 
mandement :  décharges  de  fusil  pour  célébrer  cette  récep- 
tion. On  lui  remet  les  présens  qui  lui  sont  destinés  ;  ils 
sont  reçus  avec  la  plus  grande  indifférence.  Distribution  de 
tafia  à  tous  les  assistans.  On  procède  au  baptême  des  femmes 
et  des  enfans;  49  sont  baj^tisés  :  la  danse  termine  la  soirée, 
et  se  prolonge  fort  avant  dans  la  nui?. 

le  20  décembre.  —  M.  Bodin  écrit  fa  relation  du  voyac^e 
pour  la  remettre  à  M.  Fournier,  qui  doit  partir  le  lendemain 
pour  Caïenne  :  il  envoie  en  même  temps  à  M.  le  gouver- 
neur un  catouri  de  coton  en  graine,  des  semences  de  rocou, 
de  tabac  ,  et  un  plant  de  l'arbre  nonnné  dans  le  pays  onaye- 
cnaye ,  et  par  les  Galibis  carouachï,  dont  les  graines  vidées, 
enfilées,  réunies  en  paquets  ,  et  agitées  en  mesure,  accom- 
pagnent merveilleusement  bien  leurs  danses.  Les  Indiens 
disent  que  la  feuille  est  un  poison  mortel.  M.  Bodin  pré- 
sume, d'après  les  difficultés  qu'ils  ont  faites  pour  lui  vendre 
ce  plant ,  que  c'est  avec  Ié^  suc  de  cet  arbre  qu'ils  empoi- 
sonnent leurs  flèches. 

Le  21  décembre.  —  A  la  pointe  du  jour,  M.  /'abbé  Four- 
nier et  M."""  Popineau  se  mettent  en  route  ;  M.  Brachet, 
malade,  obtient  de  les  suivre.  Les  deux  plus  grands  canots 
sont  mis  à  leur  disposition. 

Les  Indiens  sont  tellement  enivrés  de  cachiri  ,  que 
M.  Bodin  remet  son  départ  au  lendemain.  Description  de 
Ann.  marit.  II.'  Partie,  T.  2.  182^.  r 
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l'établissement  où  s'est  passée  la   scène  de  la  réception  ,' 
composé  de  quatre  cases,  en  comptant  celle  pour  la  réception 
des  étrangers  ;  elles  peuveui  contenir  une  quarantaine  de 
personnes  chaque. 

Le  21  décembre.  —  Départ  de  M.  Bodin  à  6  heures.  Ar- 
rivée chez  le  capitaine  Ouaninika  à  4  heures  17  minutes. 
Son  établissement  se  compose  aussi  de  trois  cases  et  d'une 
case  pour  les  étrangers. 

Le  capitaine  Ouaninika  fait  hisser  le  pavillon  français,  et 
le  salue  d'un  coup  de  fusil;  fait  asseoir  les  envoyés  sur  un 
grand  banc  peint  diversement  de  génipas  et  de  rocou.  La 
nuit  venue,  chacun  tend  son  hamac  et  s'endort. 

Le  2]  décembre.  —  Séjour  chez  le  capitaine  Ouaninika. 
Questions  sur  l'intérieur  du  pays;  peu  de  complaisance  et 
de  fidélité  de  la  part  des  interprètes.  Les  Indiens  envoyés  à 
la  chasse  ne  rapportent  presque  rien.  Ouaninika  prend  part 
au  repas  des  voyageur?,  et  ne  leur  offre  même  pas  une  vo- 
laille. Sa  femme  seulement  les  approvisionne  d'eau  et  de  bois. 

Le  soir ,  préparatifs  de  danse  :  les  femmes  sont  occu- 
pées k  parer  les  hommes,  k  les  barbouiller  de  rocou  et  de 
génipas.  Les  femmes,  nues  jusqu'alors,  se  revêtent  de  cami- 
sas.  La  musique  se  compose  du  paquet  de  graines  de  caroua- 
chi,  de  grosses  flûtes,  d'un  petit  tambour  et  d'une  ])etite 
flûte  faite  avec  un  os  de  biche. 

Le  bal  commence.  Le  chant  qui  l'accompagne  est  un 
récitatif  lent ,  monotone  et  jamais  varié.  Le  cachiri  n'est 
pas  oublié;  trois  ou  quatre  grandes  torches  d'encens  éclairent 
ia  scène.  Les  danses  se  prolongent  jusqu'au  jour;  la  fatigue  et 
la  boisson  les  forcent  h  se  jeter  dans  leurs  hamacs.  Réflexions 
de  M.  Bodin  sur  les  Indiens,  leurs  usages,  &c.  :  jamais  ils  ne 
montrent  pour  le  sexe  une  seule  marque  d'amitié  ni  de 
bienveillance.  L'homme  commande  et  la  femme  obéit  servi- 
lement. 

Le  2^  décembre.  —  A  7  heures  2^  minutes ,  départ  vers  les 
sources  du  fleuve;  arrivée  à  8  heures  et  demie  à  l'habitation 


cI'Aouaraki,  îieiuenanî  d'CHianinika,  nprès  avc'ir  pa!-sé -Icvnnt 
h  crique  Ingalalu,  .Mtiiée  «^ur  h  rive  droite,  sur  fe  bord  de 
laquelle  ei^t  établie  une  j>euplade  nombreuFe  qui  ii'a  Ja 
relations  qu'avec  les  Portupiis.  Les  chefs  «e  nominent  Ou- 
rovpern  et  Couravauti  :  Ja  familfe  d'Aouarr.ki  ne  possède  pas 
grand'chose.  iM.  Bodin  y  fait  l'emplette  d'un  jeune  aigde  pour 
M.  le  gouverneur.  On  se  remet  en  route  ;i  i  \  heures  i  2  nir- 
nules  :  on  se  rend  à  l'habitation  d'un  Indien  nommé  Etour- 
rnu ,  ^  un  quart  de  lieue  dans  les  terres;  puis  chez  Couyrat, 
rive  gauche,  habitation  considérai  le  ,  composée  de  trois 
grandes  cases;  puis  chez  Arimana  ,  cîiez  Camoucaouaiou , 
oii  l'on  compte  deux  cases  :  on  peut  évaluer  une  trentaine 
d'individus  au  moins  par  case,  mâ^es,  femelles  et  enfans  ; 
puis  chez  Nouîcen  ,  rive  drcite,  où  Ton  coinpîe  deux  cases. 
Au  saut  Pani,  un  canot  remplit,  et  les  cartouches  sort 
mouillées. 

Le  2)   décembre.  —  En  route  ù  B  hevres  56  minutes;  .Y 

9  heures  20  minutes,  arrivée  chez Taînpayroura,  rivedroite; 

10  minutes  après,  chez  Coumaniki,  qi  i  n'a  qu'une  grande 
case  en  mauvais  état.  On  rétrograde  pour  passer  îa  nuit  à  li 
précédente,  située  à  1/4.  de  lieue  du  rivage,  au  centre  d'un 
magnifique  abattis  de  manioc  i  ien  entretenu. 

le  26  déccmbr:.  —  Départ  h  6  heures  j^  minutes;  In 
rivière  n'a  plus  que  4)  mètres  de  large;  la  pluie  tombe  par 
torr«^ns.  Arrivée  à  l'éiablis^ement  Marayroué,îi  demi-lieue  du 
rivage;  on  n'y  trouve  personne;  les  maîtres  sont  abseiis.  On 
navigue  jusqu'à  la  crique  Ipoussin,  où  était  établi  jadis  Ous- 
ninika;  halte  à  l\  hei^res. 

Le  2j  décembre. —  En  route  à  (>  heures  iS  minutes;  à. 
7  heures ,  on  arrive  départ  un  "^aut  de  plus  de  500  pieds  de 
long,  et  de  80  de  hauteur;  l'eau  se  déjifoio  en  ca<=cades  I  es 
capitaines  ne  veulent  pas  ôîler  |>Iiis  loin  ,  rtdtutés  par  les  obs- 
tacles. Selon  les  rapports  des  Oyampis,  cette  tête  de  pays  est 
noyée  :  les  espères  d'::rbres  qui  croissent  dans  celte  partie, 
viennent  \  l'appiii  ds  cette  nsserticn.  Hossou,  sous  les  a[)pa- 
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rences  du  dévouement ,  est  convenu  avec  les  Indiens  de  ne  pas 
aller  au-delà.  Sans  se  dissimuler  les  dangers  de  l'entreprise  , 
M.  Bodin  fait  transporter  un  petit  canot  au-delà  du  saut  ;  le 
docteur  Gaillard,  ïix  ouvriers  de  couleur  et  deux  Indiens 
l'accompagnent;  ils  se  trouvent  dans  un  bassin;  plus  de 
courans;  la  rivière  n'a  plus  que  5  mètres  de  largeur;  ren-' 
contre  d'un  petit  canot  conduit  par  deux  Indiens.  Obstacle 
qui  paraît  insurmontable;  nouveau  refus  des  Indiens  d'aller 
plus  loin  ;  on  prend  le  parti  de  revenir  sur  ses  pas  :  le  doc- 
teur Gaillard  est  chargé  d'effectuer  le  premier  la  retraite; 
]V1.  Bodin  reste  en  arrière  pour  faire  réparer  hs  canots ,  nour» 
rissant  l'espoir  de  pénétrer  plus  haut. 

Le  28  décembre,  —  Départ  de  M.  Gaillard;  arrivée  de 
plusieurs  petits  canots  au  bivouac  où  est  resté  M.  Bodin  :  ils 
apportent  divers  animaux  et  curiosités  pour  les  vendre;  ils 
reçoivent  quelques  j)résens ,  donnent  quelques  objets  en 
échange,  s'offrent  de  servir  de  guides  vers  les  habitations  \e% 
plus  reculées.  Préparatifs  pour  continuer  le  voyage;  une 
croix  est  construite  pour  être  plantée  au  nec plus  ultra. 

Le  2p  décerrthre.  —  Déj^sart  à  9  heures  1  8  minutes  ;  passage 
du  saut  des  Prismes  et  de  plusieurs  autres.  Après  des  peines 
infinies,  on  arrive  h  des  établissemens  sur  la  rive  gauche;  un 
chemin  propre  et  bien  battu  y  conduit;  les  guides  passent 
devant,  et  présentent  les  voyageurs  au  chef,  occupé  à  sa  toi- 
lette, qui  se  compose  de  quelques  objets  de  fabrique  portu- 
gaise. 

Le  ^0  décembre.  —  M.  Bodin  engage  les  Indiens  à  péné- 
trer plus  avant  ;  refus  opiniâtre.  Considérations  sur  le  danger 
de  se  passer  de  leur  secours  ;  signal  du  retour  ;  croix  plantée 
avec  cette  inscripn'on;  Consowmatum  est.  On  se  met  en 
route  ;  vers  midi  ,  halte  ;  étendu  dans  son  hamac  pour 
prendre  du  repos,  M.  Bodin  est  éveillé  par  un  Indien  qui 
lui  dit  en  bon  français ,  Bonjour,  /Vf.  le  commandûnt ;  c'est 
un  Indien  déserteur  des  troupes  portugaises  ,  à  l'époque  de 
l'occupation.  Animaux  ,  arcs    et  flèches   échangés   contre 
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d'autres  objets;  questions  sur  les  sources  de  rOyapocl!:,  sur 
la  distance  à  parcourir  pour  atteindre  I'Amazon«  ;  les  Indiens 
Tévaluent  à  quinze  jours  de  marche;  il  en  faut  huit  pour 
atteindre  une  grande  rivière  intermédiaire  qu'ils  disent  être  le 
Rio-Nf^rro  ;  M.  Bodin  croit  ce  deriiier  nom  faux.  «  Au  ré- 
»  sumé  dit  M.  Bodin,  je  ne  crois  pas  de  source  à  l'Oyapock  ; 
3>  cette  rivière  est  formée  du  débordement  d'une  infinité  de 
>j  criques  qui  s'échappent  de  la  chaîne  des  montagnes.  » 

Le ]i  décembre.  —  En  route  de  grand  matin;  halte  sur 
le  bord  de  la  crique  Nécoulé;  la  pluie  tombe  par  torrens,  et 
oblige  de  faire  un  carbet  pour  faire  cuire  les  carpes  que  les 
Indiens  ont  apportées. 

Le  I."'  janvier  1S2J.  —  Départ  du  bivouac,  et  arrivée  à. 
1  I  heures  chez  Ouaninika.  Le  guide  qui  devait  conduire 
M.  Bodin  chez  les  Emérillons  est  malade,  à  toute  extrémité^ 
d'une  fluxion  de  poitrine.  Le  capitaine  Bossou  effraie  Ouani- 
nika pour  le  détourner  d'accompagner  M.  Bodin  che:^  l^i 
Emérillons.  Tentative  des  Indiens  d'enlever  les  poudres  à 
feu  pour  les  jeter  à  l'eau,  etôterles  moyens  d'effectuer  ce 
voyage;  le  capitaine  François  en  instruit  le  sergent.  Vol  du 
tafia;  ivresse;  insuite  faite  au  docteur  Gaillard  :  le  militaire 
Poulin  s'est  joint  aux  Indiens;  tentative  d'enlèvement  des 
canots;  les  capitaines  s'opposent  à  ceîte  perfidie  ;  le  capitaine 
François  est  celui  qui  contribue  le  plus  à  arrêter  ce  désordre. 
M.  Bodin  aurait  provoqué  la  punition  du  militaire,  si  la  fièvre 
n'avait  surpris  cet  hoimne  le  lendemain  pour  ne  le  quitter 
que  trente  ou  quarante  jours  après  l'arrivée  au  chef- lieu  ;  refus 
lorme!  des  capitaines  indiens  de  suivre  i\L  Bodin  au  Camopi, 
malgré  sesinstanccj  ;  lKcaj)itaine  Bossou,  qui  est  ie  moteur  de 
tout  cela,  feint  de  vouloir  suivre  cet  ufiicier  par-tout. 
Demande  de  salsepareille;  les  femmes  s'opposent  à  ce  qu'il 
en  soit  donné,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  payées  dans  les 
marchés  précédens  :  promesse  de  donner  une  hache  ;  un  in- 
dien part  pour  en  chercher. 
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Le  2  janvier.- — En  roule  de  l-^ojine  heure;  arrivée  chess 
Macarayou  a  3  heures. 

Le  ^janvier.  —  Ons>ljourije  j)oui  attendre  la  salsepareille; 
})Iuie  toute  la  journée.  M.  Bodin  fait  l'esquisse  de  riiiiérieur 
de  l'établissement;  vcrifie  la  qualité  des  terres,  composées 
par-tout  de  six  pouces  de  terre  végétale;  au-dsssous,  terre 
iaunâire,  sable,  arp-ile. 

Le  ^janvier,  —  On  annonce  que  la  salsepareille  arrivera 
Je  lendemaiii  ;  il  faut  prendre  patience;  on  profite  de  ce  retard 
}>our  envoyer  chercher  l'aigle,  qui  n'arrivait  pas  plus  que  la 
salsepareille. 

Le  j  janvier.  • —  Le  dipart  est  toujours  retardé  dans  l'at- 
tente des  objets  [:)romis.  M.  lii^din  décrit  la  manière  de  fabri- 
quer lé  pay.uTuarou  et  le  cachiri. 

L^e  6  janvitr.  —  M.  liodin,  disposé  h.  séjourner  encore, 
cède  aux  instances  des  caj^itaines,  qui  se  sont  mis  dans  la  tête 
de  partir.  Ouaninika  sur-tout  est  ini|)atient  de  s'assurer  des 
dispositions  du  gouvernement  français.  Détail  sur  les  mœurs 
des  Indiens.  Leur  nombre  évalué  à  jn'us  de  6,cco.  Le  pays 
î.ppauvri  j-ar  l'enik^rage  des  eaux  et  la  destruction  du  gibier. 
Cette  circonstance  contribuera  beaucoup  au  rapprochement 
<!es  Indiens  vers  les  jjords  de  la  n)er.  Leur  nourriture  habi- 
tuelle est  de  la  fécule  de  manioc ,  avec  de  la  jioudre  de  pois- 
;on  séché  et  boucané,  ou  fiais.  Ils  v  ajoutent  quelquefois 
cies  ffuilles  de  tabac  vertes  coupées  en  morceaux. 

Les  itnmies  sont  charî^ées  de  tons  les  soins  du  ménage, 
<  t  îoumijes  aux  nioindrcs  caprices  de  leurs  maris.  Les  en- 
ians  portetU  \<:  plus  grand  respect  à  leur  père;  mais  point 
decares>es,  mais  ])oint  de  ces  doux  rai^prochemcns  ;  ni  les 
mfans  ni  les  meics  ne  mangent  avec  le  chef  de  faiiiille; 
tous  très-sensible*  ;\  la  musique,  aimant  passionnément  la 
danse.  Ils  ont  en  général  le  caractère  fimx;  ils  sont  vindi- 
catifs, doux,  bons,  généreux,  hosj^italiers,  superstitieux; 
toute  leur  religion  se  borne  ;i  invoquer  le  diable,  qu'ils  crai- 
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«nent.  Point  de  médecins  ;  ils  lancent  au  malade  de  la  fuméa 
de  tabac  pour  chasser  l'esprit  malin. 

Les  Indiens  font  le  plus  grand  cas  de  leurs  chiens,  espèce 
de  lévriers  h.  oreilles  droites  qu'ils  dressent  h.  chasser  chacun 
différentes  espèces  de  gii)ier. 

Les  animaux  sont  (es  mêmes  qu'au  bas  de  rOyapock.  Le 
couyouri  seul,  que  M.'  Hodin  a  remarqué  chez  eux,  ne  se 
trouve  qu'au-dessus  du  saut.  L'intérieur  est  peu  abondant 
en  bois  de  charpente;  beaucoup  de  bois  gaulettes  ,  mon- 
touchis;  les  gommes  y  abondent;  le  caout-chouc  n'y  existe 
pas  ;  le  baume  copahu  a  été  vu  par  les  voyageurs.  Les 
arbres  fruitiers  sont  chez  eux  les  papayes,  les  citronniers, 
les  pommes  d'acajou ,  les  bananiers  ;  leurs  plantes  alimen- 
taires, le  manioc,  les  ignames  rouges,  patates  douces,  gi- 
raumons.  Ils  cultivent  le  cotonnier  et  le  rocouyer. 

Point  d'apparence  de  mines;  échantillons  de  roches  rap- 
portés par  M.  Bodin. 

Le  d Janvier.  —  Départ  de  chez  Alacarayou,  après  l'avoir 
comblé  de  j^ésens.  Il  confie  son  fils  à  M.  Bodin,  son  par- 
rain, pour  l'emmener  à  Caïenne  et  lui  faire  apprendre  le 
français.  Ge  petit  Indien  part:  M.  Bodin  ne  s'est  pas  aperçu 
qu'il  ait  dit  adieu  h  sa  famille.  A  midi,  on  est  par  le  travers 
de  la  crique  Montoura,  fort  grande  et  fort  belle,  à  peu  de 
chose  près  aussi  large  que  rOyapock ,  qui  communique,  disent 
les  Indiens,  avec  l'Amazone.  M.  Bodin  n'ajoute  pas  foi  à  ce 
récit.  Le  maître  Pierre,  le  sieur  Mâché,  fe  grenadier  Pou- 
lin,  tom!)ent  malades;  plusieurs  des  ouvriers  ont  les  pieds 
couverts  de  blessures;  tous  les  sauts  en  descendant  le  fleuve 
sont  franchis  à  la  pagaie.  11  faut  être  sûr  de  l'adresse  des 
Indiens  pour  ne  pas  trembler  ;  un  seul  faux  coup  de  pagaie 
sufiirait  pour  faire  briser  l'embarcation  en  morceaux.  Les 
canots  descendent  rapidement. 

Le  y  janvier. — Temps  couvert  et  humide.  Si  les  pluies 
se  prononçaient,  on  serait  forcé  d'abandomier  des  canots. 
On  ne  ])eut  plus  compter  sur  les  ouvriers  et  sur  les  blancs. 


et  if  ne  reste  plus  que  dix-neuf  Indiens,  dont  plusieurs  hors  d« 
service.  Arrivée  l\  i  heure  devant  le  Yarupi ,  que  l'on  dit 
habiîé  par  Jes  Indiens  Oyampis.  M.  Bodin  aurait  voulu  y 
aller  par  terre;  on  refuse  de  l'y  conduire. 

Le  S  Janvier.  Arrivée  au  Camopi  ;  tous  les  vivres  qu'on 
y  a  iajssés  sont  trouvés  intacts  et  en  bon  état.  Quoique 
tout  te  monde  soit  malade,  M.  Bodin  emploie  encore  les 
prière.'s  et  les  menaces  pour  être  guidé  dans  cette  rivière. 
Ouaiîinika  demande  un  petit  oanot  pour  retourner  chez  lui, 
i'Inc lien  Martinet  t:onseat  à  accompagner  M.  Bodin,  mai> 
observe  que  les  courans  vont  augmenter  tous  les  jours,  que 
3e  Camouri  est  encore  sans  eau,  ce  qui  alongera  beaucoup 
la  route  par  terre  ;  que  ie  Aïaroni  n'est  pas  navigable  dans 
les  grandes  eaux;  qu'il  conseille  d'attendre  la  Saint-Jean; 
qu'alors  il  y  aura  suffisamment  d'eau  et  pas  de  courans;  qu'if 
en  sera  de  même  dans  l'Aroua  et  le  Alaroni  ;  que  le  nombre 
d'hommes  n'est  pas  suffisant  pour  porter  des  vivres  pour  le 
temps  qu'il  faudra  rester  à  construire  des  canots.    - 

Les  Emé^illons  ne  sont  pas  établis  sur  la  crique  Inipi,  un 
des  affluens  du  Camopi,  mais  sur  l'Inini,  affluent  de  l'Aroua, 
Cette  peuplade  est  paresseuse  ,  cultive  à  peine  des  vivres 
pour  sa  subsistance.  On  reconnaît  leur  paresse  à  fa  mau- 
vaise fabrication  de  leurs  armes.  Ils  sont  d'une  stature  très- 
élevée.  Ils  n'ont  pas  de  relations  avec  les  nègres  rebelles  de 
Surinam.  M.  Bodin  assure  que  les  raj)ports  h  cet  égard  de 
Al.  Anithiade  ne  sojit  pas  exacts. 

Le  ç  jr.nvier.  — Tant  de  mauvaise  volonté  de  la  part  des 
Indiens  le  force  de  laisser  sans  exécution  la  partie  de  ses 
instructions  qui  lui  traçaient  son  retour  par  le  Alaroni.  Ren- 
contre de  M.  Brachet ,  qui,  se  trouvant  mieux,  revenait 
joindre  l'expédition  ;  il  est  muni  de  vivres  frais  ,  circons- 
tance heureuse  jtour  les  malades. 

le  /o  Jûriviir.  - —  Le  sieur  Albronze  est  r^îteint  d'une  fièvre 
pernicieuse;  il  est  bien  maj  ;  iuipossibiiilé  de  lui  donner  de* 
soins. 
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.    Le  II  janvier.  —  En  passant  îe  saut  Maripa,  le  canot /^ 
Sapeur  chavire,  fe  courant  ayant  brisé  les  pagaies  de  ceux 
c|ui  gouvernaient  ;  Al.  Bodin  perd  divers  objets  et  des  ani- 
maux en  vie  assez  curieux. 

Arrivée  k  6  heures  chez  M.  Jeanneau  oncle  :  tous  les 
blancs  de  l'expédition  ont  la  fièvre  ;  cet  habitant  leur  pro- 
digue les  soins  les  plus  affectueux. 

Les  12,  I ^ ,  1^,  j j ,  là  et  ly  janvier.  —  Séjour  chez 
M.  Jeanneau  oncie;  il  ne  dément  pas  un  instant  la  com- 
plaisance et  la  bonté  qu'il  a  montrées  à  l'arrivée.  M.  Bodin 
lui  fait  des  remerciemens  publics  au  nom  de  toute  l'expédition. 

/-.e  I S  janvier.  — En  route. 

Le  ip  janvier.  —  Nous  nous  mettons  h  fa  côte  à  la  mon- 
tagne d'Argent,  après  avoir  perdu  nos  ancres. 

Les  2oet 2/  janvier.  — Sé]ourné.  M.  Bondeau,  propriétaire, 
comble  aussi  les  malades  d'attentions  et  de  soins. 

Les  22  et  2^  janvier.  —  Echoué  encore  par  force;  lagoéletta 
coulait  bas  d'eau  ;  nous  recevons  des  secours  de  l'Approuague. 
Le  régisseur  de  M.'"'  Noyer  a  fa  bonté  de  venir  chercher  l'ex- 
pédition dans  un  grand  postillon. 

L^e  2j^  janvier.  —  Arrivé  h.  Caïenne  sur  fa  goélette  de 
M.""'  Noyer.  Tous  les  blancs  sans  exception  furent  obli- 
gés de  se  mettre  au  lit.  Les  chefs  indiens,  au  nombre  de 
trois,  furent  reçus ,  logés  et  nourris  au  gouvernement,  où 
M.  le  baron  Milius  les  coinbla  d'attentions  ,  de  prévenances 
et  de  présens  pendant  leur  séjourù  Caïenne ,  qui  dura  près  d'un 
mois.  Le  capitaine  Ouaninika,  arrivé  nu,  s'en  retourna  dans 
son  pays  revêtu  d'un  habit  de  capitaine  de  vaisseau  avec  les 
épaulettes  de  ce  grade  ,  un  chapeau  à  trois  cornes  garni  de 
plumes^et  dej^glands  en  or,  costume  qu'il  portait  toujours  à 
Caïenne  avec  une  grâce  vraiment  remarquable.  Les  senti- 
nelles des  postes  lui  rendaient  les  honneurs  militaires,  ce  qui 
paraissait  Hatier  beaucoup  sa  vanité  sauvage. 

On  peut  conclure  de  cette  analyse,  mais  principalement 
du  mémoire  dont  elle  est  l'extrait  , 


1  .*  Qu'il  y  a  probabilité  que  quand  !es  Européens  ont  envahi 
les  côies  de  la  Guiane  ,  les  indigènes  n'ont  pas  été  tous 
massacrés,  comme  le  disent  tant  d'auteurs,  mais  qu'ifs  se 
sont  réfugiés  dans  l'intérieur  ,  où  ils  vivent  loin  du  commerce 
des  blancs  ;  que  toutes  les  j)Iantes  nourricières  qui  y  ont 
été  trouvées,  sont  originaires  du  pays  ;  qu'ainsi  leur  coton, 
qui  est  le  plus  beau  qu'on  ait  vu  h.  Caïenne,  est  indigène 
de  la  Guiane; 

s.^Quelesmontagnesd'oùsortentles rivières  de  laGuiane, 
c'est-à-dire,  le  point  culminant  de  ce  littoral,  est  à-peu- près 
sous  la  ligne,  et  que  le  cours  de  l'Oyapock ,  qui  est  notre 
plus  grand  fleuve,  s'y  dirige  au  S.  :  il  en  est  de  même  du 
Maroni  ; 

3.'  Que  les  sources  de  l'Oyapock  se  trouvent  dans  les 
montagnes  qui  les  séparent  des  afïïuens  de  l'Amazone,  et 
que  ces  sources  ne  sont  autre  chose  qu'une  infinité  de 
petites  criques  alimentées  dans  l'hiver  par  les  avalasses; 

4-.°  Qu'à  douze  lieues  de  son  embouchure ,  TOvapock  n'est 
ni  habitable  ni  navigable;  c|ue  ces  terres  sont  les  mêmes 
que  celles  du  reste  de  la  Guiane;  que  tout  le  reste  de  son 
cours  n'est  qu'une  longue  cataracte  ; 

5.°  Que  le  caractère  doux  et  sociable  des  Oyampis  rend 
possible  leur  émigration  dans  le  voisinage  de  nos  établis- 
semens;  d'autant  que  ce  peuple  demi-nomade  ne  peut  vivre 
long-temps  dans  le  même  lieu ,  où  il  a  bientôt  détruit  le 
gibier  et  le  poisson  ; 

6.°  Qu'il  est  faux  que  les  nègres  marrons  aient  jamais 
inquiété  les  peuplades  qui  habitent  les  bords  de  l'Oyapock  ; 

7.°  Que  ces  expéditions  ne  peuvent  être  faites  qu'avec 
des  hommes  de  couleur  de  Caïenne  ;  que  le  caj^rice  des 
Indiens  les  fera  toujours  échouer  sur  quelques  points; 

8."  Que  ces' peuples  ne  demandent  ])as  mieux  que  d'être 
instruits  de  notre  religion  et  de  vivre  sous  ses  saintes  lois  ; 

p.°  Que  les  cinquième  et  huitième  conclusions  donnent 
tout  lieu  de  croire  qu'il  sera  possible  de  les  engager  à  cul- 
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tiver  en  grand  le  coton   rt  le  café  sous  notre  protection. 
Queli  secours  pour  la  Guiane  que  six  mille  bras  de  plus'. 


(  N.-^  38.  ) 

ÉCOLE    ROYALE    d'h  Y  D  R  O  G  R  A  P  H  I  E. 


Gcomctrïc  et  Mécanique  appliquées  aux  arts. 

M.  GuiGON,  professeur  d'hydrographie  à  la  Rochelle, 
vient  d'offrir  un  bel  exemple  à  ses  confrères,  dans  le  cours 
nouveau  qu'il  a  commencé  cet  été  ,  sur  l'invitation  de 
M.  Lescan,  examinateur  de  la  marine,  et  qu'il  a  poursuivi 
avec  autant  de  talent  que  de  succès. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet,  M.  Guigon  a 
fait  fouverture  d'u--»  cours  de  géométrie  et  de  mécanique, 
au  milieu  du  concours  des  autorités  civiles,  militaires  et 
maritimes,  qui  ont  voulu,  par  leur  présence,  honorer  ce 
nouveau  service  qu'un  des  professeurs  de  la  marine  mili- 
taire allait  rendre  h.  la  marine  et  à  l'industrie  civile  et  com- 
merciale. 

On  pouvait  craindre  que,  dans  une  ville  qui  compte 
seule.T.ent  i8,oco  habitans,  un  enseignement  de  ce  genre 
n'eût  j)as  un  très-nombreux  auditoire. 

L'événement  a  montré  combien  cette  crainte  était  peu 
fondée.  Trois  cents  personnes  sont  venues  à  la  séance 
d'ouverture.  Loin  de  diminuer,  ce  nombre  s'est  bientôt 
accru  de  quatre-vingts  jeunes  gens  de  la  ville  et  des  envi- 
rons, auxquels  jM.  Guigon  a  fait  par  lui-même  et  par  le 
^ecours  de  son  fils,  un  cours  additionnel,  afin  de  les  mettre 
plus  prompiement  en  état  de  suivre  le  cours  général. 

Ce  succès  éclatant  montre  d'une  manière  irrécusable 
tout  le  fruit  que  les  j^orts  de  mer  vont  reu'rer  d'une  mesure 
qu'on  doit  à  h  bienveillance  éclairée  de  Son  Exe.  le  comte 
de  Chabrol ,   uîinisfre  de  la  marine  et  des  colonies. 
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Son  Excellence  a  pris  un  arrêté  par  lequel  MM.  les  pro- 
fesseurs  royaux  d'hydrographie  feront  un  cours  de  géométrie 
et  de  mécanique  appliquées  aux  arts ,  en  faveur  de  la  cfasse 
ouvrière  des  ports  de  France.  M.  Lescan  et  M.  Fournier, 
examinateurs  des  écoles  d'hydrographie ,  ont  montré  , 
dès  fe  principe,  combien  ils  apprécient  l'importance  d'un 
enseignement  auquel  ils  prêteront  tous  lès  secours  de  leur 
expérience,  de  leur  savoir  et  de  leur  bienveillance. 

En  contemplant  les  bienfaits ,  le  succès  et  l'étendue  que 
présente  le  nouvel  enseignement  pour  une  ville  qui  n'a  que 
j  8,000  habitans ,  quelles  espérances  ne  doit-on  pas  se 
former  pour  les  fruits  qu'il  produira  dans  les  centres  prin- 
cipaux de  la  marine  commerçante  et  de  la  marine  militaire, 
dans  les  villes  de  Bordeaux,  de  Marseille,  de  Nantes,  de 
Rouen,  de  Dunkerque,  du  Havre,  de  Caen,  de  Brest,  de 
Lorient,  de  Rochefort  et  de  Toulon! 

Bientôt,  n'en  doutons  pas,  ces  cours  vont  donner  une 
impulsion  toute  nouvelle  à  l'industrie  des  villes  et  des  cam- 
pagnes qui  bordent  nos  côtes.  Cette  impulsion  contribuera 
puissamment  aux  progrès  du  commerce  et  de  ia  navigation. 
Nos  navires  marchands,  comme  les  navires  de  l'État,  seront 
à-la-fois  mieux  construits,  mieux  armés,  mieux  installés  et 
mieux  manœuvres.  Loin  de  cédera  quelques  marines  étran- 
gères, qui  maintenant  nous  enlèvent  une  partie  de  la  navi- 
gation nécessaire  au  transport  de  nos  propres  marchandises, 
c'est  nous  qui,  dans  leurs  ports,  irons  remporter  de  pareilles 
victoires,  qui,  dans  le  sein  de  la  paix,  préparerons  les 
victoires  de  la  guerre,  s'il  faut  encore  défendre  par  des 
combats  sanelans  l'intéiirité  du  teriitoire  et  l'honneur  du 
royaume  ! 

Nous  sommes  certains  que ,  dès  l'année  prochaine  , 
MM.  les  professeurs  d'hydrographie,  pénétrés  de  l'impor- 
tance du  service  qu'ils  peuvent  rendre  à  l'Etat  en  général, 
et  en  particulier  aux  deux  marines  militaire  et  marchande, 
s'efforceront  à  l'envi  de  produire  des  résultats   dignes  de 
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leur  lalerit  et  de  ieur  zèfe.  La  France  reconnaissante  s'em- 
pressera de  proclamer  leurs  noms  parmi  ceux  de  ses  savans 
les  plus  utiles  et  les  plus  estimés  pour  l'étendue  et  les  consé- 
quences de  leurs  services. 

A  mesure  que  le  nouvel  enseignement  produira  ses  heu- 
reux fruits,  fa  reconnaissance  des  ports  de  France  se  portera 
de  pîus  en  j)Ius  vers  le  ministre  qui  soutient,  par  des  actes 
éclairés  et  bienfaisans,  l'iionneur  d'un  nom  que  les  arts  et 
Jes  sciences  utiles  au  bien-être  de  la  société  aimeront  tou- 
jours à  citer,  au  sein  de  la  capitale,  dans  les  annales  de  la 
civilisation  de  notre  pays. 

Pour  faciliter  à  MM.  (es  professeurs  un  enseignement 
nouveau  qui  exige  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'appli- 
cations très-variées ,  Son  Exe.  le  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies  a  jugé  convenable  d'adopter  pour  texte  de  cet 
enseignement  les  leçons  données,  h.  Paris,  au  Conservatoire 
royal  des  arts  et  métiers;  leçons  qui  vont  être  incessamment 
publiées. 

Le  plan  de  l'enseignement  du  Conservatoire  étant  rap- 
porté à  des  bases  théoriques,  générales,  invariables,  peut 
ensuite  offrir  des  différences  remarquables  et  nécessaires 
suivant  les  localiiés  où  il  sera  professé.  Oa  conçoit,  par 
exemple,  que  dans  une  grande  ville  manufacturière,  telle 
que  Lyon,  les  applications  doivent  être  particulièrement 
dirigées  vers  les  machines,  les  métiers,  les  instrumens  qui 
se  rapportent  aux  travaux  de  ses  grandes  manufactures. 
Dans  les  ports  de  mer,  les  applications  doivent  particuliè- 
rement être  dirigées  vers  l'art  de  construire,  d'arrimer, 
d'installer,  de  gréer,  de  manœuvrer  des  navires  :  arts  si 
variés  et  si  importans,  qu'ils  suffiraient  à  eux  seuls  pour 
former  un  enseignement  complet  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique  appliquées  aux  arts,  où  chaque  vérité  vraiment 
féconde  de  ces  deux  sciences  trouverait  des  exemples  et  des 
applications  remarquables. 

Dans  le  cours  qu'on  va  publier,  on  offrira  fréquemment 
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des  applications  tirées  des  arts  maritimes;  riîai.s,  nous  le  ré- 
pétons, ce  cours  ayant  un  objet  général,  et  devant  con- 
venir à-Ia-fois  aux  villes  de  l'intérieur  et  aux  villes  de  la 
côte,  on  aurait  manqué  le  but  si  l'on  avait  choisi  d'une 
manière  exclusive  les  applications  dans  les  arts  maritimes  ou 
dans  les  arts  de  la  vie  civile. 

En  prenant  pour  texte  les  leçons  qui  vont  être  inces- 
samment publiées,  il  restera  «donc  à  l'intelligence,  au  zèle, 
à  l'esprit  de  recherche  et  au  talent  de  MM.  les  professeurs 
d'hydrographie  et  de  navigation,  un  vaste  champ  qu'ils 
pourront  parcourir  avec  honneur,  en  faisant  un  choix  judi- 
cieux d'applications  spéciales  aux  arts  maritimes,  qu'il  était 
impossible  d'exposer  avec  détails  dans  un  cours  général. 

L'ensemble  de  ces  a})plications  contribuera  puissamment 
à  perfectionner  une  foule  d'arts  encore  très-imparfaits  qui  se 
rapportent  à  la  marine.  Bientôt  ces  connaissances,  pro- 
pagées dans  toutes  les  classes  de  marins  et  d'ouvriers  de 
marine,  devront  donner  aux  produits  de  leurs  travaux  et  k 
leurs  manœuvres  un  nouveau  degré  de  suj-)ériorité.  Bientôt, 
redisons-le,  notre  marine  militaire  et  notre  marine  mar- 
chande s'élèveront  ra|)idement,  soit  pnr  l'excellence  de  leurs 
travaux,  soit  par  la  facilité,  la  rapidité  et  l'économie  de 
leurs  opérations. 

On  se  propose  d'indiquer,  en  imprimant  chaque  volume 
du  Cours  de  géométrie  eî  de  mécanique  appliquées,  le  titre 
des  principales  applications  qui  pourront  être  faites  par 
AIM.  les  professeurs  d'hydrographie,  et  les  sources  où  ils 
pourront  puiser  la  description  des  méihodes  prises  pour 
exemples;  ils  choisiront  ensuite  parmi  ces  exemp'es  ceux 
qui  leur  paraîtront  les  plus  intéressans  et  les  plus  propres 
k  l'enseignement. 

Paris,  le  19  août  i  S25. 

Charles  Du  pin, 

Alembre  de  l'Insiiivt ,    OJficifr  supérieur 
au  corps  du  o^énic  wariiimr. 
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(  N."  39.  )  Extrait  d'une  Lettre  de  AI.  l'amiral  Knu- 
SENSTERN,  à  AI.  Ba'joî ,  rédacteur  des  KnndX&s  maritimes, 
sur  les  découvertes  récentes  du  capitaine  Kot^ebue  dans  le 
Grand  Océan.  (  i  ) 

Saint-Pétersbourg,  21  mai  1825. 

Nous  venons  de  recevoir  des  nouvelles  du  capitaine 
KotzeJjue,  datées  du  1  j  juillet,  du  Kamtschatka  ,  où  il  est 
arrivé  le  6  juin.  Dans  «a  traversée  du  Ciiiii  au  Kamtschatka, 
il  a  fait  une  nouvelle  reconn.iissance  des  îlts  des  Navigateurs  ; 
et,  ayant  visité  le  groupe  de  RomanzofFdans  l'archipel  des 
îles  de  Radaak  ,  il  a  découvert  plusieurs  îles,  entre  autres 
une  par  i4-"  32'  4o"  de  latitude  australe,  et  194°  i4-'  de 
iongitude  orientale  du  méridien  de  Paris,  ce  qui  est  préci- 
sément la  position  de  l'ile  découverte  antérieurement  par  le 
capitaine  Freycinet. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  c^c. 

Si^né  KrU SENSTERN. 


(  N."   40' )    AiouvEMENS  des   bâtimens  du  Roi  pendant 
le  mots  de  Juillet  iSi^. 

La  frégate  l'Armide ,  commandée  par  M.  Mauduit-Du- 
plessix ,  capitaine  de  vaisseau,  appareille  de  Rochefort  le 
1  I  juillet  1  82). 

La  corvette  la  Victorieuse ,  commandée  par  M.  Martin 
d'Auteuil ,  capitaine  de  frégate ,  appareille  de  Toulon  le 
23  juillet  1825. 

La   corvette  de   charge    la   AI  ose  lie  ,   commandée   par 

(1)  Cette  lettre  rectifie,  pour  la  date  de  l'arrivée  au  Kamt5chatka,  et  pour 
la  position  de  l'ile  déjà  découverte  par  M.  Freycinet ,  l'article  que  nous 
avons  public  dernièrement,  page  179,  d'api  es  un  autre  recueil. 
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M.  Gourbeyre,  capitaine  de  frégare,  part  de  Rochefort  le 
30  juillet  1825. 

La  corvette  de  charge  la  Seine,  commandée  par  M.  De- 
fredot-DupIantis,  capitaine  de  frégate,  appareille  de  Roche- 
fort  le  2  juillet  1825. 

La  corvette  de  charge  le  Tarn .  commandée  par  M.  Mois- 
son, capitaine  de  frégate,  arrive  à  Brest  le  1  5  juillet  1  825, 
venant  de  Cadix. 

Le  brig  le  AfarsouJn,  commandé  par  M.  Danycan,  h'eu- 
tenant  de  vaisseau,  arrive  à  Rochefort  le  3  1  juillet  1825, 
venant  de  l'île  de  Gorée. 

LAcanonnière-brig  la  Malouîne,  commandée  par  iM.Beu- 
glet,  lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Rochefort  le 
23  juillet  1825. 

La  goélette  la  Dauphinoise,  commandée  par  M.deGour- 
don,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Brest  le  1  j  juillet  1  82  5, 
venant  de  Rio-Janeiro,  et  en  dernier  lieu  de  la  Martinique. 

La  goélette /'£'J■//:7^'^V,  commandée  par  M.  Ricaudy,  lieu- 
tenant de  vaisseau ,  arrive  h  Toulon  le  24  juillet  1825,  venant 
de  Smyrne. 

La  gabare  la  Chevrette,  commandée  par  M.  Cambray, 
iîeutenant  de  vaisseau ,  part  de  Rochefort  le  i  3  juillet  1825. 

La  gabare  le  Chameau ,  commandée  par  M.  Macé,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  arrive  à  Brest  le  i4  juillet  1825,  venant 
de  Rio-Janeiro. 

Le  transport  le  Dromadaire ,  commandé  par  M.  de  Na- 
vailles,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  3  1  juil- 
let 1825,  venant  de  Smyrne. 
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{  N.°  4i-  )  Recherches  sur  les  moyens  employés  dans 
la  Marine  anglaise  pour  la  conservation  des  bois  et  des 
vaisseaux ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ce  jour , 
et  particulièrement  pour  les  garantir  de  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  pourriture  sèche;  par  John  Knowles , 
Secrétaire  du  comité  des  Inspecteurs  de  la  marine  royale. 
Traduit  et  inséré  dans  les  Annales  maritime-j  ei  coloniales 
par  ordre  de  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  marine. 

Omnia  crta  occidunt ,  et  aucta  senescunt. 
Salluste. 

Chapitre  I." 
Des  Prpriétés  et  des  Qualités  du  Bois. 

La  grande  utilité  des  bois  par  rapport  aux  agrémens  et 
plus  encore  aux  besoins  de  la  vie ,  a  naturellement  excité 
en  tout  temps  l'attention  de  tous  les  peuples  ;  et  les  re- 
cherches des  philosophes  ont  eu  souvent  pour  objet  de 
découvrir  non-seulement  les  propriétés  des  différentes  es- 
pèces de  bois,  mais  aussi  les  voies  que  suit  la  nature  pour 
la  production  et  la  croissance  des  arbres.  En  cela  leur 
science  a  échoué;  et  comme  le  voile  n'est  pas  encore  levé, 
il  n'est  pas  probable  qu'une  connaissance  restée  si  long- 
temps secrète  soit  jamais  révélée  aux  hommes.  Mais  si  ces 
recherches  sont  demeurées  sans  succès ,  elles  ont  néanmoins 
produit  beaucoup  de  bien,  en  donnant  lieu  h  des  expé- 
riences qui  ont  servi  k  fixer  l'opinion  et  à  établir  des  faits 
relatifs  h  la  saison  la  plus  convenable  pour  les  abattages,  et 
à  la  meilleure  manière  de  préparer  et  de  conserver  les  bois 
de.stinés  aux  travaux  civils,  militaires  et  maritimes. 

La  force  dans  les  fibres  et  la  faculté  de  se  conserver  long- 
temps sont  les  signes  caractéristiques  d'un  bon  bois;  aussi 
îes  espèces  qui  possèdent  ces  propriétés  sont- elles  plus  pré- 
cieuses et. plus  utiles  dans  les  travaux  d'art.  Quelque  par- 
faite que  soit  la  construction  d'un  édifice,  si  les  matériaux 
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dont  H  C3t  composé  ne  présentent  pas  ces  deux  qualités 
essentielles,  les  travaux  de  l'architecte  deviennent  inutiles, 
puisque  bientôt  la  destruction  est  inévitable. 

Comme  le  chêne  est  le  bois  généralement  employé  en  Europe 
pour  la  construction  et  la  réparation  des  bâtimens  flottans , 
et  comme  cet  ouvrage  se  rapporte  uniquement  à  la  marine, 
nos  observations  s'appliqueront  sur-tout  h.  cette  espèce  de  bois. 
Le  chêne  a  été  nommé  le  roi  des  forêts  ;  il  était  regardé 
comme  sacré,  probablement  à  cause  de  sa  beauté  et  de  ses 
qualités  supérieures,  ou  parce  que  des  riies  mystiques  étaient 
pratiqués  à  l'ombre  de  ses  rameaux  parles  Grecs ,  les  Romains , 
les  Gaulois   et  les  Bretons  ;  il  croît  dans   la  plupart   des 
contrées  de  l'Europe.    Des   naturalistes  ont  attaché   beau- 
coup d'importance  à  ranger  cet  arbre  en  plusieurs  classes, 
suivant  les  diverses  qualités  du  bois,  et  l'on    a   prétendu 
que  Boerhaave  en  possédait  soixante-dix  dans  son   jardin 
botanique;  cependant  il  est  probable  que  ces  différences 
dépendent  seulement  du  sol,  du  climat  et  de  l'exposition  au 
soleil  et  aux  vents.  Parmi  les  chênes  qui  croissent  sur  un 
sol  favorable ,    tel    qu'une    terre    compacte    et  visqueuse  , 
nommée  glaise,  plutôt  sèche  qu'humide,  ceux  des  parties 
méridionales  de  l'Europe  méritent  la  préférence.  On  a  re- 
connu depuis  long-temps  la  supériorité  de  ceux  qui  viennent 
en  Provence  et  sur  les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Turquie  bai- 
gnées par  l'Adriatique  ;  les  vaisseaux  construits  à  Toulon 
avec  ces    bois    et    ceux   qui  se    tirent  de    la  Corse    (  i  ) 
ont  eu  une  durée  plus  longue  que  celle  de  tout  bâtiment 
construit  avec  du  chêne  d'un   autre  pays.  Mais  dans  ces 
contrées,  tous  les  bois  de  cette  espèce  ne  sont  pas  d'une 
qualité  constante  ;  les  terrains  bas  et  marécageux  produisent 
des  arbres  d'une  croissance  très-prompte,  dont  le  grain  est 


(i)  Si  l'auteur  avait  entendu  ici  parler  de  bois  de  chêne,  il  sérail  dans 
l'erreur.  La  marine  française  ne  tire  de  fa  Corse  nue  des  bois  de  pin. 

{  Note  du  traducteur.  ) 
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gros  et  ouvert ,  et  dont  le  bois  en  conséquence  est  faible  et 
sujet  à  se  détériorer  rapidement  par  l'effet  des  changemens 
de  saisons.  Dans  quelques  pays,  cette  dernière  espèce  est  ap- 
pelée chêne  cerrîs  ;  les  Français  lui  donnent  le  nom  de  chêne 
gras  [\).  Comme  le  bois  dur  est  sujet  à  se  fendre  et  à  se 
tordre,  et  par  cette  raison  peu  propre  à  border  les  ponts  à 
bord  des  bâtimens,  on  emploie  le  cerris  ou  chêne  gras  à  cet 
usage;  mais  il  est  généralement  réputé  inférieur  à  celui  qui 
croît  en  Pologne,  et  qui  s'y  débite  en  bordages  sous  le  nom 
de  planches  de  chêne  de  DantTJck  ou  du  Nord. 

Dans  les  contrées  où  le  chêne  est  indigène ,  W  est  reconnu 
que  le  bois  est  d'autant  meilleur  que  la  température  du  climat 
est  plus  élevée  ;  mais  les  arbres  venus  sur  les  hauteurs  pren- 
nent infiniment  moins  d'accroissement. 

Les  chênes  d'Amérique,  à  l'exception  du  chêne  vert  (2] 
[  quercus  virens  ou  sempervîrens  ],  sont  très-inférieurs  à  ceux 
de  toute  autre  contrée.  Les  Français ,  à  l'époque  où  ils  pos- 
sédaient le  Canada,  et  les  Anglais,  depuis  quelques  années  , 
ont  importé  de  grandes  quantités  du  chêne  connu  sous  la 
dénomination  de  chêne  blanc  [quercus  alha^j;  ce-bois  s'est 
promptement  détérioré,  et  a  corrompu  d'autres  bois,  d'une 
qualité  bien  supérieure  ,  avec  lesquels  il  avait  été  mis  en 
contact.  Le  chêne  rouge  d'Amérique  [  quercus  rubra  ]  est 
encore  plus  mauvais;  et  l'on  a  rarement  vu  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  espèces  se  conserver  parfaitement  saine  pendant 
plus  de  cinq  ans.  Un  examen  attentif  fait  découvrir  sur  le 


(i)Lea-rre  [qucrcm  cerris j  est  une  espèce  tout-à-fait  particulière,  qui 
ne  doit  point  être  confondue  avec  le  chêne  gras.  Ce  dernier  mot  indique 
un  défaut  provenant  en  général  de  la  nature  du  fond ,  et  qui  peut  appar- 
tenir aux  meilleures  espèces  de  chêne.  [Note  du  traducteur.) 

(2)  La  Floride  produit  une  grande  quantité  de  chêne  vert  supérieur  a 
celui  qui  croît  dans  les  parties  plus  septentrionales  :  c'est  ce  qui  rend  la 
possession  de  cette  contrée  si  importante  pour  les  Etats-Unis.  Ce  bois  , 
d'après  l'examen  récent  de  quelc|ues  parties  de  la  frégate  l'Essex ,  paraît 
être  presque  incorruptible  :  de  cinq  cent  sept  pièces  qui  étaient  à  bord 
depuis  douze  ans ,  six  seulement  se  sont  trouvées  en  mauvais  état.      ^ 
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chêne  du  Canada  de  petites   taches  jaunes  qui  sont    les 
indices  certains  d'un  prochain  dépérissement. 

Le  tronc  des  arbres  est  sujet  à  un  grand  nombre  de  vices 
provenant  de  ia  qualité  du  sol  sur  lequel  ils  croissent ,  d'ac- 
cidens  occasionnés  par  le  vent ,  d'un  âge  trop  avancé ,  ou 
de  la  rigueur  des  saisons.  Les  deux  premières  causes  pro- 
duisent souvent  la  carie  du  cœur  [  heart-shake']  et  la  rou- 
lure [  cnp-shake  J  ;  et  des  deux  dernières  naissent  d'autres 
défauts  intérieurs.  Comme  c'est  dans  l'axe  du  ironc  (  près 
de  l'endroit  nommé  corona  par  le  docteur  Hill  )  ,  et  à 
ia  partie  la  plus  voisine  de  la  racine  ,  que  se  trouve  le 
bois  le  plus  vieux  ,  il  est  probable  que  les  suca,  en  appro- 
chant du  centre,  deviennent  insensiblement  moins  actifs, 
et  que  dans  les  vieux  arbres,  à  mesure  que  les  vaisseaux 
perdent  leur  élasticité ,  ils  deviennent  stagnans ,  putrides,  et 
amènent  le  dépérissement  du  bois. 

La  rigueur  des  hivers  dans  les  climats  froids  attaque  fré- 
quemment la  partie  extû'Ieure  de  l'aubier;  dès  lors  il  ne 
reprend  jamais  son  élasticité,  mais  avec  le  temps  il  se  couvre 
d'une  couche  de  bon  bois.  Ce  défaut ,  qui  s'appelle  vcïne  ou 
double  aubier,  est  commun  dans  les  chênes  qui  croissent  iso- 
lément et  qui  sont  exposés  à  la  gelée  sur  les  bords  de  la 
Baltique  ;  il  se  remarque  souvent  dans  les  bordages  qui  en 
viennent  et  que  l'on  emploie  comme  planches  de  lambris- 
sage.  Si  ce  vice  se  trouve  dans  les  bordages  employés  pour 
la  carène  des  bâtimens  ,  il  devient  alors  dangereux  ,  attendu 
que  cette  espèce  d'aubier,  bois  rendre  et  spongieux,  absorbe 
l'humidité  et  occasionne  ainsi  ia  détérioration  des  couches 
voisines  qui  le  renferment  de  tous  côtés. 

Les  bois  sont  encore  sujets  à  d'autres  défauts  ;  les  uns  ont 
des  flammes  et  sont  d'une  couleur  rousse  [foxy'\y  les  autres 
sont  vergetés  [  doaty^  ;  enfin  il  en  est  de  marécageux  ou 
gras  [  quagoy  ]. 

Le  premier  de  ces  défauts  se  reconnaît  à  la  couleur 
rousse  du  bois,  particulièrement  au  centre  de  l'arbre;  if 


résulte  généralement  de  ce  que  les  arbres  croissent  sar  un 
mauvais  terrain;  il  est  aussi  très-commun  dans  les  arbr-es- 
qui  proviennent  de  vieilles  souches  dont  fa  racine  n'a  pas 
été  arrachée.  Le  chêne  qui  croît  dans  le  nord  de  l'Angleterre 
est  en  général  sujet  à  ce  défaut  :  de  Ih.  viennent  principa- 
lement les  objections  contre  les  constructions  des  ports 
septentrionaux.  Nos  ancêtres  avaient  si  bien  reconnu  la 
prompte  détérioration  de  cette  espèce  de  bois,  que,  dans 
des  temps  déjà  éloignés,  fa  compagnie  des  constructeurs 
de  navires  fut  créée  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui 
résufteraient  de  l'emploi  de  ces  Ix-is  défectueux  (i).  La. 
charte  qui  feur  fut  accordée  par  fe  Roi  s'exprime  ainsi-:; 
«  Cette  compagnie  est  fondée  en  conséquence  de  ce  que 
■«nos  vaisseaux  et  barques,  et  tous  autres  bâtimens,  ba- 
ï>teaux,  pinasses,  ainsi  que  fes  navires  de  cette  espèce, 
»  appartenant  ii  nos  marchands  et  autres  sujets,  empfoyés 
j>  h  un  service  et  à  un  trafic  continuels,  sont  construits 
«  chétivement  et  frauduleusement,  au  grand  péril  et  doni- 
»  mage  de  nous  et  de  nosdits  sujets ,  et  aussi  en  raison 
M  des  charges  et  dépenses  considérabfcs  et  inutiles  que  nous 
»  supportons  parfois  pour  la  construction  et  les  réparations 
33  de  nos  propres  vaisseaux  et  pinasses.  33  Les  membres  de 
celte  compagnie  étaient  spécialement  chargés ,  dans  leurs 
visites  mensuelles ,  de  veiller  h  l'enlèvement  du  bois  rempli 
de  sève,  nommé  ùois  rouge.  A  ce  sujet,  feur  charte  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Nous  défendons  strictement  par  ces  pré- 
33  sentes ,  pour  nous ,  nos  héritiers  et  nos  successeurs  ,  de 
33  faire  usage  de  cette  espèce  de  bois  ,  dans  et  sur  un 
33  bâtijnent  quelconque.  >3 

(1)  Cette  compagnie  fut  for.dée  par  le  roi  Jacques  I.",  le  22  avril  1^05; 
elle  reçut  sa  charte  cl'inst'.tution  le  6  mai  1611  ,  sous  la  dénomination  de 
maître ,  gardiens  et  commiituiuté  de  l'art  des  constructions  navales  de  Kederiff , 
dans  le  comté  de  Surrej.  Elle  était  autorisée  à  rendre  des  lois,  à  imposer  des 
amendes ,  et  a  punir  les  insubordonnés  par  l'emprisonncmeat.  tes  plans 
des  bâtimens  du  Roi  étaient  soumis  à  l'approbation  de  cette  compagnie, 
qui  consistait  en  un  maître ,  trois  gardiens  et  seize  assîstans. 


Le  Lois  vergeté  [doaty'\  est  celui  qui  présente  des  taches 
jaunes  et  noires.  Quoique  ce  défaut  se  rencontre  dans 
plusieurs  sortes  de  chênes,  il  est  pius  commun  dans  le  hêtre; 
cette  espèce  vicieuse ,  étant  par  le  fait  déjà  détériorée,  ne  doit 
jamais  être  employée  dans  aucune  construction. 

Le  bois  marécageux  ou  gras  et  cassant  [  quaogy  ]  est 
presque  toujours  carié  au  cœur  I  heart-shaken  ]  ;  ce  défaut  se 
trouve  en  général  dans  ies  arbres  produits  par  un  terrain 
mou  et  sablonneux.  La  roulure  [  cup-shake  ]  est  l'effet  de 
la  gelée  et  des  grands  vents.  Les  bois  sont  encore  sujets  à 
d'autres  défauts  provenant  d'un  ébranchage  mal  entendu 
lorsqu'ils  sont  sur  pied,  pratique  qui  exige  les  répressions 
les   plus  sévères. 

Tous  fes  comtés  d'Angleterre  produisent  du  bon  chêne  ; 
mais  c^est  dans  le  Sussex  et  le  Kent  qu'on  trouve  le  meilleur. 
La  principauté  de  Gah'es  produit  des  arbres  assez  ordinaire- 
ment de  petites  dimensions,  mais  dont  Je  bois  est  dur  et 
excellent:  ils  sont  sujets  à  de  légers  défauts  provenant  de 
rébranchage  (attendu  qu'ils  sont  pour  la  plupart  plantés  en 
haie);  mais  quand  les  parties  défectueuses  sont  enlevées,  et 
que  les  trous  ont  été  remplis  avec  des  pièces  calfatées ,  leur 
bois  est  très-durable. 

Enfin,  fe  bon  chêne  se  reconnaît  à  la  vue  et  au  poids.  Le 
cœur  de  l'arbre  doit  être  d'un  jaune  pâle,  devenant  insensi- 
blement plus  brun  à  mesure  qu'il  approche  de  l'aubier;  ses 
pores  sont  petits,  et  ses  libres  serrées.  Le  chêne  d'excellente 
qualité,  lorsqu'il  est  bien  sec,  est,  sous  le  rapport  du  poids  , 
comparativement  au  chêne  d'une  mauvaise  nature,  comme 
sept  est  à  cinq;  et  sa  force  est  à-peu-près  dans  la  même  pro- 
portion. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'inHiience  qu'exerce  l'âge  des 
arbres  sur  la  qualité  des  bois,  ont  différé  d'oj)inions  par  rap- 
port à  l'époque  convenable  pour  leur  abattage  :  les  uns  ont 
prétendu  que  les  arbres  qui  étaient  restés  sur  pied  quatre- 
vingts  ans  étaient  les  meilleurs;  d'autres  ont  préféré  le  terme 
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de  cent  ans  (  i  )  ;  enfin  ,  i/  en  est  qui  ont  prétendu  que  le 
chêne  profitait  jusqu'au-delà  de  deux  cents  ans.  Aucune 
règle  générale  ne  peut  être  établie  à  cet  égard.  Tant  que 
les  arbres  ont  une  apparence  de  force  et  de  santé,  et  qu'ils 
ne  présentent  aucun  indice  de  décadence  dans  les  branches 
supérieures,  on  peut  les  laisser  sur  pied,  attendu  que  le  bois 
acquiert,  non-seulement  en  qualité,  mais  considérablement 
en  quantité  :  le  cercle  d'accroissement  augmentant  chaque 
année  en  circonférence ,  il  en  résulte  un  avantage  pour  les 
dimensions,  et  la  nourriture  portée  au  centre  de  l'arbre  devient 
favorable  aux  cercles  annuels. 

Mais  aussitôt  que  les  arbres  commencent  à  diminuer  de 
vigueur ,  ce  qui  se  reconnaît  par  la  chute  précoce  des 
feuilles  et  le  dépérissement  des  branches  supérieures,  ou 
parce  qu'ils  deviennent  ce  qu'on  appelle  stag  headed  (2)  \_tête 
de  cerf] ,  ils  doivent  être  abattus  ;  s'ils  restaient  sur  pied,  le 
cœur  commencerait  par  se  pourrir  près  de  fa  racine,  et  le 
reste  de  l'arbre  serait  graduellement  attaqué  du  même  mal. 

Sous  ie  rapport  de  la  densité  (3),  et  conséquemment  de 
la  force,  fe  bois  le  plus  pesant  et  le  plus  fort,  dans  les  arbres 
qui  profitent  encore,  est  au  centre  près  des  racines  ;  ces  qua- 
lités vont  toujours  en  décroissant  jusqu'à  la  surface  extérieure  : 
mais  dans  ceux  qui  ont  déjà  décirné  pendant  quelque  temps , 
on  rencontre  fe  contraire;  car  le  bois  le  plus  fort  et  le  meil- 
leur se  trouve  près  de  l'aubier,  tandis  que  lé  plus  faible  est 
au  cœur.  On  peut  dire  avec  raison  que,  dans  le  même  arbre, 
il  n'exi  te  pas  deux  parties  égales  en  poids,  en  force  et  en 
âge,  puisque  le  cœur  est  plus  âgé,  et,  comme  no..s venons 


(i)  «  Pour  avoir  de  bon  bois,  les  arbres  doivent  ctre  coupés  à  un  âge 
»  moyen  :  les  arbres  trop  jeunes  ou  trop  vieux  sont  également  impropres 
"  pour  des  constructions  durables.  »  (  PLlNE,  livre  XVI ,  chapitre  39.  ) 

(2)  Cette  expression  désigne  sans  doute  ce  qu'on  nomme  en  France  uh 
arbre  couronné.   (  Note  du  traducteur.  ) 

(3)  «  La  partie  qui  est  près  de  la  racine  est  beaucoup  plus  pesante ,  plus 
"Serrée  et  plus  submersible.  .»   (  Pline,  livre  XVI,  chapitre  38.  ) 
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de  le  remarquer ,  plus  fort  et  plus  pesant  que  les  cercles 
extérieurs  :  il  en  est  de  même  du  bas  de  l'arbre  par  rapport 
au  sommet,  eu  égard  toutefois  aux  différences  d'âge  et  de 
qualité  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

ChapitreII. 

Opinions  diverses  et  pratiques   en  usage  relativement  à   la  saison 
propre  à  l'abattage  des  arbres. 

Après  avoir  traité,  dans  le  chapitre  précédent,  de  plusieurs 
qualités  du  bois  de  chêne,  il  devient  nécessaire  de  nous 
occuper  d'une  question  qui  a  toujours  été  considérée  comme 
très-importante,  celle  des  époques  les  plus  convenables  à 
l'abattage  des  arbres. 

L'hiver  a  généralement  été  considéré  comme  le  temps 
propre  à  cette  opération  ;  mais  ,  quoique  ce  soit  une  opinion 
presque  universellement  établie,  elle  a  trouvé  des  antago- 
jiistes.  Parmi  les  anciens  et  les  modernes  dont  le  sentiment 
à  cet  égard  peut  fiire  autorité,  Hésiode,  Théophraste , 
Pline  et  Columelle  recommandent  fhiver;  Caton  ,  la  fin  de 
l'été,  etViîruve,  l'automne,  com.me  les  époques  les  plus 
convenables  h.  l'abattage  des  arbres.  Piott ,  Évelyn ,  du 
Hamel ,  Buffon,  Hunter  et  Knight  sont  partisans  de  l'abat- 
tage d'hiver;  et  il  fut  constamment  d'usage  en  Angleterre 
d'abattre  le  chêne  dans  celte  saison ,  jusqu'à  Ja  première 
année  du  règne  de  Jacques  I."'  (  '^03  1,  C'est  alors  que, 
dans  I&i.  but  d'encourager  la  tannerie ,  cette  pratique  fut 
défendue  sous  peine  de  confiscation  des  arbres,  ou  d'une 
amende  pécuniaire  montant  au  double  de  leur  valeur, 
excepté  pour  les  bois  nécessaires  aux  constructions  navales, 
aux  moulins  et  aux  batimens  de  la  couronne.  Quelques 
personnes  ont  supposé  que  ces  exceptions  furent  établies  en 
raison  de  la  qualité  supérieure  des  arbres  abattus  en  hiver; 
mais  il  est  à  croire  qu'elles  se  rapportaient  à  d'autres  causes. 
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L'écorce  de  chêne,  à  i'époque  où   l'on  commença  à   s'en 
servir  généralement  pour  le  tannage  des  cuirs  (i),  devint 
un  article  de  haute  valeur;  et  en  conséquence,  si  fe  prix  de 
vente  offrait  plus  d'avantages  aux  propriétaires,  ils   saisis- 
saient les  occasions-fes  plus  favorables  à  leurs  intérêts  pour 
faire  abattre  leurs   arbres.  Lorsqu'il  en  était  ainsi ,  il  semble 
qu'aucun  acte  du  parlement  n'était  né^.essaire  pour  obliger  à 
faire  les  coupes  au  printemps;  et  l'acte  spécifiait  seulement 
qu'elles  devaient  avoir  lieu  dans  la  saison  «  où  l'écorce  vaut 
»  deux  shillings  la  charrette ,  somme  plus  que  suffisante 
->  pour   compenser  les  frais  de  l'abattage  des  arbres  et  du 
5î  dépouillement   de  leur  écorce.  î>  Mais  il  est  à  remarquer 
que  l'acte  était  nécessaire  k  cause  de  l'avantage  résultant  de 
la  coupe  et  du  transport  des  bois  à  une  époque  où   les  ou- 
vriers, les   chevaux  et  les  bœufs  restaient  sans  occupation 
dans    les    fermes,   et    où    les  routes,    impraticables    dans 
d'autres  saisons,  s'endurcissaient  par  la  gelée  :  cet  avantage 
engageait   les  propriétaires   à  faire   abattre   leurs  arbres  en 
hiver,  et  compensait  largement  le  gain  qu'ils  retiraient  de  la 
vente  de  l'écorce;  en  outre  ,  la  crainte  qu'on  ne  fit  point  de 
coupe  ,  si  l'acte  passait,  donna  lieu  aux  exceptions  dont  la 
notice  fut  insérée  dans  la  gazette  publique  du  i  i  décembre 
1603.   Alais   h  mesure  que  l'écorce  augmenta  de  prix,  et 
qu'il  fut  moins  avantageux  de  fiire  les  abattages  en  hiver ,  et 
tant  que  le  préiugé  en  faveur  de  cet  usage  ne  fut  point 
détruit,  les  membres  de  l'amirauté  furent  forcés  d'offrir  une 
j^rime   de    >  ,   ensuite  de  6 ,  et  enfin  de  7    livres  sterling 


(i)  Dans  le  but  de  diminuer  la  valeur  de  l'écorce  de  ci;cne ,  et  par  con- 
séquent l'intérêt  qui  porte  ù  luire  les  abattages  au  printemps,  il  a  plusieurs, 
lois  été  recommandé  d'exécuter  des  expériences  sur  les  moyens  d'extraire 
le  tan  des  copeaux  c:  de  la  sciure  qui  proviennent  du  travail  de  l'écarris- 
sage.  M.  Cleverly,  constructeur  de  navires  à  Northrieet,  s'est  livré  à  ces  essais 
il  y  a  environ  vingt-cinq  ans;  mais  il  a  trouvé  que  le  tan  produit  par  l'écorce 
revenait  à  un  prix  moins  élevé.  Ce  résultat  peut  néanmoins  être  attribue 
n  l'impertection  des  moyens  employés  pour  I  extraction. 
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5  shillings  pour  cent,  sur  le  bois  coupé  avec  son  écorce 
dans  cette  saison. 

Le  docteur  Plott ,  dans  son  Histoire  du  Stafîbrdshire, 
publiée  vers  l'an  1686,  recommandait,  pour  ne  rien  perdre 
sur  l'écorce  et  avoir  néanmoins  du  bois  abattu  en  hiver ,  de 
dépouiller,  ou,  sefon  son  expression,  d'écorcher  les  arbres 
pendant  le  printemps ,  et  de  les  abattre  l'hiver  suivant  ;  il 
ajoutait  que  telle  était  ïa  pratique  en  usage  dans  ce  comté. 
D'après  l'invitation  de  M.  Pepys,  alors  secrétaire  de  l'ami- 
rauté, il  écrivit  sur  ce  sujet  un  mémoire  qui  fut  intitulé 
Discours  sur  la  saison  la  plus  propre  à  l'abattage  des  arbres. 
Par  suite  de  ce  mémoire,  le  roi  (Jacques  II)  ordonna  que 
cent  cinquante  arbres  fussent  dépouillés  de  leur  écorce  dans 
le  printemps  à  Bushy  -  park ,  et  abattus  l'hiver  suivant  ; 
mais  comme  l'expérience  ne  se  trouve  relatée  nulle  part, 
on  présume  qu'elle  n'eut  pas  lieu ,  à  cause  de  l'abdication  de 
ce  prince. 

Le  docteur  Plott  et  iM.  Pepys  ont  avancé  que  le  Royal 
Sovereign,  vaisseau  dont  la  durée  fut  considérable,  avait  été 
construit  avec  des  arbres  écorcés  sur  ])ied,  conformément 
à  la  méthode  généralement  en  usage  dans  quelques  parties 
du  nord  de  l'Angleterre,  d'où  ils  disaient  qu'on  avait  tiré 
le  bois  employé  à  sa  construction;  mais  riea  ne  prouve  que 
ce  bois  avait  été  écorce  sur  pied. 

Evelyn,  dans  son  ouvrage  intitulé  Sj/va  (  1  ) ,  fait  quelques 
réflexions  sur  l'habitude  d'écorcer  les  arbres  au  printemps 
afin  de  profiter  de  l'écorce.  Sutherland ,  dans  son  Art  des 
constructions  navales  dévoilé ,  conseille  d'exécuter  cette  opé- 
ration deux  ou  trois  ans  avant  l'abattage,  et  appuie  son 
opinion  de  celle  de  Buffon  et  de  du  Hamel,  qui  recom- 
mandent de  laisser,  pendant  trois  ans   (2',  les  arbres   dé- 


(1)  La  première  édition  fut  publiée  en  \(>(>\. 

(2)  Ce  pian  a  été  mis  à  exécution  en  Angleterre  vers  le  commencement 
du  xvili.o  siècle,  comme  on  le  voit  dans  des  rapports  officiels  portant  la 
date  de  1727. 
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poLiilIés  de  leur  écorce  avant  de  les  abattre  ;  procédé  qui 
passait  pour  rendre  l'aubier  aussi  dur  que  le  cœur.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  écrivains  publia  en  1728  une  notice  à 
ce  sujet,  dans  les  iMémoires  de  l'Académie.  Vers  l'année 
1770,  les  Hollandais  commencèrent  à  dépouiller  leurs  ar- 
bres sur  pied  ;  depuis  lors  cette  méthode  a  été  recom- 
mandée par  un  grand  nombre  de  personnes;  et  depuis  1  8  i  4> 
elle  a  été  fréquemment  suivie  en  Angleterre. 

On  croit  généralement  que  le  bois  abattu  en  hiver  con- 
tient moins  de  sève  que  celui  abattu  au  printemps  (i  );  mais 
diverses  expériences  ont  prouvé  que  cette  opinion  n'est  pas 
fondée.  Un  nombre  égal  de  pièces,  dont  chacune  contenait 
la  même  quantité  de  bois,  fut  coupé  dans  les  mêmes  en- 
droits, sur  différens  arbres  qui  étaient  exactement  semblables 
sous  le  rapport  de  l'âge  et  de  la  taille  :  ces  bois,  dont  la 
moitié  avait  été  abattue  en  hiver,  et  le  reste  au  j)rintemps, 
furent  pesés  au  moment  de  l'abattage;  fa  première  })artie 
était  beaucoup  plus  lourde,  mais  elle  perdit  davantage  en 
séchant;  de  sorte  qu'après  le  dessèchement,  les  échantil- 
lons abattus  en  hiver  ne  pesaient^  guère  plus  que  ceux 
abattus  au  printemps.  On  devait  s'attendre  à  ces  résultats. 
Lorsque  les  vaisseaux  aérifères  (2)  qui  sont  dans  les  arbres 
(et  qui  forment  un  tiers  environ  du  volume  total  du  cœur, 
dans  le  chêne),  se  trouvent  détruits  faute  d'une  chaleur 
suffisante,  les  vaisseaux  conducteurs  de  la  sève  prennent 
plus  d'extension,   le  suc  descend  naturellemicnt  par  l'effet 


(1)  D'après  les  expériences  de  M.  Biggen ,  le  chêne  coupé  en  hiver  con- 
tient 2, 1  de  tan  ;  celui  coupé  au  printemps  en  contient  9,6.  L'acide  gaiiique , 
dans  le  premier  cas,  est  comme  8  ;  dans  le  dernier,  comme  10. 

(2)  Nous  n'entrerons  point  en  discussion  sur  la  question  longuement  dé- 
battue, desavoir  si  les  arbres  ont  des  vaisseaux  ']^traclu'éc]  pour  porter  l'air  dans 
les  diverses  parties  du  tronc  ,  ou  pour  agir  comme  les  poumons  dans  iej  êtres 
animés;  ou  si  ces  vaisseaux  contiennent  une  sève  liquide  pendant  quelques 
mois  de  l'année  :  nous  nous  demandons  seulement  si  les  vaisseaux  dont  il 
s'agit  ici  ne  seraient  pas  la  cause  qui  fait  monter  et  desrendre  la  sève  lorsque 
la  nature  ne  les  emploie  pas  à  ces  dernières  fonctions. 


(  ^^4  ) 

de  la  pesanteur  (i),  et,  en  devenant  plus  dense,  ne  laisse 
plus  agir  de  même  l'action  capillaire;  et  lorsque  le  bois  est 
abattu,  les  particules  aqueuses  s'échappent  en  vapeur,  mais 
la  matière  glutineuse  reste  et  se  fixe  aux  vaisseaux  ,  qui  sont 
plus  rapprochés  entre  eux  pendant  l'hiver  que  dans  les  autres 
saisons  :  cependant ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  la 
différence  de  poids  n'est  pas  considérable.  Le  bois  abattu 
en  hiver  est  moins  sujet  à  se  fendre  ou  à  se  tordre  lors- 
qu'il sèche,  que  celui  qui  est  abattu  à  toute  autre  époque 
de  l'année;  en  raison  peut-être  de  ce  que  l'évaporauon  est 
plus  graduelle  pendant  fhiver  et  le  printemps ,  ou  parce 
que  le  bois  contient  une  plus  grande  quantité  de  matière 
glutineuse. 

On  a  prétendu  que  si  les  arbres  sont  abattus  en  hiver 
avec  leur  écorce ,  la  chaleur  vivifiante  du  printemps  sui- 
vant causera  dans  leur  suc  un  mouvement  qui  facilitera  l'en- 
lèvement de  l'écorce.  Des  expériences  récentes  ont  prouvé 
que  celte  opinion  n'est  pas  fondée  :  quelques  arbres,  revê- 
tus de  leur  écorce,  ont  été  coupés  en  hiver  dans  les  forêts 
de  la  couronne  ;  au  printemps,  l'écorce  s'enlevait  difficile- 
ment, et ,  lorsqu'elle  fut  détachée,  on  trouva  qu'elle  con- 
tenait peu  ,  pour  ne  pas  dire  aucune  des  propriétés  qui  la 
rendent  précieuse  pour  la  tannerie. 

Les  arbres  écorcés  sur  pied  sont  encore  assez  vigoureux 
pour  produire  des  feuilles  et  des  fruits  pendant  la  première 
année;  leur  végétation  est  faible  Tannée  suivante,  et,  s'il 
y  paraît  quelques  feuilles  au  j)rintemps  de  la  troisième  an- 
née ,  elles  meurent  en  général  avant  l'automne.  Comme  le 
froid  afl"ecte  beaucoup  plus  les  arbres  dépouillés  de  leur 
écorce,  que  ceux  qui  en  sont  encore  revêtus,  les   })remiers 


[i)  Le  docteur  Haies  .a  prouve  jusqu'à  l'tvidenee  qu'il  n'existe  point  de 
circulation  dans  le  suc  des  plantes;  que  ce  suc  monte  et  descend  par  les 
mêmes  vaisseaux,  et  que  pendant  la  nuit  il  tombe  ,  pour  remonter  le  jour 


par  l'efTet  des  rayons  du  soleil. 
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perdent    toujours    leurs    feuilles     plus    promptenient    que 
ceux-ci. 

La  haute  importance  attachée  à  l'emploi  du  bois  abattu 
en  hiver  et  à  l'action  d'écorcer  les  arbres ,  nous  fait  un 
devoir  de  consuher  les  expériences  pour  connaître  sur  quoi 
cette  opinion  est  fondée.  Un  écrivain  moderne ,  qui  a  traité 
de  la  pourriture  sèche,  appuie  sa  recommandation  h  ce  sujet 
avec  tant  de  chaleur,  qu'à  l'entendre  nos  vaisseaux  dure- 
raient indéfiniment,  s'ils  étaient  construits  avec  du  bois 
écorcé  sur  pied,  et  que  nous  n'aurions  plus  à  regretter  le 
dépérissement  des  bâtimens  de  l'Etat  ni  de  ceux  du  com- 
merce; c'est  à  ses  yeux  une  panacée  infaillible:  mais  comme 
cette  opinion  est  hypothétique,  elle  doit  être  accueillie  de 
même  que  toutes  les  hypothèses ,  c'esi-à-dire  ,avec  beaucoup 
de  réserve.  Les  exemples  dont  s'appuie  cet  écrivain,  ainsi 
qu'une  foule  d'autres  auteurs,  sont  le  Royal  Sovereign,  le  Royal 
William,  le  Montagne  ,  l'Achilles  et  le  Haivke.  A  l'égard 
du  premier  de  ces  vaisseaux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
tout  est  conjecture.  Quant  au  Royal  W^illiam,  la  première 
idée  qu'il  était  construit  avec  du  bois  de  cette  espèce  fut 
communiquée  en  1791,  par  les  commissioners  du  revenu 
territorial  [commissioners  for  land  revenue '\  :  mais  rien  ne 
cunfiriiie  l'opinion  qu'il  était  construit  avec  du  bois  abattu 
en  hiver;  au  contraire,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  vais- 
seau était  bâti  avec  du  chêne  commun,  et  que  sa  longue 
durée  provient  de  ce  qu'il  était  resté  désarmé  pendant  trente- 
huit  ans.  II  est  certain  que  la  méthode  de  dépouiller  les 
arbres  ou  au  moins  de  les  abattre  en  hiver,  n'était  pas  gé- 
nérale dans  les  environs  de  Portsmouth,  et  ne  se  pratiquait 
point  dans  îa  Forêt  Neuve  à  l'époque  où  l'on  contruisit  le 
Royal  William  (de  i  7  1  6  h  1  7  1  9)  ;  la  preuve  se  trouve  dans 
la  lettre  suivante  de  sir  Jacob  Acworth  (i),  alors  inspecteur 


(i)  Sir  Jacob  AcwortK  fut  inspccteiv  de  la  marine  depuis  i/r^  jusqu'en 
,748. 
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de  la  marine,  k  sir  Isaac  Townsend ,  commissîoner  de  l'arsenal 
de  Portsmoulh;  nous  l'insérons  ici  dans  tout  son  contenu, 
parce  qu'ellje  semble  de  nature  à  faire  cesser  toute  incerti- 
tude à  ce  sujet  : 

'(  Bureau  de  l'Amirauté,  ic  24  avril  1718. 

53  Monsieur,  M.  Parainour,  à  son  retour  du  Yorkshire,  a 
«  remis  au  bureau  de  l'amirauté  un  rapport  sur  ce  qui  se 
»  pratique  dans  ce  comté  relativement  aux  bois  de  construc- 
■>■>  tien;  il  a  reçu  l'ordre  de  retourner  à  Portsmouth,  et  de 
»  vous  faire  savoir  qu'à  moins  d'un  prix  plus  élevé  ,  nous  ne 
«  pouvons  guère  espérer  du  bois  de  cette  contrée.  Cepen- 
53  dant,  comme  pendant  son  voyage  il  s'est  mis  compléîe- 
55  ment  au  fait  de  ce  qui  concerne  l'opération  d'écorcer  les 
55  arbres  sur  pied,  j'espère  qu'avec  votre  secours,  cette  mé- 
:»  thode,  qui  est  généralement  en  us.ige  dans  quelques  par- 
55  ties  du  Yorksiiire,  pourra  être  introduite  dans  les  comtés 
53  d'où  la  marine  lire  ses  bois  de  construction;  et  dès  que 
»  îes  écorceurs  auront  acquis  cette  connaissance ,  et  pratique- 
>5  ront  l'usage  établi  dans  le  Yorkshire ,  au  même  prix  que 
55  si  le  bois  était  abattu,  les  propriétaires  auront  l'avantage 
»  de  recueillir  toute  leur  écorce  sans  aucun  surcroît  de 
55  dépenses,  et  d'abattre  leurs  arbres  dans  une  saison  où  il 
53  est  facile  de  se  procurer  des  ouvriers  à  bas  prix,  et  de 
53  les  faire  transporter  dans  les  arsenaux  pendant  tout  fe 
>5  cours  du  printemps  et  de  l'été.  De  la  sorte  on  peut  avec 
53  le  temps  acquérir,  pour  le  service  de  S.  M.,  du  bois  abattu 
33  en  hiver,  qui  i.e  sera  pas  plus  coûteux  dans  les  endroits 
>5  où  l'écorce  est  d'un  prix  élevé  que  dans  ceux  où  elle  est  de 
5)  peu  de  valeur;  et  les  arsenaux  pourront  recevoir  pendant 
33  le  printems  1  dès  cjue  les  routes  le  permettront  )  autant 
33  de  bois  que  pendant  tout  l'été.  En  conséquence,  afin  d'ac- 
33  tiver  cette  affaire ,  je  dois  vous  prier  de  faire  vos  efforts 
33  pour  déterminer  les  propriétaires  de  votre  comté  à  com- 
ï>  mencer,  avant  la  fin  de  cette  saison,  à  dépouiller  une  par- 
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»  lie  de  leurs  arbres ,  et  h  les  laisser  sur  pied  Jusqu'à  l'hiver. 
»  J'espère  qu'ils  voudront  bien  y  consentir ,  moyennant 
5>  votre  promesse  d'augmenter  un  peu  le  prix  du  bois  abattu 
»  en  été,  et  qu'avec  le  temps  ils  en  retireront,  ainsi  que 
3>  le  service  du  Roi,  des  avantages  considérables.  En  effet, 
3>  quoique  le  bois  écorcé  avant  l'abattage  ne  soit  pas  tout-k- 
i>  fait  aussi  bon  que  celui  abattu  dans  l'hiver  avec  son  écorce, 
»  je  suis  persuadé  qu'il  doit  être  infiniment  supérieur  à 
33  celui  de  même  espèce  abattu  en  été. 

»  Je  suis  &c.  5J 

Jacob  ACWORTH. 

Si  le  Royal  William  eût  été  construit  avec  du  bois  écorcé 
dans  les  forêts  de  la  couronne  ou  dans  les  propriétés  parti- 
culières situées  aux  environs  de  Portsmouth,  il  n'eût  pas 
été  nécessaire  que  les  membres  de  l'amirauté  dirigeassent 
l'attention  de  M.  Paramour  sur  la  méthode  pratiquée  dans 
le  Yorkshire,  pendant  qu'il  s'y  trouvait,  afin  de  l'introduire 
dans  le  Hampshire;  ou,  s'il  était  alors  d'usage  d'em.ployer  le 
boifî  coupé  avec  son  écorce  pendant  Thiver,  usage  préféré 
par  sir  Jacob  Acworth  ,  eût-il  recomn-iandé  à  sir  Isaac  Town- 
send  de  faire  ses  efforts  pour  introduire  dans  ce  comté , 
ainsi  que  dans  ceux  adjacens,  la  méthode  de  l'écorcer  à  une 
époque  où  il  était  facile  d'obtenir  celle  qui  lui  paraissait 
mériter  la  préférence  i 

En  1774»  il  y  avait  dans  l'arsenal  de  Chathain  assez  de 
bois  coupé  l'hiver  avec  son  écorce,  pour  con'-.truire  un  vais- 
seau de  ligne;  ces  matériaux  s'étaient  accumulés  depuis 
quelques  années;  et  en  janvier  1775,  la  quille  du  Mon- 
tagne, vaisseau  de  74,  fut  mise  en  place  :  lancé  au  mois 
d'août  1779,  ce  vaisseau  fut  ensuite  conduit  à  Portsmouth, 
pour  y  être  mis  en  état  de  désarmement;  il  reçut  un  léger 
radoub  en  1782,  ainsi  qu'en  1790,  et  ne  fut  équipé  en 
service  actif  qu'au  mois  de  mai  1793;  il  eut  encore  un 
léger  radoub   en    1795,   et  fut  désarmé  en   1801,  parce 
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qu'il  exigeait  des  réparations  considérables.  Le  temps  pen- 
dant lequel  le  bois  resta  dans  l'arsenal  avant  d'être  mis  en 
usage,  et  le  long  désarmement  de  ce  vaisseau,  contribuèrent 
sans  doute  puissamment  à  augmenter  sa  durée.  Le  Mon- 
tagne fut  démoli  à  Chatham  en  septembre  1818.  Les  baus 
d'un  bâtiment  sont  toujours  les  parties  les  plus  sujettes  à  se 
détériorer;  aussi  est-il  à  rc;marquer  que  ceux  du  /l'Tontague 
étaient  tout-à-fait  hors  d'état  de  servir,  lorsque  ce  vaisseau 
reçut  un  grand  radoub. 

Passons  maintenant  à  la  corvette  le  Hawkc,  qui  fut  lancée 
à  Deptford  en  i7C|3.  Elle  avait  été  construite  d'un  bord 
avec  du  bois  abattu  au  printemps,  et  de  l'autre  avec  du  bois 
abattu  en  hiver  après  être  resté  trois  ans  dépouillé  de  son 
écorce  (  conformément  au  système  de  du  Kaiuel  et  de 
Buffon  )  ;  ces  bois  étaient  tirés  du  même  terrain.  Lorsque 
ce  bâtiment  fut  démoli  en  1  803  ,  il  fut  impossible,  si  Ion 
s'en  rapporte  à  ce  qui  se  disait  alors,  de  découvrir  aucune 
différence  essentielle  dans  les  bois,  attendu  qu'ils  étaient 
tous  en  fort  m.auvais  état;  mais,  d'après  un  scrupuleux  exa- 
men à^s  descriptions  qui  furent  faites  des  bois  défectueux, 
il  paraît  que  ceux  abattus  en  hiver  étaient  les  plus  endom- 
magés. 

Le  Fisgard,  de  ^6  canons,  lancé  en  i  8  19  à  Pembroke  , 
a  le  coté  de  tribord  (  excepté  les  bordages  sous  la  ligne  de 
flottaison),  ainsi  que  la  moitié  des  baus,  construits  avec  du 
bois  qui  fut  dépouillé  de  son  écorce  dans  le  printemps  de 
1  8  i4,  et  abattu  en  1  8  i  5  avant  le  développetnentde  la  sève; 
ie  côté  de  bâbord  est  formé  de  bois  coupé  avec  son  écorce  , 
après  le  développement  de  la  sève  au  printemps  de  i  8  i  5. 

Ces  renseignemens  (  les  seuls  publiés  avec  exactitude  ) 
n'ont  point  pour  but  de  donner  à  entendre  que  le  bois 
abattu  en  hiver  ne  soit,  sous  aucun  rapport ,  supérieur  à  celui 
abattu  au  printemps;  sa  densité  plus  grande  prouverait  suffi- 
samment le  contraire  :  ils  tendent  seulement  à  redresser  l'o- 
pinion erronée  de  quelques  théoriciens  et  spéculateurs ,  qui 
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ont  avancé  que  des  b:tlinie!is  construits  avec  cette  espèce  de 
bois  auraient  une  durée  infinie,  sans  être  sujets  à  aucun 
genre  de  pourriture.  Cette  opinion  n'est  ni  fondée  sur  /a 
vraisemblance,  ni  confirmée  })ar  l'expérience.  L'orme  et  le 
Iiêtre  d'AniiIeterre,  ainsi  aue  le  chêne  du  Canada,  sont 
toujours  abattus  en  hiver;  le  dernier  est  en  outre  pénétré 
d'eau  lorsqu'il  descend  à  flot  le  fleuve  Saint-Laurent  :  ce- 
pendant ces  bois  sont  plus  qu'aucun  autre  sujets  aux  diffé- 
rentes espèces  de  pourriture  (i). 

Les  Français,  par  les  diverses  ordonnances  relatives  aux 
bois  et  forêts  ,  ont  fixé  aux  mois  d'hiver  l'abattage  des 
arbres  destinés  aux  constructions  navales;  et  leurs  vaisseaux, 
excepté  ceux  qui  sortent  des  chantiers  de  Toulon,  ont  une 
durée  incontestablement  moindre  que  les  vaisseaux  de  guerre 
anglais. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire  navale  d'Angleterre, 
on  trouvera  que  les  officiers  du  gouvernement  ont  donné  la 
j)référence  au  bois  abattu  pendant  l'hiver.  En  1687,  les 
membres  de  l'amirauté  recommandèrent  cette  pradque,  en 
témoignant  toutefois  la  crainte  qu'il  ne  fut  pas  possible  de 
lui  donner  une  grande  extension ,  h  cause  du  haut  prix  de 
l'écorce,  à  moins  que  le  gouvernement  ne  jugeât  conve- 
nable de  la  faire  adopter  dans  les  forêts  de  la  couronne. 
Toutes  les  fois  que  des  enquêtes  parlementaires  ou  autres 
ont  eu  lieu  relativement  à  l'état  des  bois  en  Angleterre,  011 
a  répété  ces  recommandations,  sans  cependant  leur  assigner 
d'autre  motif  que  celui  dont  la  fausseté  a  été  reconnue  par 
l'expérience,  savoir,  que  le  bois  abattu  en  hiver  contient 
jnoins  de  sucs  que  celui  abattu  dans  toute  autre  saison  de 

(1)  C'iarnock,  dans  fon  Histoire  de^ l'architecture  navale,  dit  que  «  leSove- 
>•  reigrt ,  vaisseau  construit  immédiatement  après  l'avènement  de  Henri  VllI 
"  au  trône,  fat  tout-à-fait  hors  d'état  de  servir  la  treizième  année  du  règne 
>'  de  ce  prince.  Le  Gtitn-icl-Hoyal ,  quoique  lancé  plus  tard  que /e  Soi'crcign, 
"  était  encore  plus  détérioré.  »  Ces  deux  bàtimens  turent  évidenmient  cons- 
truits avec  du  bois  abattu  en  hiver ,  attendu  qu'à  cette  époque  il  était  le  seul 
fn  usage. 
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l'année.  L'auLîei    de  bois  abattus  en  hiver  sans  écorce,  et 
empilés   ensuite  dans   les  arsenaux    maritimes  de   S.  M., 
s'est  pourri ,  et  n'a  pas  été  plus  exempt  de  champignons  que 
J'aubier  de  bois  abattus  au  printemps;  et  les  officiers  ont 
constaté  qu'il  n'existait  aucune  différence  dans  l'aubier  ou  dans 
îe  cœur  même,  et  que  «  ces  deux  parties  n'étaient  pas  plus 
»  sèches,  quoique  les  arbres  eussent  été  écorcés  sur  pied.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  assertions  de  BufTon  méritent  tou- 
jours d'être  accueillies  avec  déférence,  et  les  expériences  qu'il 
fit  conjointement  avec  du  Hamel  prouvèrent  incontestable- 
ment que  le  bois  écorcé  depuis  trois  ans  possédait  un  plus 
haut  degré  de  force  ;  et  ce  fait  ne  laisse  aucun  sujet  de  croire 
que  la  prompte  détérioration  du  Hawke  doive  s'attribuer  à 
ce  que  le  bois  était  resté  sur  pied  trois  ans  après  avoir  été 
écorcé.  La  grande  importance  attachée  à   l'état  de  l'aubier 
fait   regretter   que   les   officiers  de   l'arsenal  de  DeptforcI 
n'aient  donné  aucun  renseignement  sur  sa  dureté  dans  le 
bois  employé  à  la  construction  du  Hawke.  Quelques  cons- 
tructeurs de  navires,  de  Hull,  achetèrent  en  1810  une  quan- 
tité considérable  d'arbres  qui  étaient  alors  sur  pied  dans  le 
parc  de  Finingly ,  dans  le  Nottinghamshire.  Le  propriétaire 
leur  accorda  trois  années  pour  les  faire   enlever;   afin  de 
recouvrer  promptement  une  partie   de  leurs  avances,  les 
acquéreurs  firent  écorcer  le  bois ,  mais  ne  le  firent  abattre 
et  enlever  qu'au  fur  et  h.  mesure  du  besoin.  On  remarqua  que 
les  arbres  restés  pendant  trois  ans  sur  pied,  sans  écorce,  four- 
nissaient du  bois  infiniment  supérieur,  et  que  l'aubier,  ayant 
acquis  à-peu- près  la  consistance  du  cœur,  ne  périt  point  par 
rinfïuence  de  l'air ,  comme  il  le  fait  ordinairement  (  1  ). 

L'aubier,  dans  les  arbres  de  quatre-vingts  à  cent  ans,  forme 
environ  la  septième  partie  du  bois  sur  pied.  £n  conséquence , 
afin  de  s'assurer  s'il  peut  être  mis  en  œuvre,  il  est  h  souhaiter 


(  I  )  Le  bois  fut  acheté  par  MM.  Barkworth  et  Hawkcs ,  de  Hull  :  c'est 
de  l'autorité  de  ce  dernier  que  nous  appuyons  ces  détails. 
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qu'on  essaie  de  nouveau  la  méthode  pratiquée  d abord  en 
Angleterre,  et  recomuîandée  ensuite  par  Buffon  :  il  convient 
cependant  de  remarquer  que  les  arbres ,  une  fois  dépouillés 
de  leur  écorce,  ne  prennent  plus  d'accroissement.  Les  frais 
additionnels  occasionnés   par  l'opération  d'écorcer  le  bois 
sur  :^ied  .''élèvent  à  5  shillings  par  charge  ,  mesure  brute, 
ou  à  environ  4  livres  sterling  pour  cent  sur  sa  valeur  ac- 
tuelle. Aux  environs  de  Naples,  et  tians  d'autres  parties  de 
l'Italie,  des  chênes  abattus  au  milieu  de  l'été  ont  eu,  dit-on, 
une  fort   longue  durée.  Les  abattages  en   Angleterre  ont 
ordinairement  lieu  depuis  la  fin  d'avril  jusqu'au  commen- 
cement de  juin;  mais  l'époque  dépend  de  ce  qu'on  appelle 
le  développement  de  la  sève  (i),  qui  a  lieu  ou  plutôt  ou 
plus  tard,  selon  l'état  de  la  température  de  l'air. 

Viiruve  recommandait  de  faire,  près  de  la  racine  des 
arbres,  une  incision  qui  traversât  entièrement  leur  aubier. 
Ce  procédé  devait  faire  évaporer  la  sève  [succus communis]  , 
et ,  d'après  son  opinion  ,  procurer  au  chêne  une  durée 
presque  éternelle.  Pline  a  recommandé  la  même  opération. 
On  fit  cette  expérience  sur  plusieurs  arbres  des  forêts  de 
la  couronne,  tandis  qu'ils  étaient  en  feuilles;  il  en  résulta 
que,  dans  les  arbres  où  l'aubier  fut  entièrement  séparé,  la 
végétation  cessa,  et  les  feuilles  se  flétrirent  immédia- 
tement ;  mais  ceux  où  la  séparation  ne  fut  pas  complète 
continuèrent  à  végéter  en  ligne  directe  dans  la  partie  où 
la  communication  n'était  pas  coupée.  II  ne  s'est  pas  écoulé 
assez  de  temps  depuis  le  moment  de  l'expérience,  pour 
qu'on  puisse  déterminer  la  durée  comparative  de  ce  I)ois. 
Les  anciens  croyaient  que  la  lune  et  les  autres  planètes 
gouvernaient  le  règne  animal  et  le  règne  végétal,  et  regar- 
daient généralement  son  déclin  comme  le  meilleur  moment 


(1)  Il  est  à  remarquer  que  I;i  sève  des  arbres  se  développe  deux  fois  par 
an.  La  seconde  fois  arrive  orainaircmcnt  en  juillet;  mais  alors  cette  sève  es 
moins  abondante  ,  i'écorcc  à  cette  époque  étant  considérée  comme  n'ayant 
que  la  moitié  de  la  valeur  de  relie  enlevée  au  printemps. 
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pour  ral):\nage  des  ar'jres.  Hésiode  dit  «  qu'il  croit  peu 
3i  convenable  d'abattre  aucune  espèce  de  bois  avant  le  dix- 
î3  septième  jour  de  la  lune  ,  parce  qu'alors  cette  planète 
»  étant  dans  son  déclin,  la  sève  ou  humidité  intérieure,  qui 
35  est  la  graiîde  cause  d'une  prompte  détérioration,  est  en- 
»  tièrement  dissipée  ou  beaucoup  diminuée.  »  Calon  regar- 
dait le  quatrième  jour  de  la  pleine  lune  comme  l'époque 
la  plus  favorable  à  l'abattage  des  arbres,  et  recommandait 
d'exécuter  cette  opération  après  midi,  lorsque  le  vent  n'était 
pas  au  sud.  Pline  recommandait  de  choisir  le  déclin  de  la 
lune,  depuis  son  vingiième  jusqu'à  son  trentième  jour,  quand 
Je  vent  d'ouest  soufflait;  et  Végèce,  depuis  son  quinzième 
jusqu'à  son  trentième  jour.  Malgré  toutes  ces  recomman- 
dations, et  quoique  le  déclin  de  cette  planète  ait  toujours 
été  l'époque  fixée  par  les  ordonnances  du  gouvernement 
français  pour  ral)attagé  des  bois  de  construction,  cette  pré- 
férence ne  semble  basée  sur  aucune  raison  plausible. 

En  résumant  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  ce 
qui  suit  :  que  le  bois  abattu  en  hiver  est  un  peu  plus  pesant, 
plus  fort  et  moins  sujet  à  se  fendre  ou  à  se  tordre  que  celui 
abattu  dans  toute  autre  saison  de  l'année;  que  tout  bois  de 
bonne  qualité  est  durable  dans  quelque  saison  qu'il  ait  été 
coupé  (i) ,  pourvu  qu'il  soit  bien  séché  avant  d'être  mis  en 
œuvre  ;  mais  que  si  on  le  fait  servir  aux  constructions  avant 
que  son  suc  soit  évaporé  par  le  dessèchement,  et  si  on  ne 
l'expose  pas  à  une  libre  circulation  de  l'air,  il  fermente,  se 
corrompt,  et  devient  sujet  à  une  prompte  détérioration, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'époque  où  son  abattage  ait  eu 
lieu. 


(i)  Leuwenhoeck  pense  que  le  bois  abattu  en  hher  contient  autant  de 
îuc  que  celui  abattu  au  printemps,  et  qu'il  n'existe  de  clifTcrence  essentielle 
que  sous  ic  rapport  de  l'écorce  et  des  anneaux  extérieurs.  (  Philosophka' 
Tronsactions ,  volume  XV'IH,  page  zz^.) 
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Chapitre   m. 

Des  d'jjférentes  manières  de  dessécher  le  bois. 

Dans   l'architecture   civile,  ainsi  que  dans  Tarchitecture 
navale ,  rien  n'est  plus  important  que  de  donner  au  bois  le 
deojré  de  desséciiement  convenable  ;  lorsqu'il  n'a  point  atteint 
ce  degré,  il  doit  se  détériorer  promplement,  et,  en  se  con- 
tractant, rendre   les  constructions  imparfaites.  Pendant  les 
loisirs  de  la  paix,  ce  sujet  a  sans  cesse  fixé   l'attention  du 
gouvernement  anglais,  qui  a  fait  paraître  un  grand  nombre 
de  réglemens  sages  relativement  aux  moyens  d'arranger  les 
bois  de  construction,  et  de  les  conserver  en  piles,  soit  qu'ils 
fus. ent  bruts  ou  non;  mais  les  besoins  pressans  de  la  guerre 
ont  en  général  détruit  l'effet  de  ces  réglemens ,  en  obligeanï 
les  officiers  des  arsenaux  d'employer  du  bois  non  desséché  , 
et  en  portant  l'attention  des  personnes  chargées  de  surveiller 
ces  importans  inatériaux ,  vers  des  objets  qui ,  dans  de  telles 
circonstances,  sont  considérés  comme  d'un  plus  haut  intérêt. 
De  là  vient  qu'i»près  des  guerres  d'une  certaine  durée,  il 
s'est  toujours  élevé  des  plaintes  sur  le  mauvais  état  de  la 
flotte.  Pendant  tout  le  dernier  siècle  (en  temps  de  paix)  ,  le 
bois  fut  empilé  sur  dts  terrains  en  pente,  pavés  avec  des 
pierres  plares  ,  où  l'on  avait  pratiqué  des  rigoles  pour  l'écou- 
lement des  eaux  (!e  pluie.  Aiin  de  prévenir  toute  végéta;ioii 
dans  les  intirvailts  des  pierres,  on  les  couvrait  avec  des 
cendres  de  forge  ;  les  premières  rangées  étaient  élevées  au- 
dessus  du  sol  j)ar  des  cales  on  poutres  de  bois  sec,  d'environ 
doi'ze  pouces  carrés,  sur  lesquelles  elles  reposaient  ;  et  afin 
de  faciliter  la  circulation  de  l'air,  chaque  plan  était  soutenu 
par  des  pièces  de  bois  de  la  même  espèce  ,  mais  de  moindres 
dimensions.  Des  toits  provisoires  méfiaient  cet  arrimage  h. 
l'abri  des  injures  du  temps.  On  plaçait  a  part,  d'après  Is 
mé.T.e  arrangement,  le  bois  travaillé  pour  les  bâtimens  dont 
la  construction  était  ordonnée;  et  comme  il  sèche  plus  vile 
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lorsqu'il  est  gabarié ,  que  lorsqu'il  est  brut  ou  travaillé  sur  le 
droit,  il  était  parfaitement  desséché  quand  on  le  mettait  en 
œuvre  après  l'avoir  laissé  quelques  années  à  couvert:  mais 
on  avait  négligé  une  précaution  essentielle;  rien  ne  l'abritait 
pendant  que  les  bâtimens  étaient  en  construction.  Aujour- 
d'hui ,  dans  les  arsenaux ,  on  empile  et  l'on  couvre  les  bois 
exactement  d'après  la  méthode  qui  vient  d'être  décrite,  sj 
ce  n'est  que  les  premiers  lits  reposent  sur  des  supports  en 
pierre  ou  en  fer  fondu. 

Quant  aux  bordages  de  grandes  dimensions  et  aux  plan- 
ches, ils  étaient  placés  sous  des  hangars  permanens,  munis  de 
râteliers,  appelés  hangars  de  dessèchement.  Le  manque  de  place 
dans  la  plupart  des  arsenaux,  pendant  la  dernière  guerre,  a 
Ï2LÏt  abattre  ces  constructions,  ou  les  a  fait  servir  à  d'autres 
usages;  mais  comme  ces  bois  se  détériorent  considérablement 
en  plein  air,  il  est  à  espérer  qu'on  rétablira  l'ancien  procédé 
de  conservation. 

Dès  que  les  arbres  sont  abattus,  on  peut  dire  qu'ils  com- 
mencent à  sécher  ;  ils  doivent  être  placés  sur  des  cales,  afin 
d'être  élevés  au-dessus  de  la  terre  ou  de  l'herbe;  car  rien  ne 
îeur  fait  plus  de  tort  que  d'être  d'un  côté  desséchés  par  une 
exposition  incomplète  au  soleil  etk  l'air,  et,  de  l'autre,  d'être 
humectés  par  les  exhalaisons  de  la  terre. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  manière  la  plus  propre  à 
ia  conservation  du  bois  :  les  uns  ont  proposé  de  le  laisser 
dans  son  état  brut;  les  autres,  de  le  travailler  sur  le  droit; 
d'autres  enfin,  de  le  façonner  entièrement.  La  première  de 
ces  propositions  est  sans  doute  la  meilleure,  si  le  bois  est 
exposé  aux  vicissitudes  des  saisons  ,  et  s'il  y  en  a  un  assez 
grand  approvisionnement  pour  qu'on  puisse  le  garder  de 
trois  k  cinq  ans;  mais  les  deux  dernières  sont  préférables,  si 
on  le  conserve  dans  un  lieu  abrité ,  ou  si  la  nécessité  oblige 
de  le  mettre  en  œuvre  à  une  époque  peu  reculée,  attendu 
que  le  dessèchement  sera  plus  rapide.  Il  y  a  des  circonstances 
où  il  est  avantageux  de  travailler  le  bois  sur  le  droit,  aux 
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lieux  mêmes  de  l'abatlnge;  ainsi,  dans  les  endroits  dépourvus 
de  canaux,  le  transport  par  terre  est  très-dispendieux,  et 
il  peut  s'élever  quelquefois  à  4  ou  5  livres  sterling  par 
charge  (i).  Il  en  résulte  que  si  les  bois  sont  encore  bruts, 
le  prix  de  la  partie  utile  de  l'arbre  se  trouve  augmenté 
de  tous  les  frais  de  transport  payés  pour  la  partie  du  bois 
qui  a  inoins  de  valeur.  Les  pièces  enlevées  par  la  scie,  daiis^ 
le  travail  sur  le  droit,  servent  à  faire  des  pieux,  des  vannes , 
des  barrières ,  des  aires  de  grange ,  et  d'autres  travaux  de  la 
campagne.  Si  l'on  ne  suppléait  pas  de  la  sorte  h.  ces  divers 
besoins,  on  serait  obligé  d'abattre  les  jeunes  arbres,  et  l'on 
augmenterait  ainsi  la  consommation  du  chêne  anglais,  ar- 
ticle si  précieux  et  si  rare  de  nos  jours. 

Le  bois  de  chêne  tiré  des  forêts  de  fa  couronne  est  en- 
voyé brut  dans  les  arsenaux;  celui  que  vendent  les  particuliers 
est  généralement  travaillé  sur  le  droit.  Vers  le  commence- 
ment du  xvji/  siècle,  il  était  d'usage,  lorsqu'on  faisait 
de  grandes  coupes  d'arbres',  d'envoyer  des  gabaris,  d'après 
lesquels  on  façonnait  le  bois  sur  les  lieux  mêmes  de  l'abattage, 
pour  la  constmction  des  navires  de  commerce  :  il  est  vrai 
qu'h  cette  époque  l'Angleterre  possédait  de  vastes  et  riches 
forêts, 

A  mesure  que  la. population  augmenta  ,  et  que  les  besoins 
et  les  agréiiicns  de  la  vie  devinrent  plus  difîkilesh  satisfaire, 
on  abattit  \gs  forêts  par;iculières,  et  l'on  défricha  le  sol  pour 
le  livrer  .'i  la  culture  dcs  sraiiis.  Le  même  motif  en^ofea  les 
])ropriéîaires  à  enL^ver  les  arbres  plantés  dans  les  haies;  de  la 
sorte,  le  bois  devint  rare,  et  il  fut  impossible  de  continuer 
à  l'écarrir  sur  le  lieu  même  de  l'abattage. 

La  coupe  annuelle  des  arbres,  même  dans  les  forêts  de  la 
couronne  ,  n'est  pas  assez  considérable  pour  qu'on  les  écar- 
rissesur  place. Comme  ils  diflèrent  de  taille,  ils  sont  propres 


(i)  La  mesure  anglaise  appelée  loaH,   mot   que    nous  avons  traduit    nu 
relui  (le  c/iiirjf ,  est  rie  jo  pieris  ruHinncs  anglais.        (  A'c.y  tlu  t;;ifliicteur.  ; 


(    ^-70  ] 
K  différentes  classes  debâiimens.  En  outre,  l'échede  étendue 
des  opérations  navales  de  la  Grande-Bretagne  pour  ia  cons- 
truction ,  le  radoub  et  l'armement  des  vaisseaux ,  met  souvent 

dans  la  nécessité  de  chancrer  la  destination  des  bois  réservés 

o 

jîour  des  usages  particuliers,  et  de  les  employer  \  des  tra- 
vaux plus  pressés,  s'ils  y  sont  jugés  propres;  de  sorte  que 
s'ils  étaient  gabariés  d'avance,  si  l'écarrissage  était  déjà 
fait,  on  éprouverait  fréquemment  de  grands  retards  et  de 
grands  inconvéniens,  faute  de  pièces  convenables. 

En  France  sur-tout ,  et  dans  d'autres  états  maritimes  du 
continent  européen,  où  se  trouvent  des  forêts  d'une  grande 
étendue,  et  où  les  gouvernemens  sont  de  droit  les  premiers 
acquéreurs  des  bois  de  construction,  les  gabaris  sont  en- 
voyés ('),  et  les  arbres  sont  façonnés  sur  le»  lieux  mêmes 
de  l'abattage;  il  en  résulte  une  grande  économie  dans  \qs 
frais  de  transport.  Cette  méthode  est  aujourd'hui  en  usage 
aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

Uempilage  des  bois  est  une  considération  de  la  plus 
haute  importance.  C'est  un  fût  incontestables  que  tous  les 
bâtimens  construits  dans  les  arsenaux  où  le  bois  était 
empilé  avec  soin,  ont  eu  une  plus  longue  durée  que  ceux 
provenant  des  arsenaux  où  l'on  ne  prenait  pas  les  mêmes 
précautions.  Les  piles  doivent  être  abattues  et  formées  de 
nouveau  une  fois  par  an  ;  les  pièces  qui  étaient  dans  la  partie 
supérieure  doivent  être  rangées  dans  le  bas,  et  toutes  doi- 
vent être  changées  de  côté.  Il  faut  couper  les  par:ies  où  se 
trouvent  des  nœuds  ou  d'autres  défauts;  il  faut  avoir  soin 
de  ranger  verticalement  les  pièces  de  bois,  lorsqu'on  le 
peut  ,  attendu  qu'elles  sécheront  mieux  ainsi  que  dans  la 
position  hoiizontale;  ce  résultat,  quoique  en  opposition  avec 


(i)  ï.n  France ,  les  arbres  sont  bien  ccarris  en  forêt  et  ils  y  reçoivent 
fîcs  configurations  soumises  à  de  certaines  règles  générales;  m.iis  on  n'envoie 
jamais  de  gabaris. 

(  A'-r:  du  faJucicur.  ] 


(^77) 
Topinion  d'Evelyn  (i) ,  a  été  prouvé  par  une  foule  d'expé- 


riences (2I. 


II  ne  semble  pas  possible ,  en  raison  de  la  grande  étendue 
des  travaux  exécutés  dans  les  arsenaux  anglais ,  d'avoir  des 
magasins  permanens,  avec  des  ouvertures  destinées  à  laisser 
échapper  les  vapeurs  qui  s'exhalent  des  bois  en  dessèchement 
(  à  l'instar  de  ceux  qui  ont  été  construits  en  France)  ;  ce- 
pendant on  a  fait  beaucoup,  et  on  fera  peut-être  plus  encore, 
pour  empêcher  les  pièces  d'être  en  contact ,  et  pour  les  mettre 
à  l'abri  des  alternatives  d'un  soleil  brûlant  qui  sépare  les 
fibres,  et  des  eaux  pluviales  qui  remplissent  d'humidité  les 
espaces  ainsi  formés.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  éviter  avec 
soin  que  le  bois  ne  soit  frappé  par  un  vent  violent ,  qui  le 
ferait  fendre,  en  absorbant  l'humidité  avant  que  les  libres 
fussent  suffisamment  consolidées. 

Les  terrains  élevés  sont  préférables  pour  l'emplacement 
des  piles  de  bois,  attendu  que  le  dessèchement  serait  retardé 
et  la  qualité  détériorée  par  les  vapeurs  humides,  et  sur-tout 
par  les  miasmes  qui  s'élèvent  des  endroits  marécageux. 

En  Angleterre,  comme  ailleurs,  il  a  été  parfois  d'usage 
de  plonger  le*  bois  dans  l'eau  douce  ,  ou  dans  l'eau  salée , 
soit  pour  l'empêcher  de  se  fendre,  soit  pour  prévenir  la 
corruptioiî  de  la  sève,  soit  enfin,  selon  quelques  personnes  , 
{)our  en  faciliter  le  dessèchement  par  la  dissolution  de  cette 
dernière  su[)srance. 

L'immersion  des  bois  dans  l'eau  peut  être  comniandée 


(i)  S)'!va  ,  livre  m,  chapitre  4. 

(2)  Ou  pourrait  citer  ici,  contre  Topinion  de  i'suteur,  ce  qui  e>t  arrive 
à  Venise ,  uù  les  bois  qui  étaient  posés  verticaienicnt  je  5ont  trouvés  entiè- 
rement gâté?.  On  con(,oit  aisément  que  des  pièces  imprégnées  de  sève  ou 
d'humidité  doivent,  dans  cette  position,  se  dessécher  d'une  manière  irré- 
;/alière,  et  que  lu  partie  d'en  bas  doit  se  détériorer  bien  vîtc.  Ce  mode 
d'eripilage,  qui  ser.iit  commode  pour  le  service,  ne  doit,  d'après  cette  expé- 
rience, ct'C  adopté  que  pour  des  pièces  déjà  parfaitement  desséchéts. 

(  A'cfc  lui  traducteur.  ) 


f  17^  ) 

par  diverses  causes,  suivant  les  difféieiitcs  localiiés;  ce  pro- 
cédé les  empêche  de  se  fendre  dans  les  pays  chauds,  les  met 
à  l'abri  des  vers  de  terre,  et  les  protège  contre  les  injures 
du  temps,  dans  les  pays  où  il  est  très-variable.  Les  Vénitiens, 
probablement  à  cause  de  la  chaleur  du  climat,  plongeaient 
leurs  bois  de  chêne  dans  l'eau  salée.  M.  Strange ,  qui  a  passé 
un  grand  nombre  d'années  k  Venise  en  qualité  de  consul 
d'Angleterre,  inforina  les  commîssioners  du  revenu  territo- 
rial en  1792  ,  qu'il  avait  entendu  d'habiles  constructeurs  se 
plaindre  «  des  grands  inconvéniens  occasionnés  par  fa  mé- 
>>  thode  en  usage  parmi  eux  de  jeter  dans  i'eaa  de  mer  le 
»  bois  récemment  abattu  ,  et  de  l'y  laisser  jusqu'au  moment 
»  du  besoin  ;  ces  bois  placés  sous  des  hangars  se  dessèchent 
33  et  se  flétrissent  à  l'extérieur,  tandis  que  l'intérieur,  encore 
33  plein  d'eau  salée,  se  pourrit  avant  d'être  sec,  et  occasionne 
M  l'oxidation  et  la  destruction  des  clous  et  des  chevilles  en 
>3  fer.  ï'EnSuède,  où  les  insectes  font  ordinairement  de  grands 
ravages  sur  le  bois,  Linné,  qui  fut  consulté  à' ce  sujet, 
recommanda  de  le  plonger  dans  l'eau  de  mer ,  à  l'époque 
où  ils  déposaient  leurs  œufs  :  ce  moyen  prévint  le  mal; 
et  dans  la  suite,  les  bois  conservés  à  terre  après  avoir  été 
plongés,  ne  furent  que  légèrement  attaqués  par  ces  insectes. 
Les  Hollandais  mettent  leurs  bois  de  construction  dans  l'eau 
douce  ,  et  croient  que  ce  procédé  en  augmente  la  durée. 
Peut-être  dans  un  p.iys  marécageux  conune  la  Hollande, 
où  le  chêne  a  le  t^riiin  ouvert,  et  où  il  est  exposé  à  de 
fréquentes  pluies ,  n'y  a-t-il  pas  de  jneilleur  moyen  de  le 
conserver:  on  y  juge  convenable  de  donner  au  bois  si'c  mois 
d'immersion  par  pouce  d'épaisseur;  et  ahn  que  l'eau  opère 
plus  efficacement,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  Hollandais 
couper  de  grandes  pièces  de  bois  par  le  milieu  ,  et  les  tra- 
vailler en  deux  parties.  Ils  laissent  ordinairement  neuf  mois 
dans  l'eau  les  bordages  destinés  à  la  carène  des  bâtimens. 
Dans  quelques  ports  d'Amérique  ,  il  est  d'usage  de  garder 
le  bois  sous  l'eau  douce,  et,  dans  d'autres,  sous  l'eau  de  incr. 


(  -9  ) 
A  Brest  (i),  les  Fiançais  mettent  de  préférence  leurs  hois 
dans  l'eau  douce  {2) ,  et  à  Saint-Malo,  dans  le  sable  humide. 
En  Angleterre,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  à  )-)Iu- 
sieurs  époques  du  dix-huitième,  le  Pjois  de  construction  a 
été  plongé  en  quelques  endroits  dans  l'eau  douce,  et  en 
quelques  autres  dans  Teau  salée  ,■  conformément  aux  ordres 
des  membres  de  l'amirauté  ou  des  inspecteurs  de  la  marine. 
Ce  procédé  tomba  insensiblement  en  désuétude,  mais  on  en 
ignore  la  cause  :  il  a  cependant  été  renouvelé  depuis  trois 
ans.  Aujourd'hui  le  bois  travnillé  sur  le  droit,  et  celui  qui 
est  j)réparé  au  gabari  ,  ainsi  que  les  bordages  de  chêne 
anglais,  séjournent  pendant  au  moins  trois  mois  dans  l'eau 
douce  à  Deptford  et  à  Wooiwich;  dans  tous  les  autres  arse- 
naux, on  les  met  dans  l'eau  de  mer. 

L'eau  douce  pénètre  le  bois  bien  plus  promptement  que 
feau  salée;  car  dès  qu'on  peut  le  regarder  comme  saturé  de 
la  première,  il  ne  tardera  pas  k  absorber  une  quantité  con- 
sidérable de  la  seconde.  Si  par  l'immersion  l'on  se  propose 
la  saturation  des  bois ,  ou  la  macération  de  leurs  fibres 
portée  à  un  assez  haut  degré,  l'eau  douce  est  préférable, 
attendu  que  le  sel  se  fixera  jusqu'à  un  certain  point  à  la  sève. 
L'eau  courante  est  également  préférable  à  l'eau  stagnante. 

C'est  à  tort  qu'on  espère  saturer  complètement  de  grandes 
])ièces  jusqu'à  leur  centre;  car  on  a  vu  de  très-petits  cubes 
(  ceux  d'un  pouce  par  exem{)fe  ) ,  plongés  même  dans  l'eau 
douce,  augmenter  de  pesanteur  pendant  un  grand  nombre 

(1)  «  On  a  imagine  difîerens  moyens  de  conserver  les  bois;  mais  aujour- 
>•  d'hui  on  s'en  tient  à  les  g.irdcr  sous  l'eau;  et,  dans  le  port  de  Brest, 
»  ils  sont  empiles  dans  la  rivière  de  Pcnfeid,sous  leurs  différentes  désigna- 
"  lions  marquée^  sur  une  étiquette  en  planche  clouée  au  bout  d'une  perche; 
»  au  moins  cela  doit-il  être  ainsi.  Les  grands  mouvemens  actuels  troublent 
>'  un  peu  cet  arrangement  (  17X2  ).  >>  {Encjclofh'dU nn'thoditjuc  ,  partie  Aluriiu, 
article  Bois.  ) 

(i)  La  dénomination  de  rivière  i^f  PeiifeU  a  pu  faire  croire  à  l'auteur  que 
les  bois  étaient  placés  à  Brest  dans  l'eau  douce.  Cette  rivière  est  un  prolon- 
gement du  port,  et  l'eau  y  er-t  presque  entièrement  salée. 

(  A'pir  /{il  trndiirteuy.  ) 


f  ^Ho  ) 
àe  mois.  Le  printemps  est  la  saison  où  if  convient  de  mettre 
les  bois  dans  l'eau,  aiin  que  la  température  de  ce  fluide 
augmente  graduellement  avec  la  chaleur  de  l'été  ;  pendant 
quelque  temps  ils  semblent  produire  de  petits  bouillonne- 
mens  d'air,  et,  après  y  être  restés  quelques  jours,  ils  se 
couvrent  d'une  matière  visqueuse,  engendrée  probablement 
par  la  dissolution  de  quelques-unes  de  leurs  parties. 

L'immersion  affaiblit  considérablement  le  bois  ;  celui 
d  une  excellente  qualité  ,  après  avoir  séjourné  quelque  temj)s 
dans  l'eau,  devient,  pour  l'extérieur  et  pour  la  force  ,  sem- 
blable à  celui  qui  n'a  pas  été  plongé,  mais  qui,  dans  l'o- 
rigine, était  d'une  qualité  inférieure. 

Parmi  les  écrivaiiis  qui  ont  traité  du  bois ,  on  en  compte 
un  grand  nombre  qui  conseillent  de  le  laisser  séjourner  quel- 
que temps  dans  l'eau.  Vitruve  recommandait  de  l'y  laisser 
trente  jours;  Evelyn,  dans  son  ouvrage  intitulé  Sylva,  dit  : 
«  C'est  le  flottage  qui  rend  les  planches  de  Bohême  ,  de 
>5  Pologne  et  les  autres  bois  du  nord,  d'un  si  excellent 
>î  usage  pour  quelques  parties  des  vaisseaux;  ^  et  cet  écri- 
vain, ainsi  que  le  docteur  Haies  et  M.  Ellis,  affirme  que 
le  hêtre  et  l'orme  s'améliorent  beaucoup  par  l'immersion  , 
sur- tout  dans  l'eau  de  mer;  que  cette  méthode  leur  procure 
un  dessèchement  admirable,  et  les  rend  très- propres  à  être 
mis  en  œuvre  pour  faire  des  aires  de  grange  et  pour  d'au- 
tres usages.  M.  Nichoils  (i),  dont  roj)inion  sur  les  bois 
était  d'un  grand  poids  en  Angleterre,  recommandait  l'im- 
mersion dans  l'eau  salée. 

Ce  procédé  (2;  a  aussi  été  recommandé  pour  hâter  le 


(1)  Vojez  le  rapport  des  comtnissionners  du  revenu  tcrrit.>rial  en  1791- 

(2)  Le  chcnc  absorbe  plus  d'tau  par  l'immersion  aae  tout  autre  bois, 
et  augmente  de  pesanteur  suivant  sa  qualité  ,  sa  taille  et  le  degré  de  des- 
sèchement auquel  il  était  parvenu  ,  ou  selon  qu'il  a  été  ni;s  dans  l'eau  salée 
ou  dans  i'cau  douce.  Né.mn.oins,  l'augmentation  de  poids  peut  s'évaluer, 
dans  le  bois  sec,  à  environ  un  vixicnie  ,  et  dans  le  bois  .ntièrcmciit  vert, 
a  un  treizième  au  pi;u. 


(  ^8.  ) 
dessèchement  du  l}ois  de  chêne,  et  l'on  a  attaché  beaucoup 
d'importance  à  le  maintenir  dans  une  direction  opposée  à 
cefle  qu'il  avait  à  l'époque  où  il  était  sur  pied,  dans  l'idée 
cjue  les  tubes  au  travers  desquels  passe  la  sève,  ont  des  es- 
};èces  de  valvules  qui  s'ouvrent  dans  les  arbres  vivans,  par 
la  force  que  la  sève  déploie  en  n)ontant,  et  se  ferment 
ensuite  j)our  l'emj:)êcher  de  descendre.  Afin  d'éprouver  l'effi- 
cacité de  ce  procédé,  on  mit,  dans  le  bassin  des  mâtures  de 
Dtpif)rd,  six  j)ièces  de  bois  brut  et  six  pièces  de  bois  tra- 
vaillé sur  le  droit ,  et  dans  celui  d':;  Woolwich,  on  en  plaça 
douze  de  la  première  espèce,  douze  de  la  seconde,  et  six 
bordages  de  j:>Ius  de  six  pouces  d'épaisseur;  la  même  quan- 
tité de  bois  et  de  bordages  fut  gardée  dans  ces  deux  arse- 
naux ,  à  terre ,  sous  des  hangars  ;  la  moitié  de  chaque  espèce 
avait  d:ins  la  même  position,  la  partie  qui  répondait  h.  la 
cime.  Ces  uiatériaux  provenaient  d'arbres  abattus  k  la  même 
époque,  dans  In  même  forêt,  et  choisis,  autant  que  possible, 
semblables  pour  la  qualité  et  pour  le  poids  .  Afin  d'éprou- 
ver aussi  la  différence  qui  a  lieu  dans  le  dessèchement  du 
bois  exposé  a  l'humidité  et  à  la  sécheresse  deux  fois  par  vingt- 
quatie  heuies,  on  plaça  six  pièces  de  bois  travaillé  sur  le 
droit,  dans  l'avant-bassin  des  mâtures  de  Wooiwich,  que 
la  marée  laisse  à  sec  fort  long-temps  avant  le  moment  de 
la  basse-mer.  Comme  ces  expériences  semblent  nouvelles, 
nous  en  donnons  ici  un  détail  complet. 


f  ^82  ) 
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Hors  deTcm,  à  couvert. 
Bois  de  chêne  brut.  . 


Bois  de  chêne  travaillé 
sur  le  droit 


les  matiriiiux  suivans  furent  placés  dttns  l'uvdntbassin  des  mJturej,  où  tisfur.-ni  ulurnutivcmeiit  iecs  et  liumides, 

)ois  de  chêne  travaillé)  "i-  3-  7 
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II  résulte  de  ces  expériences,  i  °  que  le  bois  sèche  mieux 
en  demeurant  deux  ans  et  demi  à  couvert,  qu'en  demeurant 
d'abord  six  mois  dans  l'eau  et  ensuite  deux  ans  \  l'air,  abrité 
de  la  pluie  et  du  soleil  ;  2.°  qu'il  perd  plus  lorsqu'il  se  des- 
sèche en  restant  exposé,  pendant  six  mois  d'imm.ersion,  tantôt 
au  sec  et  tantôt  à  l'humidité,  qu'en  séjournant  toujours  sous 
l'eau;  3.°  que,  dans  tous  les  cas,  la  perte  d'humidité  est  plus 
grande  dans  un  temps  donné,  lorsque  le  bout  répondant 
à  la  souche  est  placé  en  bas. 

Le  temps  nécessaire  pour  donner  au  bois  le   dessèche- 
ment qu'il  doit  acquérir  avant  d'être  mis   en  œuvre,   dé- 
pend de  sa  densité,  de  la  situation  où  on  l'a  maintenu,  de 
la  manière  dont  on  l'a  conservé  et  de  l'état,  où  il  se  trou- 
vait, soit  qu'il  fût  brut,  travaillé  sur  le  droit,  ou  entière- 
ment préparé.    Cependant,   en  principe  général,  aucune 
espèce  de  bois  ne  dtvrait  être  travaillée,  en  Angleterre,  avant 
trois  ans  d'abattage  :  de  là  vient  que  le  gouvernement  an- 
glais tient  h  ce  que  les  arsenaux  maritimes  soient  l«jujours 
approvisionnés  des  matériaux  nécessaires  aux  liesoins  de  trois 
années.  Non-seulement  cette  j:)récaution  offre  l'avantage  de 
permettre  l'emploi  du  bois  sec,  mais  encore  elle  laisse  pius 
de  choix  aux  officiers,  et  les  meta  mêi\ie  d'apporter  plus 
d'économie  dans  le  travail  des  pièces.  C'est,    en  efiet,  le 
comble  de  l'erreur  que  de  croire  qu'à  cause  de  la  détério- 
ration inévitable  dans  une  partie  des  pièces  mises  en  réserve, 
ou  en  considération  de  l'intérêt  du  capital  déboursé,  il  est 
économique  de  laisser  dessécher  moins  de  trois  années  le 
bois  de  chêne  et  les  bordages  de  Dantzick  (  connus  plus 
généralement  sous  la  dénomination  de  bordages  du  nord  ). 
Quel  que  soit  le  montant  de  ce  capital,  les  dépenses  sont 
largement  compensées;  car,  si  ces  matériaux,  en  se  dessé- 
chant, se  détériorent  et  laissent  j)araître  quelque  vice  radical, 
il  est  évidemment  plus  avantageux  de  s'en  apercevoir  alors, 
que  d'employer  du  bois  qui  serait  en  pourriture  peu  de  temps 
après  avoir  été  mis  en  oeuvre  à  bord  des  bâtimens. 


(  ^8j   ) 

Le  bois  ne  doit  être  considéré  comme  sec  que  lorsqu'il 
est  parvenu  au  point  de  pouvoir  devenir  hygrométrique.,  eu 
pesant  plus  ou  moins  selon  i'iiumidité  ou  la  sécheresse  de 
l'atinosîjhère.  Le  bon  bois  de  chêne,  abattu  en  été,  perd 
environ  un  tiers  de  sa  pesanteur,  s'il  est  mis  à  couvert  avant 
d'avoir  atteint  ce  degré  de  desvéchement;  et  celui  abattu  en 
hiver  perd  un  peu  plus.  On  a  conservé ,  dans  une  chambre 
chaude  du  palais  de  vSo'nmerset,  deux  pièces  de  bois  d'un 
pied  carré  chacune  ,  qui  ont  été  coupées  à  trois  pieds  de  fa 
racine  de  deux  arbres  tirés  de  la  Forêt -Neuve,  dans  le 
Mampshire;  l'abattage  eut  lievi  le  i  5  novembre  1 79  i  :  l'un 
fut  coupé  avec  son  écorce ,  l'autre  avait  été  écorcé  fe  prin- 
temps précédent. 

Les  expériences  ont  produit  les  résultats  suivans  : 

Arbre  revêru 
de  son  écorce.    Arbre  écorce. 

Pesanteur  après  l'abattage...  6a'i''-     oo"c.  68iiv.     oonc. 

30  janvier  179a..   49-        O-  53-         8. 

20  septemb.  1796.   37.        0.  41.  10. 

^9  janvier  1799..   37.        o.  4^.        8. 

décembre  1803...   36.        8.  4'-         ^' 

A  dater  de  cette  dernière  époque,  ces  pièces  continuèrent 
à  peser  un  peu  plus  ou  un  peu  moins ,  suivant  l'état  de 
l'atmosphère. 

11  est  h  remarquer  que  l'arbre  écorcé  était  d'un  grain 
beaucoup  j)lus  serré  que  celui  revêtu  de  son  écorce  ;  et 
en  comparant  les  cercles  annuels ,  on  trouva  que  sa  crois- 
sance avait  été  beaucoup  moins  rapide.  Deux  pièces  de  bois 
de  chêne  (  d'un  pied  carré  chacune  )  furent  coupées  du 
côté  de  la  souche  ,  dans  certains  arbres  abattus  dans  le 
Sussex;  le  bois  était  d'un  grain  très-serré:  l'une  de  ces  pièces 
fut  placée  dans  une  chambre  où  l'on  allumait  du  feu  par  in- 
tervalle ;  l'autre  fut  exposée  aux  vicissitudes  de  l'air.  Les 
résultats  suivans  eurent  lieu  : 


Ànn.  marii.  IL*  Partie,  T.  2.  182^. 
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Pifce  conifrvre  Pitce 

dans  U  chambre.  expo^ce  a  i'.iir. 


Pesanteur  après  l'abattagf ,  L^' avril  1801.  yo''"-    j  1/20"=-  ^l'î-"-    4  i/.^n"c- 

1."  juiilet  1 801 56.       4.  61.      10. 

!>'■■  avril   i8o2...> 4^-      '•^«  Vy*        '^• 

I."  juillet  1803 4j.       o.  5;.       8  i/i. 

Ces  expériences  n'eurent  pas  de  suite. 

Le  chêne  sec,  d'après  le  cointe  de  Rumford,  contient  un 
quart  d'eau  dans  son  poids  ;  ie  chêne  très-vieux  en  coniient 
au  moins  un  sixième.  Les  anciens  employaient  la  fumée  (1) 
et  !a  chaleur  artificielle  pour  sécher  les  bois  ;  le  dernier  de 
ces  moyens  a  été  fréquemment  recommandé,  ii  y  a  quel- 
ques années.  M.  Joy,  constructeur  de  marine  anglais  ,  pro- 
posa, en  17-7  5  d'établir  des  fours  dans  les  arsenaux,  j->our 
le  dessèchement  du  bois  :  cette  idée  ne  fut  pas  mise  h  exé- 
cution ;  on  craignit  que  la  grande  chaleur  ne  le  fit  fendre.  En 
Angleterre,  un  savant  moderne  d'une  grande  réputation  (2) 
a  dit  :  «  H  est  très-probable  qu'un  haut  degré  de  cbu'cur  suffi- 
35  raitpourdétruiredansie  bois  toute  tendance  à  dégénérer  en 
35  pourriture  sèche.  >>  Fourcroy,  dans  son  Systhne  général  de 
chimie ,  a  également  recommandé  de  faire  sécher  le  bois  dans 
des  fours,,  afin  d'augmenter  sa  durée  (3).  Cependant,  si  l'on 

(  I  )  £/  suspcnsa  focis  exployct  rohora  fumus.  (  N  irg.  Georg.  lib.  1  ).  Voyez  aussi 
Pline,  livre  XXIII ,  chapitre  1  .«■' 

(2)  Le  docteur  Wollaston. 

(3)  M.  Pallas ,  dans  son  ouvrage  (pi  a  concouru  pour  le  ^.yix  de  1779 , 
proposa  ce  qui  suit  pour  hâter  le  dessèchement  du  bois  :  il  conseillait  de 
choisir  dans  les  forets  les  endroits  les  plus  exposes  aux  ray^ons  du  soleil 
et  situés  sur  un  plan  incliné,  et  de  les  paver  avec  des  cailloux  ou  avec 
des  pierres  brutes.  Ces  endroits,  disposés  de  1;'.  sorte,  devaient,  ainsi  que 
fe  bois  qu'on  y  eût  placé,  être  couverts,  à  deux  pouces  environ  de  leur 
surface,  avec  du  sable  ou  du  gravier  fin,  qui  eût  été  enlevé  lorsque  le 
bois  eût  été  parfaitement  sec.  Si  le  bois  devait  ctre  mis  en  œuvr?  dans 
un  court  délai,  il  fallait  élever  la  température  du  bain  de  sable  par  des 
poêles  placés  sous  le  pavé.  L'auteur  prétendait  avoir  séché  rapidement  des 
bois  de  grande  dimension  par  cette  méthode  ,  sans  qu'il  s'y  tit  la  moindre 
fente  ou  déchirure;  il  ajoutait  que  l'aubier  àt%  bois  qui  avaient  été  écorcés 
au  printemps  et  abattus  en  hiver  ,  éta'it  changé  en  cueur  après  avoir  subi 
ce  procédé.  Voyez  la  première  partie  des  Actes  de  la  Société  des  sciences 
.c  Pétcrsbourg,  année  1779. 


(  ^87  ) 
juge  convenable  d'employer  la  chaleur  artificielle,  il  faut  la 
régler  ;  car  pour  peu  qu'elle  s'élevât  au-dessus  d-j  celle  de 
l'eau  bouillante  (212°  de  P'cr2i)heit  ) ,  l'hydrogène  et  l'oxi- 
gène  se  conibijieraient  et  formeraient  de  l'eau;  le  bois  s'af- 
faiblirait d'abcrd  considérablement;  et  si  la  chaleur  conti- 
nuait, il  finirait  par  se  carboniser.  Le  chêne  qui  a  été  séché 
par  des  moyens  artificiels,  attire  et  absorbe  l'humidité  de 
l'atmosphère.  On  mil  du  bois  très-sec  dans  un  four  qui  fut 
maintenu  pendant  quelques  jours  h  i  co°  de  Farenheit  :  sa 
pesanteur  diminua  beaucoup  ;  mais  ,  après  avoir  été  pen- 
dant quelque  temps  exposé  (  sous  un  hangar]  à  l'influence 
de  l'air ,  il  absorba  une  quantité  d'humidité  suffisante  pour 
revenir  au  degré  de  pesanteur  qu'il  possédait  avant  d'être 
soumis  à  ce  haut  point  de  chaleur.  Il  est  juste  de  remarquer 
que  tout  bois  qui  n'est  pas  imprégné  de  la  quantité  d'hu- 
midité convenable  ,  perd  sa  ténacité  ,  se  sépare  aisément 
fibre  par  fibre  ,  et  finit  par  devenir  friable  entre  les  doigts 
lorsqu'il  est  parvenu  h.  une  entière  sécheresse. 

Le  chêne  se  sèche  plus  ou  moins  vite  et  plus  ou  moins 
complètement ,  selon  les  rapports  entre  \es  surfaces  ex- 
posées et  les  volumes  des  pièces  ;  mais  l'évaporation  des 
tubes  longitudinaux  est  bien  plus  grande  que  celle  des 
tubes  latéraux. 

D'après  un  examen  attentif  de  ce  qui  concerne  les  bois, 
la  meilleure  manière  de  les  dessécher  et  de  prévenir  leur 
dépérissement  pendant  cette  opération  ,  semble  être  de 
les  tenir  à  l'air,  dans  un  état  d'humidité  modérée,  et  de 
les  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil  par  un  toit  élevé 
au-dessus  de  leur  surface,  à  une  hauteur  suffisante  pour  em- 
pêcher, conjointement  avec  le  secours  de  quelques  autres 
moyens ,  qu'ils  ne  soient  frappés  par  un  courant  d'air  trop 
rapide  (i). 


(1)  l'nc  expcricncc  récente  a  prouvé,  d'une  manière  incontestable,  la 
justesse  de  cette  opinion.  Vers  le  milieu  de  l'année   1814,  on  forma  une 
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ChapitreIV. 
De  l'emploi  des  moyens  chïjnlques  pour  prolonger  la  durée  du  bob. 

La  lenteur  avec  laquelle  les  arbres  croissent,  et  b  rapi- 
dité avèc  laquelle  le  bois  se  délériore  (i)  lorsqu'il  est  mal 
soi<J-né,  ou  placé  dans  des  situations  défavorabies ,  ont  en- 
«•ao-é  un  grand  nombre  d'bommes  instruits  et  expériaientés  i 
proposer,  et  dans  quelques  cas  à  mettre  en  usage,  des 
moyens  qui  leur  semblaient  propres  à  prévenir  la  dissolution 
prématurée  des  différentes  espèces  de  bois. 

La  durée  du  buis,  du  teck,  de  i'ébénier,  du  gaïac,  et  de 
quelques  autres  arbres,  a  provoqué  l'examen  des  parties  qui 
les  composent,  et  des  propriétés  auxquelles  cet  effet  peut 
s'afaibuer. 


pile  de  bois  dans  Tarsenai  deDeptford,  d'après  le  plan  et  sous  les  yeux  de 
M    Sowerby  ;  elle  fut  élevée  selon  la  méthode  suivante  :  seize  piliers  en 
briques,  avec  des  chapiteaux  de  pierre,  étaient  placés,  en  quatre  rangées, 
sur  une  aire  pavée  et  formant  un  plan  incliné  pour  fécoulement  des  eaux 
A'-  pluie;  ces  clianiteaux  avaient  trois  pieds  six  pouces  de  haut  et  six  pieds 
de  séparation.  Sur  chaque  pilier  on  mit  deux  saumons  de  fer,  qui,  ayant 
six  pouces  carrés  (et  deux  pieds  dix  pouces  de  long),  donnèrent  quatre 
pieds  d'élévation  aux  supports.  Sur  ceux-ci  on  plaça ,  en  guise  de  cales , 
des  pièces  de  bois  de  chêne  travaillées  sur  le  droit,  qui  étaient  croisées 
par  cl'autres  p'èces,  avec  une  très-grande  séparation  entre  chacune;  et  par 
ce  mode  d'arrimage,  la  pile  eut  quelques  rangs  de  hauteur   Le  bois  rcst<a 
dans  cet  et  it  jusqu'au  mois  de  juin  ii?2o  ,  c'esfa-dire  ,  l'espace  de  cinq  ans; 
à  cette  épociue  ,  il  fut  enlevé  pour  être  mis  en  œuvre.  Quoiqu'il  fût  un 
,  déchiré,  il  semblait  très-sain  à  l'extérieur;  mais  tout  l'intérieur,  lors- 
qu'on y  mit  l'outil,  fut  trouvé  plus  ou  moins  détérioré,  excepté  dans  les 
endroits  où  les  pièces  avaient  été  croisées.  Le   cœur  des   diverses   pièces 
ressemblait  à  l'aubier  tendi-c  et  spongieux;  mais  on  ne  découvrait  aucune 
apparence  de  champignons,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  Jl  paraît  cer- 
tain  que  l'influence  de  l'air  ferma  rapidement  les  vaisseaux  extérieurs  du 
bois     et  empêcha  de  la  sorte  l'évaporation  des  sucs ,  qui ,  étant  en  assez 
oran'de  quanlitc  pour  produire  la  fermentation  ,  le  décomposèrent. 

(i)  Coifora  knti  avpe.cunt,  cita  extingmntur.  (  Tacite.  ) 


Le  bois  qui,  dans  toutes  fes  circonstances  possibles,  reste 
ie  plus  long-temps  sans  altération  apparente  (  tel  que  le 
teck  (i),  le  gaïac,  &c.  1,  abonde  généralement  en  matières 
oléagineuses  et  résineuses  qui,  étant  insolubles  dans  l'eau, 
résistent  à  ses  effets,  et  préviennent  toute  décomposition. 
La  plus  grande  partie  des  substances  auxquelles  on  connaît 
des  propriétés  antiseptiques,  et  quelquefois  ces  mêmes  subs- 
tances combinées  avec  d'autres  ayant  des  propriétés  sep- 
tiques,  ont  été  proposées  et  fréquemment  essayées  dans  le 
but  de  rendre  indestructibles  les  bois  que  l'expérience  a 
prouvé  être  sujets  à  se  détériorer  promptement  lorsqu'ils 
sont  dans  leur  état  naturel.  Nous  considérerons ,  dans  ce 
chapitre ,  les  essais  qui  ont  eu  lieu  ,  ainsi  que  plusieurs 
projets  qui  n'étaient  pas  sans  mérite,  et  dont  l'objet  était 
de  prévenir  la  décomposition  et  d'augmenter  la  durée  du 
bois. 

Voici  les  noms  des  principaux  ingrédîens  qui  ont  été 

(i)  Teaonn  grandis  \  ie  teck],  nommé  quelquefois  quercus  indien  [chêne 
d'Inde],  appartient  à  la  classe  ycntandrie ;  on  le  trouve  dans  presque  toutes 
ies  parties  des  Indes  orientale.'  :  il  est  très-commun  dans  le  Pc gu  et  dans  le 
midi  de  l'empire  des  Birmans.  Cet  arbre ,  semblable  au  chêne  d'Europe , 
varie  de  qualité  selon  le  sol  sur  lequel  il  croît,  et  selon  son  exposition  au 
soleil  et  au  vent.  En  desséchant,  il  diminue,  quoique  faiblement,  de  vo- 
lume, et  ensuite  la  ch.ilcur,  le  froid,  la  sécheresse  ou  l'humidité,  ne  lui 
font  souffrir  qu'une  légère  altération;  de  là  vient  que  les  navires  construits 
avec  du  bois  de  teck  sont  très-forts ,  attendu  que  les  pièces  d'assemblage 
conservent  leur  volume  et  restent  en  contact  :  sa  force ,  comparée  h.  celle 
du  chêne  anglais,  peut  être  considérée  comme  étant  dans  la  j)roportion  ds 
neuf  à  sept.  Les  bàtimens  de  la  marine  britannique  contruits  à  Bombay 
«ont  en  bois  de  teck  :  la  durée  de  ce  bois  est  considérable,  car  on  a  vu 
plusieurs  de  ces  bàtimens  conserver  leur  membrure  en  bon  état  après  cent 
ans  de  service.  On  peut  extraire  du  teck  un  goudron  d'excellente  qualité, 
et  en  si  grande  abondance  ,  que  les  copeaux  provenant  du  bois  écarri  pour 
la  construction  d'un  vaisseau  suffisent  pour  fournir,  non -seulement  aux 
besoins  de  sa  coque,  mais  encore  à  ceux  de  sou  grément.  On  a  importé 
en  Angleterre  une  légère  quantité  de  goudron  de  teck  ,  et  l'on  a  trouvé 
qu'il  avait  les  meilleurs  effets  peur  conserver  les  cordages  et  pour  augmenter 
leur  force.  Il  est  d'habitude  dans  l'Jnde  de  couper  l'aubier  de  cet  arbre  tout 
autour  et  vers  la  racine,  et  de  le  laisser  dans  cet  état  un  an  avant  l'a- 
battage. 
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recommandés,  et  en  partie  essayés,  pour  empêcher  le  bois 
de  se  décomposer,  et  les  champignons  de  croître. 

Sulfate  de  cuivre. 

fer. 

zinc. 

chaux. 

magnésie. 

baryte. 

alun. 

soude. 

Carbonate  de  soude 

potasse, 

baryte. 

Acide  sulfurique. 

de  goudron. 

Sel  neutre. 
Sélénite. 

Huile  végétale. 
■  ■  animale. 

~  minérale  (charbon). 


Résines  de  différentes  espèces. 
JVIuriate  de  soude. 
Chaux  vive. 
Colle  animale. 
Cire  animale. 
Sublimé  corrosif. 
Nitrate  de  potasse. 
Marcassite,  mundic. 

I baryte. 

Tourbe. 

Quelques  personnes,  dépourvues  de  connaissances  chi- 
miques ,  ont  recommandé  comme  préservatifs ,  des  ingré- 
diens  qui,  s'ils  avaient  été  mis  en  usage,  eussent  été  décom- 
posés par  le  tannin  ou  par  l'acide  gallique  renfermé  dans 
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le  chêne,  et  fussent  devenus,  sinon  préjudiciables ,  du  moins 
inutiles  ;  tandis  que  d'autres  innovateurs ,  ayant  perdu  de  vue 
que,  dans  les  constructions  navales,  les  liens  métalliques 
sont  de  là  plus  haute  importance,  ont  recommandé  l'emploi 
de  substances  qui  corroderaient  rapidement  et  détruiraient 
enfin  les  liens  de  cuivre  et  ceux  de  fer. 

Comme  la  détérioration  du  bois  provient  fréquemment 
de  ce  qu'il  fermente  et  finit  par  se  putréfier,  et  comme  les 
acides  violens  sont  connus  propres  à  arrêter  les  progrès  de 
la  putréfaction,  M.  Reed,  vers  l'année  ly^^o,  proposa  de 
le  laisser  pendant  quelque  temps  séjourner  dans  l'acide  de 
goudron;  mais  il  paraît  qu'à  cette  époque  on  ne  fit  aucune 
expérience  pour  s'assurer  de  l'efficacité  de  ce  moyen.  La 
même  proposition  fut  renouvelée  en  i  820  par  M.  Sander- 
son,  qui  recommanda  de  plus  de  faire  bouillir  ensuite  le 
bois  dans  de  l'huile  de  goudron  végétal.  Pour  essayer  ce 
procédé,  on  plaça  quelques  pièces  de  bois  ainsi  préparées, 
iivec  un  même  nombre  de  pièces  qui  ne  l'avaient  point 
été,  sur  le  côté  inférieur  des  baus  de  la  soute  aux  poudres 
d'un  vaisseau  :  cinq  ans  après,  on  ne  trouva  aucune  diffé- 
rence sensible  dans  l'état  des  diverses  pièces;  mais  les  clous 
de  1er  qui  fixaient  aux  baus  celles  qui  avaient  été  préparées 
avec  l'acide,  se  corrodèrent  si  promptement,  qu'il  fallut  les 
renouveler  deux  fois  ))endant  cet  intervalle.  Le  docteur 
Haies  {Proposa  également,  dans  l'année  «756,  de  tremper 
ie5  gournables  (i)  dans  l'acide  de  goudron,  pour  les  con- 
server (2). 

Le  muriate  de  soude  (  sel  généralement  employé  pour 


(1)  Les  gournables  sont  des  chevilles  cylindriques  en  bois,  dont  on  fait 
un  grand  usage  pour  joindre  les  bordages  à  la  membrure  des  vai;seaux. 

(2)  iM.  Pallas  proposa,  en  1779,  de  minéraliser  le  bois,  afin  de  pro- 
longer sa  durte.  Ce  procédé  consistait  à  macérer  ou  à  faire  tremper  le  bois 
dans  une  dissolution  de  vitriol  vert,  jusqu'à  ce  cju'il  en  fût  pùictré  à  un 
haut  degré  ;  on  devait  ensuite  le  placer  dans  de  l'eau  de  chaux  pour  prc- 
cipittr  le  vitrio'.  (  Voyci  Acu  Acad.  >dent.  Petrop.  part.  1 ,  année  1777.  ) 
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Jes  besoins  de  la  cuisine)  a  fréquemment  attiré  l'attention 
des  constructeurs,  comme  propre  à  prévenir  la 'destruction 
du  bois,  en  raison  des  propriétés  antiputrides  qu'il  possède 
lorsqu'on  l'applique  en  grande  quantité.  M.  Jackson ,  chi- 
miste pra:ique,  rtcommar.dn ,  en  1767,  «<•  de  mêler  ce  sel 
35  avec  de  la  chaux ,  de  la  couperose,  de  l'alun ,  des  sels  d'ep- 
»som,  des  cendres  j^erlées,  et  d'en  mettre  dans  l'eau  de 
«  mer  toute  la  quantité  qu'elle  pourrait  contenir  en  dissolu- 
»  tion,  35  d'y  tremper  les  bois,  et  d'employer  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  le  secours  de  la  chaleur.  II  conseii- 
Liit  ensuite  de  pratiquer  des  trous  dans  les  pièces  de  bois, 
et  d'y  mettre  ces  ingrédiens  dans  leur  état  naturel,  afin  que, 
s'il  restait  encore  de  l'humidité,  ils  pussent,  après  avoir  été 
dissous,  pénétrer  jusqu'au  centre  du  bois.  S'il  ne  renfermait 
plus  assez  d'humidité,  on  devait  l'arroser  de  temps  b  autre 
avec  une  forte  dissolution  de  muriate  de  soude.  Lorsque  ces 
substances  étaient  dissoutes,  on  mettait  de  l'alun  de  roche 
en  poudre  dans  les  trous ,  on  l'y  laissait  séjourner  une  se- 
maine, ou  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dissipé;  ensuite  on  bouchait 
ces  trous  hermétiquement. 

Entre  les  années  1768  et  1772  ,  neuf  vaisseaux  de 
ligne  (i)  et  un  grand  nombre  de  frégates  furent  construits 
et  radoubés  avec  du  bois  qui  avait  été  soumis  11  ce  pro- 
cédé. Afin  de  mettre  l'efficacité  de  celte  méthode  à  la  plus 
rude  épreuve,  six  pièces  d'ormes  creusées  pour  le  conduit 
des   eaux  ,  furent  préparées  par  M.  Jackson  ;   on  les  mit 


(i)  Les  vaisseaux  de  ligne  dont  le  bois  avait  subi  cette  préparation,  sont • 

Le  Frinct- George de  f,8  canons. 

La  rr/'ntrss-Rpvii/.. .  . .  idem. 

Le  CumterLind de  7.4. 

La  Résolutum. idem. 

Le  Grafton idem. 

Le  Ueiîfprd , ,  .  .  idem, 

L'/ntre'j'ide de  64. 

Le  Alonmûiitli idem. 

^M  Défiance idem. 
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en  place  au  mois  d'octobre    ^7^7  y  avec  quelques  autres 
pièces  qui  n'avaient  point  subi  la  même  préparation.  Lors- 
qu'on les  examina   en  juin    1775,   celles  qu'on  avait  fait 
bouillir  dans  la  lessive  chimiaue  ,  furent  trouvées  en  aussi 
mauvais  état  que  les  autres.  La  quille  de  l'Intrépide,  qui 
avait   subi   la   même   préparaiion  en   1767  ,  était    pourrie 
en    1770  ,   quand   on   l'examina.  En  comparant  la    durée 
des  vaisseaux  dont  la  membrure  et  les   bordages  avaient 
été  soumis  ii  ce  procédé,  avec  la  durée  d'un  nombre  égal 
de  vaisseaux  pris  indistinctement  ,  qui  furent  lancés  quel- 
que temps  après  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique  (  1783), 
et  qui  restèrent  en  désarmement  ou  équipés  comme  vais' 
seaux  de  garde  dans    les  ports   jusqu'eii    1793»   on  voit 
qiie  le  temps  de  la  durée  est  en   faveur  des  derniers.  Les 
propriétés    déliquescentes  de  quelques-uns  des  matériaux 
mis   en   usage   attirèrent    l'humidité  de    l'atmosphère  ,    et 
les  bâiimens  construits  avec  du  bois  de  ce  genre   furent 
constamment   dans  un  état  d'humidité   exirêmement  nui- 
sible,  non-seulement  aux  liens  méialîiq'jes,  mais  encore 
ù  la  santé  des  equipnres.    Cependant  il   est  juste   de  re- 
marquer que  la  membrure  et  les  bcidages  de  l'Intrépide , 
dont  on  a  supposé  que  la  surface  avait  été  couverte  d'une 
dissolution  de  colle  animale  ,    furent  préparés   d'après  îa 
méthodedeM.  Jack-on.  Les  ouvriers,à  celte  époque,  voyaient 
avec  une  telle  jalousie  les  recherches  qui  avaient  lieu  sur 
les  moyens  de  prolonger  h  durée  des  batimens,  qu'ils  s'éle- 
vèrent contre  cette  mélhode ,  en  disant  qu'ils  étaient  ex- 
])osés  h  s'empoisonner  en  mettant  les  matériaux  en  œuvre  ; 
ils  poussèrent  même  l'esprit  d'opposition  à  un  tel  point, 
que  les  expériences  furent   discontinuées    jusqu'à  ce  que 
M.  Jackson  eut  expliqué  son  procédé  au  collège  de  méde- 
cine, et  obtenu  un  certificat  constatant  que  les  ingrédiens 
dont   il  faisait  usage  ,  ne  pouvaient  nullement  nuire  à  la 
santé  des  ouvriers.   Ce  mode  de  pi-éparation  pour  ie  bois 
fut  abandonné  vers  1773. 
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On  avait  fréquemment  observé  que  les   bâtimens  em- 
ployés au  transport  de  la  chaux  vive   restaient  iong-iemps 
en  fort  bon  état.  Dans  l'année  1790  ,  M.  Whiîe  ,  qui  avait 
été  précédemment  employé  par  le  gouvernement  pour  la 
construction  d'une  batterie  flottante,  propo^a  de  faire  sé- 
cher les  couples  d'un  bâtiment  dans  de  la  chaux  :  d'après  les 
preuves  qu'il  donna  du  succès  de  sa  méthode,  on  en  conçut 
une  opinion  favorable  ;  et  afin  que  l'expérience  fût  dirigée 
convenablement,  i!  fut  ordonné  que  lespièces  de  la  membrure 
à  bâbord,  et  la  moitié  des  baus  de  la  frégate  l'Amethyst  de 
36  canons,  qui  était  alors  sur  le  point  d'être  mise  en  cons- 
truction à  Deptford  ,  fussent  desséchés  de  la  sorte  ,  sous  les 
ordres  de  M.  White  lui-même.  On  observa  que   le  bois  , 
après  avoir  été  retiré  de  la  fosse  à  chaux ,  était  considérable- 
jnent  fendu  ,  circonstance  qui,  par  le  fait  ,  en  mit  quelques 
pièces  hors  de  service.  L'Amethyst  fut  lancée  en  avril  i  799  ; 
fct  lorsque,  en   1^09,  on  l'examina  à  Plymouth  pour  lui 
donner  un  radoub  ,  on  découvrit  que  les  couples  et  les  baux 
qui  avaient  été  mis  dans  la  chaux  étaient  bien  plus  détériorés 
c]ue  les  autres   (  1  j. 

On  a  toujours  remr.rqué  que  le  charbon  était  indisso- 
luble ,  même  dans  les  situations  les  plus  défavorables,  et  que 
le  bois ,  réduit  en  charbon  à  sa  superficie  ,  résistait  fort  fong- 
temps  à  l'influence  destructive  de  l'air  et  de  l'eau.  Afin  de 
connaître  l'efi^et  de  cette  opération,  on  soumit  à  l'épreuve 
ies  couples  d'un  bâtiment  de  guerre  choisis  de  deux  en 
deux  dans  la  })reniiere  moitié  de  la  longueur  et  de  six  en 
six  dans  la  seconde  moitié,  ainsi  que  tous  les  bordages  de 
cette  dernière  partie.  Les  surfices  de  tous  les  couples,  et  seu- 
lement la  surface  intérieure  des  bordages,  furent  carboni- 
sées :  le  bâtiment  choisi  pour  l'expérience  tut  le  Dauntless , 
dont  on  venait  d'ordonner  la  construction  à  Deptford,  et  qui 


{1}  F.vclyn  ,  <-i,in<  son  auvrajre  intitule  Svlvn ,  livre  lii  ,  cbapilrc46  ,  parle 
dc4  tftcti  dcstriictils.  de  ia  chaux  fur  le   bois. 
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fut  lancé  en  décembre  i8oS  ;  lorsqu'on  l'examina  <^  Ports- 
mouth  en  mars  i  8  1 4  >  quelques-unes  des  pièces  de  fa  mem- 
brure et  quelques-uns  des  hordages  qui  avaient  été  carbo- 
nisés, furent  trouvés  dans  l'état  de  décomposition  et  cou- 
verts de  champignons. 

Le  résultat  de  cette  expérience  semble  tellement  différer 
de  celui  que  pouvaient  faire  espérer  les  nombreux  exemples 
offerts  par  I«  s  temps  anciens  et  par  les  temps  modernes  en 
faveur  de  l'incorruptibilité  des  substances  végétales  et  ani- 
males converties  en  charbon ,  que  nous  jugeons  convenable 
d'examiner  les  causes  probables  de  cette  prompte  détério- 
ration. Les  bois  destinés  aux  constructions  navales  ne 
peuvent  pas  être  carbonisés  à  un  assez  haut  degré  pour  que 
cette  opération  soit  d'une  grande  utilité  ;  l'action  à  laquelle 
ils  sont  sujets,  en  raison  de  la  fatigue  que  les  bâtimens 
éprouvent  en  mer,  ne  tarderait  pas  à  pulvériser  et  à  enlever 
la  superficie  réduite  en  charbon  ;  dès-lors  la  membrure  et 
les  bordages  n'étant  plus  en  contact,  la  force  des  vaisseaux 
serait  considérablement  diminuée.  Les  couples  et  les  bor- 
dages du  Dauntlcss  j^ouvaient  plutôt  être  considérés  comme 
couverts  de  fumée  que  de  charbon.  Peut-être  le  I)ois  em- 
ployé k  la  construction  de  ce  bâtiment  n'avait-il  pas  été 
suffisamment  desséché  :  dans  ce  cas,  l'action  du  feu  lui  fut 
probablement  préjudiciable,  en  fermant  les  pores  de  ses 
couches  extérieures;  et  les  sucs  végétaux  ne  trouvant  plus 
d'issue  pc-ir  s'échapper,  le  bois  dut  se  détériorer  intérieu- 
rement. Les  entailles  faites  aux  extrémités  des  baus  sont 
généralement  carbonisées  ,  et  il  en  résuite  les  meilleurs 
effets.  Cependant  il  est  juste  de  faire  mention  de  l'incon- 
vénient produit  par  l'affinité  du  charbon  de  bois  pour  l'eau  ; 
elle  est  cause  que  si  on  l'expose  h.  l'air  en  sortant  du 
creuset ,  il  sïmbibe  en  peu  de  temps  d'une  humidité  qui 
augmente  son  poids  d'un  vingt-cinquième. 

Les  huiles  animales  et  végétales  ont  été  employées  pour 
la  conservation  du  bois.  Les  premières  ont  été  commune- 
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ment  appliquées  à  cet  usage,  en  raison  de  îear  prix  moins 
élevé;  les  dernières  cependant,  sur-tout  celfes  qui  sont 
exprimées  de  la  graine  de  lin,  méritent  la  préférence,  at- 
tendu qu'elles  sont  moins  sujettes  à  la  putréfaction.  Cette 
manière  de  conserver  le  bois  était  connue  et  pratiquée  chez 
les  anciens  (i).  Vers  l'année  1756,  le  docteur  Haies  re- 
commanda que  les  bordages  placés  entre  la  ligne  de  flot- 
taison des  vaisseaux  léges  et  celle  des  vaisseaux  en  charge, 
fussent  trempés  dans  l'huile  végétale  ,  afin  de  prévenir  les 
inconvéniens  auxquels  est  exposé  le  bois  alternativement 
sec  et  humide,  ainsi  que  les  ravages  généralement  occa- 
sionnés par  les  vers  dans  cette  partie  de  la  carène  des 
bâtimens  qui,  h  cette  époque,  n'était  point  revêtue  d'un 
doublage  métallique.  Ce  procédé  fut  dans  plusieurs  circons- 
tances essayé  avec  succès,  en  prévenant  pendant  quelque 
te.nps  les  ravages  produits  par  ces  animaux.  II  est  assez  ordi- 
naire de  pratiquer  un  trou  dans  une  des  extrémités  des 
pièces  de  bois  destinées  pour  les  baus  ou  les  étambots  des 
bâtimens,  et  de  les  tenir  constamment  pleins  d'huile  de  ba- 
leine. E:itie  autres  exemples  k  rap]>ui  de  cette  assertion  , 
nous  citerons  le  vaisseau  h  Famé,  de  74  canons ,  dont  les  baus 
furent  soumis  à  cette  expérience  :  lorsqu'on  les  examina  au 
moment  du  radoub,  on  trouva  que  les  parties  où  l'huile 
avait  pénétré  (  mais  seiv'ement  jusqu'à  douze  ou  dix -huit 
pouces  de  profondeur  )  étaient  encore  saines,  tandis  que 
Je  reste  était  détérioré.  L'opération  de  saturer  j'..squ'.\  un 
certain  point  les  baus  et  autres  pièces  de  bois  mises  en 
usage  h  bord  des  bâtitnens ,  a  été  généralement  pratiquée 
en  Amérique.  La  difficulté  d'imprégner  le  bois  d'huile , 
sur-tout  lorsqu'il  est  chargé  de  sucs  végétaux,  a  engagé  à 
recommander  l'emploi  de  la  chaleur  artificielle  portée  à  un 
très-haut  degré,  afin  de  faire  disparaître  l'humidité  du  bois 
sous  la  forme  de  gaz  ;  et  comme  les  huiles  fixes  ne  bouillent 

(1)    Voyez  Piinc ,  livre  xvi,  chapitre  40. 
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pas  au-dessous  de  600"*,  cette  température  a  été  le  terme 
moyen  choisi  pour  dessécher  et  pour  imprégner  le  bois  : 
mais  on  trouva  que  celui  qui  avait  subi  ce  procédé ,  per- 
dait beaucoup  de  sa  force  ,  et  que  ses  fibres  se  séparaient 
facilement. 

D'après  fe  même  principe ,  on  a  également  essayé  ie  gou- 
dron végétai.  Deuxpiècesde  bois,  de  deux  pieds  cinq  pouces 
de  long  et  d'un  pouce  et  demi  carré,  furent  bouilfies  pen- 
dant quatre  heures  dans  ce  goudron  :  on  découvrit  que  , 
malgré  ce  long  espace  de  temps,  il  n'avait  pas  pénétré  à 
une  grande  profondeur  ;  et  quand  on  compara  leur  force 
avec  celle  d'autres  pièces  provenant  de  la  même  espèce 
d'arbres  abattus  dans  une  situation  semblable,  on  trouva  que 
ies  premières  avaient  diminué  d'un  septième. 

On  fait  en  ce  motnent,  sur  une  grande  échelle,  une 
longue  suite  d'expériences  relatives  au  dessèchement  du  bois 
et  k  l'opération  de  l'imprégner  de  goudron  Jîiinéraî  jusqu'à 
un  certain  degré.  Les  lalens  et  le  zèle  de  h  personne  (i) 
qui  a  proposé  les  plans  de  ces  expériences,  et  qui  est  chargée 
d'en  diriger  l'exécution,  nous  font  espérer  qu'on  saura  po- 
sitivement si  ce  procédé  peut  s'employer  avec  avantage.  II 
n'est  plus  douteux  que  le  goudron  minera!  ne  soit  bien 
préférable  au  goudron  végétal  pour  cet  eifet ,  non-seule- 
ment à  cause  du  bas  prix  auquel  il  se  vend,  mais  encore 
parce  que  le  bois  qui  a  bouilli  dans  cette  substance,  se 
couvre  d'une  croûte  épaisse  qui,  étant  insoluble  dans  l'eau, 
doit  prévenir  d'une  manière  efficace  l'absorption  de  1  humi- 
dité ;  et  si ,  dans  le  travail  des  pièces,  on  était  obligé  d'en- 
lever une  partie  de  cette  enveloppe,  on  enduirait  de  goudron 
minéral  chaud  la  portion  qui  serait  découverte.  Comme  le 
bois  est  un  mauvais  conducteur  du  calorique,  le  dessèche- 
ment s'opère  avec  beaucoup  plus  d'efficacité  ,  lorsqu'on 
pratique  un  trou  au  centre  de  chaque  pièce. 

(.;  M.  Biil. 
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'-Ai  1805,  jM.  Mackonochie  (i),  qui  résidait  alors  aux 
Indes  orientales,  publia  le  prospectus  dwn  ouvr-ro^e  sur  la 
marine  :  il  y  recommandait  d'imprégner  de  matières  oléa- 
gineuses ou  résineuses  les  différentes  espèces  de  bois  qui 
n'en  contiennent  pas.  A  ce  sujet,  il  conseille  d'employer  les 
copeaux  et  autres  pièces  enlevées  du  bois  de  teck,  ainsi  que 
de  tout  bois  ayant  des  propriétés  résineuses  ;  il  ajoute  qu'il 
avait  fait  construire  pour  cela  une  chambre  à  vapeur ,  capable 
de  contenir  vingt  ou  trente  bordages  longs  de  quarante 
pieds,  ou  de  gros  bois  ayant  les  mêmes  dimensions. 

Il  paraît  presque  certain  que  cette  description  inspira  à 
M.  Lukin  l'idée  d'imprégner  le  bois  de  marières  oléagi- 
neuses, et  rengsgea,en  i  8  i  i,  h  proposerde  préparer  d'af^rès 
cette  méthode,  et  sur  une  grande  échelle,  les  bois  destinés 
aux  constructions  navales.  Les  échr.ntillons  qu'il  présenta 
comme  ayant  subi  son  procédé,  produisirent  une  impres- 
sion si  favorable  sur  les  membres  de  l'amirauté  ,  que  la  cons- 
truction d'une  étuve  fut  ordonnée;  et  en  janvier  î,8  i  2,  tout 
fut  prêt  pour  l'expérience.  Cette  étuve  avait  trente-deux 
pieds  de  long  dans  œuvre,  douze  pieds  de  large  et  vin^t- 
trois  de  haut  ;  les  murailles  avaient  deux  briques  et  demie, 
ou  un  pied  dix  pouces  et  demi  d'épaisseur;  h  l'intérieur  , 
on  les  avait  couvertes  avec  du  ciment  de  Parker,  et  à  l'ex- 
térieur avec  de  la  peinture,  afin  d'empêcher  que  le  gaz 
dont  on  se  proposait  de  remplir  l'étuve,  ne  s'échappât  au 
travers  des  pores  des  briques.  Le  toit  était  une  voûte  en 
briques,  de  quatorze  pouces  d'épaisseur,  couvert  d'ardoises 
à  l'extérieur;  le  plancher  était  en  pierres,  et  on  lui  avait 
donné  une  direction  inclinée,  afin  de  faciliter  la  sortie  de 
la  vapeur  condensée.  Au  dehors  étaient  établies  deux  cor- 
nues, avec  des  robinets  pour  faire  entrer  le  gaz  dans  l'étuve, 

(1)  Les  grandes  connaissances  de  i'auteur,  et  le  talent  dont  son  pros- 
pectus ia't  preuve ,  nous  laissent  vivement  regretter  mie  cet  ouvrage  n'ait 
jamais  été  public.  Le  prospc;.îus  porte  la  date  de  180;  ,  mais  n'a  paru 
tju'cn  i8i>j'. 
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et  un  fourneau  en  fer  fondu  pour  les  cchau/Fer.  De  ce  four- 
neau partaient  des  tuyaux  de  chaleur  ayant  neuf  pouces  de 
diamèire  ,qui  parcouraient  fe  fond,  les  ex'ircmirés  et  lescôtés 
de  l'édifice,  afin  de  conduire  et  d'égaiiser  par-tout  la  chaleur 
de  l'air.  II  y  avait  aussi  un  lour  j)our  sécher  les  matériaux 
avant  qu'ils  fussent  placés  dans  les  cornues.  Pour  éviter  les 
accidens  qui  eussent  pu  résulter  d'une    trop  grande  accu- 
mulation de  gaz,  on  avait  fait  passer  au  travers  du  toit  un 
tuyau  de  sûreté,  de  douze  pouces  de  diatnè  ire.  Des  gazo- 
mètres, des  thermoin(;îres  et  des  hygromètres  bien  garnis 
pour  empêcher  la  dt- perdition  de  la  chaleur,  étaient  disposés 
de  manière  à  montrer  en  dehors  quels  étaient  dans  le  ha- 
tiuient  la  force  du  gaz  ,  le  dtgré  de  cl.aîeur  et  l'état  de  la 
vapeur.  Il  y  avait,  en  difïerens  endroits,  des  tuyaux  de  déga- 
gement qui  servaient  à  laisser  échapper  la  vaj^eur  condensée; 
il  y  avait  au^^i  des  réservoirs  destinés  h  la  recevoir  et  à  en 
mesurer  la  quand  té. 

Le  27  mars   1812,  une  cjuantité  considérable   de  bois 
ayant  été  déposée  dans  l'étuve,  0!i  ferma  les  doubles  portes , 
qui  étaient  en  ferfndu,  et  l'on  alluma  le  feu.  Dans  cette 
expérience,  ainsi  que  dans  les  suivantes,  la  chaleur  varia, 
mais    elle  s' 'leva  juscju'à  202"  de  Farenheit;  les   cornues, 
pendant  cet  essai,  furent  chargéesde  charbon  de  terre  et  de 
sciure  de  bois  de  f)in.  L'étuve  fut  ouverte  le  1 4  avril  1  8  1  2  ;  le 
bois  était  trop  brûlé,  ou  trop  réduit  en  charbon,  pour  être 
en  état  de  servir.  iM.  Lukin  crut  que  ce  résultat  provenait 
d'un  défaut   dans    la  construction  de   l'étuve  ,    et   espéra 
que  quelques  changemens  suffiraient  j)Our  y  remédier  :  le 
20  août,  on  la  ferma  de  nouveau,  après  y  avoir  placé  seu- 
lement une  petite  quantité  de  bois;  le  plus  haut  degré 
de  chaleur  fut  de    150*';  et  lorsque  l'étuve  fut  ouverte, 
le  i4  septembre,  l'extérieur  du  bois  ne  sembla  pas  endom- 
inagé. 

On  mit  ensuite  dans  l'étuve  les  baus  destinés  au  faux- 
pont  du  Nelson,  vaisseau  de  i  20  canons  :  ces  pièces  de  bofg 
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avaient  précédemment  été  couvertes  d'huile  de  Lafeine,  et 
!a  cornue  avait  été  chargée  du  mê:r.e  liquide  mêlé  avec  du 
charbon  de  bois;  le  plus  haut  degré  de  chaleur,  pendant 
cette  expérience,  fut  de  i  30°.  L'étuve  fut  ouverte  le  26  oc- 
tobre; mais  le  bois  n'étant  pas  jugé  assez  sec,  les  portes 
furent  fermées  de  nouveau  ,  et  les  baus  y  restèrent  jus- 
qu'au 3  novembre.  Lorsqu'à  cette  dernière  éj^oque  on  y  mit 
l'ouîif,  on  trouva  qu'ils  n'étaient  pas  encore  parvenus  à  l'état 
de  dessèchement  convei^.able,  ce  que  M.  Lukin  attri;,ua  à 
l'huile  de  poisson  dont  on  les  avait' couverts,  et  qui  a '.aie 
retardé,  sinon  considérablement  empêché,  i'évaporation  de 
l'humidité. 

Le  î2  décembre  1812,  on  ferma  de  nouveau  fttuve  , 
après  y  avoir  déposé  diverses  espèces  de  bois;  fa  cornue  fut 
constamment  chargée  de  charbon  de  terre  et  de  sciure  de 
bois  de  pin.  Le  plus  haut  degré  de  chaleur  fut  de  i  19".  Le 
30  décembre,  vers  quatre  heures  du  soir,  tandis  que  la  per- 
sonne chargée  de  soigner  le  feu  et  de  régler.  la  chaleur, 
était  occuj)ée  a  baisser  une  soupape  placée  sur  une  chemi- 
née, le  gaz  hydrogène  carburé  fit  exp'osion,  et  l'étuve  fut 
détruite.  Peu  avant  ce  moment ,  la  chaleur  n'était  qu'k 
io6^ 

On  supposa  que  cet  accident  avait  été  occasionné  par 
quelque  défaut  dans  le  grand  conduit  qui ,  k  l'instant  où 
ion  baissa  la  sor.pnpe,  ouvrit  un  passage  h  la  flamme  et 
la  laissa  péiiétrer  jusque  dans  l'étuve  où  le  gaz  hydrogène 
carburé  était,  par  rapport  k  l'air  atmosphérique,  dans  une 
proportion  qui  devait  promptement  le  faire  éclater.  Cette 
explosion  ])roduisit  un  chrtc  terrible  et  des  résultats  mal- 
heureux :  une  porte  pesant  deux  cent  quatre-vingts  livres , 
fut  lancée' 5  deu::  cent  trente  pieds  de  distance;  une  partie 
de  la  muraille  de  l'arsenal,  quoique  fort  éloignée  de  l'é- 
tuve, fut  renversée;  quelques  maisons  qui  étaient  en  quel- 
que sorte  protégées  par  le  mur  d'enceinle  de  cet  arsenal, 
en  dehors  duqus!  elles  étaient  construites ,  er.rent  leur  toit 
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enlevé.  Six    Iionimes   furent  tué.s   et   quatorze  grièvement 
l)Iessés;  deux  de  ces  derniers  moururent.  La  destruction  de 
l'édifice  fui  si  complète,  qu'on  trouva  à  peine  deux  briques 
jointes  ensemble. 

Le  bois  desséché  suivant  cette  méthode  ne  répondit  pas 
aux  espérances  qu'on  en  avait  conçues.  Les  pièces  qui  étaient 
entièrement  sèches,  devenaient  concaves  de  chaque  côté, 
quoiqu'elles  n'offrissent  aucune  apparence  de  dessèchement 
à  leur  surface;  et  lorsqu'on  les  coui)ait,  on  trouvait  qu'elles 
étaient  fendues  intérieurement  au  jîoint  de  ne  pouvoir  paj 
être  employées  avec  avantage;  le  gaz,  autant  qu'on  pouvait 
en  juger,  n'avait  point  })énétré  le  bois.  Cette  ex])érience  n'a 
pas  été  répétée. 

Une  marcassiteque  l'on  extrait  des  mines  d'étain  du  Cor- 
nouailles,  et  qui  est  généralement  connue  sous  le  nom  de 
vxund'ic,  n'est  pas  moins  nuisible  à  la  vie  animale  qu'à  la  vie 
végétale,  à  cause  de  l'arsenic  quelle  contient.  M.  Cons- 
table  a  dit,  en  176S,  que  cette  marcassite  pulvérisée  et  ap- 
pliquée sur  les  fonds  des  vaisseaux,  après  avoir  été  à-peu-près 
réduite  à  l'état  de  mortier,  était  un  préservatif  contre  les 
vers.  En  1812,  AL  Lukin  recommanda  un  lavage  de  mun- 
dic,  d'après  une  méthode  presque  semblable,  comme  propre 
à  prévenir  la  décomposition  du  bois  par  les  champignons. 
Ce  procédé  fut  pratiqué  sur  une  grande  partie  des  bois  tra- 
vaillés pour  la  Ràne  Charlotte,  de  108  canons.  Lorsque  ce 
vaisseau  fut  radoubé  àPlymouth,  les  ouvriers,  en  appliquant 
ce  Ia\age,  ne  purent  se  garantir  entièrement  la  peau  du  con- 
tact  de  cette  substance  ,  qui,  étant  entrée  dans  le  sang  par 
les  vaisseaux  absorbans  du  corps,  produisirent  des  tumeurs 
glandulaires  dont  deux  hommes  moururent.  Les  sels  de  ba- 
ryte produiraient  le  même  effet,  si  on  fes  employait  pour 
le  même  usage. 

On  s'est  servi,  il  y  a  quelques  années,  de  moyens  chi- 
miques actifs,  afin  de  donner  en  peu  de  temps  aux  bois  de 
chêne  l'apparence  et  les  qualités  de  ceux  qui  ont  été  enfoui* 
Ann.  marit.  IL'  Partie,  T.  2.  182J,  x 
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dans  ]c$  tourbières  (i)  ;  mais  l'essai  ne  réussit  pas,  attendu 
que  l'auteur  du  projet  ne  put  parvenir  à  faire  imprégner  ces 
matériaux.  On  a  aussi  prétendu  que  la  tourbe  (2)  employée 
pour  couvrir  le  bois  produisait  le  même  effet.  Cependant 
Je  bois  exposé  aux  influences  de  l'air,  après  avoir  été  retiré 
de  ces  tourbières,  devient  faible  de  fibres,  se  fend,  et  ne 
tarde  pas  à  se  détériorer. 

Après  les  détails  qui  précèdent ,  sur  les  moyens  essayés  en 
grand,  et  sur  leurs  résultats  pour  prévenir  la  décomposition 
du  bois,  et  après  ce  qui  a  été  dit  sur  d'autres  procédés  re- 
commandés à  ce  sujet ,  il  reste  à  faire  remarquer  que  le 
prompt  dépérissement  des  vaisseaux  du  Roi  construits  avec 
des  matériaux  dépourvus  des  qualités  requises ,  ayant  été  gé- 
néralement connu  du  public  par  la  voie  de  l'impression  , 
engagea  quelques  personnes  à  prétendre  être  en  possession 
de  secrets  pour  arrêter  ou  prévenir  la  décomposition  des 
bois.  Comme  la  plupart  de  ces  moyens  ont  été  cachés  sous 
le  voile  de  l'empirisme,  il  est  probable  que  cç  ne  sont  en 
générai  que  de  simples  combinaisons  de  quelques-uns  des 
ingrédiens  mentionnés  au  commencement  de  ce  chapitre. 
Presque  toujours  on  a  autorisé  ces  innovateurs  à  prouver 
l'efficacité  de  leurs  plans;  dans  ce  but,  le  bois  préparé  doit 
rester  pendant  un  an  dans  une  fosse  de  l'arsenal  de  Wool- 
wich,  où  il  est  entouré  de  bois  en  décomposition,  et  dans 
laquelle  se  forme  le  gaz  acide  carbonique  qui  favorise  à  un  si 

(i)  Le  professeur  Grassmann  ,  de  Stettin ,  proposa ,  il  y  a  environ  trente 
ans,  fa  méthode  suivante,  pour  rendre  plus  durable  et  plus  impénétrable 
aux  vers  le  bois  employé  dans  les  constructions  navales  :  les  chênes  doivent 
ctre  abattus  au  printemps  et  gardés  dans  un  état  complet  de  sécheresse . 
jusqu'à  ce  que  leur  sève  naturelle  soit  dissipée;   ils  doivent  ensuite   être 

Î)longés  dans  une  lessive  préparée  avec  du  charbon  minéral ,  ainsi  que  de 
a  tourbe,  et  chargée  de  particules  styptiques  ou  plutôt  anti-septiques,  au 
point  de  pouvoir  augmenter  la  solidité  du  bois  à  un  assez  haut  degré  pour 
e  rendre  plus  durable,  et  de  procurer  aux  substances  qui  s'y  trouvent  des 
oualités  nuisibles  aux  vers. 

(2)  Quelquefois  on  trouve  les  sulfates  de  fer,  de  soude,  de  magnésie, 
comioc  catrant  dans  la  composition  des  tourbes. 


(  303  ) 
haut  degré  la  croissance  des  champignons.  Afin  de  hâter  îa 
fermentation,  on  élève  h  température  de  cette  fosse,  en  pla- 
çant sur  son  couvercle  du  fumier  sortant  de  l'écurie.  De  tous 
les  échantillons  déposés  dans  cette  fosse,  les  bois  garantis 
et  mis  hors  de  contact  par  quelque  enduit  sont  les  seuls  qui 
aient  pu  résister  à  l'influence  du  gaz. 

-Chapitre  V. 

Cânstructian  pratique  et  théorique  des  vaisseaux ,  considérée  sous  le 
rapport  de  l'ivjluence  qu'elle  a  sur  leur  durée. 

Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage 
d'expliquer  les  règles  et  les  méthodes  théoriques  ou  pratiques 
des  constructions  navales ,  cependant ,  comme  elles  passent 
pour  influer  sur  la  durée  des  vaisseaux,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  principes  oui 
produisent  ce  précieux  avantage. 

Un  bâtiment  qui  fatigue  beaucoup  en  mer  ne  peut  ja- 
mais être  d'une  longue  durée  ;  les  mouvemens  brusques 
auxquels  il  est  constamment  sujet ,  doivent  naturellement 
déplacer  les  liens,  séparer  les  pièces  d'assemblage,  enlever 
le  brai  des  coutures  ,  et  occasionner  des  voies  d'eau  partielles , 
sur-tout  dans  les  hauts,  où  les  secousses  violentes  se  font 
sentir  avec  le  plus  de  force. 

Un  rude  tangage  en  mer  peut  provenir  de  ce  qu'on  n'a 
pas  pris  les  précautions  nécessaires  pour  balancer  conve- 
nablement l'avant  et  l'arrière  du  vaisseau,  et  pour  donner  au 
premier  l'excédant  de  déplacement  (  i  )  qu'il  doit  avoir  ;  i[ 


(i)  L'avant  des  bàtimens,  pris  à  la  ligne  d'eau  en  charge  depuis  le  milieu 
de  leur  longueur,  doit  avoir,  de  plus  cjue  l'arrière,  euviron  quatre  pour 
cent  du  déplacement  total.  En  ronséquence ,  si  un  vaisseau  de  ligne  déplace 
3,000  tonneaux,  son  avant  doit  avoir  i,ji5o  et  son  arrière  1,440  tonneaux 
de  ce  déplacement.  Toutefois  quelques  vaisseaux  à  deux  ponts  ,  réputés  bons 
bàtimens,  ont  jusqu'à  six  pour  cent  de  diflft'rencc  de  déplacement  entre 
l'avant  et  l'arrière. 

AT* 
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peut  aussi  provenir  de  ce  que  la  proue  et  la  poupe  sont 
trop  maigrts,  ou  enfin  de  ce  que  le  mât  de  misaine   est 
placé  trop  sur  Tavant. 

Les  roulis  violens  endommagent  comidéraLlement  un 
vaisseau;  ils  peuvent  résulter,  soit  d'un  arrimage  mal  en- 
tendu ,  soit  de  ce  que  le  milieu  de  la  coque  est  trop  rond 
ou  forme  à-peu-])rès  des  segmens  de  cercle ,  soit  enfin  de 
ce  que  les  mâts  et  les  vergues  n'ont  pas  les  proportions 
convenables  pour  donner  au  bâtiment  la  faculté  de  vaincre  la 
résistance  que  l'eau  oppose  à  sa  carène  ;  ce  qui  fait  dire  alors 
que  le  vaisseau  n'est  pas  bien  maté  pour  la  stabilité   (i). 

(i)  La  stabilité  d'un  bâtiment  dépend  autant  de  la  formation  des  lignes 
de  ia  partie  submergée,  de  leur  surface  à  la  tlottaison  et  immédiatement  au- 
dessus  et  au-dessous  de  cet  endroit ,  d'une  grandeur  et  d'une  élévation  mo- 
dérées ues  poids  au-dessvis  de  l'eau ,  que  d'une  juste  proportion  en  cre  la  largeur 
et  la  longueur,  laquelle  proportion  doit  être  réglée  sur  le  nombre  de  mâts 
destinés  à  être  mis  à  bord.  Dans  les  navires  à  trois  mâts ,  cette  proportion 
pciu  varier  de  3,75  à  quatre  largeurs  relativement  à  la  longueur;  mais  elle 
ne  doit  pas  excéder  ce  dernier  terme ,  parce  que  les  bâtimens  ne  manœuT 
vreraient  pas  avec  rapidité.  Pendant  le  xvil.'=  siècle  ,  les  principes  d'architec- 
ture navale  étaient  a  peine  connus.  M.  Pepys  dit ,  en  1675 ,  .^  qu'avant  cette 

*  époque  les  constructeurs  en  Angleterre  n'avaient  pas  bien  considéré  que 

•  la  largeur  seule  pouvait  donner  de  la  stabilité  à  un  bâtiment  ;  »  et  cet 
écrivain,  qui  possédait  sur  les  constructions  navales  plus  de  connaissances 
qu'aucun  de  ses  contemporains,  énonce  cette  opinion  sans  songer  aux  pro- 
portions, et  sans  considérer  les  inconvéniens  d'une  grande  largeur,  sous 
Je  rapport  de  l'accroissement  de  la  résistance ,  &c.  L'expérience  a  prouve 
que  les  vaisseaux  de  ligae  de  la  marine  anglaise  qui  ont  assez  de  dépla- 
cement pour  porter  leurs  pièces  de  la  batterie  basse  à  une  hauteur  ctmve- 
nable  (six  pieds)  au-dessus  de  la  ligne  de  Hottaison  ,  avec  une  largeur 
moindre  proportionnellement  à  la  longueur ,  en  ne  dépassant  pas  toutefois 
les  dimensions  que  nous  venons  de  fixer,  l'emportent  sur  tous  ies  autres; 
de  sorte  que  l'augmentation  de  la  largeur  par  rapport  à  la  longueur  peut 
être  regardée  conime  un  des  perlectionnemens  introduits  dans  l'architecture 
navale  depuis  quelques  années.  Jl  a  été  d'usage  d'appliquer,  à  bord  des  vais- 


toujc 

à  u'avoir  plus  qu'environ  quatre  pouces  d'épaisseur  à  fétrave  et  à  l'ctambot; 
sous  la  flottaison  ,  il  venait  se  joindre  exactement  avec  les  bordages  de  fond. 
Le  CumterLutii ,  vaisseau  à  trois  ponts  de  80  canons,  reçut  à  Portsmouth  ,  en 
1697,  an  soufflage  semblable  formé  de  bordages  de  dix  pouces  d'épaisseur. 
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Les  bâtimens  de  guerre  bons  voiliers ,  chargés  de  con- 
voyer les  navires  marchands  ,  souffrent  beaucoup  du  roulis, 
parce  qu'ifs  ne  pourraient  porter  assez  de  voilure  pour  balan- 
cer la^ésistance  de  l'eau ,  qu'en  s'exposant  à  laisser  derrière 
eux  les  bâtimens  qui  sont  sous  leur  protection.  Les  secousses 
fatigantes  peuvent  aussi  provenir  d'une  augmentation  irrégu- 
lière de  stabilité,  ou  de  ce  que  l'immersion  et  l'émersion  k. 
différens  angles  d'inclinaison  ,  ne  sont  pas  balancées  d'une 
manière  convenable. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  à  la  construction 

Ce  vaisseau  fut  pris  par  les  Français  en  1^07.  Siitherland,  dans  un  ou%nige 
inritulc  /'An  des  comtruaions  nniuiUs  dévoilé ,  publie  au  commencement  du 
XVUl.'^'  siècle,  dit(jue  le  Royal-h  atharui'- ,  vaisse.iu  à  trois  ponts  de  80  canons, 
construit  sur  les  pl.ms  proposes  pir  la  Société  royale,  avait  un  5oufflage. 
Malgré  ces  autorités,  M.  Romme,  dans  son  Art  de  la  marine,  attribue  le  mérite 
de  cette  invention  aux  Français,  en  disant  que  ,  dans  l'année  1779,  un  souf- 
flage ayant  douze  pouces  au  milieu  du  vaisseau  et  se  réduisant  par  degrés  à 
quatre  pouces  sur  l'avant  comme  sur  l'arrière,  fut  appliqué  sur  le  Scip'pn , 
(' Hercule  et  le  Pluton  ,  vaisseaux  de  74  canons ,  construits  tous  trois  d'après  le 
mtme  pian  ,  et  qu'on  jugeait  très  dt-fectueux  sous  le  rapport  de  la  stabilité. 
M.  Romme  appelle  cett.;  in.-tallation  un  nouveau  correctij.  Cette  méthcde  a 
aussi  été  mise  récemment  en  pratique  -.le  Boyne ,  de  \c\  canons,  reçut  en 
10  1},  à  Porlsmouth  ,  un  doublage  ayaut  pour  but  de  le  rendre  plus  stable. 
Non-siulcment  ce  procédé  augmente-  la  stabilité  des  vaisseaux,  mais  encore 
accroît  leur  force  dans  de-  parties  où  elle  est  très- nécessaire  ,  savoir,  à  fa 
ligne  d'eau,  et  un  peu  au-dessus  et  au-dessous  de  cet  endroit.  Atiii  d'obtenir 
ce  dernier  résultat,  M.  Snodgrass ,  qui  pendant  un  gnuid  nombre  d'années 
remplit  les  fonctions  d'inspecteur  des  bâtimens  de  la  compagnie  i.e:i  Indes 
orientales,  dit,  en  1792,  aux  commissiouers  du  revenu  terriior'al ,  «  qu'aa- 
»  cun  bâtiment  ne  devait  avoir  un  radoub  complet;  mais  qu'on  devait  se 
"  borner  à  appliquer  sur  leur  carène  et  sur  leurs  hauts,  depuis  la  qutile 
»  jusqu'au  plat-boid,  un  soufflage  forme  de  bordages  en  cliènre  rie  trois 
>•  pouces  d'épaisseur,  et  qu'il  fallait  les  fortifier  par  des  courbes  de  différente* 
'•  espèces,  et  même  par  des  porques  en  fer  s'il  était  nécessaire,  travaux  qni 
'  peuvent  tous  s'exécuter  à  peu  de  Irais.  Il  ajoutait  que  les  bàiimens  radoubés 
"  de  la  sorte  seraient  plus  forts  et  plus  solides,  et  j. narraient,  pendant  1rs 
>•  plus  vifilens  <  oups  de  vent,  tenir  la  mer  plus  long-temps  q'i'aucun  vais- 
"  seau  <le  la  marias  royale.»  En  i8oj,  douze  vaisseaux  de  ligiic  et  onze 
frégates  reçurent  un  soufflage'  formé  de  bordages  en  rbéne  de  trois  pouces 
d'épaisseur;  et  dans  la  cale  de  quelmies-uns  de  ces  b-îtimens,  on  plaça  des 
porques  obl-nuc.  l.cur  durée  moyenne  lut  d'e.ivirop  six  ans  :  on  trouva  awt 
ces  porqurs  obliques,  en  donnant  une  foi.;e  pardeile  scukmcnt,  et  en  Hj^ii» 
sant  sur  tes  côler. ,  étaient  dangereuses  et  prtjudic;.Jiltv  aux  bàiimerij. 
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théorique  des  bâtimens.  Ce  qui  cause  fa  grande  difTérence 
dans  les  vaisseaux  de  fa  même  classe ,  c'est  fa  fégère  diffé- 
rence des  lignes ,  à  laquelfe  ne  font  point  attention  les 
hommes  inhabiles  dans  l'architecture  navale;  et  la  marine 
d'Angleterre  a  fourni  une  foule  d'exemples  qui  prouvent  que 
les  bâtimens  dont  les  lignes  sont  construites  d'après  les  vrais 
principes  de  la  théorie  ,  peuvent  servir  un  grand  nombre 
d'années  sans  aucune  apparence  extérieure  de  faiblesse,  lors 
même  que  les  matériaux  dont  ils  se  composent  font  voir 
intérieurement  tous  les  symptômes  d'un  état  général  de  dé- 
térioration :  d'autres  bâtimens ,  au  contraire ,  en  raison  des 
mouvemens  violens  auxquels  ils  ont  été  sujets  par  le  mode 
■vicieux  de  leur  construction,  ont  été  en  mauvais  état  après 
un  service  de  peu  de  durée,  et  dès-lors  ont  constamment 
exigé  des  réparations.  En  e^et,  avec  quelque  adresse  qu'on 
joigne  les  pièces  d'assemblage  d'un  vaisseau,  ou  sur  quelque 
bon  principe  qu'il  ait  été  construit,  il  doit  en  peu  de  temps 
perdre  sa  force  et  contracter  des  voies  d'eau ,  s'il  est  fatigué 
par  un  roulis  et  par  un  tangage  violens,  et  il  doit  en  con- 
séquence se  détériorer  rapidement. 

Depuis  quelques  années ,  la  construction  pratique  des 
bâtimens  de  guerre  a  subi  un  changement  complet  (i)  qui 
semble  devoir  contribuer  à  leur  durée.  Pour  les  empêcher 
de  prendre  de  l'arc  ,  défuit  qui  est  occasionné  par  une  cons- 
truction vicieuse ,  ou  {  ce  qui  est  toujours  le  cas  ]  par  une 
distribution  inégale  des  poids  dans  leurs  différentes  sections 
comparativemeiu  avec  la  quantité  d'eau  déplacée  dans  ces 
parties ,  on  supprime  le  vaigrage  de  fond  et  les  porques 
verticales  de  la  cale  ;  mais ,  pour  rendre  la  charpente  plus 
solide  depuis  la  quille  jusqu'aux  bauquières  du  faux-pont  (2), 

(1)  Le  système  actuellement  en  usage  pour  la  stmcture  des  vaisseaux 
de  S.  M.  a  été  inventé  et  introduit  y)ar  sir  Robert  Seppings ,  inspecteur 
de  la  marine.  Il  est  décrit  en  détail  dans  les  Annales  mariiimts  et  coloniales  de 
l'année   1817,  î.=  partie,  page  406. 

(»)  En   1769,  M.  Kirby  ,  attaché  a  l'arsenal  de  Chatham ,  proposa  de 
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on  remplit  les  mailles  avec  du  ciment  composé  de  deux 
parties  du  ciment  romain  de  Parker  et  d'une  partie  de  sable 
de  mer  (  on  y  met  encore  des  briques  dans  tous  les  endroits 
qui  sont  assez  grands  pour  les  recevoir  ) ,  et  le  tout  est  re- 
couvert, à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  par  des  bordages  de 
trois  pouces  d'épaisseur  qui  viennent  affleurer  la  surface  des 
couplés.  Après  cette  opération ,  on  calfate  les  coutures  entre 
les  mailles  et  leur  remplissage,  en  dedans  comme  en  dehors 
du  bord.  De  la  sorte,  on  peut  dire  que  par-tout  l'épaisseur 
de  la  carène  est  la  même;  et  comme  elle  ne  laisse  point 
d'issue  à  l'eau,  le  bâtiment  ne  courrait  aucun  risque,  lors 
même  que  le  bordage  extérieur  viendrait  à  se  larguer  (i). 
Par-dessus  les  membres  on  place  des  porques  qui  forment 
avec  eux  un  angle  de  quarante-cinq  degrés;  entre  ces  pofques 
o.bliques  on  en  place  d'autres  plus  courtes  ,  mais  également 
inclinées,  faisant  les  fonctions  d'arcs-boutans,  ce  qui  forme 
une  série  de  triangles  qui  constituent  le  système  des  porques 
obliques  [2). 

Afin  de  prévenir  les  dommages  occasionnés  en  bas 
par  les  efforts  du  grand  mât,  et  afin  de  détruire  la  pres- 
sion longitudinale  de  l'eau  sur  les    petits  fonds  qui   ont 

remplir  et  de  ralfatcr  les  mailles  des  couples ,  depuis  la  flottaison  jusqu'au 
petit  lond  de  la  carène,  et  de  calfater  également  le  vaigrage  de  fond  :  son 
projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution.  M.  Charles  Dupin,  dans  son  Essai  sur  )a 
structure  des  vaisseaux  angLiis ,  inséré  dans  les  Transactions  philosophiques  de 
l'année  1817,  1 J'  partie,  propose  de  remplir  les  vaisseaux  jusqu'au  plat- 
bord  ,  non-seulement  pour  augmenter  leur  force ,  mais  encore  pour  les 
rendre  plus  propres  à  résister  aux  boulets. 

(1)  Le  remplissage  des  mailles  semble  devoir  prévenir  les  résultats  fâcheux 
que,  sans  cette  innovation,  on  aurait  à  redouter  de  l'explosion  du  terrible 
instrument  de  guerre  connu  sous  le  nom  de  torpilla.  Cette  machine  est  d'in- 
vention américaine  ,  elle  fut  employée  avec  quelque  succès  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  (177^).  Les  Américains,  pendant  la  dernière  guerre 
(1813),  ne  purent,  malgré  toutes  leurs  tentatives,  p.irvenir  à  détruire  par 
ce  moyen  les  vaisseaux  anglais. 

(2)  Dans  les  frégates  et  dans  Ic^  biitiircns  de  moindres  dimensions,  on 
remplarr  les  porques  obliquer  par  des  bandes  de  fer  plarccs  sur  un  angle  de 
.^3"  dans  la  direction  des  porques. 
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une  direcrion  pre<qiie  horizontale,  on    étahifl  dans  ïe  mi- 
lieu du  vaisseau  deux  carlingues  additif-nneiles,  parallèles 
à  fa  quille  et  qui  s'étendent  à  une  distnnce  assez  considé- 
rable (  I  ). 

La  rupture  en  travers  produite  par  l'action  latérale  des 
lames  et  par  les  efforts  des  haubans  sur  les  côtés ,  est  en 
grande  partie  prévenue  par  une  liaison  plus  intime  entre 
les  pièces  de  la  charpente,  au  moyen  d'une  ceinture  hori- 
zontale sur  laquelle  les  baus  reposent  et  qui  est  unie  avec 
eux,  ainsi  qu'avec  les  épaisses  gouttières  placées  en  dessus 
nu  moyen  de  dés  (2)  et  avec  des  chevilles  qui  traversent 
toutes  ces  pièces.  La  liaison  avec  (es  côtés  est  rendue  com- 
plète au  tnoyen  d'un  montant  vertical  placé  sous  chaque  bau, 
sur  lequel  on  hxe  une  courbe  en  fer  qui  est  chevillée  avec 
la  ceinture  horizontale  ,  le  bau  et  le  côté  (3). 

Les  bordages  des  différens  ponts  sont  placés  diagonafe- 
ment,  avec  leurs  extrémités  reposant  d'im  côté  sur  une  ra- 
blure  pratiquée  dans  la  gouttière,  et,  de  l'autre  côté,  sur  un 
bordage  plus  épais,  placé  longitudinalement  près  du  milieu 


(1)  f  (>>•«  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  Knowles  sur  la  construction  des 
vaisseaux.  (  Note  fin  traducteur.  ) 

(2)  On  a  employé  pendant  plusieurs  siècles,  dans  les  travaux  d'archi- 
tecture civile,  des  des  en  métal  et  en  bois,  ronds  ou  carres,  pour  joindre 
ensemble  des  morceaux  de  pierre  ou  de  bois;  on  évitait  ainsi  la  d'îFiCui'é 
et  la  dépense  de  leur  réaivon  par  d'autres  moyens.  Cette  méthode  a  été 
partiellement  introduite  a  bord  des  bàtimens  par  le  général  Beiuham;  et 
aujourd'hui  on  l'emploie  généralement  avec  succès  dans  la  plupart  des  opé- 
rations d'architecture  navale. 

(3}  En  1 806  ,  M.  Roberts ,  aujourd'hui  directeur  des  constructions  navales 
à  Pi-mbroLe,  introduisit  une  nouvelle  méthode  pour  fixer  les  bàus  aux  cCtis 
des  vais>eaux ,  au  moyen  d'un  montant  vertical  placé  sous  tci  baus,  et  de 
courbes  en  ter  établies  de  chaque  bord.  Des  bandes  du  même  genre  .turent 
sinon  inventées,  du  moins  décrites  par  du  Hamel,  en  1758,  dans  ses  EUmens 
de  l'architecture  navdk ,  chapitre  1.'"^  planche  2,  et  ont  été  lonj:-temp^  eni- 
ployées  ,  dans  des  circon.tanccs  p.iniculièrcs,  en  Hollande  et  en  Dancmarck. 
On  trouva  que  ce  système  de  jonction  était  dispendieux  ,  hâtait  la  détério- 
ration des  matériaux  et  fendait  les  b  lus ,  par  suite  des  mouvcmens  du  navire 
et  parce  que  les  chevilles  étaient  placées  en  droite  ligne  dans  la  direction  des 
libres  ;  ces  motifs  l'ont  fait  abandonner. 
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du  vaisseau.  Ce  procédé  prévient  aussi  jusqu'à  un  certain 
point  une  altération  latérale  dans  la  forme  des  vaisseaux, 
et  permet  d'employer  des  bordages  de  sapin  ou  de  chêne 
de  toutes  longueurs  et  de  toutes  largeurs.  Les  couples  de 
l'avant  s'étendent  Jusqu'en  haut,  ce  qui  forme  une  proue 
ronde;  la  poupe  est  aussi  circulaire,  semblable  à  la  proue 
pour  le  mode  de  charpente. 

Entre  les  sabords,  au  lieu  de  placer  des  bordages  hori- 
zontaux, on  introduit  des  arcs-boutans  obliques  qui  tendent, 
avec  fa  charpente  de  la  cale,  à  empêcher  le  vaisseau  de  s'ar- 
quer (  I  ).  On  remarquera  que  les  diverses  pièces  de  la  char- 
pente sont  réduites  sous  le  rapport  de  la  longueur,  et  par 
conséquent  sous  celui  de  fa  courbure;  qu'elles  ont  les  ex- 
trémités coupées  carrément  ;  qu'elles  sont  jointes  par  des 
dés,  et  qu'elles  forment  ainsi  les  nouveaux  coupîes.  En 
diminuant  fa  fongueur  des  bois  de  la  memi^rure,  et  ne  fai- 
•  sant  pfus  usage  des  espèces  de  coins  ou  taquets  aux  bouts 
des  pièces,  on  évite  de  couper  fe  fil  du  bois  en  travers,  et 
par  ce  moyen  on  prolonge  sa  durée:  car  il  est  généralement 
reconnu  parmi  les  constructeurs  de  la  marine,  que  tout  bois 
coupé  dans  son  fil  se  détériore  bien  plus  rapidement  que 
celui  qui  ne  fa  point  été ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  fa  situa- 
tion où  if  se  trouve  pfacé. 


(i)  Pour  connaître  l'efficacité  des  porcpes  obliques,  on  les  essaya  pro- 
vis(jiieineiit  a  borû  de /a  Justice,  vaisseau  de  74»  construit  en  Danemarclt 
dans  le  cours  de  '777,  et  pris  à  Copenhague  en  1807.  Ce  vaisseau  étant 
vieux,  ses  matériaux  étaient  généralement  détériorés,  les  liens  tenaient 
faiblement ,  et  il  était  tellement  arqué  ,  qu'aussitik  après  avoir  é[é  mis  dans 
un  bassin  sur  des  tins  droits  il  se  redressa  de  deux  pieds  trois  pouces  un  qu.irt. 
Lorsqu'il  fut  retiré  du  bassin,  après  avoir  reçu  des  porques  obliques ,  il  .,'ar- 
qua  d'un  pied  deux  pouces  (  inq  huitièmes;  en  vingt-quade  heures,  il  s'arqua 
tncore  de  deux  pouces  cinq  huitièmes.  Les  porques  établies  provisoirement 
dans  la  cale  en  furent  alors  retirées ,  et  le  vaisseau  prit  aussitôt  six  pouces 
d'arc;  dès  qu'on  enleva  les  arcs-boutans  placés  diagonalement  entre  les  sa- 
Iwrds,  il  s'arqua  de  ouatre  pouces,  et  revint  ainsi  a  l'état  où  il  se  trouvait 
avant  l'expérience.  On  remarquait  par-tout,  une  grande  compression  des 
pièces  diagonales. 
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La  différence  essentielle  entre  l'ancien  et  le  nouveau  sys- 
tème de  construction  navale  consiste  en  ce  que,  dan-^  fe 
premier,  les  matériaux  étaient  généralement  placés  h  angles 
droits,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  tandis  que,  dans  le 
second,  ils  sont  pour  la  plupr.rt  placés  diagonalement  ;  de  la 
sorte,  les  efforts  sont  supportés  par  la  force  longitudinale 
des  bois,  en  résistant  à  la  compression  ou  à  l'extension  de 
leurs  fibres,  au  lieu  de  l'être  par  leur  force  latérale,  qui  est 
Beaucoup  moindre.  Ce  principe  est  aussi  avantageux  dans 
l'emploi  du  bois  que  dans  celui  des  métaux. 

On  a  aussi  songé  à  distribuer  également  la  force  dans 
toutes  les  parties  des  vaisseaux  ;  en  effet ,  il  n'est  point 
d'axiome  plus  vrai  que  celui-ci  :  «  Une  force  partielle  dans 
les  machines  est  une  fublesse  générale,  w  Mafgré  cette 
vérité  ,  on  a  vu  des  constructeurs  croire  qu'en  chargeant 
avec  des  courbes,  des  époniilles  en  fer,  des  porques,  &c.. 
les  hauts  des  vais-diux,  sur-tout  ceux  qui  sont  faibles,  soit 
par  leur  ancienneté,  soit  pour  tout  autre  motif,  on  remé- 
diait au  mal  général  par  cet  accroissement  partiel  de  force. 
Une  expérience  chèrement  achetée  a  prouvé  à  l'Angle-' 
terre  que,  non -seulement  ce  poids  additionnel,  à  bord  des 
vaisseaux,  augmente  leur  faiblesse ,  mais  qu'en  outre  il  leur 
enlève  leurs  qualités  pour  la  marche.  La  légèreté  dans  les 
matériaux,  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison,  est  un  des 
principaux  avantages  qui  distinguent  le  nouveau  mode  de 
construction  navale. 

La  ventilation  s'opère  difficilement  dans  la  cale  d'un  bâti- 
ment ;  les  mailles  des  couples  ,  qu'on  laissait  vides  il  y  a 
quelque  temps ,  se  remplissaient  d'air  détérioré  ,  de  mal- 
propretés ,  ou  de  larves  d'insectes.  A  l'époque  de  l'introduc- 
tion du  système  actuel  de  construction  navale,  on  a  objecté 
que  les  mailles  de  la  cale,  une  fois  remplies,  seraient  peut- 
être  sujettes  îi  une  délériornrion  prématurée,  mais  l'expé- 
rience a  démontré  que  cette  objection  ,  eniièrement  opposée 
à  la  théorie,  est  dénuée  de  fundcment.  En  eflet,  lorsque 
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le  Tremendûus  et  le  BamiUics,  refondus  sur  ce  principe, 
furent  ouverts  pour  être  examinés ,  les  inailles  qui  avaient 
été  remplies  étaient  parfaitement  saines,  tandis  que  la  plu- 
part, des  autres,  situées  au-dessus  des  grandes  préceintes , 
étaient  détériorées. 

Le  docteur  Haies,  si  justement  célèbre  pour  ses  ouvrages 
sur  la  philosophie  naturelle,  dit  que  ce  plus  les  bois  sont 
3î  rapprochés,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  assez  serrés  pour 
3ï  fermer  toute  issue  h  l'air,  plus  ils  sont  sujets  \  se  dété- 
»  riorer;  ainsi,  l'air  renfermé  entre  les  bordages,  les  vaigres 
»  et  les  membres,  détruit  ces  matériaux  et  corrode  les  gour- 
3>  nables  comme  ferait  l'eau  forte.  En  conséquence,  toutes 
n  les  fois  que  nous  voyons  des  bois  gâtés  au  moment  où 
T)  on  les  ouvre,  nous  pouvons  être  certains  que  cette  cor- 
»  ruption  est  occasionnée  par  l'air  putride  comprimé,  dont 
M  la  nature  dissolvante  est  aussi  forte  que  subtile  (  1 1. 3>  Le 
docteur  Henry,  dans  son  excellent  ouvrage  ayant  pour 
titre  Elémens  de  la  chimie  pratique ,  a  observé  que  le  bois  , 
même  humide,  montre  très- peu  de  tendance  à  se  décom- 
poser, lorqu'il  est  garanti  du  contact  de  l'air. 

Afin  de  rendre  impénétrable  à  l'air  la  partie  du  bâtiment 
où  l'on  a  appliqué  des  pièces  de  remplissage,  et  afin  d'em- 
pêcher que  l'eau ,  en  séjournant  entre  la  membrure  et  les 
bordages  par  l'action  capillaire  ,  ne  nuise  à  la  durée  du 
bois,  on  y  jette  autant  de  goudron  minéral  (2)  qu'on  peut 

(1)  Le  docteur  Haies  nomjnait  air  putride  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui gaz  acide  carhni(jue. 

(2)  Bêcher,  qui  a  rendu  de  xi  grands  services  à  la  chimie,  dit  dan?  ses 
ouvrages,  publiés  à  Francfort  en  1683  ,  «  qu'il  avait  réussi  à  taire  servir  à 
»  des  usages  communs  les  espèces  inférieures  de  tourbe  de  Hollande ,  ainsi 
r>  que  le  charbon  anglais  de  mauvaise  qualité,  et  qu'il  en  tirait  un  guu- 
>•  dron  supérieur  à  celui  de  Suède  ;  qu'il  avait  lait  connaître  ce  goudron  en 
"  Angleterre  et  l'avait  montre  au  souverain  de  ce  royaume.  >•  Lord  Dun- 
donald  introduisit  en  partie  le  charbon  minéral  dans  le  service  de  la  marine, 
en  1785;  et  de  nombreuses  expériences  prouvèrent  que,  dans  toutes  les 
rjrconstances ,  il  était  égal  et  presque  toujours  supérieur  au  goudron  végétai: 
mais  il  ne  devint  d'un  usage  général  dans  les  ports  qu'à  l'époque  où  il  lut 
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en  injecter  par  le  moyen  d'une  pompe  refoulante;  ce  gou- 
dron remplit  tous  les  interstices  (i);  et  comme  il  est  inso- 
luble dans  l'eau  ,  il  prévient  l'absorption  ,  chasse  l'air  vicié  , 
et,  par  sa  qualité  antiseptique ,  crée  probablement  une  nou- 
velfe  atmosphère  plus  saine. 

Il  importe  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  peut  convenir 
d'employer  le  goudron  minéral  dans  la  partie  du  bâtiment 
destinée  à  recevoir  le  biscuit,  ainsi  qu'à  bord  des  navires  du 
commerce,  dont  la  cargaison  serait  endommagée  par  le  goût 
ou  par  l'odeur  de  l'huiîe  volatile  essentielle  renfermée  dans  ce 
goudron  (2).  Le  biscuit  cependant  se  conserverait  mieux  dans 
des  caisses  de  fer  fondu  ou  forgé  ;  cette  méthode  serait  très- 
avantageuse,  et  finirait  par  produire  une  grande  économie. 

Afin  d'empêcher  l'humidité  de  décomposer  le  bois,  aux 
points  de  jonction  de  deux  surfaces ,  on  les  couvre  ,  soit 
avec  un  méîange  d'huile  et  de  goudron  ,  soit  avec  de  la  pein- 
ture :  la  substance  employée  à  cet  effet  est  en  général  le 
blanc  de  plomb  (3);  et  les  dés  qui  sont  faits  en  bois  sont 
trempés  dans  l'huile,  et  enduits  de  peinture  aux  extréinités. 

La  ventilation  ,  depuis  les  hauts  d'un  vaisseau  jusqu'au 
fàux-pont,  peut  se  faire  au  moyen  des  esj^aces  laissés  entre 


produit  en  grande  quantité  par  les  travaux  nécessaires  pour  se  procurer  du 
gaz  hydrogène  carburé ,  destiné  à  l'éclairage. 

(i)  Les  dommages  occasionnés  par  les  ouvertures  où  l'air  ne  circule  pas 
librement ,  furent  reconnus  lorsqu'on  renouvela  un  procédé  qui  était  en 
usage  dans  la  marine  au  commencement  du  x\)ll.=  siècle,  celui  de  coaper 
de  petites  rainures  aux  endroits  où  les  surlaces  des  couples  et  des  bordages 
sont  jointes  par  un  contact  immédiat.  Cette  mécnode  a  éié  pratiquée  sur 
le Roynl-l\  illiam ,  retondu  en  1719  ;  mais  peu  de  temps  après  qu'on  l'eut  mis 
en  usage  dans  le  port  de  Chatham,  les  interstices  lorniés  de  la  sorte  éuient 
remplis  de  champignons. 

(2)  Nous  apprenons  que  cette  odeur  désagréable  a  fait  abandonner  par  les 
Anglais  l'usage  du  goudron  minéral ,  et  qu'on  lui  a  substitué  un  mélange 
d'huile  et  de  craie.  (  AWi?  th  traducteur.  ) 

(î)  M.  Chapman  a  recommande  à  cet  efTet  un  mélange  dhuile  et  de 
charbon  mincial  u'duit  en  poudre  ;  mais  ce  procédé  n'a  pas  été  mis  en 
pratique. 
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les  ponts  supérieurs  et  les  ceintures  horizontales  (i),  ainsi 
que  par  la  suppression  des  bordages  horizontaux,  auxquels 
on  substitue  les  arcs-boutans  obliques  placés  entre  ies  sa- 
bords, de  sorte  que  les  mailles  des  couples  forment  des 
issues  pour  la  circulation  de  l'air,  ce  qui  contribue  à  la  con- 
servation du  bois  et  à  la  santé  des  équipages. 

A  différentes  époques,  on  a  beaucoup  discuté  s'il  est  préfé- 
rable d'employer  en  général  les  gournables  ou  les  liens  mé- 
talliques à  bord  des  bâtimens ,  comme  propres  non-seulement 
à  augmenter  leur  force ,  mais  encore  à  prolonger  leur  durée. 
Les  gournables  furent  sans  doute  employées  en  considération 
de  ce  que  le  fer  est  très-sujet  à  se  corroder  par  l'action  de 
Teau  salée,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  leur  usage  est 
presque  aussi  ancien  que  la  marine  anglaise.  Quoique  ce  fait 
ne  se  trouve  dans  aucun  document  officiel ,  il  est  parlé  de 
gournables  dans  un  écrit  portant  la  date  de  1552.  Indé- 
pendamment des  chevilles  qui  traversent  le  bordage -exté- 
rieur pour  assujettir  les  porques  obliques,  les  niontans  verti- 
caux placés  sous  les  baus,  les  ceintures  horizontales,  &c. , 
placés  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  on  en  applique  d'autres 
aux  extrémités  de  chaque  bordage  de  la  carène  ;  on  en  em- 
ploie encore  quelques-unes  plus  courtes   pour  retenir  les 


(  I  )  La  justice  nous  fait  un  devoir  de  reconnaître  qu'on  doit  aux  Fran- 
çais le  grand  avantage  que  retire  l'architecture  navale  de  l'introduction  des 
ceintures  horizontales  :  non-seulement  ces  pièces  établissent  une  force  gc- 
ncrale  par  une  meilleure  combinaison,  mais  encore  elles  peuvent  tenir  lieu 
des  courbes  horizontales,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  des  courbes  verticales 
placées  aux  extrémités  de  chaque  bau.  Par  exemple ,  le  Alalal^ar,  vaisseau  de 
y.\ ,  construit  à  Bombay  ,  transporta  en  Angleterre  (  avec  des  mâts  de  fortune  ) 
une  grande  cargaison  de  bois  de  teck  ;  et  comme  les  travaux  en  fer  sont 
coûteux  et  ne  s'exécutent  qu'imparfaitement  dans  l'Inde ,  on  supprima  toutes 
les  courbes.  Pendant  la  traversée  ,  ce  vaisseau  lut,  en  conséquence  de  sa  trop 
grande  stabilité ,  sujet  à  de  violentes  secousses  ;  et  quoiqu'il  eût  essuyé  quatre 
forts  coups  de  vent,  cependant  il  n'avait  éprouve,  m.ilgré  le  manque  de 
courbes,  aucune  avarie  visible.  Le  Alalatiir  est  le  premier  vaisseau  construit  4 
Bombay  d'aprci  le  système  de  sir  K.  beppirijj.. 
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bordages  à  leur  place;  le  reste  du  cheviffageest  fait  avec  des 
gournabfes. 

Les  argumens  avancés  contre  l'usage  des  gournables  sont , 
leur  faiblesse  (  le  fer  étant  onze  fois  et  le  cuivre  six  fois 
plus  fort  que  le  cliêne  ),  leur  promptitude  à  se  détériorer, 
et  le  dommnge  causé  à  bord  par  l'eau  qui  les  pénètre,  en 
raison  de  l'action  capillaire.  En  i  803  ,  M.  Mackonochie, 
dans  son  prospectus  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, blâme 
vivement  leur  emploi.  Maigre  les  objections  qui  ont  été 
faites  à  ce  sujet,  toutes  les  puissances  maritimes  de  l'Eu- 
rope { i)  font  plus  ou  moins  usage  des  gournables,  sur-tout 
pour  la  carène  des  bâtimens  ;  on  a  trouvé  qu'elles  duraient  fort 
long-temps  lorsqu'elles  provenaient  ie  bon  bois  séché  à  un 
degré  convenable.  Afin  de  faciliter  leur  dessèchement ,  on 
avait  l'habitude,  au  commencement  du  xyiii.*"  siècle,  de 
les  faire  bouillir  dans  l'eau  salée  ;  mais  cette  pratique  est 
vicieuse,  attendu  qu'elle  affaiblit  les  fibres  ligneuses.  Les 
gournables,  lorsqu'elles  sont  desséchées  convenablement  et 
chassées  bien  serrées,  laissent  rarement  filtrer  l'eau,  parce  que 
l'humidité  augmente  nécessairement  leur  volume,  et  que  la 
compression  des  fibres  doit  empêcher  le  fluide  de  pénétrer 
dans  le  navire. 

Le  fer,  en  raison  de  sa  supériorité  de  force  et  de  son  prix 
peu  élevé  comparativement  aux  autres  métaux  ,  fut  em- 
ployé jusqu'en  1783  ,  principalement  à  bord  des  bâtimens 
dont  lechevillage  était  fait  en  métal,  A  cette  époque,  l'usage 
de  doubler  les  carènes  en  cuivre  devint  général.  Les  expé- 
riences partielles  qui  avaient  eu  lieu  précédemment,  avaient 
démontré  que ,  dans  les  endroits  où  le  fer  et  le  cuivre  étaient 
en  contact,  la  corrosion  des  chevilles ,  activée  par  l'eau  de 
mer ,  avait  lieu  d'une  manière  très-promjMe.  En  conséquence , 


(i)  Les  Hollandais,  pendant  le  xvii.'^  et  au  commencement  du  xvm.* 
siècle,  tiraient  leurs  gournables  de  l'Irlande.  Le  chêne  de  ce  pays  étant  dur* 
et  fort ,  était  considéré  comme  le  plus  propre  a  cet  usage. 
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le  gouvernement  ordonna  qu'à  l'avenir  toutes  ïes  chevilles 
sous  la  ligne  de  flottaison  seraient  en  cuivre.  Dans  l'usage 
des  clievilles  en  fer  on  reconnut  plusieurs  inconvéniens; 
lorsqu'elles  cominençaien:  à  se  corroder,  soit  par  la  force  de 
l'acide  gallique  du  chêne,  soit  par  l'action  de  l'eau  salée, 
soit  par  l'effet  de  cçs  deux  causes  réunies,  le  volume  du  mé- 
tal augmentait;  mais  quelque  temps  après  il  diminuait,  les 
fibres  du  bois  qu'il  avait  traversées  s'altéraient  par  l'oxide,  et 
les  bâtihîens  faisaient  eau. 

Les  chevilles  de  cuivre  ont  aussi  leurs  inconvéniens;  leur 
oxidation  endommage  le  bois,  quoique  moins  fortement 
que  celle  du  fer,  le  volume  du  métal  diminue,  et  le  vert-de- 
gris,  qui  se  forme  par  l'action  de  l'acide  du  chêne  sur  le  mé- 
tal ,  empêche  les  chevilles  de  s'attacher  au  bois  :  de  là  celte 
grande  facilité  avec  laquelle  une  cheville  de  cuivre  peut  se 
déplacer  par  l'effet  de  la  percussion  ;  de  là  résultent  aussi  ces 
voies  d'eau  partielles  qu'on  peut  en  général  observer  dans 
les  jjarties  de  la  cale  où  l'on  fait  usage  de  chevilles  métal- 
liques. 

On  s'est  servi,  pour  la  carène  des  frégates  construites  en 
sapin,  de  chevilles  d'alliage  (  J  ),  (  quatre  parties  de  cuivre  et 
une  d'étain ,  auxquelles  on  ajoutait  parfois  une  petite  quantité 
de  zinc).  Ces  chevilles  avaient  la  forme  de  grands  clous 
ronds,  qui,  en  raison  de  la  fragilité  du  métal  qui  ne  permet- 
tait pas  de  les  river,  étaient  nommés  clous  -  chevilles  ;  et 
comme  elles  présentaient  une  surface  rude  ,  et  qu'elles  étaient 
moins  sujettes  à  s'oxider  que  le  cuivre,  illes  tenaient  bien, 
et  ne  causaient  aucun  dommage  au  bois.  Cej^endant  la  fra- 
gilité de  l'alliage  s'oppose  à  ce  qu'on  en  fasse  un  usage 
général. 

Dans  des  vues  d'économie,  on   a  essayé  des  chevilles 


(i)  L'emploi  d'un  chevillagc  en  alliage  à  bord  des  bâiimcns,  rcmonic 
à  une  tpoquc  très-rcculce  ;  car,  selon  Véi;cre,  les  Romains  employaient 
1  .lirain  au  lieu  de  icr  pour  Its  cheviilci  et  les  clous  Je  leurs  galères. 
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creuses  en  cuivre  ;  i! fallait,  pour  les  enfoncer,  se  servir  d'une 
espèce  de  mandrin,  et  l'on  éprouvait  beaucoup  de  difficulté 
pour  former  une  rivure  par  dessus  une  virole  ;  ce  sont  ces 
divers  motifs  qui  ont  empêché  de  les  adopter  pour  les  cons- 
tructions navales. 

Les  vis  creuses  d'alliage  (destinées  à  remplacer  les  gour- 
nables  et  les  chevilles  métalliques)  furent  recommandées 
en  1  808  par  le  général  Bentham.  Pour  les  faire  entrer  dans 
le  bois,  on  se  servait  d'une  clef,  et  lorsqu'elles  él^ient  en 
place,  on  devait  tamponner  la  partie  creuse.  D'après  les 
instructions  de  ce  générai,  on  fit  aussi  usage  de  chevilles 
pleines  à  vis,  sur  quelques  bâtimens  construits  d'après  ses 
plans  en  i  796  ;  mais  elles  n'atteignirent  pas  le  but  proposé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  considère  les  chevilles  en  cuivre  bien 
chassées  et  rivées  sur  une  virole,  comme  bien  préférables  à 
toutes  les  autres ,  lorsqu'elles  sont  employées  sous  l'eau. 

En  1815,  le  docteur  Pellet  proposa  de  recouvrir  de  zinc 
les  chevilles  en  fer ,  comme  procurant  un  chevilîage  moins 
dispendieux  et  plus  solide  que  celles  de  cuivre;  mais  à  l'essai 
on  trouva  que  le  fer,  tel  qu'il  se  présentait  à  l'état  noir,  ne 
voulait  pas  prendre  le  zinc,  qu'on  devait  le  limer  clair,  afin 
d'obtenir  ce  résultat,  et  que  le  zinc  avait  besoin  d'être  porté 
à  une  grande  chaleur,  de  manière  à  être  en  partie  volatilisé , 
avant  d'adhérer  au  fer.  Il  fallut  une  telle  main-d'œuvre  pour 
préparer  ces  chevilles ,  que  leur  prix  égalait  presque  celui 
du  cuivre  ;  en  outre ,  lorsqu'on  les  chassa,  le  zinc  se  détacha 
de  leur  tête  et  de  quelques  autres  de  leurs  parties.  Ces  divers 
motifs  firent  abandonner  l'expérience.  En  1816,  des  che- 
villes formées  de  zinc  furent  proposées  par  un  nommé 
M.  Chaulet,  qui  affirma  qu'elles  avaient  été  employées  avec 
succès  en  France  ;  mais  elles  ne  furent  pas  essayées ,  parce 
qu'il  est  bien  reconnu  que  le  zinc  est  très-fragile,  plus  affecté 
par  l'acide  muriatique  que  le  cuivre,  et  qu'il  ne  possède 
qu'un  tiers  de  la  force  de  ce  dernier  métal. 

En  I  j^<) ,  on  acheta  environ  cinq  tonneaux  de  diverses 
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espèces  de  chevilles,  à  un  nommé  M.  Kier,  pour  en  faire 
l'essai  :  quelques  unes  étaient  en  fer  et  revêtues  d'une  en- 
veloppe en  cuivre;  d'autres  étaient  un  mélange  de  cuivre 
et  de  zinc,  généralement  appelé  métal  de  canon  :  on  croit 
que  le  reste  était  une  combinaison  de  divers  métaux  dont 
les  noms  et  les  proportions  n'étaient  pas  déterminées.  On 
fit  un  très-srand  usaj^e  de  ces  chevilles  à  bord  du  Standard, 
de  64  canons,  construit  en  1782:  et  lorsqu'en  1816  on 
démolit  ce  vaisseau  à  Siieerness,  les  chevilles  en  fer  qui  étaient 
revêtues  de  cuivre  jaune,  et  celles  qui  étaient  revêtues  en 
cuivre  rouge,  furent  trouvées  en  bon  état;  mais  celles  dont 
l'inventeur  ne  découvrit  pas  la  composition,  présentèrent  le 
résultat  le  plus  extraordinaire.  Elles  n'avaient  point  diminué 
de  grandeur,  et  on  ne  remarquait  aucune  altération  dans  le 
poli  de  leur  surface  ;  mais  elles  avaient  si  complètement 
perdu  leur  ténacité,  que  le  coup  le  plus  léger  suffisait 
pour  les  briser;  dans  cet  état,  elles  ressemblaient  totalement 
h  de  ja  poterie  brune.  En  les  coupant  ,  on  trouva  ,  dans 
quelques  endroits,  de  petites  parties  d'un  métal  rouge  et 
brillant  semblable  au  cuivre;  mais  leur  extrême  légèreté 
j)rouva  qu'elles  ne  contenaient  })lus  qu'une  petite  quantité 
de  méîal. 

On  a  aussi  fait  usage  de  cfous  en  cuivre,  de  forme  carrée, 
pour  le  chevillage  de  la  carène  des  vaisseaux.  En  Angle- 
terre, cette  méthode  n'a  été  pratiquée  qu'à  bord  des  bâti- 
mens  construits  en  bois  de  sapin;  mais  en  Prance  elle  a  été 
adoptée  pour  toute  espèce  de  navires  construits  en  chêne: 
ceux  dont  on  se  sert  dans  ces  deux  contrées,  pénètrent 
d'environ  cinq  ou  six  pouces  dans  la  membrure,  après  avoir 
traversé  la  carène.  Les  Espagnols  emploient  à  cet  effet  de 
très-longs  clous  qui  traversent  les  membres  et  sont  retournés 
sur  le  vaigrage  intérieur  (  1  )  :  ces  clous  ont  un  inconvénient 


(1)  Cette  méthode  a  été  également  mise  en  j)r.it!quc  ;i  bord  de  quelques 
liâtimens  ronstniits  aux  Indes  orientales. 

Ann.  maTit.  IL'  Partie,  T.  2.   I  82^.  y 
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de  plus  que  les  autres  liens  métalliques;  ils  fendent  fréquem- 
ment le  bordage  de  la  carène. 

Aux  extrémités  des  chevilles,  on  a  parfois  pratiqué  des 
pas  de  vis  sur  lesquels  on  a  placé  des  écrous  pour  rempla- 
cer les  rivures.  Cette  méthode  avait  été  généralement  adoptée 
à  bord  du  brig  de  guerre  la  Ligurienne ,  pris  en  i  800  par 
la  corvette  anglaise  le  Peterel ,  et  amené  à  Plymouth.  On  n 
recommandé  l'emploi  des  écrous,  dans  l'idée  que  si  les  cein- 
tures horizontales ,  le  bordage,  &c. ,  ne  se  joignaient  pas  bien 
aux  pièces  des  couples,  soit  à  cause  de  la  fatigue  éprouvée 
par  le  bâtiment ,  soit  à  cause  du  retrait  des  matériaux ,  on 
pourrait  par  ce  moyen  les  remettre  en  contact.  Ce  procédé, 
sans  examen  ni  essai  ,  semblerait  praticable  ,  et  pourrait, 
dans  quelques  circonstances,  être  mis  en  usage,  si  toutes 
les  chevilles  étaient  placées  parallèlement;  mais  comme  cela 
arrive  rarement ,  les  écrous  deviennent  inutiles ,  et  l'effort 
pour  les  serrer  ne  tend  qu'à  détruire  leurs  pas  de  vis.  En 
outre,  l'adhésion  des  chevilles  est  tellement  grande,  h  cause 
de  l'augmentation  de  volume  du  métal  produite  par  l'oxida- 
tion  et  par  le  retrait  des  fibres  du  bois,  peut-être  mal  des- 
séché, dans  lequel  elles  se  trouvent,  que  fort  souvent  on  les 
arrache  par  morceaux  lorsqu'on  se  sert  d'instrumens  pour  les 
extraire.  La  nature  tendre  du  cuivre  ne  permettrait  de  faire 
supporter  aucun  effort  aux  pas  de  \ïs  pratiqués  sur  ce  métal  ; 
et,  dans  tous  les  cas  possibles,  si  les  chevilles  venaient  à  se 
ployer,  on  ne  pourrait  ni  les  ébranler,  ni  remuer  les  matériaux 
qu'elles  traversent.  En  i  8  1  <5,  les  Hollandais  ont  construit  deux 
!)rigs  de  guerre,  et  se  sont  servis  de  chevilles  dont  l'extrémité 
était  garnie  de  pas  de  vis  sur  lesquels  étaientplacés  des  écrous  ; 
mais  ils  n'ont  pas  l'intention  decontinuer  cette  méthode  (i). 

Dans  quelque  circonstance  que  ce  soit,  la  méthode  actuelle 

(1)  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  Soutimer,  directeur  des  cons- 
tructions ciu  port  d'Amsterdam,  officier  qui  est  à  juste  titre  fort  estimé 
en  Hollande  ,  pour  son  expérience  pratique  autant  que  pour  sa  connais- 
sances théoriques  dans  Tarchitecture  navale.  L'usage  des  écrous  et  des  vis 
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de  se  servir  en  général,  h  bord  des  bâtiinens ,  de  gournables 
dures  et  bien  sèches,  fendues  à  l'extrémité,  et  calfatées  après 
avoir  été  mises  en  place,  et  de  maintenir  le  bout  de  chaque 
bordage  avec  des  chevilles  de  cuivre  bien  rivées,  semble  être 
moins  susceptible  d'objections,  et  plus  propre  à  augmenter 
la  durée  du  bois,  qu'aucune  des  méthodes  essayées  ou  pro- 
posées h  sa  place. 

Chapitre  VI. 

Précautions  employées  pour  assurer  la  durée  des  bâtimens  en 
consiruction. 

Parmi  les  nombreuses  améliorations  introduites  depuis 
quelques  années  dans  les  arsenaux  du  Roi  pour  prolonger 
la  durée  des  bâtimens,  aucune,  par  son  importance  ,  n'est 
plus  digne  d'attention ,  que  les  toits  permanens  placés  au- 
dessus  des  chantiers  et  des  cales,  pour  mettre  à  l'abri  des 
vicissitudes  de  l'atmosphère  les  vaisseaux  en  construction 
ou  en  radoub. 

11  semble  extraordinaire  que  la  Grande-Bretagne,  dont 
la  supériorité  navale  est  bien  reconnue ,  n'ait  pas  adopté 
plutôt  dans  ses  arsenaux  une  méthode  qui  offre  des  avantagea 
si  manifestes. 

Dans  le  port  marchand  de.  Venise  ,  jadis  le  siège  du 
commerce,  les  navires  construits  ou  en  construction,  radou- 
bés ou  en  radoub,  étaient  garantis  par  des  toits.  Selon  le 
rapport  renus,  en  1792,  t^ux  com77iissioners  du  revenu  ter- 
ritorial, par  M.  Strange  ,  qui  avait  fait  un  séjour  de  pîusieurs 
années  à  Venise  en  qualité  de  consul  anglais  ,  il  y  avait 
alors  dans  le  port  de  cette  ville  une  grande  quantité  de 
cales  et  de  bassins  protégés  par  une  toiture  depuis  nombre 
d'années  (ij.  A  Cariscrone,  comme  le  prouve  un  ouvrage 

aux  cxtrcmitcs  des  chevilles  ne  répondit  pas  aux  espérances  que  le  pian 
en  avait  fait  concevoir  j  car  ,  pendant  la  construction  des  deux  hâtimens 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  ,  on  acquit  la  preuve  que  ce  procédé  ne 
pouvait  produire  aucun  résultat  avantageux. 

(i)  Dans  le  xv.<"  siècle,  les  \'éniticns  avaient  un  chantier  couvert  sur  lcqv:cl 


(  3^0  ) 
publié  à  Stockholm  en  1764,  on  compte  sept  chantiers 
couverts ,  dont  les  plans  et  la  construction  sont  dus  à  M.  Dan 
Thunberg.  A  Cronstadt,  les  bâtimens  sont  aussi  construits 
et  radoubés  sur  des  cales  couvertes.  M.  Necker  proposa 
k  Louis  XVI ,  dans  un  projet  de  finance  ,  d'élever  des  toits 
au-dessus  des  chantiers  et  des  cales;  et  en  conséquence  on 
couvrit  de  la  sorte  un  chantier  de  Brest,  Cette  méthode  s'est 
récemment  étendue  dans  tous  les  ports  de  France  situés  sur 
la  Manche,  et  aujourd'hui  (1  820)  il  y  a  cinq  cales  couvertes 
à  Rochefort.  Les  Hollandais  se  sont  également  empressés 
d'adopter  ce  perfectionnement  ;  on  compte  maintenant  à 
Roterdam  quatre  cales  couvertes. 

En  Angleterre,  M.  John  Simmons ,  dans  une  brochure 
qu'il  publia  en  1 774  >  recommandait  vivement  l'adoption 
de  cette  méthode  comme  présentant  de  grands  avantages; 
et  en  1 79  i  les  lords  de  l'amirauté ,  ainsi  que  MM.  Snodgrass, 
Nicholls,  Binmer  et  autres,  la  désignèrent  tlwx cornmissloners 
du  revenu  territorial  comme  une  mesure  propre  à  assurer 
ia  durée  des  bâtimens,  et  à  procurer  par  la  suite  une  éco- 
nomie dans  la  consommation  du  bois  de  chêne,  qui,  à  cette 
époque  ,  était  regardé  comme  fort  rare.  Mais  l'emploi  des 
hangars  permanens  établis  au-dessus  des  cales  est  dû  au  zèle 
infatigable  de  sir  Robert  Seppings,  qui,  en  1813,  époque 
où  il  fut  nommé  ins[)ecteur  de  la  marine  ,  ayant  reçu  l'ordre 
de  maintenir  dans  un  état  complet  de  sécheresse  les  bâti- 
mens en  construction  ou  en  radoub ,  représenta  et  appuya 
les  avantages  de  sa  méthode  :  c'est  à  ses  talens  que  nous 
sommes  redevables  du  procédé  inconnu  jusqu'alors,  et  plein 

çtail  placée  leur  superbe  galère  le  Bucciitaurc.  Nous  avons  eu  récemment 
sous  les  yeux  un  ouvrage  manuscrit  plein  de  recherches  sur  la  marine,  et 
principalement  sur  la  construction  des  galères.  L'auteur  de  cet  écrit  et  des 
planches  qui  y  sont  jointes,  est  M.  Barnis  de  la  Penne  ,  page  de  Louis  XIV, 
à  qui  il  dédia  cet  ouvrage.  Ce  travail  occupa  environ  soixante  années  de 
sa  vie;  et  fut  terminé  en  1698.  11  y  donne  le  plan  de  hangars  destinés  à 
garantir  les  chantiers  et  les  cales  de  construction  ,  et  soutenus,  les  uns  par 
des  poteaux  en  bois,  les  autres  par  des  piliers  en  pierre. 
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de  solidité  ,  d'après  lequel  ces  travaux  s'exécutent  (i).  Mais 
avant  que  cette  inéthode  fût  généralement  pratiquée,  le 
plan  dont  il  s'agit ,  ainsi  que  plusieurs  autres  proposés  par 
différentes  personnes,  fut  soumis  à  la  décision  du  célèbre 
ingénieur  M.  Rennie,  qui,  ayant  jugé  celui  de  sir  R.  Seppings 
incontestablement  le  meilleur,  le  fit  adopter  dans  tous  les 
arsenaux  du  Roi. 

Entre  les  années  1788  et  1 79 1  ,  on  établit  des  toits 
provisoires  au-dessus  des  vaisseaux  en  construction  le  Royal- 
Sovereign  ,  le  Cœsar ,  le  Leviathan  et  le  Adinotaur;  mais  ces 
bâtimens  étaient  àît\^  trop  avancés,  lorsque  ce  travail  fut 
exécuté,  pour  qu'on  en  retirât  tout  l'avantage  qu'on  eût 
pu  en  espérer  sans  cette  circonstance;  ces  vaisseaux  furent 
néanmoins  de  longue  durée.  AChatham  et  h  Plymouth,  il 
était  d'usage  de  placer  une  charpente  couverte  de   vieille 

(1)  Le  hangar  de  sir  R.  Seppings  a  ia  forme  d'un  comble  à  la  mansarde, 
dont  une  section  est  iormce  de  deux  solives  principales  qui  reposent  sur 
deux  poteaux  montans.  Ces  solives  sont  inclinées  et  soutenues  par  les  po- 
teaux à  trois  septièmes  environ  de  leur  longueur  ,   mesurée   depuis  leurs 
extrémités  inférieures;  elles  ne  vont  point  se  réunir  bout  à  bout  au  faîte, 
mais  un  entrait  ou  poutre  horizontale  unit  leurs  extrémités  supérieures , 
bien  appuyées  sur  un  poinçon  et  sur  deux  aisseliers ,  qui  sont  joints  à  d'autres 
solives  placées  au-dessus  de  cette  poutre.  Les  dernières  solives  ont  cepen- 
dant beaucoup  moins  de  pente  :  leur  angle  d'inclinaison  n'est  que  de  treize 
degrés,  tandis  que  celui  des  premières  est  de  trente-quatre  degrés;   de   la 
sorte  on  diminue   considérablement   une   élévation  qu'il  serait   inutile   de 
donner  au  faite  de  la  toiture.  Des  pièces  de  bois  nommées  jamhcs  de  force 
sont  établies  de  manière  à  s'étendre  de  chaque  côté,  depuis  le  milieu  de 
l'entrait  jusqu'au  centre  de  cette  partie  de  la  solive  principale  qui  se  trouve 
entre  le  poteau  montant  et  l'entrait;  au  même  point  de  la  solive,  est  placé 
un  aisselier  qui  s'étend  vers  le  poteau  ,  et  vient  le  joindre  à  environ  quatorze 
pieds  de  son  extrémité  supérieure.  Une  pièce  de  renfort  est  également  éta- 
olic  sur  le  côté  inférieur  de  la  principale  solive ,  à  l'endroit  où  se  rencontrent 
la  jambe  de  force  et  l'aisselier.  Les  solives,   les  aisseliers  et  les  jambes   de 
force  sont  joints  de  part  en  part  au  moyen  d'uue  série  de  contre-fiches  qui 
procurent  beaucoup  de  force  et  de  solidité.  Les  bords  de  la  toiture  iorment 
des  appentis,  sous  lesquels  les  ouvriers  et  les  matériaux  sont  à  l'abri  des 
injures  du  temps.   Ces  appentis  reposent  de  chaque  coté  sur  deux  aij.seliers 
dont  les  extrémités  inférieures  appuient  contre  les  poteaux  montans,  l'une 
.-ludcssus,  l'autre  au-dessous  de  l'aisselier   intérieur,    et  établissent  de   la 
>orte  équilibre  enlrc   la  pression  extérieure  et  la  pression  intérieure. 
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toile  par-dessus  les  caies  où  se  trouvaient  les  bâtiinens  en 
radoub  ;  cette  précaution  servait  beaucoup  à  les  garantir  des 
injures  du  temps;  et  elle  était  d'autant  plus  nécessaire  dans 
le  dernier  de  ces  deux  ports ,  qu'il  y  pleut  abondamment 
dans  toutes  les  saisons  de  l'année. 

Chez  les  puissances  maritimes  étrangères,  les  toits  per- 
manens  étaient  soutenus,  soit  par  des  murs  massifs  en  brique 
ou  en  maçonnerie  ,  soit  par  des  piliers  en  pierre  (  i  ]  ;  mais 
ceux  construits  en  Angleterre  reposent  uniquement  sur  les 
poteaux  montans ,  qui  sont  placés  de  chaque  coté  des  cales 
pour  servir  à  amarrer  les  esparres  destinées  à  soutenir  les 
échafauds  sur  lesquels  se  tiennent  les  ouvriers  pour  border 
les  bâtimens  en  dehors.  C'est  dans  l'arsenal  de  Plymouth 
qu'on  commença  à  construire  des  toits  provisoires  et  des  toits 
permanens  ;  les  premiers  en  1812,  les  derniers  en  1  8  1 4-. 

On  place  les  baus  dans  une  position  perpendiculaire 
sons  les  appentis  qui  s'avancent  de  chaque  côté  ;  les 
autres  matériaux  sont  arrimées  ailleurs  pendant  qu'on  laisse 
aux  couples  le  temps  de  sécher  (2).  Ce  fut  à  Deptford ,  en 
I  81 4,  qu'on  vit  la  première  construction  de  ce  genre  exé- 
cutée en  Angleterre  ;  cette  méthode  fut  immédiatement 
suivie  dans  les  autres  arsenaux  maritimes  ,  et  aujourd'hui 
toutes  les  cales  et  tous  les  bassins  destinés  uniquement  à 
recevoir  les  bâtimens  en  raboub  ,  sont  recouverts  d'une  toi- 
ture. Les  dimensions  du  plus  grand  toit  élevé  au-dessus 
d'une  cale  sont  réglées  de  la  manière  suivante  :  longueur, 
^4-5  pieds;  largeur,  depuis  un  poteau  jusqu'à  l'autre, 
100  pieds  :  les  proiongemensont  de  chaque  coté  25  pieds  ; 
ce  qui  donne  à  la  plus  grande  largeur  i  50  pieds.  La  hau- 
teur depuis  le  sol  jusqu'au  faîte  du  toit ,  est  de  (54  pieds 
8   pouces  sur  i'avant  de  la  cale  ,  et  de  66  pieds  10  pouces 

(i)  A  Rochefon,  ii  y  a  une  cale  couverte  dont  la  toiture  repose  sur  des 
poteaux  montans  ;  elle  est  construite  depuis  un  grand  nombre  d'années. 

(2)  Depuis  177  r  ,  il  est  d'usage  de  laisser  sécher  un  an  les  couples  dçs 
%'aisscaux  de  ligne  et  six  mois  les  couples  des  frégates. 
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sur  l'arrière.  On  place  quelquefois  des  jalousies  mobiles  , 
et  quelquefois  des  préiarts  en  toile,  aux  ouvertures  des  ex- 
trémités des  toits ,  afin  d'empêcher  le  vent  de  s'engouffrer 
dessous  et  de  fendre  les  matériaux  ;  .sur  la  toiture  on  établit 
des  vitrages  qui  laissent  passer  assez  de  lumière  pour  per- 
jnettre  aux  ouvriers  d'exécuter  leurs  différens  travaux.  Ces 
toits  sont  en  général  couverts  de  bordages  sur  lesquels  on 
place,  soit  de  la  toile  ou  du  papier  goudronné,  soit  des 
ardoises  ,  soit  de  minces  feuilles  de  cuivre.  La  dernière  mé- 
thode est  très  en  usage  et  généralement  préférée.  Dans 
l'arsenal  de  "Woolwich ,  il  y  a,  au-dessus  d'une  petite  cale, 
une  couverture  trè^-propre  ,  formée  de  plaques  de  fer ,  qui 
fut  mise  en  place  par  M.  Wellington,  de  Bristol;  elfe  paraît 
remplir  le  but  désiré  (i). 

Le  système  des  cales  couvertes  a  [)roduit  Ic-s  résultats  les 
j)Ius  avantageux  ])our  les  ouvriers  :  aujourd'hui  ils  sont  à 
inéme  de  travailler  dans  quelque  temps  que  ce  soit ,  sans 
être  incommodés  par  les  pluies  en  hiver  et  par  l'ardeur  du 
soleil  en  été  ;  et  comme  ils  peuvent  de  la  sorte  faire  plus 
d'ouvrage  avec  moins  de  fatigue  ,  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
doit  éprouver  une  grande  diminution  ;  ce  résultat  suffit 
pour  compenser  dans  quelques  années  les  frais  occasionnés 
par  ces  constructions.  Un  toit  de  la  plus  grande  dimension, 
établi  sur  une  cale  et  recouvert  de  feuilles  de  cuivre,  coûte 
1 4,000  livres  sterling,  dépense  dont  il  est  à  remarquer 
que  le  cuivre  forme  la  moitié. 

II  est  h  esj>érer  que  les  avantages  énumérés  ci-dessus 
engageront  les  constructeurs  de  la  marine  du  commerce  k 
faire  usage  de  cales  couvertes.  L'adoption  de  ce  système 
prolongerait  à  un  très-haut  point  la  durée  des  bâtimens ,  pro- 
duirait une  tcouomie  réelle  dans  la  consommation  chi  boisde 


(1)  Le  premier  vaisseau  de  ligne  construit  en  Angleterre  sur  une  caic 
rouverte  d'un  toit  permanent,  est  le  Wellington,  de  74  canoAs ,  lance  à 
Deptford  en  septembre  1816. 
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chêne  anglais,  si  précieux  aujourd'hui,  et  deviendrait  fort 
commode  pour  les  ouvriers.  Il  serait  même  h  souhaiter,  si 
le  Gouvernement  était  de  nouveau  forcé  à  se  servir  des 
chantiers  destinés  aux  navires  marchands  ,  qu'il  ne  passât 
de  contrat  pour  la  construction  des  bâtimens,  qu'avec  les 
entrepreneurs  qui  auraient  déjà  établi  ou  qui  s'engageraient 
à  étabhV  des  toits  sur  leurs  chantiers  (  i). 

On  a  bien  soin  d'enîever  tout  l'aubier  du  bois  pendant 
la  construction  des  bâtimens  :  en  effet,  une  longue  expé- 
rience a  prouvé  que  cette  partie  est  sujette  à  une  prompte 
décomposition  (2)  ,  et  que  souvent  eife  détériore  le  cœur 
du  bois  et  fait  naître  des  champignons.  Ce  bois  jnou  , 
spongieux  et  imparfait  ,  s'enlève  avec  fa  plus  rigoureuse 
attention  ,  iuême  dans  le  cas  où  ,  après  ceite  opération  ,  fes 
bordages  ne  s'appliqueraient  plus  sur  les  mem.bres  ,  que 
d'un  tiers  environ  de  leur  largeur. 

(1)  Avant  le  règne  de  Henri  VIII,  qui  établit  des  chantiers  royaux  à 
Woohvich  (arsenal  que  Camden  appelle  arsenal  primitif) ,  à  Deptford  et  à 
Portsmouth  ,  les  bâtimens  au  senice  de  l'Etat  étaient  ou  fournis  par  les 
cinq  ports ,  ou  loués  selon  les  besoins ,  ou  construits  par  entreprise.  En  tout 
temps  on  s'est  récrié  contre  l'usage  de  f^iire  construire  des  bâtimens  du  Roi 
par  des  particuliers.  Sir  Walter  Raleigh ,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  disait 
qu'il  était  imprudent  de  construire  de  grands  bâtimens  de  guerre  ailleurs 
que  sur  les  chantiers  du  Roi  ;  et  récemment  la  prompte  détérioration  des 
vaisseaux  de  ligne  bâtis  par  entreprise  a  été  le  sujet  de  plaintes  très-fré- 
quentes. Il  est  cependant  juste  de  remarquer  que  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  en  bois  de  première  qualité  ;  et  quoique ,  dans  quelques  circonstances 
dont  il  serait  peu  convenable  de  faire  mention ,  on  ait  découvert  des  défauts 
dans  l'exécution  du  travail ,  cependant  on  a  vu  d'cxcellens  bâtimens  cons- 
truits de  la  sorte  :  en  outre,  si  l'on  donnait  le  même  temps  au  dessèche- 
ment du  bois ,  et  si  l'on  se  servait  de  cales  couvertes ,  il  n'y  a  aucun  sujet 
de  croire  qu'ils  seraient  moins  durables  que  ceux  provenant  des  arsenaux 
du  Roi. 

(2)  •<  Dans  la  plupart  des  arbres,  près  de  l'épiderme,  se  trouve  l'aubier, 
»  auquel  les  Latins,  à  cause  de  sa  couleur  blanche,  donnent  le  nom  d\i/~ 
>■  hirniim.  Comme  sa  substance  est  molle ,  il  constitue  la  partie  la  plus 
»  mauvaise  du  bois,  et  même,  dans  le  chcne  le  plus  fort  et  le  plus  dur, 
»  il  se  putréfie  rapidement  et  ne  tarde  pas  à  être  vermoulu  ;  c'est  pourquoi , 
>•  si  l'on  veut  avoir  du  bon  bois  solide,  il  faut  toujours  enlever  l'aubier  dans 
;.  le  travail   de  l'ccarrissage.  "    (Pline,  livre  \\  ,  rliapitrc  iH.  ) 
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On  prend  les  plus  grandes  précautions ,  pendant  qu'on 
construit  un  vaisseau,  pour  qu'il  ne  reste,  soit  entre  les 
mailles  des  couples,  soit  ailleurs,  ni  copeaux,  ni  saleté,  ni 
aucune  obstruction  c^ui  pourrait  empêcher  la  libre  circulation 
de  l'air.  On  a  retiré  de  grands  avantages  de  cette  pratique  ; 
car  nulle  substance  n'est  plus  prompte  à  se  putréfier  ,  dans 
l'état  d'humidité  ,  que  la  sciure  et  les  copeaux. 

A  diverses  époques,  on  a  adopté  différens  procédés  pour 
empêcher  les  i^ordages  d'éclater  quand  on  les  applique  sur 
les  joues  et  sur  les  hanches  des  bâtimens  (i),  et  pour  les 
joindre  convenablement  h  la  charpente  dans  toutes  ses 
parties.  Jusqu'au  commencement  du  xvili.^  siècle,  il  était 
d'usage  de  réduire  en  charbon  la  surface  intérieure  des  bor- 
dages,  en  les  exposant  à  \ui  feu  de  bourrée  et  de  vieux  bois 
de  construction.  Pendant  cette  opération  ,  on  avait  soin  de 
tenir  le  côté  extérieur  arrosé  d'eau.  11  en  résultait  des  dé- 
penses considérables,  autant  pour  le  combustible  que  pour 
la  main-d'œuvre,  et  ce  motif  engagea  M.  Cumberland,  en 
1719,  à  proposer  une  étuve  qui  devait  attendrir  le  bois  en 
le  plaçant  dans  du  sable  imprégné  d'eau  salée.  Ce  plan  fut 
inis  à  exécution  ,  et  l'on  accorda  à  M.  Cumberland  un 
dixième  des  économies  qui  en  résulteraient  peiidant  qua- 
torze ans  ,  pourvu  que  la  somme  n'excédât  point  2,000  liv. 
sterling  par  an.  Ce  procédé  se  maintint  d'un  usage  général 
jusqu'en  1736,  époque  où  M.  Boswel  ,  pourvoyeur  des 
lois  (2)  à  Deptford  ,  proposa  de  mettre  les  bordnges  dans 
des  tuyaux  de  bois  où  l'on  introduisait  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante,   méthode  qui  a  été  continuée  jusqu'h   ce  jour, 


(1)  Les  bâtimens  Iiollanclais  sont  Iiabituellrment  très  arrondis  et  pleins  à 
l'flvant  et  à  l'arrière,  et,  pour  prévenir  ia  rupture  des  bordages  en  les  ap[)li- 
miant  sur  des  surfaces  d'une  forte  courbure ,  il  est  assez  ordinaire  de  leur 
donner  au  centre  un  trait  de  scie. 

(2)  On  appelle  ainsi  les  officiers  civils  chai'gcs  de  designer  les  bois  propres 
au  scr/icc  de  la  marine,  et  d'approvisionner  annuellement  les  cbanticis  de 
l'Etat.  l^Note  du  tnuluctt'iir.  ) 
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sur-tout  pour  les  gros  bois  et  pour  les  planches  minces  em- 
ployées à  la  construction  des  bateaux. 

En  174-4)  on  fit  pour  fa  première  fois  usage,  dans  les  ar- 
senaux, d'espèces  d'auges  contenant  de  l'eau  bouillante;  et 
depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour ,  on  a  fait  bouillir  les  bor- 
dages  pendant  un  nombre  d'heures  proportionné  au  nombre 
de  pouces  qu'ils  ont  en  épaisseur.' On  s'est  servi,  à  cet  effet, 
tantôt  de  l'eau  douce,  et  tantôt  de  l'eau  salée. 

Si  les  bordages  sont  bien  desséchés,  le  meilleur  moyen 
de  les  courber  semble  être  de  les  griller,  parce  que  cette 
opération  s'exécute  avec  facilité,  et  que  toujours  ces  maté- 
riaux présentent  une  surface,  sinon  réduite  en  charbon,  du 
moins  parfaitement  sèche,  qui  les  rend  propres  à  être  mis  en 
contact  avec  les  pièces  de  la  charpente.  Mais,  si,  au  con- 
traire, ils  ne  sont  pas  bien  desséchés,  on  pense  qu'il  est  pré- 
férable de  les  faire  bouillir  dans  l'eau  douce,  attendu  que 
ce  fluide  entre  abondamment  dans  le  bois,  et  enlève  une 
très-grande  partie  de  sa  sève.  Il  est  vrai  que  la  force  du  bois 
diminue  par  la  dissolution  de  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipes (i);  mais  il  est  encore  plus  avantageux  d'employer 
cette  méthode  quand  on  est  forcé  de  faire  usage  de  bois 
vert,  que  de  le  laisser  fermenter  par  l'effet  de  la  grande 
quantité  de  sève  qu'il  renferme  à  l'époque  où  il  est  mis  en 
œuvre.  Tous  les  bordages  qui  ont  été  convenablement  dessé- 
chés, pèsent  plus,  lorsqu'on  les  retire  des  chaudières,  que 
lorsqu'on  les  y  met;  ceux  qui  ne  sont  pas  desséchés  pèsent 
beaucoup  moins. 

L'étuve,  ou,  selon  la  dénomination  qu'on  lui  donne  quel- 
quefois, le  bain  de  sable  de  M.  Cumberland,  dont  l'usage 
s'est  également  introduit  en  Hollande,  est  défectueuse  en 
ce  qu'elle  force  d'humecter  la  surface  des  bordages  lorsqu'on 
les  courbe,  et  en  ce  qu'elle  laisse  entrer  dans  les  fentes, 

(i)  L'acide  gallique  est  solublc  dans  vingt-(iuatre  parties  d'eavi  froide  et 
dans  trois  parties  d  eau  bouillante,  (  Docteur  He'r>y.  ) 
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des  grains  de  sable  qui  endoinniagent  considérablement  les 
outils  des  ouvriers. 

Le  choix  de  l'eau  de  mer ,  pour  faire  bouillir  les  bordages , 
ne  paraît  pas  motivé  sur  des  raisons  valables;  et  lorsqu'on  l'em- 
ploie à  l'état  de  vapeur,  il  n'y  a  aucun  motif  qui  puisse  la  faire 
préférer.  D'ailleurs  là  pratique  de  ce  procédé  entraîne  une 
foule  d'inconvéniens.  Le  transport  de  l'eau  de  mer  dans  les 
arsenaux  situés  sur  les  bords  de  la  Tamise  (  i  )  occasionne 
des  frais  considérables  et  beaucoup  d'embarras;  en  outre, 
les  chaudières,  qui  sont  en  cuivre,  s'endommagent  extrê- 
mement, et  ne  tardent  pas  à  être  détruites  par  l'incrustation 
du  sel  qui  s'attache  aux  parois  du  fond.  On  peut  encore 
ajouter  que  non -seulement  l'eau  de  mer  ne  pénètre  pas 
aussi  facilement  dans  le  bois  ,  mais  qu'elle  n'enlève  pas  une 
aussi  grande  quantité  des  sucs  végétaux  c»u'il  renferme.  Dans 
un  grand  nombre  de  chantiers  particuliers,  on  fait  usage 
d'appareils  k  vapeur,  d'après  un  mode  perfectionné;  ils  sont 
considérés  comme  plus  propres  que  les  chaudières  h.  atten- 
drir les  bordages. 

Les  entrées  pratiquées  dans  la  cale  des  bâtimens,  l'une  sur 
l'avant,  l'autre  au  milieu,  restent  ouvertes  tant  que  l'état 
des  travaux  le  permet,  afin  de  ficiiiter  non-seulement  l'em-' 
barquement  des  matériaux  h  bord,  mais  encore  le  desséche- 
inent  du  bois  par  la  ventilation.  C'est  aussi  dans  ce  dernier 
but  que  tous  les  trous  pour  les  chevilles  sont  percés  d'a- 
vance, et  qu'on  chasse  uniquement  celles  qui  sont  néces- 
saires pour  tenir  les  bordages  en  place.  De  la  sorte,  l'air 
peut  traverser  librement  le  centre  des  bois  dans  toutes  les 
parties  du  navire,  et  par  sa  rapide  circulation  enlever  toute 
l'humidité  surabondante.  En  dehors  des  vaisseaux  de  ligne, 
vis-h-vis  les  mailles  situées  au-dessus  de  la  virure  des  baus 


(i)  Dans  ic  cas  où  l'on  jugerait  convenable  de  continuer  l'emploi  de  l'eau 
de  mer,  il  «erait  important  de  considérer  si  l'eau  salée  artificielle  ne  serait 
pas  moins  dispendieuse  et  meilleure  (jue  celle  envoyée  de  Norc. 


du  faux-pont,  on  enlève  une  virure  pour  aérer  cette  partie 
cTu  bâtiment;  quant  au  calfatage  des  coutures,  f[  n'a  lieu 
que  peu  de  semaines  avant  l'époque  fixée  pour  le  lancement. 

II  est  d'usage  de  gabarier  la  charpente  d^s  vaisseaux 
d'après  des  dimensions  plus  o-randes  que  celles  nécessaires, 
afin  qu'on  puisse  les  parer  avec  l'herminette  selon  les  pro- 
portion?  convenables,  avant  de  commencer  à  mettre  les  bor- 
dages  en  place.  On  devrait  laisser  au  moins  un  mois  d'in^ 
tervaiJe  entre  ces  deux  dernières  opérations;  car  si  l'on  met 
fes  bordages  en  œuvre  immédiatement  après  avoir  en- 
levé la  surface  extérieure  dû  bois  séchée  et  endurcie  par  le 
contact  de  Tair,  on  détruit  jusqu'à  un  certain  point  les  effets 
du  dessèchement;  une  nouvelle  couche  est  mise  à  nu,  i[ 
en  sort  de  l'humidité,  et  le  bois  se  retire,  quelque  ancienne 
que  soit  l'époque  de  son  abattage  (i). 

^  Toutes  les  fentes  ou  gerçures  produites  dans  le  bois  par 
l'action  de  l'air  sont  légèrement  calfatées,  afin  d'empêcher 
leau  de  pénétrer  dans  l'intérieur. 

On  ne  commence  à  peindre  que  lorsque  fe  bois  est  évi- 
demment parvenu  à  un  degré  de  dessiccation  tel ,  qu'il  cour- 
rait risque  de  s'endotnmager  si  cette  opération  était  différée 
pfus  long-temps.  Enfin,  toutes  les  précautions  sont  prises 
pendant  que  les  bâtimens  sont  en  radoub,  pour  empêcher 
l'eau  de  filtrer  entre  les  matériaux  ,  et  pour  hâter  autant 
que  possible  leur  dessèchement  par  une  ventilation  con- 
venable, 

A  l'époque  du  xvii."  biécle,  il  était  d'usage,  dans  les 
arsenaux  de  S.  iM.,  de  jeter  de  l'eau  dans  la  cale  des 
bâtimens  contre  feurs  bordages  intérieurs,  afin  de  décou- 

(i)  Un  seul  exemple  suffira  pour  prouver  incontestablement  cette  asser- 
tion. Lorsque  l' IrrcsistiHe ,  de  64  canons,  construit  en  1787,  fut  démoir  à 
Chatliam ,  en  janvier  1816,  on  remarqua  qu'une  des  alonges  supérieures  , 
en  bois  de  ciicne  d'une  couleur  fort  claire  et  d'un  grain  iort  serré,  était 
encore  en  bon  état  et  semblait  sèche.  On  en  coupa  un  cube  de  trois  pouces 
qui  pesait  quinze  onces;  on  le  conserva  dans  un  endroit  où  la  chaleur  était 
modérée,  et,  en  juin  iRiu,  il  ne  pes.rlt  plus  que  onze  onces  trois  quarts. 
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vrir  si  la  ciirène  n'en  laissait  pas  filtrer  (  i  ].  Ce  procédé 
est  encore  en  usage  pour  le  service  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales,  et  quelques  négocians  l'ont  suivi;  mais 
en  général  il  est  abandonné,  attendu  qu'il  détruit  l'effet 
de  toutes  les  précautions  prises ,  pendant  que  le  bâtiment 
est  en  construction,  pour  maintenir  les  matériaux  dans  l'état 
de  sécheresse.  A  bord  des  vaisseaux  de  S.  M. ,  on  prévient 
les  voies  d'eau  par  des  injections  de  goudron  minéral.  Ce 
goudron  ,  pénétrant  dans  les  fentes'  ou  interstices  laissés 
entre  la  charpente  et  les  bordages,  ou  dans  les  remplis- 
sages, s'endurcit  par  le  contact  de  l'air,  et  s'oppose  ,  par 
son  insolubilité,  à  l'infiltration  de  l'eau. 

C  HA  PITRE   VI J. 

jyjoyens  essayés  pour  la  conservation  des  VaisseauTc ,  après  que  leur 
construction  est  terminée. 

La  conservation  des  vaisseaux  qui  ne  doivent  pas  être  mis 
de  suite  en  armement,  est  un  sujet  d'une  très-haute  impor- 
tance, et,  à  difierentes  époques,  on  a  employé  ou  recom- 
juandé  plusieurs  méthodes  pour  atteindre  ce  but. 

A  Venise,  depuis  plusieurs  siècles  ,  et  à  Carlscrone,  de- 
puis l'année  i  764 ,  les  bâtimens  de  guerre  restent  toujours, 
jusqu'au  moment  du  besoin,  soit  sur  les  cales,  soit  dans  des 
bassins  où  ils  sont  garantis  des  injures  de  l'air  par  des  toits  : 
dans  le  premier  de  ces  deux  ports,  on  compte  soixante-deux 
Lassins  et  cales  ;  et  dans  le  second ,  sept  bassins  couverts 
d'une  toiture  et  destinés  à  conserver  \ts  bâtimens  jusqu'à  ce 
qu'on  les  réclame  pour  les  besoins  du  service  ,  ou  à  les 
maintenir  secs ,  tant  qu'ils  sont  en  construction  ou  en  ra- 
doub. 

A  Venise ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  cales  pdacées  à  la 
suite  les  unes  des  autres;  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas  occu- 


(1)  Ce  fait  est  avance  sur  l'autorité  d'un  document  public  portant  la  date 
de   1  «^70. 
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pées  par  des  bâtiinens,  on  les  emploie  comme  magasins, 
et  l'on  y  dépose  des  bois  façonnés  ou  d'autres  matériaux 
propres  à  la  marine,  qui  ne  sont  pas  d'une  nature  très-pé- 
rissable. En  175)0,  il  y  avait  dans  ce  port  vingt-deux  vais- 
seaux de  ligne  abrités  par  des  toits,  quelques-uns  d'entre 
eux  y  étaientdepuis  cinquante-neufans;  après  un  si  long  espace 
de  temps,  leur  charpente  et  leurs  bordages  étaient  encore 
parfaitement  sains  ,  quoique  très-retirés  et  très -fendus  (1). 

Cet  usage,  pratiqué  en  pays  étranger,  a  donné  lieu  à 
de  fréquentes  démarches  auprès  du  gouvernement  anglais, 
pour  l'engager  à  l'adopter  :  en  effet,  il  semble  évidemment 
plus  propre  k  la  conservation  des  bâtimens  qu'aucun  de 
ceux  employés  jusqu'à  ce  jour  ;  il  a  en  outre  l'avantage  de 
prévenir  la  détérioration  du  doublage  en  cuivre  ,  détério- 
ration qui  est  très-forte  k  bord  des  bâtimens  conservés  dans, 
les  ports,  en  état  de  désarmement,  et  qui,  par  conséquent, 
occasionne  de  grandes  dépenses.  A  cet  effet,  les  cales  mé- 
ritent la  préférence,  en  raison  de  ce  qu'elles  offrent  plus  de 
moyens  de  ventilation  que  les  bassins,  et  de  ce  qu'elles  sont 
moins  dispendieuses  à  construire.  Comme  preuve  de  l'avan- 
tage de  conserver  les  bâtimens  sur  les  cales,  on  peut  citer 
l'exemple  du  yacht  h  Royal-Charlotte ,  qui,  après  avoir  reçu 
un  grand  radoub  terminé  en  juillet  1784»  resta  sur  une  cale 
couverte  jusqu'en  1797,  et  par  la  suite  fut  encore  de 
longue  durée. 

Jusqu'au  milieu  du  xviii.^  siècle,  on  construisit  les  bâti- 
mens indifféremment  dans  les  bassins,  ou  sur  des  cales,  se- 
lon que  les  uns  ou  les  autres  n'étaient  pas  occupés;  mais  , 
k  cette  époque,  on  cessa  de  faire  usage  de  bassins  pour  la 
construction  des  grands  bâtimens  ;  le  dernier  vaisseau  de  li- 
gne qu'on  y  ait  construit,  est  le  Victory,  de  i  o4  canons,  qu' 
fut  terminé  en  1765 ,  dans  l'arsenal  de  Chatham. 


(i)  Rapport   Hc   M.  Stringc ,    adressé   .nux    commissioncrs  du  revenu  ter- 
ritorial. 
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La  grande  quantité  de  vaisseaux  que  possède  l'Angleterre, 
et  le  peu  de  ressources  que  présentent  actuellement  ses  arse- 
naux, rendent  impossible  de  conserver  tous  les  bâtimens  sur 
les  cales.  La  dépense  nécessaire  pour  obtenir  une  plus  grande 
étendue  de  terrain  et  pour  creuser  et  construire  le  nombre 
de  cales  nécessaires  à  cet  effet,  serait  tellement  énorme,  que 
ce  plan  ne  semble  pas  pouvoir  être  généralement  mis  à  exé- 
cution dans  la  Grande-Bretagne.  Admettons,  toutefois,  qu'il 
soit  praticable  ;  lorsqu'une  circonstance  quelconque  obligerait 
de  mettre  quelques  bâtimens  à  l'eau,  i!  deviendrait  toujours 
dispendieux  et  difficile,  quelquefois  même  impossible  de  les 
remettre  sur  les  cales,  quand  ils  ne  seraient  plus  nécessaires 
au  service,  qui  peut-être  ne  tarderait  pas  à  les  réclamer  de 
nouveau. 

On  a  été  parfois  obligé,  lorsque  les  bassins  réservés  pour 
le  radoub  des  bâtimens  n'étaient  pas  vacans,  de  haler  des 
frégates  sur  les  cales ,  afin  de  les  y  réparer,  On  les  fait  d'a- 
bord entrer  dans  un  bassin,  pour  parer  les  coittes  du  ber- 
ceau; ensuite  le  halage  a  lieu  sans  beaucoup  de  difficulté, 
attendu  que  leur  poids  n'est  pas  considérable;  on  facilite 
d'ailleurs  cette  opération,  en  plaçant  dans  un  angle  de  4" 
I  o'  seulement  les  bordages  de  chantier  sur  lesquels  glissent 
les  coittes. 

En  I  8  1  7  ,  un  vaisseau  de  ligne  (  /e  Kent,  de  78  canons) 
fut  placé  sur  une  cale  à  Plymouth,  afin  de  recevoir  un  ra- 
doub; à  cet  effet,  on  se  servit  de  quatorze  cabestans  ae^issant 
sur  un  triple  appareil  ;  deux  mille  cent  seize  hommes  furent 
employés  à  ce  travail.  Pour  rendre  le  vaisseau  aussi  lép"er 
que  possible,  on  dém.onta  toutes  les  installations  intérieures, 
telles  que  chambres,  cloisons,  soutes,  cS^c,  formant  ensemble 
un  poids  d'environ  quatre  cents  tonneaux.  Le  poids  total  du 
vaisseau  ,  qui  fut  calculé  avec  beaucoup  d'exactitude,  d'après 
le  déplacejuent,  se  trouvait  ainsi  réduit  à  quatorze  cent  un 
tonneaux.  Cette  manœuvre  fut  exécutée  en  quarante  mi- 
nutes, depuis  le  moment  où  les  coittes  furent  arrivées  aux 
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bordages  sur  lesquels  elles  devaient  glisser  ,  jusqu'à  cefui  où 
le  vaisseau  fut  convenablement  installé  sur  la  café.  Les  dé- 
penses nécessaires  pour  sa  mise  dans  le  bassin,  pour  l'appareil 
des  coittes  et  pour  le  halage  sur  la  cale ,  montèrent  h  j^lus  de 
1,900  livres  sterling  (i).  Quoique  cette  expérience  sur  le 
Kent ,  allégé  de  la  sorte,  ait  eu  un  heureux  succès  ,  il  est  à 
croire  que  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  n'auraient  pas 
le  même  résultat,  si  l'on  donnait  à  ce  procédé  une  grande 
extension;  car  si,  par  quelque  accident  ou  quelque  autre  cir- 
constance, la  puissance  venait  à  cesser  d'agir ,  tout  le  poids 
porterait  sur  les  coulisses,  et  l'adhésion  qui  en  résulterait 
pourrait  être  telle,  qu'aucune  force  ne  parviendrait  à  monter 
le  bâtiment  en  place.  Ce  qui  prouve  la  justesse  de  cette  as- 
sertion ,  c'est  la  grande  difficulté  qu'on  a  éprouvée  pour  faire 
mouvoir  des  bâtimens  arrêtés  même  sur  les  plans  inclinés 
des  cales  pendant  leur  mise  à  l'eau  (2). 

Comme  il  est  évident  que  tous  les  bâtimens  de  la  marine 
britannique  ne  sauraient  être  conservés  sur  des  cales,  en 
raison  de  leur  trop  grand  nombre  (3) ,  il  devient  de  la  plus 

(  I  )  Le  radoub  d'un  vaisseau  sur  une  cale  est  accompagné  de  difficultés 
considérables  qu'on  n'éprouve  pas  dans  un  bassin  ;  tels  sont  le  surcroît  de 
précautions  qu'il  faut  prendre  pour  conserver  intacte  la  forme  de  la  coque, 
l'auo-mentation  de  longueur  des  acores ,  la  dépense  additionnelle  des  écha- 
fiiuds  et  des  travaux  nécessaires  pour  enlever  les  matériaux  en  mauvais  état. 
A  ces  inconvéniens ,  il  faut  ajouter  que  les  travaux  indispensables  pour  mettre 
en  bassin  ,  haler  sur  la  cale  ,  lancer  à  l'eau  un  vaisseau  de  ligne ,  et  pour 
le  remettre  en  bassin  afin  d'enlever  les  taquets  et  de  doubler  sa  carène  en 
cuivre,  augmenteraient  de  500  livres  sterling  les  frais  d'un  grand  radoub. 

(2I  Dans  les  pays  chauds  (  sur- tout  en  Espagne),  où  l'on  haie  souvent 
les  bâtimens  sur  des  cales,  on  a  éprouvé  de  la  difficulté  à  les  empêcher 
de  s'arrêter,  en  raison  de  ce  que  le  bois  sec  absorbe  le  suif  échauffé.  Afin 
de  prévenir  cet  inconvénient,  on  a  soin  de  couvrir  de  craie  les  plates-formes 
sur  lesquelles  glissent  les  coittes,  et  de  les  frotter  ensuite  fortement,  de 
manière  à  leur  donner  un  poli  avant  de  les  enduire  de  suif.  Ce  procédé , 
mis  récemment  en  usage  à  Plymouth  sous  la  direction  de  M.  Churchill , 
chef  des  constructions  navales  de  ce  port ,  a  rempli  complètement  l'objet 
qu'on  se  proposait.  • 

(3)  Pendant  les  dernières  guerres  ,  le  nombre  des  vaisseaux  de  ligne  e% 
bâtimens  de  diverses  classes  s'est  élevé  quelquefois  au-delà  de  onze  cents. 


haute  importance  de  connaître  les  procédés  les  plus  propres 
à  les  conserver  à  flot. 

Les  deux  points  qui  méritent  le  plus  d'attention,  sont 
la  ventilation  opérée  jjar  les  moyens  les  plus  puissans  et  les 
plus  efficaces ,  sur-tout  sous  la  ligne  de  flottaison ,  et  une 
grande  propreté.  La  négligence  de  ces  deux  objets  essentiels 
a  amené  les  plus  fiicheux  résultats. 

Rien  ne  prouve  mieux  ce  fait ,  que  l'exemple  frappant 
inséré  dans  les  Mémoires  sur  l'état  de  la  marine ,  publiés  par 
M.  Pepys ,  en  1690;  et  comme  cet  écrivain  fut  d'abord 
commissionerde  la  marine,  et  successivement,  à  deux  époques 
différentes,  secrétaire  de  l'amirauté,  on  peut  compter  sur 
l'exactitude  de  ses  rapports;  il  n'omet  aucun  détail  propre  k 
iTiontrer  les  suites  funestes  de  la  négligence  apportée  dans 
cette  branche  du  service. 

M.  Pepys  fut  révoqué  en  1  66c)  :  à  cette  époque,  il  y  avait 
trente  vaisseaux  de  ligne  en  construction  ou  récemment 
lancés,  auxquels  il  donne  le  nom  debâtimens  neufs.Hn  i  684, 
on  découvrit  que  la  marine  ,  dont  la  direction  était  confiée 
à  des  commïssïoners  ,  avait  considérablement  dégénéré  ;  et 
au  mois  de  mai  de  la  même  année,  Charles  II  prit  en  mains 
la  conduite  des  affaires  maritimes,  conjointement  avec  son 
frère  le  duc  d'York  (  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de 
Jacques  II  )  :  son  premier  pas  Vers  la  restauration  de  cette 
arme  fut  de  rappeler  M.  Pepys  à  ses  anciennes  fonctions 
de  secrétaire  de  l'amirauté.  On  inspecta  la  flotte,  et  sur-tout 
les  trente  vaisseaux  récemment  lancés  (ij.  Selon  le  rapport 

(1)  Voici  une  liste  exacte  de  ces  trente  vaisseaux ,  avec  l'année  et  l'endroit 
où  ils  ont  été  lancés  : 

L£  Britatinia du  i.^rang,  lancé  en  \69iz  à  Chatham. 

L' AlkermaU du  2.^  rang,  lancé  en    1680  à  Harwich. 

Le  Coronation idem  ,  i  ^8  5   à  Chatham. 

Le  Duke idem  ,  1 682  à  \\'^oolwich, 

Le  Dutchess idem  ,  1 679  à  Deptford. 

Le  Neptune -  idem,  i68j  à  DepiforJ. 

Ann.marît.W."  Vzxùe,  182^.  :^ 
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ïJe  M.  PepyS)  «*  on  trouva  que  ia  pius  grande  parti»  de  ces 
*>  bâiimens  (sans  être  jamais  sortis  du  port)  étaient  tombés 
J5  dans  un  délabrement  complet ,  par  suite  de  la  pourriture 
35  qu'avaient  contractée  les  parties  de  l'avant ,  des  côtés  et 
M  de  l'arrière,  les  préceintes  et  les  vaigres  bretonnes  ;  les  bor- 
»  dages  d'écusson  avaient  en  partie  quitté  les  barres  d'arcasse, 
»  les  gournables  étaient  brûlées ,  ou  détruites  par  la  pour- 
aï  riture ,  de  sorte  que  les  bordages  qu'ils  fixaient  couraient 
5ï  risque  de  tomber  àl'eau,  attendu  qu'en  beaucoup  d'endroits 
3ï  ils  étaient  (  ainsi  que  les  pièces  de  la  meinbrure  avoisi- 
35  nantes  )  réduits  à  l'état  de  poussière,  au  point  de  rendre 
»  impossible  de  les  chauffer  ,  sans  craindre  qu'ils  ne  prissent 
55  feu.  II  y  avait  sur  les  flancs  plus  de  pièces  de  bois  clouées 
55  et  couvertes  de  morceaux  de  toile  (  pour  cacher  leurs  dé- 
55  fauts  et  pour  maintenir  le  corps  du  navire  à  flot  )  qu'on 
»  n'en  remarque  en  général  à  bord  des  vaisseaux  rentrant 


L'Ossory du  2.<=  J^ngi 

Le  Sandwich idem  , 

Le    Vanguard. idem  , 

Le   Windsor-Castle. .  idem  , 

L'Anne du   ^.=  rang, 

Le  Berwich idem  , 

Le  Bredah idem  , 

Le  Burford. idem  , 

L^  Captain idem  , 

L'Eagle idem  , 

L' Elizabeth. .......  idem  , 

L'Essex. idem  , 

L'Exeter idem  , 

L'Expédition idem  , 

Le  Crnftnn idem  , 

Le  Hampton-Court. .  idem  , 

Le  Hope idem  , 

Le  Kent idem  , 

Le  Lenox idem  , 

Le  Northumlerland.,  idem. 

Le  Pendetinis idem  , 

Le  RestauTixtion ....  idem  , 

l^  Stirling-CastU. .  .  idem  , 

Le  Su  folk , .  idem  , 


lancé  en 


^82  à 
679  à 
678  à 
678  à 

678  à 

679  à 
679  à 
679 
678 
679 
679 
679 
<58o 
679  à 
679  à 
078  à 
678  à 
«570  à 

678  à 

679  à 
670  à 
670  à 
6-9  à 

680  à 


Portsmouth. 

Harwich. 

Portsmoutfï. 

Wooiwich. 

Chatham. 

Chatham. 

Harwich. 

Wooiwich. 

Wooiwich. 

Portsmouth. 

Deptford. 

BLickwalI. 

Blackwall. 

Portsmouth. 

Wooiwich. 

Deptford. 

Deptford. 

Blackwall. 

Deptford. 

Bristol. 

Chatham. 

Harwich. 

Deptford. 

Blackwall. 
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35  dans  ie  port  aptes  un  combat;   tel  était  en  un  mot  leiiV 
»  état  de   délabrement  ,  que,  suivant  un  nouveau   rapport 
ï5  du  bureau  de  l'amirauté  lui-même,  plusieurs  d'entre  eux 
3>  étaient  en  dansfer  de  couler  bas  sur  leurs  amarres.  j> 

Le  prompt  dépérissement  de  ces  vaisseaux  fut  imputé,  par 
les  lords  de  l'amirauté  et  par  les  officiers  du  port,  «  à  la 
>j  précipitation  avec  laquelle  ils  avaient  été  construits,  à 
35  l'humidité  des  bordages,  et  sur-tout  aux  effets  produits 
>3  par  les  bois  de  l'Est  dont  on  avait  fait  usage,  w  Ces  asser- 
tions furent  cependant  démenties  par  la  longueur  du  temps 
employé  h.  leur  construction  ,  par  l'état  des  approvisionne- 
mens  du  bois  anglais,  et  par  l'expérience  bien  acquise  que 
les  bordages  de  l'Est  sont  aussi  bons,  sinon  meilleurs,  que 
tous  les  autres ,  pour  les  fonds  des  bâtimens.  Le  gouverne- 
ment   attribua  donc  cette   détérioration  prématurée  «c  au 
33  manque  de  précautions  nécessaires  et  généralement  inises 
33  en  usage  pour  la  conservation  des  bâtimens  nouvellement 
33  construits."  Quelques-uns  de  ces  vaisseaux  paraissaient  en 
effet   n'avoir  pas  reçu  un  seul  calfatage  complet,  ni  être 
entrés  dans  un  bassin  ,  depuis  l'époque  de  leur  mise  à  l'eau  ; 
leur  cale  n'avait  été  ni  dégagée  ,  ni  aérée  ;  et  faute  de  cail- 
leboiis  et  d'ouvertures,  leurs  écouîilles  et  leurs  panneaux 
étaient  tellement   échauffés  et  réduits    en   poussière,    dit 
Al .  Pepys ,  «  que  j'ai  de  mes  propres  mains  enlevé  des  vesses- 
33  de-loup  grosses  comme  le  poing,  qui  croissaient  à  bord 
33  des  plus   forts   d'entre    eux.   Les   mantelets  de  sabords 
33  n'étaient  point  garnis  de  rabans  propres  à   les  inanœu- 
33  vrer  pour  aérer  l'intérieur  pendant  les  temps   secs  :  on 
33  n'avait  enlevé  aucun  bordnge  lorsqu'on  y  avait  découvert 
33  quelque   altération.  33  Tel  était,  ajoute  M.  Pepys,  ce  le 
33  progrès  du  mal  à  bord  de  ces  vaisseaux,  que  même  leurs 
»  vaigres  étaient  pourries  et  réduites  en  poussière.  33 

li  est  très-probable  que  les 'défauts  détaillés  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Pepys  n'ont  pas  été  exagérés,  car  les  mêmes 
résultats  ont  eu  lieu  à  une  époque  récente  où  l'on  a  laisbé 
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des  bâtimens  sur  leurs  amarres  dans  un  état  d'abandon  (i). 

On  a  fréquemment  essayé,  à  différentes  époques,  de 
produire  la  ventilation  par  des  moyens  mécaniques  et  autres, 
dans  la  vue  de  conserver  les  bâtimens.  En  1665,  sir  John 
Murray  présenta  à  la  Société  royale  un  mémoire  où  il  pro- 
posait de  produire  cet  effet  au  moyen  de  tuyaux  en  métal 
parcourant  depuis  la  cuisine  du  bâtiment  jusqu'à  la  cale  ; 
ces  tuyaux  avaient  deux  pouces  et  demi  de  diamètre  (2). 
On  a  fréquemment  recommandé  ce  procédé  ,  qui  en  outre 
a  été  le  sujet  de  nombreuses  expériences. 

En  174-8,  on  introduisit  dans  tous  les  bâtimens  neufs  le 
procédé  de  M.  Sutton  {3)  pour  extraire  Je  mauvais  air  in- 
térieur :  il  consistait  en  tuyaux  s'étendant  depuis  fa  cuisine 
jusqu'à  la  cale  et  jusqu'aux  étages  inférieurs  ;  ces  tuyaux 
étaient  en  cuivre  et  avaient  deux  pouces  et  demi  de  diamètre 
dans  œuvre.  Ils  n'atteignirent  pas  le  but  qu'ifs  avaient  fait 
espérer,  et  en  1757  ils  cessèrent  d'être  en  usage. 

M.  Lukin.,  en  1808,  renouvela  ce  principe  de  ventifa- 
tion  ,  et  reçut  une  très-tone  récompense  du  gouvernement, 
qui  considérait  son  procédé  comme  fort  convenabfe  pour  les 
hôpitaux,  les  transports,  &c. 

II  y  a  néanmoins  lieu  de  croire  que  les  divers  procédés 


(1)  Les  bâtimens  dont  nous  parlons  ici  étaient  quelques  navires  armés  en 
brûlots  à  W^oolwich.  Des  caisses  étaient  placées  horizontalement  entre  les 
ponts ,  où  devaient  être  les  maticres  incendiaires.  Ces  brûlots  étaient  restés 
■quelque  temps  en  désarmement  sans  être  examinés  entre  les  ponts  (où  se  trou- 
vaient les  caisses),  lorqu'un  jour  le  hasard  fit  découvrir  leur  état  de  dété- 
rioration :  à  bord  de  l'un  d'eux,  un  bordage  du  pont  supérieur  céda  sons  les 
pieds.  Lorsque  les  écoutilles  furent  ouverte.-; ,  les  ponts  destinés  à  recevoir  les 
matières  incendiaires  tutcnt  trouvés  entièrement  couverts  de  champignons  , 
qui  s'étendaient  depuis  les  bauts  jusqu'aux  étages  inférieurs,  sous  la  forme  de 
cônes  renversés. 

(2)  Ces  détails  sont  donnés  d'après  l'autorité  du  docteur  Haies,  d.ins  son 
ouvrage  sur  la  ventilation.  Mais  comme  le  mémoire  de  sir  John  Murray  n'est 
pas  imprimé  ^ans  les  Trimsnctions  j'hilosophiques ,  il  est  probablement  déposé 
dans  les  archives  de  la  Société  royale. 

(3)  Le  docteur  Haies  attribue  l'invention  de  ce  princijje  à  M.  Reed, 
et  son  application  seulement  à  M.  Sutton. 
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qui  ont  servi  jusqu'à  ce  jour  h  faire  l'application  de  ce  prin- 
cipe ,  n'ont  pu  le  rendre  ni  puissant,  ni  efficace.  A  bord 
de  quelques  bâtimens  désarmés ,  on  a  trouvé  des  champignons 
auprès  de  la  bouche  des  tuyaux ,  ce  qui  ne  saurait  avoir 
lieu  si  le  courant  d'air  était  très-rapide.  Ce  mode  de  venti- 
lation })Our  les  vaisseaux  a  été  essayé  en  France  ,  vers  fe 
milieu  du  dernier  siècle;  mais  il  y  a  été  également  aban- 
donné. Le  manque  de  succès  provient  sans  doute  de  la 
petitesse  des  tuyaux  au  travers  desquels  l'air  vicié  devait 
passer;  en  effet,  il  est  toujours  très-difficile  de  faire  circuler 
librement  l'air  dans  des  tuyaux  d'un  petit  diamètre,  à  cause 
du  frottement  qui  a  nécessairement  lieu  contre  leurs  parois. 
C'est  à  ce  défaut,  ou  à  l'insuffisance  des  machines  mises  en 
usage ,  et  non  à  l'inexactitude  du  principe ,  qu'il  faut  attribuer 
ce  résultat  défavorable. 

Les  manches  à  ven  t ,  qui  furen  t  inventées  par  un  Danois  { i  ) 
et  employées  pour  la  première  fois  à  bord  des  bâtimens  de 
cette  nation,  devinrent,  en  ly/^i  ,  d'un  usage  général  dans 
la  marine  anglaise,  et  sont  maintenant  em{)loyées  chez  toutes 
les  puissances  de  l'Europe.  Elles  sont  d'une  grande  utilité , 
tant  à  bord  des  navires  encombrés  d'hommes,  de  chevaux 
ou  d'autres  êtres  animés,  qu'à  bord  de  ceux  dont  la  car- 
gaison est  sujette  à  s'échauffer  et  à  s'altérer  :  lorsqu'il  vente, 
l'air  fraisdescend  le  long  de  ces  machines,  qui,  en  tout  temps, 
laissent  remonter  l'air  plus  léger,  devenu  mauvais  pour  la 
respiration,  et  le  remplacent  par  celui  de  l'atmosphère.  Mais 
sur  les  bâtimens  désarmés,  il  est  douteux  qu'on  retire  des 
manches  à  vent  tous  les  avantages  qu'elles  avaient  fait  es- 
pérer. Dans  les  temps  calmes,  elles  sont  presque  inutiles, 
pour  ne  pas  dire  tout-à-fliit  ;  et  même  lorsqu'il  y  a  peu  de 

(i)  Ce  fait  est  constate  par  M.  du  Humel ,  dans  son  ouvrage  sur  les  rnojens 
de  conserver  la  .uinté  «tix  t'quijhiges  des  iiiisseaux  ;  mais  la  date  de  i  invention, 
ne  s'y  trouve  point.  Cependant  on  a  fait  un  usage  partie!  des  manches  à 
vent,  dans  la  marine  anglaise,  avant  l'année  1699;  car  il  en  est  tait  men- 
tion dans  un  do'  unicnt  olficicl  portant  celte  date. 
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brise,  on  est  toujours  obligé  de  les  orienter  au  vent  (ij  ; 
sans  cette  précaution  elfes  ne  seraient  d'aucun  service  :  daxis 
ies  temps  humides,  elles  sont  probablement  nuisibles. 

Les  machines  pneumatiques  ont  aussi  été  mises  en  usage 
h  bord  des  vaisseaux,  comme  moyen  de  ventilation.  C'est  en 
Suède  que  les  soufflets  paraissent  avoir  été  pour  la  première 
fois  apj){îqués  à  cet  usage;  ils  étaient  disposés  de  manière  à 
faire  sortir  à  volonté  ,  soit  de  la  cale,  soit  des  étages  infé- 
rieurs ,  l'air  corrompu  qui  s'y  trouve  ,  ou  à  y  faire  entrer  l'air 
atmosphérique. 

En  1741  ,  le  docteur  Kales  introduisit  quelques  change- 
mens  dans  ces  machines,  afin  de  rendre  leur  action  plus 
puissante,  et  de  faciliter  leur  application.  Ses  ventilateurs, 
qui  devinrent  d'un  emploi  général  dans  la  marine  en  1756, 
diffèrent  tellement  des  soufflets  communément  en  usage, 
qu'ils  peuvent  èire  considérés  comme  une  invention  tout-à- 
fait  distincte.  Ils  étaient   de  diver^es  dimensions;  les  plus 
grands  servaient  à  renouveler  l'air  de  la  çaje;,îç3  plus  petits, 
à  renouveler  celui  des  soutes:  les  premiers  avaient  dix  pieds 
de  long,  quatre  pieds  six  pouces  de  laige  ;  et  deux  pieds  de 
hauteur;  les  seconds  avaient  quatre  pieds  de  long,  un  pied 
quatre  pouces  de  large,   et  un  pied  un  pouce  de  hauteur  : 
ceux-ci  étaient  installés  sur  le  faux  pont  ;  un  tuyau  d'un 
};ied  carré  partait  de  ce  point,  et,  montant  au  travers  des 
étages  supérieurs,  rejetait  le  mauvais  air  sur  le  gaillard  d'a- 
vant. Il  fallait  deux  hommes  pour  manœuvrer  le  grand  ven- 
tilateur, et  un  seul  pour  le  petit  :  au  commencement,  ces 
hommes  étaient  employés  dans  le  faux  pont;  mais  comme, 
dans  cette  partie  du  bâtiment,  le  manque  d'air  et  de  clarté 
produisait  des  effets  très-pernicieux,  on  se  contenta  de  taire 

(1)  Depuis  peu ,  on  a  adopte  la  méthode  de  garnir  les  manches  à  vent  avec 
des  capots  mobiles  ouverts  d'un  côte.  Ces  capots,  ctant  suspendus  par  leur 
centre,  sont  ruilement  oi-ientés  ;  et  lorsqu'on  les  amène,  ils  forment  un 
p.inncaù  d  ccouîillon  pour  empêcher  i  eau  ou  l'air  humide  de  pénçlicr  dans- 
l'intérieur  du  l'àlimcnt. 
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passer  h  travers  les  ponts  une  maniveïJe  pour  communiquer 
le  mouvement;  de  la  sorte,  on  pouvait  manœuvrer  ces  ma- 
chines dans  la  seconde  batterie  des  vaisseaux  à  trois  ponts; 
et  sur  le  pont  supérieur,  au-dessous  du  gaillard  d'avant,  à 
hord  des  vaisseaux  à  deux  ponts.  Dans  les  vaisseaux  du  pre- 
mier rang,  il  y  avait  six  ou  huit  ventilateurs;  et  à  bord  de 
ceux  d'un  rang  inférieur,  on  en  plaçait  un  nombre  propor- 
tionné. 

Sur  les  bâtimens  armés,  on  trouva  que  les  ventilateurs 
occasionnaient  beaucoup  d'embarras  dans  le  faux  pont  ;  et  sur 
les  bâtimens  désarmés,  ils  étaient  rarement  mis  en  usage,  k 
cause  du  petit  nombre  de  gardiens  attachés  à  leur  bord.  Afin 
d'obvier  à  cet  inconvénient,  le  docteur  Haies  recommanda 
de  les  faire  orienter  par  des  moulins  à  vent,  procédé  qui  fut 
enfin  mis  en  pratique.  Cependant  on  ne  tarda  pas  à  y  décou- 
vrir un  défaut  essentiel  :  comme  on  se  servait  de  cuir  pour 
donner  de  l'action  aux  diaphragmes,  les  rats,  qui  se  trouvent 
d'ordinaire  en  grand  nombre  à  bord  des  bâtimens ,  le  ron- 
geaient et  détruisaient  le  jeu  des  machines.  En  conséquence, 
cet  usage  fut  abandonné  de  fait,  dès  l'année  1775  ,  ^'-'  corn- 
mencement  de  la  guerre  d'Amérique,  quoiqu'il  subsistât  de 
nom  jusqu'à  Tannée  17^4,  époque  où  le  gouvernement 
ordonna  de  remplacer  tous  les  ventilateurs,  à  bord  des  bâti- 
mens, par  des  machines  mobiles  ayant  la  même  destination, 
et  exécutées  d'après  les  plans  d'un  nommé  JVI.  White,  qui 
leur  donna  le  nom  d'extracteurs.  Ces  machines  étaient  tout 
simplement  de  grands  soufflets  mis  en  action  par  un  levier, 
et  munis  d'un  tuyau  qu'on  faisait  passer  dans  la  cale  et  dans 
les  soutes,  pour  en  extraire  l'air  corrompu,  qui  sortait  en- 
suite par  un  conduit  aboutissant  sur  les  hauts.  On  pourvuî 
aussi  aux  moyens  de  pomper  à  bord  de  l'air  frais,  qui  se 
répandait  dans  toutes  les  parties  du  navire  par  des  manches 
en  toile.  Ces  machines  étant  sujettes  aux  mêmes  accidens 
que  les  ventilateurs,  et  étant  rarement  mises  en  usage  par 
les  capitaines,  furent  abandonnées  dans  le  cours  de  1  8  i  5. 
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Ce  fut  en  1780  que  la  marine  se  servit  pour  la  première 
fois  de  petits  poêles  appelés  poêles  ventilateurs  de  Brodie ;  en 
1783,  ils  devinrent  d'un  usage  générai  pour  ventiler  et 
sécher  la  cale ,  ainsi  que  les  étages  supérieurs  des  bâtimens 
désar/nés  et  de  ceux  en  commission.  Les  vaisseaux  de  ligne 
avaient  d'ordinaire  quatre  poêles  de  ce  genre,  dont  l'emploi  a 
évidemment  rendu  de  grands  services. 

En  I  809  ,  d'après  les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Lu- 
kin ,  on  a  placé  des  poêles  dans  la  cale  et  dans  l'entrepont 
de  quelques  vaisseaux  de  ligne  nouvellement  construits,  afin 
de  raréfier  considérablement  l'air,  et  d'enlever  l'humidité  qui 
s'exhalerait  ensuite  du  bois  ;  mais  on  cessa  de  s'en  servir  en 
1812.  Comme  les  effets  qui  durent  résulter  de  J'usage  de  ces 
poêles  seront  traités  en  détail  dans  le  chapitre  suivant  jJjg^eG. 
vient  inutile  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet.        -    m-. 
On  a  toujours  regardé  comine  d'une  haute  importance 
l'installation  propre  à  étal^lir  une  libre  circulation  de  l'air  à 
bord  des  vaisseaux  désarmés;  et  en  conséquence,  ce  point 
essentiel  a  plus  ou  moins  fixé  l'attention ,  à  diverses  époques, 
suivant  l'hnbileté  et  le  zèle  des  chefs.  Dire  qu'à  une  époque 
on  a  enlevé  les  chambres  du  bord,  qu'à  une  autre  on  a  dé- 
monté telle  ou  telle  cloison,  ne  servirait  qu'à  grossir  inutile- 
ment le  volume  de  cet  ouvrage.  Qu'il  suffise  donc  de  savoir 
que    toutes  les   méthodes   pratiquées    en    différens   temps 
furent  réunies  et  examinées  avec  soin  après  la  guerre  d'Amé- 
rique (178  3),  et  qu'alors  ondonna,  relativement  aux  moyens 
de  conseivt-r  la  flotte,  des  instructions  générales  qui  produi- 
sirent les  meilleurs  effets.  C'est  sur  ces   instructions  qu'est 
fondée  la  pratique  actuelle  dont  il  sera  bientôt  fait  men- 
tion. Mais  comme  il  doit  nécessairement  exister  de  légères 
variations,  selon  les  différentes  classes  de  bâtimens  et  leur 
mode  de  structure,  les  observations  porteront  uniquement 
sur  un  vaisseau  de  74»  construit  d'après  les  plans  de  sir 
Kobert  Seppings,  d'autant  plus  qu'aujourd'hui  tous  les  bâ- 
timens de  guerre  anglais  sont  construits  d'après  ce  principe^ 
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Afin  de  faciliter  la  circulation  de  Pair  dans  ïa  caFe,  on 
enfève  les  paracfoses  qui  aboutissent  à  Fa  soute  aux  poudres 
et  aux  soutes  au  poisson  et  aux  eaux-de-vie,  ainsi  que  les 
portes  des  cloisons,  les  plate-formes  et  le  bordé  des  puirs 
aux  fanaux.  Dans  le  faux  pont,  on  démonte  les  portes  de 
toutes  les  soutes,  ou  du  moins  on  les  tient  constamment 
ouvertes,  et  on  retire  le  bordage  supérieur  de  toutes  les  cloi- 
sons de  ces  mêmes  soutes.  Dans  la  batterie  basse,  on  enlève 
les  parcs  k  boulets,  les"  dalots,  ainsi  que  deux  hiloires  du 
pont,  de  chaque  coté.  Dans  la  première  batterie,  on  enlève 
également  les  parcs  à  boulets  ;  et  pour  donner  de  l'air  à  la 
cale,  on  pratique  un  conduit  qui  traverse  l'étambrai  du  beau- 
pré, en  retirant  quelques-uns  des  bordages  des  batteries  et 
du  faux  pont.  A  bord  des  vaisseaux  de  ligne ,  les  affûts  de 
canon  en  bon  état  sont  conservés  au  milieu  du  navire  ;  sur 
ceux  à  trois  ponts ,  ils  sont  installés  dans  la  batterie  basse  et 
dans  la  deuxième  batterie  ;  sur  les  vaisseaux  à  deux  ponts , 
ils  sont  installés  dans  leurs  batteries.  On  déplace  souvent  ces 
affûts  pour  nettoyer  le  bâtiment,  et  ])our  empêcher  que  les 
roues  n'endommagent  les  ponts  en  restant  trop  long-temps 
dans  la  même  position.  Les  charniers,  les  barils,  &c.  sont 
exhaussés  sur  des  tasseaux  assez  élevés  pour  qu'on  puisse 
passer  le  balai  par-dessous ,  afin  de  faire  disparaître  la  mal- 
propreté qui  pourrait  s'y  amasser,  t    ;^'   n'-î  1       'r 

HoTs  du  bord,  les  porte-lofs,  les  garnitures  d écubiers  , 
les  remplissages  entre  les  jottereaux,  les  garnitures  placées 
en  dessous,  le  soufflage  pour  les  aincrès ,  la  pièce  destinée  à 
faire  éviter  le  bec  de  l'ancre,  les  taquets  pour  le  poser,  les 
listeaux  des  porte-haubans,  les  échelons  sur  lescôiés,  les 
galoches  ou  poulies  ])Iacées  dans  la  muraille,  les  pistolets 
}jour  embarcations,  les  mantelets  des  sabords,  sont  enlevés 
et  placés  dans  l'intérieur. 

Les  mantelets  sont  remplacés  par  des  jalousies  suspen- 
dues sur  j>ivot  par  leur  centre.  Dîins  les  ports  où  l'on  peut 
le  faire  sans  inconvénient,  on  a  soin  d'enlever  de  chaque 
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côté  une  virure  «'étendant  de  l'avant  h  rarrière  sur  toute  la 
longueur  du  jiavire,  au-dessous  des  premières  préceintes, 
afin  de  laisser  circuler  l'air  à  bord;  ces  ouvertures  sont  sur- 
montées d'auvens  pour  mettre  fa  charpente  à  l'abri  de  la 
pluie  et  de  la  neige  :  mais  dans  les  ports  et  dans  les  rades , 
où  il  est  impossible  d'adopter  ce  procédé  ,  à  cause  des 
vagues  élevées  qui  frapperaient  quelquefois  cette  partie , 
on  se  contente  d'enlever  les  gournables  des  joues ,  des  flancs 
et  des  hanches.  On  a  souvent  proposé  de  pratiquer  des 
ouvertures  en  dehors  du  bord;  cette  méthode,  qui  devint 
d'un  usage  partiel  en  1771  >  n'est  d'un  usage  général  que 
depuis  i8i4:  mais  on  peut  mettre  en  question  les  avan- 
tages qu'elle  présente  ;  car  on  remarque  que  parfois  l'air 
introduit  de  la  sorte  en  grande  quantité  à  bord  des  vaisseaux 
est  presque  complètement  saturé  d'eau;  cette  eau  se  con- 
dense sur  les  bois,  et  produit  ainsi  une  grande  humidité ,  qui 
ne  tarde  pas  à  les  détériorer. 

Les  bas  mâts  (à  l'exception  du  beaupré ,  qu'on  enlève  et 
qu'on  met  sur  le  pont  supérieur  )  restent  généralement  en 
place  ;  on  couvre  leurs  têtes  d'un  capot  pour  les  garantir 
des  injures  de  l'air.  Afin  d'empêcher  ces  mâts  de  s'endom- 
mager en  pompant  l'eau  par  l'effet  de  l'action  capillaire, 
et  afin  qu'on  puisse  visiter  en  tout  temps  leurs  emplantures 
et  leurs  tenons,  on  les  soulève  hors  de  leurs  carlingues  (  i  ) , 
et  on  les  fait  reposer  sur  de  grandes  gueuses  placées  en  tra- 
vers sur  les  flasques  de  cette  carlingue. 

Les  tentes  ont  cessé  d'être  en  usage;  et  pour  les  remplacer, 

(i)  Sir  Robert  Seppings  a  récemment  inventé  un  mécanisme  pour  sou- 
lever les  bas  mâts  des  vaisseaux.  On  pratique  deux  entailles  dans  le  pied 
des  mâts,  et  l'on  y  place  deux  barres  de  métal  ;  des  chaînes,  qui  descendent 
du  second  pont  ou  du  pont  supérieur,  sont  attachées  à  ces  barres,  et  leurs 
extrémités  d'en  haut  sont  fixées  par  une  verge  à  deux  autres  barres,  dans 
lesquelles  agissent  quatre  vis.  Ces  vis  sont  tovirnées  par  des  leviers,  et  ont 
une  force  tcilcmcnt  grande  ,  qu'on  a  vu  quatre  mousses  soulever  en  quinze 
minutes  le  grand  niât  d'un  vaisseau  de  premier  rang.  Le  même  mécanisme 
est  mis  en  usage  pour  replacer  les  mâts  dans  leurs  cmpbniurcs,  aussitôt 
qu'on  doit  faire  un  armement. 
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onpeini  les  ponts  exposés  à  l'air,  avec  du  blanc  de  plomb  (i  ), 
qui  a  été  jugé  sufnsant  pour  (es  préserver  des  ravages 
exercés  par  l'influence  du  soleil.  Au  milieu  de  chaque  vais- 
seau on  élève  un  hangar  sous  lequel  on  met  le  beaupré,  les 
mâts  de  hune,  les  vergues,  ainsi  que  toutes  les  mâtures  de 
rechange;  ce  hangar,  formé  de  bordages,  est  quelquefois 
recouvert  de  toile,  quelquefois  aussi  de  paj:>ier;  dans  tous 
les  cas,  il  est  enduit  de  goudron  minéral  chaud.  On  ne  voit 
que  peu  de  bâtimens  abrités  par  un  hangar  s'étendant  de 
l'avant  à  l'arrière  dans  toute  leur  lonorueur. 

o 

Comme  preuve  de  la  longue  durée  des  bâtimens  à  flot 
dont  le  ])ont  est  couvert  d'un  hangar,  on  peut  citer  le  yacht 
qui  fut  lancé  à  Deptford  dans  le  mois  d'août  17S5,  et 
offert  ensuite  au  prince  royal  de  Danemarck.  Ce  navire, 
tant  quil  fut  dans  la  possession  des  Danois,  resta  couvert 
de  la  sorte;  en  1807,  '^  revint  en  Angleterre;  mais,  comme 
il  était  inutile,  on  ordonna  de  le  démolir.  Lorsque  en  con- 
séquence de  cet  ordre,  ce  yacht  fut  ouvert  dans  le  cours  de 
1  8  I  8  ,  il  fut  trouvé  en  si  bon  état ,  qu'on  le  vendit;  aujour- 
d'hui encore  il  est  au  service  de  la  marine  marchande. 

A  bord  de  chaque  bâtiment,  on  place  deux  petits  poêles 
ventilateurs;  mais  pour  en  limiter  l'emploi,  on  n'accorde, 
j)ar  an,  que  dix  boisseaux  de  fraisil  ou  cendres  de  forges. 

Afin  d'empêcher  les  bâtimens  de  se  déformer  en  prenant 
de  l'arc,  on  tient  ^  bord  tout  le  lest  de  fer  indispensable  h 
l'état  d'armement  complet,  et  toutes  les  caisses  en  fer  rem- 
j^lies  d'eau;  on   ajoute,  dans  diverses   parties,   autant   de 

(1)  M.  Couison,  maître  peintre  de  l'arsenal  de  Plymoutli ,  proposa  de 
substituer  avi  brai ,  pour  les  coutures  des  ponts  couverts  de  peinture,  une 
romposiiion  faite  de  quatre  parties  de  blanc  et  d'une  partie  d'oxide  rouge 
de  plomb  mêlées  dans  de  l'huile.  Ce  procédé  fut  essayé  dans  tous  les  arse- 
naux maritimes  ;  mais  il  n'eut  pas  le  succès  désirable  :  les  bordages  (\c:i  ponts 
et  cet  enduit  se  retirant  par  i'eflet  de  la  chaleur,  l'eau  de  pluie  se  fît  un 
pu'isage  et  le  c  ilfatage  fut  détruit.  Autrefois  on  se  servait  d'une  composition 
l^onr  les  coutures  des  hanches  dci  vaisseaux;  moisson  emploi  a  été  a'jan- 
donnc  en   178  ! . 
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gueuses  (i)  qu'il  en  faut  pour  donner  le  tirant  d'eau  né- 
cessaire. Pour  diminuer  les  poids  sur  l'avant,  on  amarre 
quelques  vaisseaux  par  leur  troisième  sabord  en  partant  de 
la  proue.  Certe  pratique  fut  adoptée  d'après  les  proposi- 
tions de  M.  Heniînains,  directeur  de  l'arsenal  de  Chatham. 

On  laisse  aux  bâiimens  en  bon  état  la  faculté  d'éviter  sur 
leurs  amarres  :  ceux  qui  exigent  des  réparations,  sont  ordi- 
nairement amarrés  à  demeure  dans  des  endroits  où  il  y  a 
peu  d'eau;  quelquefois  on  en  range  deux  de  front.  Afin  de 
conserver  ces  bâtimens  ,  on  les  change  fréquemment  de 
place  ;  et  pour  exécuter  cette  opération  sans  beaucoup 
d'embarras  et  de  dépenses,  sir  R.  Seppings  a  imaginé  d'ap- 
pliquer un  collier  de  fer  sur  une  des  grandes  bittes  ;  à  ce 
collier  on  attache  quelques  chaînons,  et  à  ceux-ci  une 
espèce  de  crochet  qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  chaîne  de 
mouillage.  Sur  le  côté  d'un  de  ces  chaînons  est  placé  un 
anneau  mobile  qui  peut  unir  le  crochet  avec  la  chaîne;  de 
la  sorte  cette  amarre  est  parfaitement  assujettie  au  navire; 
quand  on  veut  les  séparer,  il  suffit  de  quelques  ço.up|,  de 
marteau  sur  l'anneau  pour  dégager  le  crochet.  '  -.'   ■  p  •  j 

Non -seulement  cette  méthode  produit  une  économie 
considérable  de  temps  et  de  peines,  lorsqu'il  devient  néces- 
saire de  changer  les  bâtimens  de  place,  mais  encore  elle 
ménage  la  moitié  de  la  chaîne  qui  servait  autrefois  pour 
l'amarrage  des  vaisseaux  (2).  Les  amarres  en  chanvre,  qui 


(i)  Une  ovclonnanrc  de  la  marine  française  défendit .  en  178(5 ,  d'employer 
à  l'avenir  du  lest  en  pierre  à  bord  des  vaisseaux  de  S.  M.  ;  ce  ne  fut  qu'en- 
1 8 1  j  que  le  gouvernement  anglais  ordonna  de  ne  plus  en  laire  usage  dans 
la  marine  royale. 

[z]  Quelques  bâtimens  emploient  pour  amarres  leurs  câbles  en, fer.  La 
marine  anglaise  est  redevable  des  câbles  en  fer  au  génie  inventif  du  capitaine 
Samuel  Brown ,  de  la  marine  royale;  et  la  confiance  qu'ils  inspirent  doit 
être  attribuée  à  la  machine  à  éprouver  inventée  par  cet  officier.  On  lui  doit 
également  l'idée  de  placer  entre  chacjuc  chaînon  un  arrêt  destiné  à  les  em- 
pêcher de  retomber  et  de  s'embarrasser  ensemble  :  on  peut  même  ajouter 
que  l'emploi  presque  génénil  des  chaînes  en  kr  au  lieu  de:-  câbles  ordinaires^ 
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exigeaient  des  dépenses  continuelles,  attendu  qu'il  Eilfait 
fréquemment  les  renouveler,  sont  presque  entièrement  aban- 
données aujourd'hui  dans  la  marine. 

On  pompe  souvent  pour  enlever  Peau  qui  se  trouve  au- 
dessous  de  l'archipompe,  et  l'on  maintient  toutes  les  parties 
des  vaisseaux  dans  la  plus  grande  propreté.  Les  étages  in- 
férieurs sont  frottés  avec  des  pierres  sèches  et  avec  du  sable  ; 
il  est  strictement  défendu  d'y  employer  de  l'eau  (ij. 

Dés  qu'on  aperçoit  quelque  voie  d'eau,  on  s'empresse  de 
la  calfater  [2].  Les  peintures  forment  aussi  un  moyen  de 
conservation  très-soigneusement  employé.  Les  couleurs  en 
usage  sont  le  blanc  ou  le  jaune;  la  peinture  noire  a  été 
abandonnée,  à  cause  de  la  détérioration  qu'elle  faisait  subir 
aux  bordages,  en  absorbant  les  rayons  du  soleil,  lorsqu'elle 
était  appliquée  sur  les  flancs  du  vaisseau  (3).  ,  .;j.,v  ,  _ 

est  dû  au  zèle  infatigable  qu'il  déploya  en  combattant  les  objections  qui 
s'élèvent  d'ordinaire  contre  toute  innovation,  et  en  faisant  des  expériences 
pour  porter  leur  confection  au  degré  de  perfectionnement  actuel. 

(1)  Pendant  un  grand  nombre  d'années,  il  a  été  d'usage  de  jeter  de  l'eau 
avec  des  escopes  sur  les  flancs  des  vaisseaux,  tous  les  soirs  pendant  l'été, 
lorsque  les  rayons  du  soleil  les  avoient  échauffés  pendant  le  jour.  Cette 
pratique  avait,  dit-on,  pour  but  de  le  rafraîchir  :  elle  a  été  abandonnée, 
non  sans  raison. 

(2)  Aujourd'hui  les  bâtimens  de  S.  M.  se  calfatent  avec  de  l'étoupe  formée 
en  bitord.  Pendant  long-temps,  on  a  filé  les  poils  de  chèvre  et  ae  vache, 
et  généralement  on  en  mctuit  deux  filets  dans  les  coutures  des  prcceintes 
et  des  fonds.  On  avait  adopté  cette  méthode  en  conséquence  de  1  incorrup- 
tibilité du  poil  des  animaux;  en  1791  ,  on  l'abandonna,  à  cause  de  la  dif- 
ficulté de  se  procurer  les  approvisionnemcns  nécessaires,  et  l'on  se  servit  de 
bitord  formé  d'étoupe  blanche. 

(3)  Comme  l'absorption  des  rayons  du  soleil  par  ie  noir  écliaufle  beau- 
coup les  bois,  on  a  cessé  de  peindre  les  bâtimens  avec  cette  couleur  à  la 
mort  du  Roi  ou  de  l'amiral  de  fa  flotte.  Parmi  une  foule  d'exemples  qui 
prouvent  combien  les  mats,  les  vergues ,  &.C.,  après  avoir  été  enduits  d'une 
peinture  ou  d'un  vernis  noir,  ont  souffert  lorsque  les  bâtimens  ont  été  en- 
voyés dans  les  pays  chauds,  nous  nous  contenterons  d'en  citer  un  seul; 
une  frégate  attachée  à  la  station  des  Indes  orientales  avait,  à  son  départ 
d'Angleterre,  ses  mais,  ses  vergues,  &c.  peints  en  blanc,  et  les  y  rapporta 
après  cinq  ans  de  service;  tandis  que  d'autres  bâtimens  employés  cfans  la 
même  station,  et  qui  avaient  leurs  mâts  et  leurs  vergues  peints  en  noir, 
élurent  être  fournis  de  trois  assortimens  de  mâture  pendant  le  même  temps. 


Afin  de  s'assurer  de  h  bonne  conduite  des  hommes  em- 
ployés à  bord  ,  et  afin  d'établir  un  mode  uniforme  pour 
aérer,  ventiler,  &c.  on  charge  non-seulement  les  comm'is- 
sioners  et  les  officiers  du  port,  mais  encore  les  capitaines 
et  les  lieutenans  de  la  marine  royale,  d'inspecter  les  bâti- 
mens  et  de  surveiller  les  officiers  non  commissionnés  ainsi 
que  les  gardiens.  A  bord  de  chaque  vaisseau,  les  feux  sont 
allumés  ou  éteints  ,  les  ventilateurs  hissés  ou  amenés,  les  ja- 
lousies des  sabords  levées  ou  baissées ,  d'après  des  signaux 
particuliers.  i! 

Telles  sont  les  mesures  prises  pour  îa  conservation  des 
vaisseaux  anglais,  tant  qu'ils  sont  en  désarmement;  mesures 
qui  augmentent  évidemment  leur  durée.  Il  a  toujours  été 
d'usage  de  n'armer  aucun  bâtiment  neuf,  si  ce  n'est  dans  les 
circonstances  où  leurs  services  étaient  indispensables,  et  de 
ne  pas  envoyer  dans  les  climats  chauds  ceux  qui  étaient  ré- 
cemmentconstruits  ou  radoubés.  Toutefois  le  Gouvernement 
a  été  fréquemment  obligé  de  déroger  à  ces  sages  réglemens. 
Le  docteur  Lind,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  /Mmiière 
de  conserver  la  santé  des  marins,  attribue  beaucoup  de  maladies 
et  sur-tout  de  fièvres  à  «  la  vapeur  qui  s'exhale  sans  cesse  des 
»  bois  récemment  mis  en  place  à  bord  des  vaisseaux,  3>  et 
condamne  «  l'envoi  des  bâtimens  de  guerre  nouvellement 
>>  construits  ,  dans  des  contrées  éloignées  et  malsaines,  w  II 
dit  qu'il  en  résulte  pour  les  équipages  les  mêmes  maladies 
dont  sont  en  général  attaquées  les  personnes  qui  habitent 
dans  des  bas  fonds  et  qui  respirent  constamment  les  miasmes 
exhalés  par  les  terrains  marécageux.  Sir  Gilbert  Blnne  a  dit 
que  ce  la  sécheresse  à  bord  est  considérée  avec  raison  comme 
35  un  sujet  de  la  plus  haute  importance,  tant  pour  la  santé 
»  et  le  bien- être  des  équipages,  que  pour  la  conservation  de 
3>  tous  les  objets  précieux  qui  s'y  trouvent,  tels  que  vivres, 
>3  habillemens,  ustensiles  et  armes  (i).»  S'il  est  nécessaire 

(i)    ]'o)'ez  le  traité  de  sir  Gilbert  Blaue  sur  i»  santé  des  équipages.  L'aïucur 
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de  donner  de  nouvelles  preuves  des  avantages  qui  résultent 
de  l'entretien  et  de  la  ventilation  bien  établie  à  bord  des 
vaisseaux  conservés  en  état  de  désarmement,  avant  d'être  en- 
voyés en  mer,  on  peut  citer  la  longue  durée  de  ceux  qui 
furent  mis  à  l'eau  après  ia  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine, et  qui  ne  furent  employés  qu'en  1793.  Sans  entrer 
dans  aucun  détail,  qu'il  suffise  de  dire  qu'outre  le  temps 
qu'ils  passèrent  dans  l'état  de  désarmement,  leur  service  actif 
fut  au  moins  une  fois  plus  long  que  celui  des  bâtimens  qui, 
dans  le  cours  des  dernières  guerres ,  étaient  armés  immédiat 
tement  après  leur  mise  à  l'eau. 

Lorsqu'on  met  un  vaisseau  en  commission,  on  n'établit 
aucun  règlement  précis  pour  sa  conservation;  son  entretien 
et  la  santé  des  équipages  sont  laissés  à  la  discrétion  du  capi- 
taine et  des  officiers.  Cependant,  depuis  trenie  années  on  a 
introduit  de  grands  changemeus  dans  l'installation  du  bord, 
afin  d'augmenter  le  bien-être  et  de  conserver  la  santé  des 
marins  embarqués.  La  ventilation  étant  un  objet  de  première 
importance,  on  a  soin  de  garnir  les  cloisons  de  balustrades 
ou  de  treillis,  et  de  pratiquer  des  écoutillons  sur  leurs  côtés. 
L'emploi  des  verres  lenticulaires  dans  ces  écoutillons  et  sur 
les  ponts,  a  considérablement  obvié  k  la  nécessité  de  brûler 
des  chandelles  qui,  pendant  le  jour,  consumaient  les  par- 
lies  vitales  de  l'air.  L'usage  des  caisses  en  fer  (2.]  a  conservé 
la  pureté  de  l'eau  ;  et  en  abandonnant  le  lest  en  pierre, 


démontre  jusqu'à  l'évidence  les  avantages  qu'on  a  retirés  et  qu'on  retirera 
encore  de  l'état  de  sécheresse  des  vaisseaux  construits  d'après  fe  système  de 
sir  R.  Seppings ,  avec  les  fonds  dont  les  mailles  sont  remplies. 

{2)  Ces  caisses  sont  faites  en  feuilles  de  fer  forgé,  et  ont  quatre  pieds 
sur  chaque  côté.  A  leur  introduction  dans  la  marine,  elles  furent  arcueiliies 
avec  un  préjugé  très-défavorable,  en  raison  de  la  fausse  idée  que  l'oxide 
de  fer,  en  se  dissolvant,  se  mêlerait  à  l'eau  et  serait  nuisible  à  la  santé  des 
équipages.  On  a  récemment  examiné  de  l'eau  qui  avait  séjourné  cinq  am 
dans  une  caisse  de  ce  genre  ;  elle  était  encore  en  bon  état.  Elle  fut  soumis* 
à  une  épreuve  chimique  (de  la  teinture  de  noix  de  galle  )  ;  mais  on  ne  put 
découvrir  ia  présence  du  fer,  l'eau  étant  limpide  après  l'opération. 
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on  s'est  délivré  de  ces  exhalaisons  désagréables  qui  souvent 
provenaient  de  substances  animales  et  végétales  en  décom- 
position, mêlées  dans  ce  iest,  ou  de  quelque  autre  matière 
putride  qui  s'y  trouvait  absorbée. 

La  pureté  de  l'air  entre  les  ponts  est  un  objet  de  première 
importance  pour  la  santé.  Beaucoup  d'officiers  ont  du  obser- 
ver que  des  ulcères  de  la  nature  la  plus  alarmante ,  et  des 
affections  scorbutiques  devant  lesquelles  semblait  devoir 
échouer  toute  l'habileté  des  médecins ,  ont  fréquemment 
cédé  aux  effets  d'une  forte  ventilation;  et  aucun  moyen  peut-"», 
être  n'est  plus  propre  à  faire  obtenir  ce  résultat,  que  l'em-? 
ploi  des  poêles.  Souvent,  dans  les  climats  chauds,  on  a  ar- 
rêté les  progrès  des  fièvres  à  bord  des  frégates,  en  trans- 
portant les  foyers  de  la  batterie  aux  étages  inférieurs.  Toutes 
les  cabanes  (  i  )  et  toutes  les  cloisons  qui  ne  sont  pas  indis- 
pensables ,  doivent  être  abattues.  i, 

La  propreté  doit  particulièrement  fixer  l'attention  ;  ce pea-ç 
dant,  il  ne  faut  se  servir  d'eau  que  dans  les  endroits  où  elle 
peut  s'évaporer  promptement  ;  c'est  pour  ce  motif  qu'on  s'est 
décidé  à  frotter  à  sec  entre  les  ponts,  au  lieu  de  laver.  On 
doit  fréquemment  pomper,  attendu  que  l'agitation  de  l'eau 
établit  une  ventilation  dans  la  cale  ;  et  à  cet  effet,  il  faut  faire 
entrer  de  l'eau  de  mer  dans  Je  puits.  La  force  des  exhalai- 
sons produites  par  la  masse  d'eau  qui  séjourne  au-dessous  de 
l'archipompe ,  se  voit  à  la  couleur  terne  qui  couvre  promp- 
tement le  métal  et  sur-tout  l'argent.  On  devrait  avoir  le  plus 
grand  soin  de  ne  jamais  laisser  entre  les  ceintures  horizon- 
tales, ni  étoupes,  ni  malpropretés,  ni  aucun  objet  suscep- 
tible d'empêcher  la  circulation  de  l'air ,  ou  de  s'introd\,ure 
.entre  les  couples  et  d'y  produire  la  pourriture.  En  un  «lotr j 

i_ _,_ • : ^ 

(i)  «  C'est  à  tort  que  les  marins  tiennent  à  placer  un  grand  nombre  tîe 
»  cabanes  dans  les  vaisseaux  ;  car  ce  ne  sont  que  des  autres  rnaipropres ,  qui 
•>  engendrent  les  maladies  en  temps  de  paix,  servent  à  cacher  le  mal  et  sont 
>.  dangereux  pendant  la  guerre,  en  ce  que  leurs  éclats  Tausent  dc.<;  -btcs^- 
«  sures  très-graves.  »    {Lisui  sur  In  navigation  ,  par  sir  W'.altcr  Ri'kJ^Jv 
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on  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue  que  tout  ce  cjwi  contrî» 
l)ue  à  la  conservation  des  vaisseaux  tend  aussî  h.  conserver 
b  santé  des  équipages. 

11  importe  de  veil/er  à  ce  que  le  calfatage  soit  toujours  en 
bon  état;  non-seulement  cette  précaution  contribue  à  pré- 
server fes  matériaux  de  rhumidilé,  et  par  conséquent  à  pro- 
longer leur  durée,  mais  encore  elie  augmente  considérable- 
ment leur  force.  Un  grand  nombre  de  bâtimens  ont  été 
détruits  faute  de  ce  soin  essentiel ,  sur-tout  lorsqu'ils  étaient 
employés  dans  les  climats  chauds;  et  cette  négligence  pro- 
venait probablement  de  la  crainte  que  la  peinture;  ne  fût  en- 
dommagée par  les  travaux  des  cîilhits  :  quoique  la  propreté 
et  l'élégance  ne  soient  pas  à  dédaigner  ,  cependant  ce  ne 
sont  que  des  objets  d'une  importance  secondaire;  on  devrait 
loujours  considérer  qu'un  bâtiment  de  guerre  est  destiné  à 
être  d'une  utilité  réelle,  et  non  à  servir  de  parade;  et  que, 
]>lus  sa  coque  sera  forte  et  intacte,  mieux  il  se  comportera 
ù  la  mer  et  dans  les  combats. 

C  H  APITR  F.   Vi  il. 
Nature  de  la  pourriture  sèche;  moyen  d'y  remédier  et  de  la  prévenir. 

Le  terme  de  pourriture  sèche  ,  employé  dans  la  marine 
royale  \)o\xt  désigner  certaines  maladies  qui  attaquent  les 
I  i^iiimcns,  e.>t  de  création  nouvelle,  car  on  ne  le  trouve  dans 
ai'.cun  document  officiel  antérieur  à  l'année  1808  ;  de  là 
Aient  l'opinion  générale  que  le  mal  date  d'une  époque  peu 
éloignée,  tandis  que  par  le  fait  il  a  existé  dans  tous  les  temps, 
et  que  son  nom  seul  est  nouveau.  Pour  prouver  que  la  pour- 
riture sèche  se  trouvait  dans  les  maisons  à  l'époque  la  plus 
reculée  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir  ,  if 
suflira  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'Ecriture  Sainte  (i)  ,  ou 
elle  est  trop  bien  décrite  sous  le  nom   de  plaie  ou   lèpre 

(1)  Lévitiquc,  chapitre  i4- 

Anu.  marit,  II.'  Partie,  T.  2.   182^.  aa 
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dans  les  maisons  (  i  )  »  pour  qu'on  puisse  s'y  liiépréVïHtfè'?^ 
ftelativement  ^  la  marine  ,  n^us^  verrons-qu'én  vj  6K^4'l'^l?ér^^ 
<r¥aisseaux  de  ligne  lancés  depuis  peu  se  trouvaient  "atia^de's 
jjde  la  pourriture  sèche  ;  car  M.  Pcpys  déclare  qu'if  enfë\^ 
îde  leurs  cales  des  vesses-de-Ioup  grosses  comme  le  poiïig. 
îLe  chapitre  précédent  contient  des  détaifs  trop  étendus  st<r 
l'état  de  ces  vaisseaux  ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  revenir 
sur  le  même  sujet  :  riiais  ^'îl  faut  démontrer  |iàr^fîëpijéiii'é 
récente  que  la  pourriture  sèche  a  existé  saris  porter  cette 
dénomination,  on  peut  citer  l'exemple  du  Foudroyant,  de 
80  caïions.   Ce  vaisseau,  lancé  en  1 795^^1  trouvé  en 
1802  {  après  le  court  espace  de  quatre  ans  ]  ,  dans  un    si 
mauvais  état,  qu'il  fallut  le  refondre  presque  entièrement: 
celte   détérioration   de  matériaux  provenait  ou   était  ^<î- 
compagnée  d'une  quantité  considérable  de  champignons. 
Cependant  aucun  rapport  de  cette  époque  ne  fait  mention 
de  la  pourriture  sèche  ;  on  peut  en  conclure  qu'une  foule 
de  bâtimens  étaient  dans  le  même  cas  ,  et  qu'en  consé- 
quence le  Foudroyant  n'exigeait  aucune  observatiort"  pariî- 

Après  avoir  prouvé  par  ce  qui  précède  qtle  Fa  'iTtyùVrt- 
ture  sèche  existe  à  bord  des  bâtimens  depuis  lin  teîti^s 
considérable,  quoique  le  nom  ne  fût  pas  encore  en  usage 
il  y  a  dix  à  douze  ans  ,  nous  devons  ajouter  qtre  d^ÏJis 
;  j  8  i  I  ,  époque  où  l'on  découvrit  l'état  délabré  de  fa  neine 
'Charlotte ,  vaisseau  de  100  canons,  et  où  l'expression  de 
pourriture  sèche  fut  employée  pour  désigner  le  TnhrHôril^l 
était  attaqué,  ce  nom  a  été  généralement  adopté  et  se  donne 
indistinctement  à  presque  toute  espèce  de  pourriture  ,  -sans 
examiner  si  elle  est  accompagnée  de  champignons.  Cette 

■         •      -,    1     1  ■'  -'-^    ■•'-    ■■<    iv-r^   ?3t 
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(i)  Le  docteur  Mead  ,  dans  son  ouvrage  public  sous  le  titre  de  Aîedica 
sacra ,  attribue  les  taches  verdâtrcs  et  rougcitres  mentionnées  dans  fti  Bible, 
^,lmx  effets  de  la  fernricntation  des  matériaux  employés  à  la  construction  dfes 
maisons.  .<  . 


(.3>'    .^ 
.tebiuide  de  ,GonfoncJrç  les  poms  empêche  de  détermïner 
-exactement  ,  d'après  les  rapports  officiels  ,  la  cause  de  la 
détérioration  des  vaisseaux ,  qui  ne  peut  être  connue  qu'en 
les  i»]spectant  sur-le-champ.   Aiin  que   cette  manière  de 
raisonner  sur  ce  sujet  ne  donne  iieu  à  aucune  erreur,  et 
pour  lier  d'une  oianière  inséparable  fe  nom  et  l'objet  qu'il 
désigne  ,  il  convient  de  prévenir  que  l'expression  de  pour- 
riture sèche  doit  toujours  être  prise  pour  la  décompQsition 
^u  bois  accompagnée  de  champignons  ou  causée  par  eqx. 
■^^    II  serait  inutile  d'entreprendre  de  réfuter  toutes  les  Ihéo- 
/|-j|esi  chimériques  de  certains  auteurs  qui,  dans  les  siècles  où 
îa  science  était  enveloppée  de  ténèbres,  ont  tâché  d'expli- 
quer d'où  naissent  les  champignons.,  en  disant  qu'ifs  pro- 
viennent de  la  putréfaction  végétale  ;  il  ne  serait  pas  moins 
inutile  de  combattre  les  opinions  émises  plus   récemment 
,j)ar  des  hommes  qui  ont  raisonné  d'après  les  mêmes  dou- 
jptées  ,  et  qui  ont  ainsi,  à  l'exemple  des  anciens  v  ajouté  foi 
îi  ridée  d'une  génération  équivoque  ou  spontanée  (i).,  tout 
en  cherchante  prouver  le  contraire  p^r  leMrs  discours  ;  ils 
supposaient  faussement  que  ces  plantes  naissent  d'une  mo- 
diiication  des  sucs  ou  du  principe  vital  d'autres  plantes,  et 
que  ne  pouvant  produire  des  boutons  et  des  feuilles  suivant 
les  lois  de  la  nature,  elles  prennent  la  fyrme  de  cham- 
pignons.,^ tsiuoifi  'moi^biuoti  ,^b  ©•sapb-  é- ^ib  &  t^ 
Se  contenter  de  dire  qu'à  une  époque  ilaù  îfi  Goniiaissartce 
de  la  végétation  était  moins  avancée  ,  les  champignons  ont 
été  considérés,  par  quelques  naturalistes,  coniin.eapparienatit 
au  règne  animal  (2}  ,  et  par  d'aijtres,  ,CQinipe  appartenj^nt 

(1)  Les  Eg)'ptiens  imaginèrent  la  génération  équivoque  poi:!'  expliquer 
les  essaims  de  mouches  qui  naissiieiu  dans  le  iiinon  déposé  par  ic  fîv'H, 
lorsque  le,,  eaux  de  ce  neuve,  après  leur  (Ic'bortlemeni  aiiiHuî.Tè  refj- 
raiçnt  dans  leur  lit. 

(2)  Cette  idée  provenait  de  ce  qu'on  avait  trouvé  des  larves  d'rn'sccYcs 
et  des  insectes  même  dans  les  champipions ,  sur-tout  lorsque  ces  plantes 
so:i(  en   décomposition,  et  de  ce  qu'elles   produisent   de  1  ammontac'^iiv 
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kï\  règne  minéral,  est  tXDût'^lé^iTè  ifièrif^P'l^s&MT^^éi 
rêveries;  Des  découvertes  et  des  ~  i¥c1iél^éfiys^ftfè.f  f^U^'^î^é'-i 
cëmment,  ont  non-seuleihent  rendu  à  ces  "productions  TÉriff 
Origine  végétale,  mais  ont  en  outre  établi  des  lois  qui  rè- 
glent leur  génératiénV  et  bht  donné  à  cPiaquë  espèce  son 
élément  particulier  et  ses  traits  caractéristiques.  •  '  '■■"  -   '^^'^ 
^'    Co«nme  il  est  prouvé  que  les  champignons  apjpâVtîéfft^ëîft 
au  règne  végétal ,  et  comme  on  a  découvert  dans  la  pfupait 
d'entre  eux  des  semences  innombrables,  quoique  fort  pe- 
tites ,  qui    reproduisent  leurs  espèces  ,  ifs  ont  été  placés 
dans  la  classe  des  cryptogames,  c'est-à-dire,  au  rang  des 
Végétaux  dont  la  fructification  est  cachée.  Mais  en  suppo^ 
■^à'fit  que  cette  découverte  n'eût  pas  eu  lieu  ,  il  y  aurait  toiit 
^tjjet  de  croire  ,  d'après  l'analogie  ,  qu'ils  dépendent  à-peu- 
près  des  mêmes  lois  que  les  autres  végétaux  ,  qu'pfe^'^sîà^V^ 
Iptrcidùits,  ou  par  dès  germes,  ou  par  des  semerices ,  ou -par 
les  uns  et  les  autres;  et  soit  que  l'aubier  reçoive  ces  se- 
*^ÉéS'  et  ^ii'îl  les  absoïhe  d aftiJ 'isêS ^h'SèatJ*  j^  soft  q\i'ëlîës 
se  trouvent'  en  assez  grande  abondance  pour  être  répânclties 
dans  toute  la  nature  ,  peu  importe  à  notre  sujet  ;  il  suffit 
•de  dire  quepar-tc^Ui^ôà'se  forme  iMrTf/^^^é'titaVènâbîé^,  il 'éi\ 
Jt^ésulte  germination  et  fructification.     'J'^^'^"'^   -^  -:7.Hi-3(r.'.no> 
-  Dès  qu'un  corps  animal  ou  végétaf'ëfet*^fffîvê^dS'Iif*^i§-, 
il  cesse  d'appartenir  à  la  claisse  des  êtres  qui  occuperil  u^'i 
rang  dans  l'économie  de.  la  nature.  Les  mêmes  principes 
auxquels  il  devait  le  soutien  de  son  existence,  deviennent 
aussitôt  les  causes  de  sa  détérioration  ;  et  ce  dernier  effet 
est  produit  par  la  fermentation  ,  signe  avant  -  coureur  de 
la  putréfaction  et  de  la  décomposition.  «  Le  but  de  la  nn- 
»ture,  en  excitant  la  fermentation  ,  dit  Fourcroy,  est  £vi>- 
35  déminent  de   ramener  h  des    élémens  plus    simples  les 
3>  composés  végétaux  et  anitnaux  ,  et  de   les  employer  à 


la  distillation.  On  a  été  long-temps  incertain  si  ce  produit  se  trouviiit  dans 
d'autres  substances  (jue  dans  ics  substances  animales. 
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»  diverses  espèces  de  combinaisons  nouvelles.  »  Ainsi  se 
maintient  cette  belle  harmonie,  objet  de  l'admiration  gé- 
nérale; ainsi  s'accomplit  cette  grande  loi  de  la  nature  qui 
veut  que  la  mort  d'un  corps  donne  naissance  à  d'autres 
corps.  Lorsqu'un  être  animé  a  perdu  la  vie  et  que  la  fer- 
mentation s'éta})lit ,  les  mouches  y  déposent  leurs  œufs,  il 
en  résulte  des  vers  ,  et  la  chair  se  détruit.  Lorsqu'un  corps 
végétal  meurt ,  il  est  mangé  par  différentes  espèces  de  vers, 
détruit  par  les  champignons  ,  et  si  avec  le  secours  de  l'art 
on  parvient  à  prolonger  la  durée  du  corps  animal  ou  du 
corps  végétal,  le  temps,  à  qui  tout  doit  enfin  céder,  finit  par 
les  rendre  également  à  la  terre,  leur  mère  commune,  pour 
qu'ifs  servent  à  leur  tour  d'aliment  aux  autres  corps  végétaux 
destinés  à  la  nourriture  et  aux  autres  besoins  du  règne 
animal. 

Pour  opérer  la  décomposition,  il  faut  les  mêmes  agens 
que  pour  produire  la  végétation,  savoir,  l'air,  la  chaleur  et 
l'humidité  ,  avec  les  combinaisons  et  les  modifications  con- 
venables ;  l'humidité  toutefois  est  la  cause  la  plus  efficace. 
La  température  doit  être  au-dessus  de  32°  de  Farenheit , 
jnais  ne  doit  jamais  dépasser  96°.  Lorqu'un  corps  végétal 
commence  h  fermenter  ,  les  vaisseaux  ou  fibres  dont  il 
se  compose  sont  mis  en  mouvem.ent  et  se  séparent  ;  il  aug- 
mente donc  de  volume,  et  en  général  il  change  de  cou- 
leur;  à  mesure  que  cette  fermentation  dégénère  en  putré- 
faction ,  le  corps  s'échauffe ,  et  il  s'en  dégage  du  gaz  acide 
carbonique.  Comme  les  substances  propres  à  engendrer  les 
ciiampignons  sont  les  substances  végétales  décomposées  , 
ou  celles  qui  sont  sur  le  point  de  l'être  ,  ces  champignons 
croissent  avec  fotce  par  l'effet  de  Ta  chaleur,,  ainsi  que  par 
la  présence  du  gaz  acide  carbonique.  En  effet ,  des  expé- 
riences (1)  ont  prouvé  que  huit  pu  dix  centième^  de.  ce 
gaz  ,  ajoutés  à  l'air  de  l'î^mosphère,  favorisent  lagén^^^ 

""'*"- jiN:j!?jnt'.>qtri3j-i^ii(i)  ^j'^  >.  ".O  jM'iîiifirfili  n?" 
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ifàté''Wéi\ièï  lés"  fïtahfes  cryptogame  'UW eh' ferait  ëp^ 
l'air  dans  fà  grotte  àel  Cane  et  dans  d'autres  lieux  souter-" 
ràihs  où  ces  plantes  se  trouvent  en  abondance.  C'est  en. 
raison  de  ces  causes  combinées,  que  les  édifices  en  bçls 
Sq  détruisent  si  promptementdès  que  fa  fermentation  a  coîn-' 
mencé  ;  et  il  est  très-probable  que  le  gaz  qui  s'évapore  d'une 
prèçè'  de  bois  en  décomposition,  peut  (  ainsi  qu'il  arrive 
dans  la  fermentation  vineuse  )  affecter  tout  le  reste  de  l'édî- 
iîce.  Lès  champignons  naissent  afors,  adhèrent  au  boîs^  sûr, 
lequel  ifs  se  trouvent,  et  absorbent  pour  ieur  nourriture 
l'humidité  qui  retient  encore  les  fibres  ensemble.  Ce  bois 
devient  d'abord  sec,  ensuite  friable  ,  et  de  ces  deux  effets 
réunis  provient  l'expression  de  pourriture  sèche. 

Pour  prouver  que  presque  toujours  ii  y  a  des  champi- 
gnons dans  leâ  substances  végétales  en  c^compo'silîony  " 
sûlÎTrà  de  citer  queîques  exemptes  pratiques  qui  ont  dû  être 
observés  de  tout  le  monde  :  ainsi,  pendant  fautomne,  on 
ërî'tfôïiVë  ti'n  grand  nombre  sous  les  arbrei  toujours  verts  ^ 
jf)Yîhci'pàîemènt  sous  ceux 'de  la  classe  des  pins;  ces  arbres 
înîssfrnt  conîinuelîemehî  tomber  des  feuilles  durant  le  cours 
dé"  l'été  ;  ces  fcuijles  se  décomposent  avant  l'automne,  éx 
iF  ëil'  rés^uîte  mie  grande  quantité  de  champignons.  Uaga- 
fîciis  qacrcinus  ne  se  rencontre  que  sur  ie  chêne  dont  le 
bois  est  décomposé;  on  le  trouve  aux  endroits  où  une 
branche  a  été  €n\Qsh^  ^  sôit  à  désséiii,,  soit  par  accident, 
^  où  îe  bbis  è^t  pôiîfri  par  les  pluies  (i).  tes  champignons 


(i,)  «11  est  une  autre  espèce  déplante  imp.u-fiiiïe  fjiii  ressemble  à  un  gritncl 
»  champignon;  elle  a  quelquefois  la  largeur  d'un  chiipeuu ,  et  on  lui  doUaeie 
»  nom  de  vcssi-dc-iouf;  clic  n'est  pas  bonne  à  m;ingcr.  On  lu  trouve  ordinai- 
*  vcment  sur  le  tronc  des  arbres  morts;  du  Mir  les  nicinés  dès  arbres  pdarl'i*  ; 
V  iiinsi  elle  semble  tirer  tous  se;;  sucs  du  i^oi.s  pouni;  l.iit  qui  prouve  (jue  le 
"  bois  en  cet  éwt  fouf;iit  encore  une  huniiditè  ou  scvc  i\i$ti  abiind-inte.  ■ 
\  ûacua  ,  Sylva  syharuai ,  cent.  (î ,  n.^  5  5  j  .  )  il  est  dit  plus  loin  :  ^  On  ASiurv 
«?  une  les  ch.snipigaouâ  ne  croissent  pas  nioins  sur  le  tionc  cl  sur  les  branches 
«  des  arbres ^  que  Sur  leuKS  »^cincs  ou  sur  ia  tene,  et  qu'ils  se  trouvent  prin 
M  cipatcmcut  sar  le  chêne  i  celu  vicftt  de  ce  que  les  arbres  d  une  çtriiime  {rircc 
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qiii  t;roissent  spr  le  bois  empilé,  se  trouvent  généralement 
eii'  aùtomMe,  après  qu'if  a  été  décomposé  par  les  pluie*; 
de  cettesaison  succédant  à  la  chaleur  de  l'été;  ils  abondent^ 
d'ordinaire  sur  l'aubier,  bois  mou  et  spongieux,  qui ,  en  rai-  ^ 
son  de  ce  qu'il  absorbe  l'eau ,  se  décompose  le  premier  ; 
rarement  ils  croissent  sur  le  cœur  du  bois. 

Les  champignons  à  bord  des  bâiimens  se  trouvent  ordi- 
naire^nent  entre  le  doublage  extérieur  et  celui  intérieur ,  où  il 
y  a  beaucoup  d'humidité  et  d'air  renfermé;  ils  varient  sous 
le  rapport  non-seulement  de  la  forme,  mais  encore  des 
dommages  qu'ils  occasionnent.  Tandis  que  le  xylostroma 
giganteum ,  champignon  qui  resseml)le  h  la  peau  de  chamois,^ 
ne  s'attache  communément  qu'au  bois  pourri  qui  lui  a  donné 
naissar^e  ;  ',1e  bohtus  lacrymans  s^étend  avec  une  ^apifjiië 
surprenante,  et,  en  prenant  racine  sur  le  bois  ou  en  s'îrisi- 
nuant  dans  les  fentes,  il  ne  tarde  pas  à  détruire  le  corps 
végétal  auquel  il  doit  la  vie  et  l'aliment  dont  il  se  nourrit. 

'  Les  champignons  semblent  être  d'unenature  très-corrosive , 
car  ,1a  surface  du  gaïac,  du  teck,  ainsi  que  d'autres  bois 
FerineSie.t  généralement  durables  ,  est  détruite  par  le  con- 
iact  duWis  couvert  de  ce  genre  de  plantes.  Cependant  plus 
les  nbres  du  bois  sont  dures  et  serrées,  plus  il  résiste  long- 
tetnps  aux  ravages  des  chan)pignons.     '         .      •.•    .,       .     . 

Là  présence  de  îà  })ourriture  sèche  peut  souvent  se  déy 
couvîir  par  rôdeur  fétide  d'ammoniac  qui  s'observe  tou- 
jours à  bord  des  bâtimens  où  elle  a  déjîi  fait  quelques 
progrès. 

Comme  nous  avons  prouvé  que  la  fermentation  et  la  dé- 

, composition  des  substances  végétales  sont  la  cause  primitive 

'-'de  la'j:iourriture  sèche,  il  s'ensuit  naturellement  que,  si  l'on 

prend  des  mesures  capables  de  prévenir  ces  deux  inconvé- 

"  synf  jxSitr  l«  cxih'Oiisstihces  de  ce  genre  une  sorte  de  terre  ;  et  c'est  m  vertu 
'  de  rette  analogie  qu'ils  produisent  de  h  muUsse,  des  champigaonî,  &c.  »> 
(<jfehl.  7',  n."  6417.  ) 


inâjs  les  moyens  essayés  dan$  je  but,  de  prçJongç;Ei3{4^r4Jb 
'cfes  bois  ayant  été  détaillé^  ,d^a^  le  quatrième cJiapit/iÇcJliç^ 
Wutile  de  les  rej)résenler  ici  » -nous  bornerons  4o9|ç  «wj^ 
atlerition  ^ux  prqçédéç  mis  en  usage  pour  lemédiejèiffitnèt- 
^Êinént  à  fa  pourriture  sèche.  -    -- 

^'  XJh  exemple  pratique  instruira,  mieux  sur  la  nature  de  {3 
'j^ourriture  sèche,  que  toute  espèce  d'opinions  théorique*, 
,î^uelque  fondées  qu'elfes  soient  d'ailleurs;  en  conséquence!, 
ion  lira  sans  doute  avec  intérêt  I^  détail  des  dommages  éprpu- 
i^és  jiar  le  vaisseau  de  1 00  çanoqs  /^  RiÏM  Charlotte ,  \\\xm 
^uè  jiïes  mesures  qui  flirent  mises  en  usage,  après  que  oe 
.vaisseau  eut  reçu  un  radoub  complet,  pour  prévenir  désor- 
^HiiV 4e  semblables  résultats.  Nous  choisissons  i^exe^mple  de 
là  Reine  Charlotte,  parce  que  le  mai  y  iiit  très- étendu  , 
pa|-cegue  les  symptômes  extérieurs  furent  Içs  mèoies^  l>Qrd 
çfè'ce  vaisseau  qu'à  bord  de  touj;  autr^p  Mtjiia^ejni^^f^aq^^Giu 
*^îîiem'é  genre  de  maladie,  parce  que  c'est  fa -seule  circons- 
tance où  les  djffé/eiiîç^  espèces  de  chair^pignons  aient  é ré 
"^soumises  \  uji,^^Va!T^é.û^cientifique,  (VJ.,  et  aussi  parce,  qjijie 
"tous  les  rapports  antérieurs  h  cette  époque  ont  été  éoits 
'  ùnîqiiement  dans  le  but  de  satisfiire  quelque  hypothèse- p$r- 
'tîcùlière  ,  ou  avec  une  epiièrç  ignorance  des  faits.         jh 
"'.'  .  La  quilîe  de  la  Reine  Charlotte  fut  mise  en  place  au  mois 
.d'octobre  I  80 5 :  In  charpente  fut  teimi;Téeen décembre  i ;So(>, 
et  on  la  laissa  sécher  jusqu'en  septembre  î  {J08.  AcetteépoqujÊ-, 
'oii  appliqua  les  préceintes  ;  la  construction  continua  jusqu'au 
' 'mois  de  mai  iH  ic;  et  le   17  de  ce  même  mois,  le  vaisseau 
fut  lancé.  A  la  (m  de  i  809  çt  au  commencement  djs  1810, 
.<^n  plaça  dés  jjpèiçs  dans  la  grandis  .cale,  dans  Ifv  sout^  3M'v 

(  j  )  C'c^I  à  h  rccoij^rnnridntfon  fie  l\vUc'.irT!ue  tatcmjjcïvcik  fcdltw^  U>- 
tiiHlsic  M.  SowcrFiv  ,  <\m  t$t  niicnx  au  fait  que  pcvso;ir,c. (ie  îov,q.<;-çjfliii*;e5t 
Yelaïil  aox  rhan^i»»nom;  er  lc<!  détails  |>uhlié';  ici  soin  donnù  cl'anrcs  scî 
'/HT"*'*^»  «i  •'f>''*^s  ctux  de  M.  f.ufî^m'et  écs  oflîricrs  cîc  TilrtfcTiJÏ,'  iï  Câpres  re 
«j«c  nous  avons  vu  nous  nit  mes.  "('. 
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^jftkftfi^,  drtn^'les  VcÀifes  àii  pftiil  et  aOlfés';  aiftsî  qub  dan^ 
4èT»fki'xS  pNûdoii  'dt'^ffît'  (îë  dissiper  prbniplçniém  'ITiuirjicIîté  , 
on -couvrit  îes-écoutTi(es,  et  l'on  poussa  la  cîialeur  à  ceiijt 
vingt  degrés  environ.  Cette  manière  de  sécher  les  bâtiment 
-ftft  mise  en  pratique  d'après  les  plans  et  sous  la  direction 
de  M.  Lukin.  Dans  le  mois  d'août  1810,  ce  vaisseau  fut 
fiéônduit  îi  Chatham  pour  y  recevoir  son  doublage  en  cuivre 
•  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'état  de  désarmement;  au 
ffiîois  d'octobre  suivant,  il  fut  envoyé  à  Sheerness.  En  yY^i 
-W^  I  r  ^   il  alla  à  Plymouth  ;  et  dans  le  mois  de  juillet  4^ 
luette  même  année,  fës  officiers  découvrirent,  au  momept 
©ôu^jn  îe  calfatait ,  que  les  bordages  se  détérioraient  aiY^c 
-T&pidité.  Ainsi ,  dans  le  court  espace  de  quatorze  mois  depuis 
^l^époque  de  la  mise  îi  l'eau,  un  vaisseau  de  guerre  du  pre- 
»  Hiîer*  rang^,  iâths. avoir  é'fé  niîs  ÎÉrri"<k>mmission,  s'était^é- 
biérioré  au  point  d'exiger  le  rénbùvenëment  de  tous  les  bor- 
i-'dagefî  intérieurs  et  extérieurs,  ainsi  que  d'une  partie  des 
"'''ÉbXi^fes- et  dès  Bsftfs,  depuis  le  plat- bord  jusqu'aux   bau- 
^tîjuîères  du  premier  pont  ;  mais  il  est  h  remarquer  que  plus 
*i  1)0 s  on  ee  voyait  point  de  chainpignons.  On  attribua  cette 
<:5|#<i<npte  détérioration  à   la  grande   quantité  de  chêne  du 
•'CJitïada  et  de  pin  d'Amérique  employée  à  la  construction 
.  de  ce  vaisseau;  bois  qui  lun  et  l'autre,   mais  sur- tout  le 
«ipf^irifer-,  sont  sujets   à  s'altérer  promptement.  Quoiqu'on 
^<hefluis<>e  mer  ce  dernier  fait,  l'activité  du  mal  semble  avoir 
<;^0  qonsidérablemenr  hâtée  j)ar  l'imprudence  des  construc- 


ans 


meiit'rt' ,  au  mois  de  septembre  i  8  10,  ii  mettre  en  place  les 
précc4ntes  et  les  bordages  extérJ^eur^r/fcn-priiTéqûî' tombe 
ordinairement  en  abondance  \  cette  époque  de  l'année  , 
séjourna  entre  la  meMihrure  çt  les  bordages.  Il  est  même 
h„j9pserver  que  le  calfatage  eut  lieu  en  hiver,  qu'il  com- 
mença  en  janvier  et  fut  achevé  à  la  fin  de  février   1810  : 


(    35.8  ) 

de  jg  >Oj|lç,^^î\  r/^nfi'rJl^aj  ^^jic^uve^u  J>3U  d^;  f4wi€.4JHi  a^ait 

dû  ]Jenéirer  i  hprd  ^  au  tfayérs  des  coutures.  Vaiir.  humide; 

et  Teau  ainsi  concentrés,  agissant  sur  un  bois  d'un  tissu  niou-*, 

le  décomposèrent  naturellement,  produisirent  xxnnidus  pour: 

lès  champignons,  et  leur  donnèrent  naissance.  Quoique  les 

jMêceV  de  îa  membrure,  compobées  de  bois  de  chêne  dur 

abattu  en  Angleterre,  fussent  en  partie  endommagées,  ce*: 

pendant  eîles  étaient  bien  loin  de  l'être  au  même  point  que 

les  bois  provenant  d'Amérique.  •,  ^ -i  ^••;  ni^j^ 

,  M.  Sowerl^y,  en  examinant  !e  bois  employé  à  fe'tîO'ïisf^ 

mrcdon  de  la  Reine  Charlotte,  y  trouva  les  champignons 

spivans  :  îe   boletus  hybridus  ,  le  boletus  nicdulla  panis  ,  fe 

:^yhstroma  P/ff^uteum  .Vaurkulana  putvemienta  et  le  boleîus 

'Jijl/t'iininj  "j:T  i^iià  -nhri\n,ut,^\\\  ??->  v  TiîHf  ">^;rfT  ■'if^'^fr  M)'>S-:-^n'^^PP'^'-'r 
hf^'X'^  GéS  divers 'dRafn'pignoTis sont  déc^'rîts  dè'ïa  tnahîere suTyanwdTanf  rê^- 
celleni  ouvrag;  de  M.  Soweiby  sur  les  champignons  anglais,  '  '^  .1  .^ 
i';  'Boktus  hytridus.  Ce  holet  a  beaucoup  de  points  de  ressemtîlance  avec  Iç 
iôlctiis  hiirymavs  et  le  hoktiis  vieduUa par.is.  Il  croit  d'ordinaire  sous  les  pian- 
ichêrs,  fîorizontaiement  et  attaché  par  le  dos;  il  présente  de  grandes  surfaces 
■et^torrnc  des  ramifications  plus  ou  moins  lar(;es  qui  souvent  s  entrelacent;  îl 
est  <i'urve  substance  cotonneuse  tomme  les  deux  bolets  déjà  ri  tés,  qui  sont  con- 
nus sons  le  nom  de  pourriture  sèche.  Se  spores,  qu'on  aperçoit  rarement ,  sont 
ionofs. 


<iul>ois  irc'sr'urrt,  eu  dans  les  parties  ombrage 


i^ueti  gé'nérai  ii  ressemble  à  de  la  mie  de  pain,  on  peut  remarquer  qu'étant 


3rde^^-enn  bnm,  o«  àrri^  c  à  l'état  de  ppussière  ou  de  pourriture  ,  il  ressemble  h 
-'de  la  chapelure  de  pain;  souvent  il  étend  de  très-longues  ramifications,  dont 

tes  parties  les  plus  larges  présentent  plus  ou  moins  de  pores  irrégulierset  pleins 

îi»de  séparations  rugueuses.  Toute  la  plante  est  parfaitement  blanche,  si  ce 

J-tï'est  lorsqu'elle  «e  détériore  :  dans  ce  dernier  c.is,  ses  pores  deviennent  dV'» 

'-'brun  jaunâtre;  son  tissu  est  lin  et  cotonneux..    .        ;■    ,,       ,,       ,>     , 

■î"  Xylostromn  g'rg.inteum.  On  peut  à  juste  mx,c%y^nritr\çnoxa]<5fi^ig(fp- 
if^lim.  h  raisx)n  de  ses  dévèlôppemcns  gigantesques  au  travers  de  que.lques- 
»  Uns  de  nos  pins  grands  chênes.  11  paraît  composé  de  fibres  à  petites  branches , 

'qui  sont  moirs  comparîts  intérieurement,  avec  de  petites  substances  à  peu 

Î>rè5  vésiculaires ,  ayant  un  peu  la  forme  d'œufs ,  reposant  par  leurs  plus  iaroes 
uses  sur  les  extrémités  tt  Sur  les  autres  parties  des  branches.  L'e^ttrénùté 
t'troiic  semble  un  peu  opaque,  ronmic  >i  elle  était  un  opercule.  On  Jf^'^e- 
marqae  au^si  une  poussicie  d'\ui  fond  brunàli  c ,  qui  se  liouvc  en  abood^^cc. 
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Vulciies  mesures  quîfuren!  prises  pour  empêcher  le  même 
iTiJiI  déMié  représenter.  Après  que  le  bâtiment  eut  été  visité 
avec  soin  ,  dans  te  but  de  déterminer  la  nature  et  l'étendue 
du  mal,  on  dressa  une  tente  pour  empêcher  la  pluie  de 

au  mifieu  des  restes  pourris  du  bois,  et  lui  donne  l'apparence  du  ubac  écos- 
sai«  en  poudre.  On  pourrait  croire ,  d'après  ie  rapport  de  Ray  ,  que  ce  chani- 
pignou  a,  donné  i^-aissaucc  à  i'emploi  die  i'agaricus  chirurgorum  et  de  Vàgaiicut 
^lùraiius;  car  cet  écrivain  dit  que  les  paysans  en  Irlande  s'en  servent  pour 
guérir  les  blessures.  J'en  c  ncUis  que  le  vrai  agaric  styptique  doit  être  \'ûga- 
riius  quertinus  f  et  noa  \e  hUtus  firmentarius ,  qui  a  beaucoup  de  rapports 
avec  lui ,  et  qui  parfois  lui  ressemble  tout-à-fait.  L'agaric  de  chêne  parait  êtrci 
frès-vivement  recommandé.  Uagaricus  qucrcinus  a  une  fort  grande  ressem- 
blance avec  le  cuir  tanné ,  sous  le  rapport  de  la  finesse  du  tissu  fibreux;  on 
peut  facilement  le  couper  en  lanières  et  le  dégager  de  toute  impureté.  LesdcuK 
autres  Sont  d'une  couleur  moins  délicate  ,  et  exigent  plus  de  préparation,  -j,  ,\ 
J'ai  des  morceaux  d'un  peuplier  affecté  d'une  espèce  de  ihampignon  qui  u 
quejques  rap^iprts  .avec  ceux  doat  il  est  question  plus  haut  et  qui  pénèti^c 
l'arbre  à  une  plus  grande  prolondeur  j  mais  dans  cette  espèce  je  n'ai  trouvé 
aucune  apparence  de  fructificatioii. 

Auric'.ilnriapfflrcynlcntd.  Découvert  pour  la  première  fois  en  décembre  1 798, 
par  le  révérend  M.  Watts,  sur  des.  poutres  en  sapin,  blanchies  à  lu  chaux,  qui 
se  trouvaient  dans  un  appentis  d'Ashiil,  proviijce  de  Norfolk.  Depuis  lors 
ivl.  D.  Turiici-en  a  présenté  quelques-uns  découverts  à  Yarmouth  ,  dans  une 
position  parciite.  La  substance  re.-semble  à  la  pourriture  sèche  ou  hletus  la- 
crymaus.  Cette  cspccc  de  champignon  s'élève  sous  la  forme  ombilicale,  par 
cercles  concentriques,  et  produit  également  une  pondre  ayant  lu  couleur  du 
"ï-xbic.  Les  cxti-émités  supérieures  du  dos  se  détachant  du  mur  et  se  tenar^ 
suspendue:,  au-dc.'^sus ,  forment  la  tête. 

hvl'Us  Az.?;)7/.vj;;;.   Beaucoup  trop   commun    en  Angleterre;  s'engendre 

Tn^me  siir  les  poutres  des  maisons,  et  s'attache  so\ivcnt  par  ie  dos  sous  les 

jé^^*-i,\\'é)rs ,  &c.  (Le  meilleur  moyen  de  se  garantir  de  ce  bolet ,  est  d'établir  une 

ifiyé  circnl.kiiôn  d'air,  et  d'éviter  de  bàiir  dans  les  lieux  hun;ides.  )  Dans  ces 

<l<^rnicVs  endroits,  la  fructification  est  très  fréquente;  souvent  elle  est  sus- 

^p'eji'dùc  en  concs  renversés  ou  sous  d'autres  formes,  ce  qui  lui  donne  une 

""-.mparencc  fort  élégante  et  quelquefois  grotesque.  La  surface  poreuse  en  est 

"tfés-iriég.ile,  très-sinueuse,  et  a  la  forme  de  divers  réseaux.  La  couleur  varie 

c-irele  jaune  et  l'orange  ou  un  rouge  brun  clair,  La  iructification  entièrç 

forme  souvent  un  cercle  ayant  depuis  i  jusqu'à  6  ou  8  pouces  de  diamètre, 

cï  entouré  à  l'extérieur  d'une  ."substance  tendre  et  moelleuse  ou  cotonneuse  , 

d'un  brun  pale.  La  partie  supérieure  est  en  général  recouverte  d'une  moisi.'- 

'iMï;  bla;îrhe.  Cette  substance  cotonneiisc,  sans  fructitication  ,  se  rencontre 

ircquerument  isolée  et  dans  un  état  p;irlait  de  sécheresse;   de  là  vient  le 

nom  de  pourriluVe  sèclié.   Maiï  comme  il   arrive  rarement  que  la  Iructifi 

«..ition  ne  .«oit  pas  a(  cnnipagnéè  de  gouttes  d'eau  <;crabldblco  à  des  larmes ,  on 

iuf  adoiint:  Je  nom  htm  de  laripnarts  ou  plcur^ui. 


(    3^0  ) 
t<>|uber  ?ur  la  charpente;  on  enleva  tout  ce  qui  pouvait  s'cp^^ 
posera  la  libre  circulation  de  i'air,  et  tous  les  matériaux 
destinés  h  être  employés  pour  le  radoub  furent  tenus  aussi 
secs  que  possible;  les  bordages  sur  lesquels  s'étaient  en- 
gendrés des  champignons,  mais  qui  n'étaient  pas  fon  ëf^. 
dommages,  furent  parés  h  l'herminetté  et   remis  en  placé J 
les  bois   de    la  charpente  qui   étaient  affectés,  mais   tro]")^ 
peu  pour  être   mis  au  rebut,  furent  grattés;  les  pàVtie^^ 
défectueuses  furent  enlevées  par-tout  où  cela  était  néces- 
saire, et  rein{)lacées  par  des  pièces  de  radoub.  Les  bordages 
qui  ne  semblaient  pas  parfaitement  desséchés,  furent  aupa-^ 
ravant  grillés  sur  leur  surface  intérieure.  Afin  de  dissiper  ihu^ 
iT?idité  qui  avait  pénétré  à  bord,  avant  que  la  tente  fût  dres- 
sé^ (i).  on  se  servit  de  poêles  dont  la  température  fut  élevée 
à  90°  de  Farenheit.  Les  poêles,  tout  en  remplissant  ce  but^* 
arrêtèrent  promptement  la  croissance  des  champignons.  Du 
niundick  pulvérisé  et  réduit  à  l'état  de  mortier,  fut  placé  sur 
quelques  pièces  de  la  membrure;  mais  cette  opération  n'eut 
pas  de  suite,  à  cause  des  conséquences  fâcheuses  qui  en  ré- 
sultèrent pour  quelques  ouvriers,  les  exhalaisons  ayant  pé-^ 
nétré  dans  l'économie  animale  par  les  vaisseaux  absorbailSLî. 
dîî  employa  en  outre  des  procédés  pour  faire  pénétrer  entre 
les  mailles  des  couples ,  la  vapeur  de  cette  marcassite.  Ce 
radoub  fut  tér/ninè,  f^n.J'i  8jj?ii,,€*.aH«sitôt./^  -^//«e  Charlotte 
iut  mise  en  armement.  Pour  prouver  que  les  moyens  em-^ 
ployés  h   hord  de  ce  vaisseau  atteignirent  parfaitement,  jfë, 
but  qu'çn  sTèiait  propoisé  >-ij  suffira  de  dire  qu'ayant  été 'eiia-) 
miné  dernièrement  (  i  810) ,  il  n'offrit  aucune  apparence  (^ 
chanipignons.,:.  au^ojfr4J[,'^^i,JK.;sî;i;^       i:9ii5eAu,.^e.g|réauà) 

PortSI110Lrtfc;r?.«lq  ?9!  -r.'yjntMdui  ?ii\  tr-.ucjoiq  Dilz-jJ  i^usp.a'iloiq  oJ  .ûoAaAi 

\}'\  Ai'SQWcrby  plavi>4ans  là  cale , près  die  riircÏjipoMipT?;  \jn  'Kf  p:iorrtétVê»^irt' 
Vv  jpaiatuit  a  :^!2/.;',ri.;  <■;) dehors  dii  hiîimcnt  ,  il  ne  monta  p-.i<  au'  «l*s<il® 
tir   Y>\  ,2  •:  i'ImtTcdilc  coir.plctc  était  indi(jucc  sur  l'instnimciu  })  ir   i^p'^*. 


(  ^^t  ) 

dç  fa  pourriture  isèçhe;  mais ;on  doi:  |iefl§^^ï^ië'à^';pi-?iT'cîp^ 
^<g^r  nêjLre  modi fié  d'un€  jiiy uîère  coaveimiilv? ,  ^liiii-séuîeifpMl 
pour  donner  de  l'activité  à  fa  végétation,  iViais  ehcore' pdii? 
eiigendrer  la  putréfaction  et  augmenter  ses  progrès.  La  chà- 
IjÉfUf  propre  à  produire  ces  effets,  peut  varier  de"  if' 5*'^^$/^^^ 
Farenheit;  au-dessous  du  premier  terme,  la  végétaîioii'^êst 
Japguissante  ou  tout-k-fait  nulle  ;  et  au-dessus  du  dernier,  elfe 
sfafîaiblit  bientôt  et  s'éteint.  II  n'y  a  peut-être  pas  dé'mélHçuP 
procédé  pour  conserver  les  substances  anrmafes  et  végëtàîe^,' 
q^uçcde  les  exposer  pendant  quelque  temps  fi  une  très-forte 
cbaleurj'WtifkieUè.  Dnns  ce  but,  on  plaça  des  poéfès  à  boi"d' 
de  ùi  Heine  Charlotte ,  et  l'on  éleva  à   liO"  fa  température^ 
de  ja  café  ainsi  que  du  faux -pont  ;  avec  ces  précautions,  fé' 
Ijoiss'e-st  conservé  intact,  et  n'a  off^ert  àuUr.'ve- apphrencé  dé'" 
cfîamjMgnons.  Ces  poêles  flirent  instaliés  pendant  l'iiîver'l'î.'i' 
chaleur  raréfia  l'air  intérieur  et  le  rendit  p!u;^  «japàbîed'att-^ 
sorber  l'humidité.  Cet  airj  en  s'éfevant  au  îjavers  des  ou- 
verfures  qui  se  trauvaieî^t  enîTe'IéS'menibfëS  ,^Tén<:ôhîHift4ii^^ 
l'air  et  du  bois  d'une  température  !>.eaucôUp  plus'  bkssë,*se^ 
condensait  siir  IdçharpçiAte,  et  déposait  son  humidité  (iyJV" 
^nfid-io^dc  xfjJî3<:cÎKy  agi  ii:a  glnrrùnn  eimono^è'i  ennî^  int3n 

(i)  L'humidité  gui ^provier^t "de ,Ja,  çqpclènsati9nTdevi'airj,^à  vaft'cŒcnd'uha' 
différence  de  terhpcraruré ,  peut  s'observer  dans  les  soutes  à  poudre  ù  bord 
des  Vaisseaux*  Malgré  tcuités  les  prccautioiis  possibles  pour  les  tenir  sèches 
par  des  doubi.iges ,  malgré  les  diverses  portes  prati(|uées  ;iux  pA-^s-i^es  polit 
empêcher  l'air  plus  chaud  d'y  pénétrer,  et  iiuoiqu'oii  plaçât  sous  le  plan-'! 
cher  on  dans  l'intérieur  même  de  ces  soutes  des  substances  absorbantes! 
(telles,  par  exemple,  que  du  charbon  pulvcrr.é,  ou  des  nattes  treinpées 
pendant  quelque  temps  dans  l'eau  salée,  et  saturées  de  muriate  de  soude,  qu'on 
rendait  ensuite  parl.ntement  serbes)  ,  néanmoins  beau' oup  de  poudre  s'en- 
dommageait par  l'effet  de  l'humidité,  lorsqu'on  la  déposait  dans  des  barils 
de  bois.  Le  prolesseur  Leslie  proposa  les  substances  les  plus  absorbantes  pour 
prévenir  cet  inconvénient,  savoir,  de  l'acide  suUurique ,  qu'il  recomman- 
dait de  mettre  sous  !c  planc'ier  dans  des  boîtes  niéta'.liques,  ou  du  muriate 
de  chaux  placé  dans  la  partie  supérieure  et  dans  la  p. u' tic  iaicrieurc  des  soutes 
à  poudre;  mais  ces  préservatifs  sont  dcve;iiis  tout-à-fait  inutile;,  depuis  que 
la  poudie,  d'après  les  conseils  de  Franklin  et  la  méthode  du  général  Coh- 
grcve,  est  renfermée  dans  de^  barils  de  boi»  douhlc^  aver  dc<  feuilles  minrciç 
de  mét,-d. 
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qui,  CH  agissnnLsur  I#s  vaisse<itt)^  |iu  huis,  |«  i^éconipusait. 
'Cfést  il  ce  motif  qu'il  faut  attriijuer  ia  pourpiture  sèche  qui 
^fut  trouvée  uniquement  au-dessus  du  faux-pont.  L'ubage  de 
'ces  poêles  fut  discontinué  en  i  8 1  :^ ,  d'après  les  conseils  de 

M.  Sowerby.  ^^^;.^  çj-j^îÊ^^^arn^?.  ai  noM'iloz^  i.[b  2no(Bi  ^af 
''■^-  Les  poêles  ventilateurs  aevraieut  néanmoins  être  tôu)Qtjrs 
%nrs  en  usage  sur  les  vaisseaux  ,  principalement  sur  ceux  qui 
•^oïil  désarmés,  non  afin  d'élever  la  chaleur  à  un  degré  con- 
*Vidérah!e  au-dessus  de  celle  de  Fatmosphère  »  mais  afin  de 
maintenir  l'équilibre  entre  la  température  du  dedans  et  celle 
(du  dehors.  Les  poêles  produisirent  des  avantages  manifestes 
sur  la  flotte  qui,  peu  après  la  première  guerre  d'Amérique, 
fut  ?nise  en  désarmement,  et  ne  le  céda  à  aucune  espèce  de 
Bâtiinëiis  sous' le  rapport,  de  la.  durée.  Nul  mode  de  venfî- 
^î'^ition  n'a  autant  de  puissance  et  d'effet  que  celle  produite 
par  la  force  du  feu,  sur-tout  dans  les  endroits  où  elle  serait 
'difiicilement  établie  par  d'autres  moyens|et  l'on  prévient  les 
'champignons,  en  séchant  ou  dissipant  l'humidiîé  par  un  cou- 
rant d'air  rapide,  dèSuqu'eUç  s&.pQiîdenijf^  q^  f^Qimnmce  à 
'sprnr  du  bois.  "  ._. .  ^,  i-  ^,5    ,j^  ;.-,  r^oî!~nF'oijni't  eb  lyqaDDc 
*     Le  délabrement  des  navires  qui  font  le  commerce  dçs 
tndes  orientales  et  des  Indes  occidentales,  et  prennent  dans 
ces  contrées  des  chatgemens  de  poivre  et  de  coton ^  a, été 
irfté  comme  preuve  que  la  çlialeur  y  engendre  la  pourriture 
sèche  ;   leurs  cargaisons  ont  en  effet  été  parf<)is   trouvées 
dans  un  état  voisin  de  fignition.  ïl  est  vrai  que,  dans  ce 
dernier  cas,  la  charpente  Vest  détériQrée,;,iT|ai&iC^.  nt'g|t;que 
par  une  confusion  de  mots  que  cette  détérioration  est  at- 
tribuée à  la  pourriture  sèche  ;  car  on  ne  trouve  à  leur  bord 
^^ucune  trace  de  champignon?.  JU? Jbpis  ayant  perdu  toute  son 
humidité  par  une  chaleur  intense  trop  long-temps  soutenue, 
ressemble  h  celui  qui  a  été  ex])osé  à  une  longue  et  vive 
chaleur  artificielle  dans  un  four,  au  point  Jétre  presque 
carbonisé  :  tel  est  le  vrai  motif  auquel  on  doit  impiiiiiçV^la 
détérioration  d'j  la  chnrjîcnte  de  ce^  baLÎmcns.       ,  .y^nvuru 
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jîciji'idé^énoFaiion  des  l^âfimens  neufs,  .ou  de  cetix  envpyés 
rdsiïis-les  cKhiafs  <:haiid^^iJeii  fiui^ês  âvbfr  reçu  un  radmif», 
"èoh  être  attribuée  k  une  réunicn  de  causes  diverses,  plu^Qt 
t^uà  la  chaleur  seule.  Ahord  des  navires  construits  en  chêne, 
les  rayons  du  soleil  ou  la  température  élevée  de  fa  if  font 
retirer  les  bordages,  lorsqu'ils  ne  sont  débités  que  depuis 
j^u  ;  le  brai  des  coutures  se  détache  ,  si  l'on  n'y  fait  pas 
la  plus  grande  attention  ;  l'eau  de  pluie  pénètre  dans  la 
•-«hafpentes  et  il  en  résulte  que  le  bois  se  décomppsje  îjçp 
*t'e8t  donc  point  h.  la  chaleur  seule  qu'il  faut  imputer  la  dé- 
térioration de  ces  bâtimens,  mais  h.  la  combiiiaison  de  ces 
divej^ses  circonstances. "Le  bois  cJe-  têck^,  *<juî.cpntje|if  ijine 
quantité  considérable  de  tîiatière  oléagineuse,  n'est  que  légè- 
rement atfecté  par  le  changement  de  temiiçTarurg^j^^^it,  I3 
chaleur  influe  peu  sur  son  voluiuf  :  de  là"v|éii|  que  ^e^îb^- 
mens  construits  avec  ce  bois  restent  long  tenins  intacts  dans 
les  climats  chauds,  et  ont  rarement  offert  des  traces,  jdi? 
pourriture  sèche  H')/ "''*M"'^'*  *_  ..       ,.         v,. 

>.     La  nature  de  notre  sujet  nous  conduit  maintenant  h  nous 
occuper  de  l'introduction  et  de  la  libre  circulation  de  l'air, 
pour  prévenir  la  pourriture  .sèche  et  pour  y  remédier,  ÎI 
serait  aussi  inutile  de  s'éiendre  sur  la  durée  du  bois  çons.taiîx- 
ment  exposé  à  la  lif)re  circulation  d\m  air  modérément  sec, 
que  de  citer  les  norn!)reux  exemples  qui  s'observent  presque 
chaque  jour  en  Angleterre, ; dàhs  jes  cathédrales,,  daq^Jps 
halles,  publiques,  et  dans'  d'aiitrès  édifices,  où  l'on  a  vu  jes 
j)oteaux  et  les  piliers  en  bois  qui  soutiennentia  toiture,  se 
conserver  en  bon  état  pendant  une  suite  de  sièçlej.  En  effe,t, 
lii  n'est  pins  permis  de  douter  que  la  ventilation,  par-tout  où 
son  peut  lui  dunner  beaucoup  d'extension,  ne  soit  le  moins 
dispendieux  et  en  tViiêrttè  temps  îe  plus  jpuî^sant  de  tousses 
■  ,'!<    ju    ;';■■.  i"i    -'i'-   -'  '^''o--/'''  '      -.^  ■■■-^'■-'■■ 

.'-■;,    ^r.,..,r  pf — TTr~^ .1    ■jîlr.H'J' ^M*T> 

{^1  )  En  iSiQ,  on  a  dccouvert  qu'une  partie  du  A'aîgr.i^c  de  fa  raie,  ;i 
f)ord  du  Stilsettc ,  construit  en  1  $r,6,  à  Boml.iy,  avec  tlu  l>»>i?;  de  te<:k  ^  était 
attaquée  de  ia  ipùmiHixi'e'iccX'it. 
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remèdes.  Maîhtureusement  il  est  impossible  d'établir,  dans 
toutes  k-s  parties  d'un  khimeat,  un  courant  d'^ir  qui  ait  sous 
ce  ra})port  assez  d'effet  pour  qu'on  puiise  le  considérer 
comme  un  préservatif  compiet;  toutefuis  l'iniroduction  de 
l'air  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  l'intérieur  du  bord, 
est  Uii  sujet  d'une  haute  importance.  I!  est  certain  que  plu- 
sieurs des  champignons  trouvés  sur  les  bois  employés  à  la 
construction  des  vaisseaux,  croîtront  en  plein  air,  s'ils  y 
trouvent  une  nourriture  suffisante;  le  bohtus  mcdula  panis 
en  fournît  la  preuve  :  mais  la  circulation  de  l'air  dans  l'intérieur 
du  bord  est  utile,  en  ce  qu'elle  enlève  Ihumidiié,  empêche 
la  fermentation,  et  i'o})pose  de  la  sorte  à  l'existence  de  ce 
champignon,  ainsi  que  des  autres  espèces.  On  doit  donc 
attacher  beaucoup  de  prix  aux  moyens  employés  pour  l'é-; 
lablir  quand  ce  fluide  n'est  pas  chargé  d'humidité;  et  pour 
régler  la  ventilation  dans  cette  circonstance,  les  ouvertures 
pratiquées  dans  l'intérieur  du  bâuinent  sont  préférables  à 
celles  pratiquées  à  l'extérivur,  parce  qu'en  levait  les  man- 
telets  de  sabords  ,  ou  en  IcS  tenant  fermés  selon  fe  temps , 
on  peut  hâter  ou  retarder  cette  circulation.  Citer  toutes  les' 
preuves  à  l'appui  des  avantages  procurés  aux  vaisseaux,-. 
même  par  la  ventilation  partielle  qu'il  est  possible  d'éta- 
blir à  bord  d'un  grand  non. ure  d'entre  eux,  ce  serait  donner 
la  liste,  de  tous  îes.JjâAimens.coiiiservés  dans  i'/étatde  désorn 
mement.  îl  sufiit  donc  de  faire  observer  que,  po'ur  facifiter 
cette  opération,  il  faut  dégager  les  vaisseavix  de  tous  les  ma^ 
tériaux  qu'on  pewt  enlevej  siins  les  affaiblir ^ensiblenien.V'^u'b 
L'humidité,  de  même  que  la  chaleur  et  l'air,  lorsqu'elle  est" 
renfermée,  ou  lorsqu'elle  se  trouve  en  petite  quantité  seu- 
lement, fait  fermenter  le  bois,  et  contribue  beaucoup  à  fa- 
voriser le  développement  des  champignons.  Lorsque  des 
vaisseaux  à  moitié  terminés  ont  été  pendant  quelques  an- 
nées exposés  aux  injures  de  J'air,  l'eiui  qui  i'c&t  insriuiee 
entre  la  charpente  et  les  bordages,  et  qui  ne  peut  se  dé- 
gager faute  de  tirculaiioii  de  î  air ,  .réduil..U6-matériau!<  en- 
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pourriture ,  et  met  en  peu  de  temps  fe  cofps' dti/^^na'^îrê 
hors  de  service.  Entre  autres  exeiTi])Ies  de  '  cêtié  *hâT^V^, 
on  peut  citer  le  Darmonth  de  42  canons  :  quéïd[ué^  eri/- 
barras  pécuniaires  ayant  forcé  l'entrepreneur  à  suspendre  ses 
iravauKy  c«  bâtiment  resta  plusieurs  années  sur  fia  cirfé  i^k 
être  aciievé;  mais  comme  ses  bordagés  intérieurs  et  exté- 
rieurs étaient  pour  la  plupart  mis  en  place,  on  y  découvrit, 
pett après-  l'époque  où  il  fut  lancé,  l'existence  de  la  pbûVff- 
ture  sèche,  dont  les  progrès  étaient  si  étendus,  qu'on  jup^eà 
nécessaire  de  le  refondre  presque  entièrement,  i\insi,  irots 
ans  après  sa  mise  à  l'eau,  cette  frégate  fut  presque  détruifé^^' 
quoiqu'elle  n'eût  iamais  vu  la  mer.  Tels  sont  toujours  lès 
effets  qu'on  remarque  sur  les  bâtimens  à  bord  desquels  l'eau 
pénètre,  faute  d'avoir  été  calfatés  de  temps  en  temps,  ou 
par  suite  d'autres  négligences,     -««^^ii  ^x-i^iy  >■•' 

De  même  qu'une  humidité  modérée  hlte  In  destruction 
du  bois,  de  même,  lorsqu'elle  est  portée  à  \\w  haut  point 
eu  lorsqu'il  y  a  immersion  totale,  il  se  conserve  pendant  'ùVi 
temps  indéterminé.  On  a  très-souvent  retiré  des  rivières ,  soit 
des  piliers,  soit  d'autres  objets  en  bois,  qui  étaient  encore 
sains  après  y  être  restés  des  centaines  et  même  des  milfieVs* 
d'années.  Une  aussi  longue  conservation  peut  provenir  (ïe 
ce  que  ces  matériaux  n'étaient  point  en  contact  avec  l'air,  et 
de  ce  qu'ils  étaient  maintenus  à  une  température  compaf-a:-'' 
livement  plus  basse  que  ce  fluide.  En  Angleterre,  à  la  fin 
du  XVII.'  siècle  et  au  commencement  du  xviii.",  il  était' 
d'usage  (comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  ill)   de' 
laisser  séjourner  le  bois  sous  l'eau  pendant  un  retnps  diihiié. 
Cette  pratique  a  été  récemment  renouvelée,  dans  riiTr'éh'-'' 
lion  de  prévenir  la  pourriture  sèche;'  probablement  d'aptes'' 
une  observation  faite  par  M.  Sowerby, 'dans  son'-s'dô'jVii'' 
rapport  bur  lu  Reine  "Charlotte ,  daté  de  février  t  8  i'^  ^'o'îi' 
it;:dit,«  qu'il  ne  croîtra  que  fort  peu  dechairfpignons  sur  le' 
»xj>iQi», couvert  d'eau,  lors  même  qué  et  bbW'iéyà'û^h^'î^'^^ 
iarttt'Vpde  déiérioraiion  rapide,  n  On  :\;tn\>U'é^ë'iiëV\X%^^è'i 
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sous  difFérens  points  de  vue  :  quelques  personnes  ont  sup- 
posé que  la  sève  est  dissoute  jusqu'au  cœur  du  bois,  et  que 
cet  effet  prévient  la  fermentation  ;  d'autres  ont  prétendu 
que  le  sel  de-  l'eau  de  mer  détruit  les  semences  des  champi- 
gnons, et  que  sa  qualité  antiputride  empêche  le  bois  de  se 
décomposer.  Relativement  à  la  première  opinion,  il  a  été 
dit,  vers  le  commencement  de  cet  ouvrage,  combien  il  faut 
de  temps  et  de  peines  pour  faire  pénétrer  un  liquide  quel-  "^ 
conque  jusqu'au  centre  des  pièces  de  bois  même  les  plus 
petites;  quant  à  la  seconde  opinion,  on  sait  qu'une  petite 
quantité  de  sel  augmente  et  hâte  la  putréfaction  et  la  végé- 
tation. L'eau  de  mer  contient  non-seulement  du  muriate  de 
soude,  mais  encore  du  muriate  d^  magnésie  et  du  muriate 
de  chaux.  Dans  le  sel  qui  est  en  général  appliqué  aux  be- 
soins de  la  cuisine,  ces  muriates  sont  les  principales  causes 
de  ses  propriétés  déliquescentes,  et  nuisent  h  ses  qualités 
antiputrides  (  attendu  qu'ils  sont  eux-mêmes  très-septiques). 
Jusqu'à  quel  point  peut-on  compter  sur  l'immersion  du  lx)rs 
dans  l'eau  de  mer,  sous  le  rapj^ort  de  sa  nature  antiputride, 
puisqu'un  gallon  de  cette  eau  ne  contient  que  cinq  onces 
et  demie  de  ces  sels ,  et  lorsque  nous  voyons  même  que 
l'opération  de  saturer  le  bois  et  de  le  faire  bouillir  en- 
suite dans  une  eau  qui  contient  environ  neuf  fois  cette  quan- 
tité en  dissolution ,  n'a  produit  aucun  bon  résultat  pour  la 
pratique  î  Cependant,  si  des  eNcpériences  bien  dirigées  prou- 
vaient l'utilité  de  plonger  le  bois,  sur-tout  dans  l'eau  de  mer, 
cet  effet  avantageux  devrait  être  attribué  h  d'autres  causes 
qu'à  la  nature  antiputride  de  ce  liquide.  Une  dissolution 
de  muriate  de  soude  est  moins  propre  que  celle  de  la  plu- 
part des  autres  sels  h  résister  à  la  putréfaction  ;  l'alun ,  par 
exemple,  a  trente  fois  plus  d'action  sous  ce  rapport. 

Jlaéfé  généralement  observé  que  les  bâtimens  qui  ont 
trans{)orté  des  cargaisons  de  sel ,  et  ceux  à  bord  desquels  on 
en  a  fait  un  usage  considérable ,  se  sont  conservés  fort  long-'  • 
tem]:)s  ;    ;iin>i   nous  voyons  que  les  petits  navires  hoIhiiKlais 
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qui  servent  pour  saler  le  poisson ,  restent  en  bon  état  pen- 
dant une  longue  suite  d'années.  Cette  considération  a ,  dans 
diverses  circonstances,  engagé  les  Hollandais  à  fairede  leurs 
bâtiinens  des  magasins  de  sel ,  et  à  le  placer  entre  les  mailles 
des  couples  pour  les  conserver.  Le  même  procédé  fut  aussi 
adopté  en  partie  chez  les  Anglais  (  i  ) ,  vers  le  milieu  du  der- 
lîier  siècle,  et  s'est  généralement  répandu  aux  Etats-Unis 
depuis  quelques  années.  Les  armateurs  des  bâtimens  neufs 
qui  font  le  commerce  de  la  Baltique,  tiennent  beaucoup  h. 
se  procurer  du  sel  pour  leur  première  cargaison,  dans  l'idée 
qu'il  assure  leur  durée.  Mais  il  est  essentiel  déconsidérer  si, 
dans  cette  circonstance,  comme  dans  le  cas  relatif  aux  na- 
vires qui  transportent  de  la  chaux,  les  effets  favorables  ne 
sont  pas  dus  à  la  grande  affinité  qu'ont  pour  l'eau  le  muriate 
de  soude  et  la  chaux,  et  h  leurs  qualités  absorbantes,  pluiôt 
qu'h  leurs  propriétés  antiputrides. 

Les  avantages  ou  les  inconvéniens  de  l'emploi  du  sel  pour 
prolonger  la  durée  des  bâtimens  ou  pour  prévenir  la  pour- 
riture sèche,  peuvent  être  jugés  par  les  exemples  suivans , 
dont  l'un  est  contre  cette  pratique,  et  l'autre  en  sa  faveur. 
La  Floride ,  de  20  canons,  construite  en  i  8  i  3  ,  à  Charles^- 
town  ,  en  Ainérique^  et  capturée  sur  les  Américains  en  »  <:>  i4> 
avait  été  ce  qu'on  appelle  apprêtée  au  sel  ;  à  cet  elf'et,  on 
avait  placé  des  pièces  de  bois  entre  les  mailles  des  couples,  et 
l'on  avait  rempli  avec  du  gros  sel  tous  les  espaces  vides.  Les 
propriétés  déliquescentes  de  ce  sel  occasionnèrent  de  grands 
inconvéniens  tant  que  ce  bâtiment  fut  en  commission.  Lors- 
qu'en  janvier  i  8  1  9  ,  on  le  visita  dans  l'arsenal  de  Chatham  , 
on  le  trouva  très-humide,  et  tellement  avarié  dans  toutes  ses 
parties,  qu'on  jugea  convenable  de  le  démolir,  ce  qui  eut 
lieu  dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année.  On  découvrit 
alors  des  champignons   sur  les  pièces  de  bois  couvertes  de 

(1)  Le  docteur  Haies  ,  ilaii';  son  ouvrage  sur  la  VcntiLition ,  publié  en  175!^  , 
attribue  à  M.  Rci.-l,  propriétaire  des  saliiies  situées  prcs  de  Fortsmouth  , 
)j  proptisitio  )  lie  piarcr  du  sel  entre  les  roupies  des  vaisseaux. 
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sel.  Les  ofiîcfers  de  l'arsenal  de  Portsmouth  ont  récemment 
visité  un  navire  marchand  ^  le  Messenger ,  de  277  tonneaux, 
qui  avait. été  construit  îi  Salem  en  1  805,  presque  entièrement 
avec  du  chè.îe  blanc  :  ses  mailles,  entre  les  couples,  depuis 
la  virure  des  anguillères  jusqu'au  plat-bord,  étaient  remplies 
de  sel  d'une  forte,  qualité ,  acheté  aux  îles  du  Cap-Vert  ;  on 
en  avait  employé  trente-cinq  muids  à  cet  usage;  entre  les 
varangues  étaient  des  pièces  de  bois  destinées  à  empêcher 
l'eau  qui  se  rassemble  vers  i'archipompe  ,  de  pénétrer  jusqu'au 
sel.  Quoique,  depuis  i  H  1  5 ,  les  mailles  eussent  été  six  à  sept 
fois  remplies  de  sel ,  on  n'en  découvrit  plus  en  \uiri  i  82^^, 
lorsqu'elles  furent  visitées;  et  le  bâtiment,  d'après  ce  qu'on 
put  voir  à  l'extérieur,  fut  trouvé  sec  et  en  très-bon  éiat. 

L'évidence  que  les  pièces  de  bois  détachées  se  conservent 
fort  lono'-temps  intactes  sous  l'eau  ,  conduit  naturellement  à 
conclure  que  toute  construction  en  bois,  teilequ  un  vaisseau, 
par  exemple,  aurait  aussi  une  longue  duré.e,  en  resta,n.t.$.ous 
l'eau,  pourvu -toutefois  que  ses  liens  métalliques  ne  vinssent 
point  à  s'oxider,  ou  que  le  bois  ne  fût  pas  détruit  par  le  teredo 
navalis ,  espèce  de  ver  dont  la  mer  abonde.  L'eau  douç^ 
ji'oxide  pas  les  métaux,  et  ne  contient  pas  de  vers  :  l'eau 
salée  affecte  prom.ptement  le  fer;  elle  corrode  aussi  les  autres 
métaux,  quoique  plus  lentement,  et  presque  par-tout  les  vers 
y  détruisent  le  bois.  L'immersion  dans  l'eau  salée  ne  peut 
donc  avoir  lieu  que  pendant  un  court  espace  de  temps  ;  et  il 
est  certain  qu'en  plongeant  un  navire  dans  un  de  ces  deux 
fluides,  les  progrès  de  la  pourriture  sèche  sont  arrêtés,  d'après 
le  fiit  établi  ci-dessus,  «  qu'il  croît  fort  peu  de  champi- 
31  p-nons  sur  le  bois  submergé  r  lors  même  que  ce  bois  §e 
5>  trouve  dans  un  état  de  détérioration  rapide.  «  Mais  il  est 
douteux  que  le  mal  ne  se  représente  pas  lorsque  ce  navire 
sera  retiré  de  l'eau.  La  galère  de  Trajan,  construite  en 
grande  partie  avec  du  bois  de  cyprès  et  de  mélèze ,  resta 
plongée  dans  le  lac  Riccio  pendant  plus  de  i30oa!75;  et 
ior^q!''eiip  fur  relevée,  elle  était  encore  en  bon  état. 
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"  L'idée  de  remplir  jusqu'à  un  certain  point  les  vaisseaux 
avec  de  l'eau  salée  pour  les  conserver,  remonte  à  une  époque 
reculée.  En  1699,  ^'  Hammond,  charpentier  de  l'arsenal 
de  Portsmouth.  proposa  d'enlever  quelcnies-uns  des  bordages 
courts  placés  entre  les  sabords  et  de  remplir  les  iraiiles  d'eau 
salée  au  moyen  de  pompes  (»  j  ;  mais  sa  proposition  fut  regar- 
dée comme  celle  d'un  visionnaire.  Cependant  en  1720,  on 
choisit  dans  chacun  des  ports  de  Chatham,  Sheerness,  Ports- 
mouth et  Piymouth,  deux  vaisseaux  de  ligne,  dans  la  cale  des- 
quels on  laissa  entrer  six  ou  sept  pieds  d'eau  et  même  davan- 
tage, selon  leur  grandeur  respective;  ils  restèrent  dans  cet  état 
pendant  trois  mois  d'été ,  «  afin ,  disait-on  ,  d'empêcher  leur 
»  avant  et  leur  arrière  de  s'échauffer;  «  les  officiers  des  arse- 
naux avaient  eu  l'ordre  de  prendre  de  préférence  les  vaisseaux 
les  plus  récemment  construits  ou  refondus.  Nous  n'avons 
malheureusement  aucun  rai)port  qui  indique  quel  fut  le  ré- 
sultat de  ces  expériences.  ''''" 
On  a  récemment  recommandé  de  remplir  les  bâtimé'rts 
d'eau  salée  (2),  afin  de  remédiera  la  pourriture  sècheJ  Vbîci 
en  quoi  consiste  la  méthode  pro[)osée  :  «L'intérieur  du  na*- 
»  vire  doit  être  nettoyé  avec  tout  le  soin  possible,  après  qui* 
»  fe  lest  est  enlevé,  et  ii  faut  arracher  tous  les  clïàmpTgnBili 
»  qui  se  trouvent  sur  le  bois.  Ensuite  ph  eaffate  les  sat)or<!Îs 
»  de  mnnièr'e  k  empêcher  l'eau  d'y  pénétrer;  iur  lès  côtés, 
éi'  on  dispense 'tie^  Soupapes  qui  '^'ôùVrènt'^ef^^sé:  'fé/i'fîdii"à 
«volonté  ;  on'  laisse  entrer  Tenu  a  bord' nu 'moyen  Hé  ces"^ 
35  soupapes,  et  on  les  referme  lorsque  le  bâtiment  est  pa'r- 
>5  venu  à  une  assez;  grande  profondeur.' Afiïi  'âe'prèVeiWf^lës 

. ' . ■'       '■   -         ^^!     'UV    ,  fl.Ml;;  ■:. 

(1)  H  est  à  remarquer  qu^\  cette  époque  on  calf;itâitîescoutures'cfu'piat- 
bord  et  de  tous  ics  autres  bordages  de  rintcricur.     ^'''■'■'^    ->'    '>ii[i  >:..'JJUuii 

(2)  l^ûj'ez  \c  traité  de  Bovvden  <ur  la  pourriture  sèch«.'Eoi»Su$  ^  ja,  ^oçiclé 
des  arts  vota  sa  mtdailie  d'or  à  i'autcur  de  cet  ouvr:ige,  en  considcratiou  des 
conseils  qu'il  donna  pour  étendre  l'usage  de  remplir  les  bâtîrrt'dns "àVét ' d* 
l'eau  salcc,  dans  le  but  de  prévenir  la  pourriture  jèche.,."ir.*-.,  fJ:i;g.';i  ik; 

(M.  le  baron  de  Puymaurin  a  publié,  en  i^'k;.  un  <^-xtrait  dçjl't^iwjjfaflfl 
d»  M.  Bowden.  M'f<r  rdt  ttaduruur.)  ^   ^'^ 
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5>  exhaîaisons  désagréables  produites  par  l'eau  stagnante,  il 
53  faut  de  temps  en  temps  pomper  celle  qui  se  trouve  à 
>î  bord,  et  y  introduire  de  l'eau  fraîche  avec  le  secours  des 
35  soupapes.  Le  bâtiment  doit  rester  dans  cet  état ,  jusqu'à 
33  ce  qu'on  se  soit  assuré ,   au  moyen  de  trous  percés  dans 
33  le  bois,  qu'il  est  pénétré  d'eau  jusqu'au  centre,  et  qil'il 
33  est   coniplétement  saturé.  Peu   de  temps  après,  on  fait 
33  entrer  le  navire  dans  un  bassin  couvert  ,  et  on  l'ouvre  en 
33  différens  endroits  afin  qu'il  n'y  ait  pas  une  seule  partie  privée 
53  de  la  circulation  de  l'air  ;  ensuite  on  a  soin  de  le  laver  et  de  le 
35  nettoyer,  conformément  aux  instructions  de  M.  Snodgrass. 
5J  Lorsqu'il  est  resté  dans  cet  état  assez  de  temps  pour  être 
35  tout-à-fait  sec  ,  on  enlève  les  parties  détériorées  ,  et,  pour 
53 Je  radouber,  on  ne  se  sert  que  de  vieux  bois  parfaitement 
33  s.?in.  33  II  serait  inutile  d'indiquer  ici  les  inconvéniens  el 
les  difficultés,  pour  ne  pas  dire  l'inipossibilité ,  qui  empê- 
cheraient de  mettre  à  exécution  l'idée  de  remplir  d'eau  les 
mailles  dei  couples  ou  les  bâtimens  eux-mêmes  au  moyen 
de   soupapes,  attendu  qu'il  se  présente  une  méthode  plus 
avantageuse  et  plus  efficace,  qui  a  déjà  été  pratiquée,  celle 
de  plonger  le  bâtiment  entier  sous  l'eau  salée.  Cette  idée 
toutefois  est   loin   d'être  nouvelle.  Le  charpentier  J.  Ham- 
juond,  ne  pouvant  faire  adopter  son  projet  de  remplir  d'eau 
salée  les  iriailles  des  couples,  représenta,  dans  fa  même  année 
i6c)()  ,  les  avantages  qu'il  y  aurait  h  empêcher  les  vaisseaux 
de  s'échauffer  ,  et  proposa  de  laisser  pendant  trois  mois  un 
navire  sous  l'eau  ,  d'en  conserver  un   autre  du  même  âge 
dans  un  état  constant  de  sécheresse,  et  de  faire  les  obser- 
vations comparatives  cinq  ou  six  ans  après.  En  recomman- 
djipt  cette  expérience,  il  prétendait  avoir  l'intime  convic- 
tion que,  dans  le  niêtne  jour,  on  pouvait  couler  un  vaisseau 
et  le  remettre  à  flot.  Celte  seconde  proposition  eut  le  sort 
de  fa  première. 

Vers   1780,  on  proposa  de  nouveau  de  couler  les  bâti- 
mens pour  les  conserver;  mais  aucvme  me^ure  ne  semble 
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avoir  été  \nhç  h  ce  sujet  (i).  Ce  n'est  qu'en  1816  que  ce 
procédé  a  été  inis  en  pratique,  comme  propre  à  remédiera 
la  pourriture  sèche  :  dans  la  même  nnnée,  vn  a  coulé  un 
vai.^seau,  en  conséquence  d'une  remarque  de  sir  R.  Seppings, 
qui ,  en  visitant  les  arsenaux  de  S.  M. ,  trouva  que  /a  Résis- 
tance et  /e  S(in'Fioren-:^o  (2)  ,  frégates  de  44  canons  ciiacune, 
n'avaient  aucune  apparence  de  champignor.s;  la  j)reinière 
ayant  coulé  has  par  accident,  dans  fa  Méditerranée  ,  pen- 
dant qu'on  l'abattait  en  carène,  et  la  seconde  par  suite  des 
coups  de  canon  qu'elle  reçut  dans  la  I  aie  de  San-Fiorenzo. 
Ces  deux  bâtimens  avaient  ensuite  été  relevés.  Comme  on 
ne  découvrait  à  leur  bord  aucune  trace  de  champignons, 
sir  Robert  en  conclut  que  l'eau  salée  les  avait  détruits  ou  les 
avait  empêchés  de  croître;  en  conséquence,  il  proposa  de 
couler  l'Eden  de  26  canons  ,  C{ui  avait  éié  construit  en  i  B  1 4» 
ti  Chester,  et  qui,  peu  de  temps  après  être  sorti  du  chantier, 
s'était  trouvé  considérablement  endomm.agé  par  la  [)Ourriture 
sèche.  Au  mois  de  novembre  1816,  les  cabant  s  et  les  soutes 
de  ce  bâtiment  furent  enlevées  ;  on  pratiqua  des  ouvertures 
dans  la  cale  et  sur  les  flancs  dans  finiérieur  du  bord,  pour 
laisser  passer  l'eau  dans  toutes  les  parties  de  la  charpente, 
lorsque  le  bâtiment  serait  coulé  bas  ;  on  fit  des  trous  dans 
S,a  carène  pour  y  introduire  l'eau  ,  et  on  lui  aj'})liqria  en  même 
leiTips  un  app.'ireil  pour  le  relever  dé-,  qu'on  te  jugerait  con- 
venable; en  outre,  on  disposa  des  coittes  pour  le  maintenir 
sous  l'eau  dans   une  position  ptr])endiculaire.  Après  tous 

(i)  Ce  renseignement  c?t  donné  jur  l'autorité  de  M.  Nrchoias  Diddams, 
directeur  des  constructions  n:iv;ites  à  Portsmoutli  ;  mais  comme  il  ne  nomme 
pas  i'jutcur  de  cette  proposition  ,  nous  n'avons  pas  pu  découvrir  le  rapport 
original. 

['-)  l  f  Siin-f'orrnzo  ajoute  aux  nombreux  cx^-mples  rjui  prouvent  ia  lon'mc 
durée  des  vaisseaux  construits  à  Toulon.  Ce  batimc-nt ,  bàtr  dans  ce  port  en 
1782  ,  ret.ut  quelques  réparations  en  1793,  tomba  au  pouvoir  des  Anglais 
dans  la  Méditerranée  en  1793,  fut  pendant  long-temps  employé  dans  la 
marine  royale  ,  d'abord  comme  frégate  ,  ensuite  comme  trnn'port  pour  le»; 
troupes  ,  et  aujourd'hui  H  sert  de  dépôt  a  Woolivi*^'!  :  maljçrr  tm  v.\%<-i  Ion;; 
.Vifvicc  ,  il    n'a  jamais  eu   d'j   radoub  <  onipirr,  i 
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ces  préparatifs ,  l'Edcn  fut  coulé  à  Barnpool  près  de  Ply- 
mouth ,  [e  9  novembre  1816,  et  if  resta  dans  cet  état  jus- 
qu'au J  2  mars  1817,  époque  où  on  le  releva  ;  l'eau  fut 
enlevée  au  moyen  de  pompes.  Les  divers  objets  en  fer 
turent  trouvés  généralement  corrodés,  et  les  plus  petites  pièces 
de  ce  meta! ,  telles  que  les  clous ,  étaient  presque  détruites. 
On  Tetira  alors  une  grande  partie  des  bordages,  afin  de 
sécher,  les  matériaux  par  une  libre  circulation  de  l'air.  Le 
bâtiment,  après  être  resté  ainsi  jusqu'au  9  février  1818,  fut 
placé  sur  une  cale  de  radoub  ;  on  enleva  toutes  les  préceintes, 
et  une  grande  partie  des  bordages  des  côtés,  ainsi  que  les 
lisses  de  plat- bord  ;  les  membres  et  les  bordages  détériorés 
furent  changés.  On  trouva  une  quantité  considérable  de 
champignons  ,  mais  aucun  n'était  dans  i'état  de  végétation. 
L'Ederiy  après  ce  radoub,  fut  mis  en  armement  et  envoyé 
aux  Indes  orientales,  où  il  est  encore  aujourd'hui. 

Quoiqu'on  n'ait  trouvé  de  champignons  ni  sur  la  Rêsh- 
taiice  ni  sur  le  San-Fiorenip ,  et  quoique  l'immersion  de  l'Eden  ^ 
eût  détruit  tous  ceux  qui  croissaient  à  son  bord,  cependant  ' 
on  ne  semble  pas  en  droit  de  conclure  de  ces  expériences, 
que  cette  espèce  de  végétation  ne  se  remarquera  jamais  sur  îe 
bois  qui  aura  été  flotté.  11  est  évident  que  ni  la  Résistance 
ni  le  San-Fioren-^o  n'étaient  attaqués  de  la  pourriture  sèche 
au  moment  où  on  les  coula;  car  s'il  en  eût  été  ainsi, 
on  y  eût  trouvé  des  champignons  morts  ou  vivans,  lorsqu'on 
les  a  examinés  pour  s'assurer  du  fait.  Quant  à  l'Eden ,  non- 
seulement  on  le  coula,  mais  encore,  après  l'avoir  relevé,  on 
l'ouvrit  pour  laisser  librement  circuler  l'air  au  travers  de  la 
charpente,  et  par  la  suite  on  changea  tous  les  couples  et 
les  bordages  qui  étaient  en  mauvais  état;  et  rarement  on 
a  vu  la  pourriture  sèche  se  représenter  à  bord  d'un  bâ- 
timent après  qu'on  a  enlevé  les  champignons  qui  s'y  trou- 
vaient, et  que  toutes,  les  parties  affectées  de  cette  maladie 
ont  été  pendant  quelque  temps  exposées  Ji  ujie  libre  cir- 
culation de  l'air.  Mais,  en  supposant  même  que,  par  une 
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foute  d'expériences  bien  dirigées ,  on  pût  s'assui^er  que  fiin- 
mersion  du  bois  pendant  un  tenîps  donné  est  un  préser- 
vatif ou  un  remède  contre  ce  mal  ,  il  serait  certainement 
pius  prudent  de  suivre  cet  adage,  populaire  il  est  vrai,  mais 
néanmoins  bien  juste  ,  «  Mieux  vaut  un  préservatif  qu'un 
remède;  35  et  i!  serait  plus  sage  de  revenir  à  la  méthode 
d'humecter  le  bois  dans  l'eau  douce  ou  dans  l'eau  salée, 
que  de  s'exposer  aux  hasards  et  aux  dépenses  attachés  à 
l'opération  de  couler  les  bâtimens.  Pendant  l'été  de  1815, 
les  Américains  coulèrent  leur  flottille  dans  le  lac  Erié,  afin 
de  l'empêcher  de  se  détériorer. 

On  a  attribué  le  bon  état  où  se  trouvent  d'ordinaire  les 
varangues  et  les  premières  alonges  placées  horizontalement, 
à  leur  humidité  continuelle;  mais  on  pourrait  aussi  attribuer 
ce  résultat  au  lest  de  fer  et  au  lest  en  pierre  qui,  en  cou- 
vrant ces  parties,  les  garantissent  de  l'influence  de  l'air. 

Les  bâtiniens  qui  font  beaucoup  d'eau,  n'ont  point  de 
cha^npignons  dans  les  endroits  où  ce  fluide  est  sans  cesse 
en  circulation;  et  l'on  a  trouvé  qu'ils  étaient  sains  pour  les 
équipages,  en  raison  de  la  nécessité  où  l'on  est  de  pomper 
continuellement  h  leur  bord,  opération  qui  a  le  double  avan- 
tage d'enlever  de  la  cale  le  gaz  acide  carbonique  (i)  en 
même  temps  que  l'eau,  et  de  faire  circuler  l'air  avec  rapi- 
dité. Cependant,  une  humidité  continuelle  rendrait  un  bâti- 
ment mabain;  en  elf(  t,  il  existe  une  foule  de  preuves  que 
les  bâtimens  bien  secs  et  tenus  proprement,  sont,  dans  tous 
les  cas,  les  meilleurs  pour  la  santé.  ^i»i^<^. 

.  , . Ltîi.»    ' 

(1)  Le  gaz  acide  carbnnicjue  formé  par  la  respiration  des  équipages  et  par 
ia  décomposition  du  bois,  étant  plus  lourd  nue  l'air  atmosphéric|ue,  descend 
naturellement  dans  la  cale  par  l'eiïèt  de  sa  pesanteur,  et  y  est  absorbe  par 
l'eau  de  l'archipompe.  L'eau ,  à  la  température  de  44"  ,  a  la  force  de  contenir 
son  propre  volume  de  gaz  acide  carbonique;  et  en  augmentant  sa  tempéra- 
ture ,  on  augmente  sa  force  pf)ur  absorber  ce  <ïaz. 

Il  est  trcs-souvcnt  arrivé  que,  faute  des  précautions  nécessaires,  des  marins, 
en  descendant  dans  i'iircbipompe,  ont  été  asphyxiés  par  les  efïèti  de  ce  gaz  , 
joints  peut-être  aux  exhalaisons  sulfureases  de  l'eau  qui  5e  rassemble  au-des- 
sn\u  de  cet  endroit. 
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On  a  supposé  avec  raison  que  l'effet  du  doublage  niétal- 
fique  (  I  )  a  été  de  diminuer  la  durée  des  bâtimens  de  guerre 
et  de  hâter  les  progrès  de  la  pourriture  sèche,  parce  qu'on 
jugeait  rarement  nécessaire  de  les  mettre  dans  les  bassins 
pour  examiner  leur  carène,  et  qu'en  conséquence  on  re- 
nouvelait moins  souvent  leur  arrimage.  A  l'époque  où  les 
bâtimens  se  doublaient  en  bois,  on  les  mettait  d'ordinaire 
tous  les  deux  ans  dans  les  bassins,  et  jamais  on  ne  passait 
trois  ans  sans  les  chauffer  et  les  gratter.  Ce  qui  prouve  com- 
bien il  est  avantageux  pour  un  vaisseau  d'être  fréquemment 


(i)  Peut-être  fe  premier  doublage  appliqué  sur  la  carène  des  bâtimens 
pour  les  garantir  des  vers,  consistait-il  en  peaux  d'animaux  enduites  de  poix 
ou  d'asphalte.  Cette  invention  conduisit  à  l'emploi  de  bordages  de  peu  d'é- 
paisseur,  entre  lesquels  et  la  carène  ou  mettait  tantôt  de  la  chaux  seulement, 
tantôt  de  la  chaux  et  des  poils  d'animaux  :  le  premier  de  ces  procédés  est 
aujourd'imi  en  usa^e  dans  les  Indes  orientales,  où  l'on  se  sert  de  chaux 
formée  d'écaillés  calcinées  au?cquelles  on  donne  le  nom  de  chitnam.  Cependant 
l'emploi  des  doublages  métalliques  remonte  à  une  époque  reculée  :  la  galère 
que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  l'empereur  Trajan,  et  qui>  fut  retirt'e  de 
l'eau  après  y  être  restée  plus  de  treize  siècles  ,  était  couverte  de  feuilles  de 
plomb  fixées  avec  des  clous  de  cuivre.  En  1(^70,  le  Parlement  passa  un 
ac'te  qui  accordait  à  sir  Philip  Howard  et  à  M.  Francis  Waston  ,  le  droit 
exclusif  de  fabriquer  le  plomb  laminé  pour  le  doublage  des  vaisseaux;  e|;*' 
en  1^91  ,  vingt  bâtimens  avaient  été  doublés  en  plomli,  provenant  de  cette' 
manufacture ,  et  qui  avait  été  appliqué  sur  leur  carène  avec  des  clous  de 
cuivre.  Ce  procédé  ne  tarda  cependant  pas  à  être  abandonné ,  attendu  que 
les  liens  de  fer  furent  bientôt  corrodes,  en  raison  de  l'action  gai v. inique 
formée  par  l'eau  de  mer  en  contact  avec  ces  deux  métaux.  A  cette  époque, 
les  Espagnols  tt  les  Portugais  employaient  la  même  méthode  pour  le  dou- 
blage de  leurs  bâtimens.  On  renouvela  l'usage  du  plomb  en  1768,  afin  de 
s'assurer  s'il  était  aussi  bon  que  le  doublage  en  cuivre  :  la  carène  du  Alarl- 
horough  ,  de  ^8  canons,  fut  doublée  en  plomb  à  Chatham  ,  en  1768  ,  et  ce 
vaisseau  fut  ensuite  envoyé  à  Sheerness  pour  être  mis  en  désarmement.  Au 
mois  d'avril  1770,  on  le  fit  entrer  dans  un  bassin  de  Chatham  ;  le  plomb 
ayant  été  t'ouvé  couvert  d'herbes  marines ,  fut  enlevé  et  remplacé  par  un 
doublage  en  bois.  En  i  fSçj ,  un  M.  Bidteel  inventa  un  doublage  métallique, 
.^ur  lequel  il  pabiia  une  notice  dans  les  Tr.nisacions  f/ti/osophigiies  (  Vlll.'^  vo- 
lume, 6,  page  192).  Ce  doublage  semble,  d'après  la  description  donnée 
par  l'auteur,  être  un  alliage  ^.omposé  sur-tout  de  plomb.  Ce  fut  en  1761 
qu'on  fit  pour  la  première  fois  usage  de  feuilles  de  cuivre  pour  doublage, 
sur  la  frégate  l'Àluritie ,  de  jî  rano.is  :  depuis  cette  époque  jusqu'en  17^5  , 
cette  pratique  s'introduisit  pir  degré--;  mais  a  r«ite  d^rnièrç  e|K)quc  ,  cH*" 
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désarrimé,  c'est  qu'aucun  bâtiment  ne  surpasse  en  durée 
ceux  qui  chargent  du  charbon,  et  les  transports  qui  renou- 
vellent leur  cargaison  plusieurs  fois  dans  une  année.  Pen- 
dant les  dernières  guerres  ,  les  bâtimens  envoyés  en  pays 
étrangers  restaient  cinq  ans  loin  des  ports  d'Angleterre  ;  ei 
l'on  en  a  vu  qui  ont  tenu  Ja  mer  pendant  un  plus  long  es- 
pace de  temps ,  sans  être  abattus  en  carène  et  sans  entrer 
dans  un  bassin  :  de  là  vient,  entre  autres  motifs,  que  la  pour- 
riture sèche  exerçait  plus  de  ravages  et  que  les  bâtimens  du- 
raient moins  long-temps  alors  qu'à  des  époques  plus  reculées. 


devint  générale.  Beaucoup  d'expériences  ont  eu  lieu  dans  le  but  d'assurer 
la  durée  des  feuilles  de  cuivre,  en  couvrant  leurs  surfaces  intérieures,  soit 
de  peinture,  soit  de  vernis;  mais  l'usage  du  papier  brun  plongé  dans  du 
goudron  et  placé  entre  le  bois  et  le  cuivre,  est  aujourd'hui  considéré  comme 
préférable.  £n  i  8  i  ^  ,  M.  Chaulet  proposa  de  doubler  les  vaisseaux  avec  des 
ieuiiles  de  zinc,  en  disant  c|i:e  cette  méthode  était  pratiquée  en  France. 
Des  plaques  de  ce  métal  avaient  déjà  été  faites  en  Angleterre  ,  et  appliquées 
sur  quelques  navires  marchands;  mais  elles  se  brisaient  par  l'effet  de  la 
fatigue  du  bâtiment,  et  ne  tardaient  pas  à  être  oxidées  par  l'acide  muria- 
tlque  et  à  se  couvrir  d  herbes  marines.  En  1810  ,  M.  Collins  proposa  des 
ffuilles  compostes  de  quatre-vingts  parties  de  cuivre  et  de  vingt  d'étaiii; 
mais  on  ne  put  les  rendre  assez,  ir.ailéables  pour  les  faire  passer  au  travers 
des  laminoirs.  Lorsqu'on  introduisit  l'usage  des  feuilles  de  cuivre  ,  on  les 
fixa  avec  des  clous  de  même  métal ,  d'un  pouce  et  demi  de  longueur;  ceux- 
ci  furent  ensuite  remplacés  par  des  clous  en  alliage,  dont  on  se  sert  encore 
aujourd'hui,  attendu  qi;e  leur  surface  rugueuse  les  fait  mieux  tenir  en  place. 
Les  cicus  en  cuivre  seulement  furent  essayés  de  nouveau  en  1805;  mais 
ils  $e  détachaient  trop  vite  de  la  carène,  et  en  conséquence  on  revint  à 
l'emploi  des  clous  d'alliage.  On  dit  qu'on  s'est  servi  de  plaques  étamées; 
mais  aucun  document  officiel  n'appuie  cette  assertion.  Il  est  parfois  arrivé 
que  des  doubiago  métalliques  ont  été  formés  avec  des  clous  en  fer  à  large 
icte  ,  qui,  ;'prcs  avoir  été  chassés  dans  les  doublages  en  bois,  s'oxiduient 
et  formaient  une  croiite  métallique  sur  la  carène.  ()n  donnait  à  cette  espèce 
de  couverture  le  nom  de  nidi/leM^e ;  aujourd'hui  l'on  n'a  plus  recours  à  ce 
moyen.  Une  cioiïe  de  poils  feutrés,  fabriquée  par  un  nommé  M.  Wood , 
a  été  employée  i'vec  succès  sous  le  doublage  ,  pour  mettre  la  carène  à  l'abi  i 
des  vers.  On  l'appliqua  su.r  l'Iside/Ie  et  sur  /a  Dorotiiéc ,  biîtimens  employés 
d^ns  le  voyage  de  découvertes  aux  régions  arctiques;  et  c'est  probable- 
rne.nt  ce  qui  les  empêcha  de  faire  eau  lorsqu'ils  furent  pris  par  les  glaces. 
L'iniploi  du  cuivre  étamé  pourrait  cririr  quelque  avantage  :  la  seule  dilTî- 
çi^lté  qtii  se  présente  est  de  fixer  sur  le  ciii\  re  une  petite  quantité  d'étain 
^c-lon  le  procédé  en  usage  aMinurd'hvii  poui-  ératr.cr  les  usiensilcN  de  cuisine. 
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L'expérience ,  qui  prouve  que  les  corps  ne  s'altèrent  et  ne 
se  détériorent  pas  dans  le  vide,  a  fait  supposer  que  si  le  bois 
était  couvert  d'un  enduit  insoluble  et  impénétrable  à  l'air,  il 
ne  subirait  aucun  changement.  Considérant  ce  sujet  sous  ce 
point  de  vue  ,  le  docteur  Parry ,  dans  son  Essai  sur  la  pour- 
riture s}che,  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Bath 
et  de  l'ouest  de  l'Angleterre,  a  recommandé  de  couvrir  ie 
bois  d'un  vernis  (i),  afin  de  l'empêcher  de  se  détériorer  et 
d'être  attaqué  par  les  champignons.  Cependant,  à  bord  des 
vaisseaux,  on  ne  peut  donner  à  ce  procédé  toute  l'étendue 
proposée,  parce  que  le  vernis  se  déplacerait  et  que  l'air  s'in- 
troduirait parles  trous  nombreux  pratiqués  dans  chaque  pièce 
de  la  membrure  pour  recevoir  les  chevilles,  &c.  Dans  la  même 
vue ,  et  afin  d'empêcher  jusqu'à  un  certain  point  les  bois  de 
la  charpente  de  se  déchirer  pendant  qu'ils  sèchent ,  les  na- 
tions étrangère^  les  ont  recouverts  avec  un  enduit  formé  de, 
sélénite  ou  de  chaux,  et  quelquefois  avec  de  la  peinture  \^ 
mais  tous  ces  enduis  sont  dangereux,  à  moins  qjue  le  bois  r^çu 
soit  bien  sec;  car  il  y  a  en  général,  dans  le  bois  mal  séché^j 
une  quantité  d'air  et  d'humidité  suffisante  pour  occasionner, 
une  détérioration  iniérieure.  Quelques  personnes  opt  siipposé 
faussement  que  ce  défaut  était  la  pourriture  sèche  ;  mais  cettt?,. 
espèce  de  décomposition  se  rencontre  ordinairement  dans 
fe  bois  qui,  étant  exposé  quelque  tenips^a  l'aîr  ,ajpres,  ayoir 
fait  un  long  séjour  dans  l'eau,  présente  intérieurement  deSjj 
marques  de  détérioration,  sans  cependant  laisser  apercevo;^ 
de  traces  de  champignons,  quoiqu'il  paraisse  sain  à  l'extéq-, 
rieur.  Dans  quelques  circonstances,  on  a  placé  des  poils,  et, 
dans  d'autres ,  des  feuilles  métalliques  ou  du  papier  huilé  et 
goudronné,  entre  les  points  de  jonction  des  pièces  d'asseni- 
blage;  mais  on  à  trouvé  que  les  métaux  ,'s^^-t()ut  lors^il'i^Lîjj 

(i)  Le  vernis  du  docteur  Pairy  se  fait  de  ia  manière  suK'ante  :  Prenez 
douze  onces  de  résine,  huit  de  soufre  en  rouleau,  trois  galions  d'huile  et" 
quatre  onces  de  cire  d'abeilles;  faites  bouillir  le  tout  ensemble,  et  appH^ 
quez-le  bien  chaud  sur  le  bois 
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servent  à  cet  usage ,  hâtent  la  décomposition ,  loin  de  fa 
retarder.  II  est  cependant  juste  d'observer  que  si  le  bois  est 
couvert,  ou,  en  d'autres  termes,  garanti  par  une  substance 
au  travers  de  laquelle  les  champignons  ne  puissent  ni  croître 
ni  prendre  racine ,  on  prévient  nécessairement  la  pourriture 
sèche. 

A  bord  des  vaisseaux  mis  en  construction  depuis  la  paix 
de  i8i4>  on  n'a  découvert  aucune  trace  de  pourriture 
sèche;  ce  qui,  d'après  beaucoup  d'observateurs  habiles  et 
très-instruits,  provient  de  l'usage  du  goudron  minéral.  1/  est 
évident  que  cette  substance  a  contribué  k  la  conservation 
des  vaisseaux  ;  mais  on  ne  doit  pas  l'attribuer  seulement  à 
l'usage  qu'on  en  a  fait,  puisque  beaucoup  d'autres  causes 
ont  concouru  li  ce  but.  La  précaution  de  façonner  d'avance 
les  couples  des  vaisseaux  et  de  ne  les  mettre  en  place  qu'a- 
près les  avoir  laissés  fort  long-temps  en  réserve,  la  construc- 
tion du  bâtiment  sous  un  abri,  la  méthode  de  remplir  les 
mailles  en  rendant  le  fond  solide,  les  moyens  de  ventilation 
que  procurent  les  ceintures  horizontales,  le  soin  de  peindre 
les  surfaces  en  contact  dans  les  pièces  d'assemblage,  de  pra- 
tiquer des  ouvertures  dans  l'intérieur  pour  laisser  passage 
à  l'air,  la  grande  propreté  dans  toutes  les  parties  du  bâti- 
/nent  pendajit  qu'il  est  en  désarmement  ;  telles  sont  les 
causes  qui  ont,  avec  et  sans  le  secours  du  goudron  miné- 
ral, contribué  à  cet  effet.  On  peut  affirmer,  en  toute  con- 
fiance, que  l'Angleterre,  à  aucune  époque  de  son  histoire 
navale,  n'a  possédé  une  fiotte  plus  puissante  ou  en  meilleur 
état  qu'aujourd'hui. 

Quelques  auteurs  ont  présumé  que  la  pourriture  s-che 
s'engendre  au  centre  du  bois  ;  que  de  là  elle  s'étend  à  fa 
circonférence,  et  qu'elle  constitue  par  le  fait  une  ma'adie 
interne.  S'il  en  était  ainsi,  tous  les  présen'atifs  et  remèdes 
mentionnés  plus  haut,  dont  les  uns  ont  été  mis  en  u,sage 
et  les  autres  recommandés  dans  le  même  but  d'utilité,  ne 
serviraient  absolument  à  rien.   D'af)rès  les  expéri^^ni^ej  qui 
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ont  prouvé  combien  il  est  long  et  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'imprégner  de  grandes  pièces  de  bois  jusqu'à 
ieur  centre,  l'emploi  du  goudron  minéral,  l'immersion  dans 
l'eau  douce  ou  dans  l'eau  salée ,  l'apprêt  au  sel ,  seraient  inu- 
tiles, sinon  nuisibles,  en  ce  que  ieur  influence  ne  s'étend  qu'à 
peu  de  distance  de  la  surface  du  bois.  L'opinion  que  la  pour- 
riture sèche  est  un  mal  interne  n'a  pu  provenir  que  d'une 
confusion  d'idées,  ou  de  ce  qu'on  ne  connaît  point  sa  nature; 
et,  si  quelques  hommes  ont  recommandé  d'imprégner  d'eau 
ou  d'un  liquide  quelconque  les  bois  jusqu'à  leur  centre , 
c'est  qu'ils  ignoraient  sans  doute  l'impossibilité  d'obtenir  ce 
résultat  par  des  moyens  ordinaires,  dans  un  espace  de  temps 
assez   court  pour  la  pratique.  Quoique  les  semences  des 
champignons  puissent,  selon  les  probabilités,  se  loger  dans 
le  bois,  et  qu'il  leur  suffise  d'un  nidus  convena.ble  pour  re- 
cevoir la  vie  et  l'action,  cependant  des  milliers  d'expé- 
riences ont  prouvé  que  ces  plantes  n'exercent  leur  influence 
destructive  que  sur  la  superficie  du  bois;  car  lorsqu'on  les 
enlève,  soit  par  le  parage  à  l'herminette,  soit  par  d'autres 
moyens,  les  couches  intérieures  sont  toutes  également  saines 
si  le  mal  a  été  de  peu  de  durée,  et  rarement  on  a  vu  repa- 
raître les  moindres  traces  de  la  pourri  lu  re  sèche  après   sa 
destruction.  Lorsque,  au  contraire,  elle  s'est  engendrée  au 
centre  et  s'est  ensuite  étendue  jusqu'à  la  surface  du  bois , 
plus  on  le  coupera  profondément,  plus  on  le  trouvera  dété- 
rioré. D'après  l'expérience  journalière,  c'est  sur  la  superficie 
du  bois  que  la  pourriture  sèche  exerce  son  action  ;  et  ce  fait 
nous  met  à  même  de  reconnaître  l'avantage  des  moyens  ex- 
ternes jîour  remédier  à  ce  mal  et  pour  le  prévenir.  Cepen- 
dant, il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que,  non-seulement 
le  bois  bien  desséché  possède  en  lui-même  les  qualités  propres 
à  prévenir  la  [-ourriuire  sèche,  mais  encore  qu'il  taciliie  beau- 
coup les  moyens  pro[)res  à  remplir  cet  objet. 
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Chapitre  IX. 

De  la  durée  des  diverses  espèces  de  bois  employées  à  la  construction 
des  vaisseaux  de  S.  Al.  B. 

En  comparant  la  durée  des  vaisseaux  qui  ont  composé  la 
marine  d'Angleterre  à  diverses  époques,  nous  voyons  qu'elle 
a  varié  d'une  manière  frappante  :  au  milieu  du  xvir/  siècle, 
elle  était  généralement  portée  à  trente  ans  (  i  )  ;  vers  fe  com- 
mencement du  xviii/  siècle,  à  quatorze  ans  (2);  et  pen- 
dant les  dernières  guerres,  nous  avons  vu  qu'après  huit  années 
au  plus,  terme  moyen,  ils  exigeaient  des  réparations  con- 
sidérables. La  marine  marchande  passe  pour  avoir  subi  les 
mêmes  changemens  sous  le  rapport  de  la  durée.  Comme  il  ne 
saurait  y  avoir  d'effet  sans  cause,  quelques  personnes  ont  pré- 
tendu que  le  rapide  dépérissement  des  vaisseaux  construits 
de  nos  jours  provenait  de  ce  que  l'abattage  des  bois  avait 
lieu  pendant  le  printemps;  d'autres  ont  attribué  ce  résultat 
h  l'introduction  en  Angleterre  de  glands  étrangers,  dans  la 
vue  de  produire  des  arbres  d'une  croissance  rapide;  d'autres 
enfin  l'ont  imputé,  non  sans  quelque  apparence  de  raison, 
au  manque  d'affinité  chimique  dans  les  sucs  du  bois,  occa- 
sionné par  le  mélange  des  différentes  espèces  de  bois  étran- 
gers avec  le  chêne  anglais,  dans  la  construction  d'un  même 
bâtiment  L'abattage  des  arbres  dans  les  différentes  saisons 
de  l'année  a  été  traité  avec  tant  détendue  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  qu'il  est  inutile  de  revenir  sur  le 
même  sujet;  quant  à  la  qualité  des  chênes,  ceux  qui,  entre 

(t)  "Comme  un  vaisseau  dure  ordinairement  une  trent.iine  d'années, 
>•  H  en  résul.ie  cjv.e  i,i  îrcnticme  partie  de  ceux  qui  composent  la  nof.e  doit 
•'  être  refondue  chaque  année.  »  (  Philosophie  navale  de  sir  V/.  Pett)^  ) 

(2)  Dans  ^Art  des  constructions  navales  dévoile ,  de  Sutlieriand ,  public  en 
1719  (  a.*"  é(lition  ) ,  il  e^t  die  <■  aue  les  vai>seaux  étaient  démolis  et  refondus 
"  en  moins  d'c  cjuato-ze  ans,  tandis  qu'autrefois  ilsduraienf  d'ordinaire  trente 
»•  ans  avec  de  trcs-faibles  réparations.  »  En  17)9,  les  constru'teurs  des  bords 
de  la  1  amisc  déclarèrent  que  la  durée  d'un  b.uiment  construit  sur  ce  (feuve, 
|>uuvait  être  iixec  a  seize  ans. 
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autres  circonstances  favorables,  ont  été  produits  par  tftvèëi-- 
rain  propice,  sont  trouvés  de  longue  durée,  inargré  ïeur 
rapide  croissance,  s'ils  sont  mis  en  œuvre  dans  un  état  con- 
venable de  dessiccation  ;  et  pour  ce  qui  concerne  le  mélange 
des  bois,  on  sait  que  les  bâtimens  construits  par  des  entrepre- 
neurs, pour  îe  service  de  S.  M. ,  uniquement  avec  du  chêne 
anglais  (  honnis  la  carène  et  les  gaillards ,  qui  sont  depuis 
un  temps  immémorial  bordés  avec  du  chêne  et  du  sapin 
apportés  de  la  Baltique)  n'ont  pas  duré  plus  long-temps 
que  ceux  construits  sur  les  chantiers  royaux  avec  différentes 
espèces  de  bois,  en  exceptant  toujours  celui  du  Canada.- 

La  prompte  détérioration  de  nos  bâtimens  provient  du 
service  pénible  auquel  ils  sont  employés,  et  de  la  nécessité, 
-en  temps  de  guerre,  de  les  construire  à  la  hâte  avec  des 
matériaux  non  desséchés.  Autrefois  les  bâtimens,  même  pen- 
dant la  guerre ,  tenaient  rarement  ou  même  ne  tenaient 
jamais  la  mer  à  l'époque  de  l'hivernage  ;  en  conséquence, 
ils  restaient  dans  les  ports,  entièrement  h  l'abri-  des  mauvais 
temps  de  cette  saison  (i);  et  comme  leur  nombre  n^ëtait 
pas  considérable,  il  y  avait  un  plus  grand  choix  parmi  les 
matériaux,  qui  d'ailleurs  n'étaient  mis '#ri' «oeuvre  qu'après 
être  parvenus  à  un  degré  de  sécheresse  corivejiable.- Insen- 
siblement les  guerres  prirent  un  caractère  plus  actif,  et,  dans 
les  derniers  temps,  il  était  d'usage  de  faire  tetirr  la  mer  àtrx 
vaisseaux  dans  toutes  les  saisons  de  l'année  :  ce  service  con- 
tinuel les  fatiguait  beaucoup  plus;  et  c'est  à  ce  résultat,  com- 
biné avec  l'usage  du  bois  vert,  qu'on  doit  attribuer  leur  dé- 

'^i   r.u<     ;.'-    ',',    "  "\Ç'     ^ 

(i)  Tous  les  bâtimens  doiit  fà  3ui^ée  a' de  beaucoup  excédé  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  ont  été  stutiounaircs  dans  les  ports.  Entre  autres  exemplfes 
nombreux  ,  nous  citerons  Je  RojaI-  Il  illiarn ,  de  84  canons ,  tjui ,  sur  tpatrc- 
vin^£quatoi7.e  aus  de  durée,  en  passa  ijuatre-vingt-dix  dans  le  port.  Le  CLi-- 
.tham ,  ponton  a  miUer  dans  le  port  de  Chatham,  avait  été  bâti  en  i(j<;4  et 
fut  démoli  en.  1815.  J  c  CLiAijiciir ,  vaisseau  à  deux. ponts  de  44  caniihS , 
construit  en  1783,  resta  à  I^ortsmouth  jusqu'à  l'année  iB<7,  époque  *»ù, il 
fut  démoli,  Uoh  par  suite  de  quelque  dclaut  particulier,  maii  parce  qa.uu 
Laiimcnt  de  cette  clji.sc  dcven.iit  inutile  tii  temps  de  paix. 
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périssement  rapide.  L'extension  des  opérations  commerciales, 
en  obligeant  de  donner  plus  d'activité  aux  navires  mar- 
chands, a  produit  sur  eux  ies  mêmes  effets;  car,  tandis 
qu'autrefois,  après  avoir  fait  un  voyage  ou  quelques  courtes 
traversées,  on  les  mettait  en  désarmement  pour  fe  reste  de 
l'année,  aujourd'hui  on  les  emploie  sans  cesse  dans  toutes 
ies  saisons  :  ce  qui  a  contribué  à  diminuer  le  terme  de  leur 
durée.  Une  autre  circonstance  peut  avoir  lait  croire  que  les 
vaisseaux  de  la  marine  royale  durent  moins  de  nos  jours 
qu'autrefois;  c'est  que,  par  surcroit  de  précaution,  on  a  flia- 
bitude  de  les  ouvrir  de  toutes  parts,  et  de  les  visiter  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention  :  par  suite  de  cet  usage , 
qui  n'existait  pas  jadis,  une  foule  de  navires  sont  mis  en 
désarmement ,  comme  hors  d'état  de  servir  à  moins  de  rece- 
voir un  radoub,  tandis  qu'ils  pourraient  encore  tenir  la  mér 
sans  montrer  aucun  symptôme  de  détérioration,  s'ils  n'étaient 
pas  soumis  à  ce  rigoureux  examen.  » 

En  donnant  quelques  détails  sur  les  différens  bois  qui 
ont  été  employés  pour  la  construction  des  vaisseaux  de 
S.  M.,  et  sur  la  durée  des  diverses  espèces,  principalement 
de  celles  importées  en  Angleterre  pour  diminuer  la  consom- 
mation du  bois  anglais,  notre  dessein  n'est  pas  d'exami- 
ner jusqu'à  quel  point  il  est  prudent  d'encourager  nos  co- 
lonies,  en  achetant,  soit  exclusivement,  soit  en  partie,  les 
bois  qu'elles  produisent ,  ou  de  savoir  s'il  convient  de  main- 
tenir la  balance  du  commerce  avec  les  nations  étrangjères, 
en  changeant  les  produits  coloniaux,  ou  les  marchandises 
manufacturées,  contre  du  bois, qui  peutrêtre  constitue  le4jr s 
seuls  objets  d'exportation,  ou  enfin  de  connaître  combien 
la  navigation  peut  avoir  d'iiitéiêt  h  encourager  une  branche 
de  commerce  plutôt  qu'une  autre;  nous  laissons  aux  hoir.mes 
d'état  le  soin  de  discuter  et  de  résoudre  dt^s  sujets  d'utie 
telle  importance  ,  qui  d'ailleurs  varient  selon  les  circon-» 
tances  amenées  par  les  événeméns  politiques:  notre  inten- 
tion est  uniquement  de  donner,  d'après  le  résultat  d^s  ex- 
À.tn.  marif.  II."  Partie,  T.  z.   182^.  ce 
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périences ,  un  aperçu  des  différentes  qurilité^,  et  sur-tout  de 
fa  durée  du  bois  efnployé  dans  la  construction  des  vaissç'aû^ 
de  S.  Aï. 

Le  chêne  a  ju.Nqu'à  ce  jour  été  considéré  ,  non-seulement 
comme  le  plus  fort,  mais  comme  le  plus  durable  de  tous 
les  bois  produits  par  l'Angleterre;  d'après  cette  considéra- 
tion, il  aété  le  plus  générafen7ent  appliquée  la  construction 
de  nos  vaisseaux.  Les  qualités  de  ce  bois ,  et  les  divers  tra- 
vaux auxquels  on  l'emploie ,  ont  été  traités  avec  trop  d'é- 
tendue au  commencement  de  cet  ouvrage  ,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  revenir  sur  le  même  sujet. 

L'orme  (  i  )  est  employé  pour  la  quille  et  les  gabords , 
et  parfois  au.>si  pour  quelques-unes  des  virures  d'en-bas  : 
ce  bois  est  d'un  tissu  tenace,  et,  soit  qu'o.'i  le  laisse  sous 
î'eau,  soit  qu'on  le  conserve  dans  un  lieu  sec,  if  est  d'ubè 
longue  durée  ;  mais  il  ne  rarde  pas  h  se  détériorer,  lors- 
qu'on le  place  dans  un  endroit  où  il  <?st  tour-^tour  sec  et 
humide. 

Le  hêtre  a  égaîcu'.ent  été  employé  pour  les  gabords  et 
pour  quelques-unes  des  virures  infcriei-res  de  la  carène, 
sur-tout  au  milieu  du  navire  ;  de  même  que  l'orrtiev'îf-tfëét 
durable  que  dans  les  endroits  où  fl  il  est' pas  snîetàde'"W- 
quentes  variations.  '  ■      •  :    :'•'  .•  i.; 

Le  mélèze  tiré  d'Ecosse  a  été  pour  la  première  fors,  en 
I  809,  employé  dans  la  marine  «oyale  d'Angleterre.  Le  duc 
d'Athol  ayant  k  cette  éjioque  envoyé  dan>  l'arsenal  de  Wool- 
wich  quatre-vingt-une  charges  de  ce  bois  ,  provenant  de  sa 
propriété  de  Dunkeld,  ces  matériaux  servirent  en  grande 
partie  à  bord  de  la  ilure  le  Scrapis  et  de  la  frégate  la  Sibylle; 
le  reste  fut  employé  à  border  l*i  carène  de  là  gabare  h 
ïï'oolw'ich  ,  à  faire  dés  pieux  qui  furent  enfoncés  dans  la  vase, 
et  qui  étaient  alternativemenc  secs  ei  humides,  et  à  faire  des 
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tasseaux  pour  supporter  des  piles  de  bois  de  construction  : 
dans  ces  diverses  destinations ,  cet  arbre  semble  de  longue 
durée.  Ses   autres  qualités    paraissent   devoir  être   mises  h. 
l'épreuve    sur  l'Athol  de    28    canons,  qui,  à   l'excejnion 
des  hordages  du  premier  pont  ,  du  gaillard  d'arrière  et  du 
gaillard  d'avant  ,  est  entièrement  construit  avec  du  mélèze 
abattu  en  j>artie  dans  l'été  et  en  partie  dans  l'hiver  de  i  8  1 6 
et  de  I  8  17.  11  esta  remarquer  que  ce  bois  semble  très-propre 
aux  ponts  des  vaisseaux,  et  on  l'aurait  appliqué  à  cet  usage 
s'il  y  en  avait  eu  un  approvisionnement  convenable;  ce  qui 
n'eut  pas  lieu ,  à  raison  de  quelque  faux  emploi  des  ma- 
tériaux, ou  de  quelque  erreur  de  calcul  sous  le  rapport  de 
la  quantité.  L'Athol  fut  lancé  le  23  novembre  1S20. 

Le  bois  de  mélèze  en  question  est  de  deux  espèces,  le 
blanc  et  le  rouge  :  dans  le  premier  on  distingue  h  peine 
l'aubier  du  cœur;  et  quoique  l'aubier,  dans  l'une  et  l'autre 
de  ces  deux  espèces,  soit  plus  durable  que  dans  la  plupart 
des  autres  arbres,  cependant  on  a  trouvé  qu'il  se  détério- 
rait long-temps  avant  le  cœur  du  bois.  Jusqu'à  ce  jour  on  a 
cru  que  les  vers  qui  se  trouvent  dans  l'eau  salée,  ne  cau- 
seraient aucun  dommage  au  mélèze  ;  mais  d'aj^rès  une  ex- 
périence faite  au  Nore,  cette  opinion  paraît  dénuée  de  fon- 
dement. Le  mélèze  est  d'une  nature  fort  tenace;  en  perçant 
les  trous  destinés  aux  chevilles,  la  tarière,  au  iitu  d'enlever 
lehoisparpetites  parties,  en  a  extrait  des  morceaux  entiers; 
propriété  qu'aucun  bois  connu  ne  possède  à  un  tel  degré    1 1. 


(  I  )  Ces  renscrgncmens  sur  le  mélèze  sont  les  seuls  qu'on  ait  pu  obtenir  de 
l'expérience  acquise  par  l'emjilui  de  ce  bois  dans  les  arsenaux  maritimes;  maii 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  à  raison  de  l'amitié  dont  le  duc  d'Achol  veut  bien 
l'honorer ,  est  a  même  d'ajouier  qucl(|ues  détails  qui  ne  sauraient  manquer 
d'intéresser  le  public,  surtout  à  une  éiioqueoù  l'on  s'occupe  en  Angicient  de 
faire  de  très-grandes  plantations  de  mélèze.  Le>  semis  de  graines  de  cet  arbre 
furent  probabkmcnc  apj)oités  pour  la  [)rcinièrc  (ois  en  Ecosse,  dans  le  cours 
de  1751^,  par  M.  Menz,ies;  mais  quel'jues  personnes  ont  prétendu  qu'ils  y 
avaient  été  introduits  en  1734  par  lord  Kames.  Les  uns  furent  laissés  a  Diui- 
kcld.  les  autres  à  Hlair-Athol ,  par  M.  Menzies;  et  comme  ces  plantes  sont 
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■^Xa^l  que  te  bois  re>ia  empilé  dans  Tarsenai  de  W<Jolvn'Jî.lfj 
ij,,i»e  se  décompoî>a  ni  au  cœur,  ni  à  i'aubïer ,  et  l'on  n'y  dé- 
couvrit aucune  apparence  de  lichens  ou   de  champignons. 
Oa  a    i^an^pl>rté  ,  il  y  a  c[uelque5  années ,  dans  l'ar-senai 
de.  Wooîwich  ,  du  sapin  écossais  provenant  de  la  forêt  de 

exotiques,  les  jardiniers  les  placèrent  dans  des  serres;  mais  elles  n'y  prospé- 
rèrent pas,  et  en  conséquence  on  les  transporta  dans  les  parcs,  où  elles  se  dé- 
veloppèrent avec  vigueur.  En  1774,  époque  où  le  duc  actuel  succéda  a  ses 
titres  et  propriétés  héréditaires,  il  y  avait  dans  ses  biens  une  quantité  consi- 
dérable d'arbres  en  pleine  croissance;  et  Icrsqu'en  1785  on  y  fit  une  inspec- 
tion générale,  on  trouva  neuf  cents  acres  écossiiis  de  plantation,  dont  six 
cents  étaient  couverts  de  mélèze.  Depuis  lors,  le  duc  a  considérablement, 
planté  chaque  année;  et  au  printemps  de  1820,  il  y  avoit  dans  ics  terres  dix 
mille  huit  cent  vint^t  acres  écossais,,  ou  environ  douze  mille  neuf  cent 
quatre- vingt-qviatre  acres  anglais ,  couverts  d'arbres  ;  les  dilFéreates  espèces 
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Chêne.  .....  .  .  .'. 800  acres  écOMafts^  { 

Sapins  éco.>sais. . i  ,îoo. 

Sapinsordinaires. ^o'^ 

Plantations  mêlées  dans  les  parcs. .  .        ^P^^fa  'ijit>r.  !■ 

Bouleau ^*^ô,'     ,- ,    ; 

Mélèze.. 7,<?i<  .'  ' 

^^-:■-    r:         ..:•■!.!  .-■■u.-..  -.,  -  I...8iO. 

.A^oici  le  procédé  en  «s<1ge  pour  la.  plantMion  !  <Ies  mé4èze&,  On  ■>  ptime  j»»»* 

acre  écossais  deux  mille  semis  âgés  de  deux  ans,  et  on  les  met  à  six  pied* 
de  distance  les  uns  des  autres;  à mesuic  qu'ils  croissent,  on  diminue  in.^ensiblf- 
meut  leur  nombre  ju.;qu'a  celui  de  trois  cent  (juatre-vinrfis  par  acre,  et  on  laisse 
«iitre  chacun  un  ii:iterval!e  de  douze  pied.-;.  Le  prix  desdeux  mille  plants  est  de 
j.sous  5  deniers,  et  W>  frais  de  main-d'œuvre  |>(;ur  les  menre  en  terre  sont  de 
i.  sous  par  acre.  Le  total  des  dépenses  nécessaires  pour-  planter,  pour  enclore 
lé  terrain,  et  pour  faire  les  routes,  en  y  con)prcn:mt  l'initrct  des  premiers 
débours ,  est  plus  que  payé  par  la  vente  des  arbres  retirés  des  plancati'îiii- 
qu'on  éclaircit.  Le  mélèze  croit  dans  des  situations  très  exposées;  la  chaîne, 
inférieure  desrnontj  Gr.impicns ,  qui  .s'étend  jusqu'à  Dunkeld  ,  a  dans  ce  dei>f^ 
nier  endroit  depuis  mille  jusqu'à  dix-sçpt  cents  pieds  au-dessus  du  niveau' 
dgla  itier.  Lçs  mélèzes  sont  plurités  sur  ces  montagnes  à  la  hauteur  de' 
douxe  cents  pieds  ,çt  croissent  extrcmenicnt  bien  dans  celte  position ,  où  le* 
vigoureux  sapins  écossais  ne  peuvent  jias  élever  leur  tètes.  Les  lieux  hauts  et 
ciiposés  conviennent  cept-ndan t. au  sapin  ordinaire  auîii  bien  qu'au  mélèze; 
ce  dernier  arbre  croit  tVes-rapidemcntf  un  sapin  écossais,  du  même  âgé, n'a- 
pas  la  naoitiédeson  volume,  et  le  bois. en  est  tellement  estimé  chez  les  Eéos^' 
sais.,.,4.ue  l'un  coûts  jusqu'à  i  sous  6  deniers  le  pied  cube ,  tan4fs  que  l'auinç 


(  385  ) 
Marr^  sur  les  propriétés  du  comte  de  fife  ;  ce  hois  pàraff 
vigoureux;  iiiais  il  était  en  trop  petite  quantité,  pour  que 
sa  inise  en  œuvre  pût  donner  une  juste  idée  de  Sa  durée. 
Des  mâiereaux  de  sapin  cru  eiî  Lcosse  ont  été  envoyés 
par  le  duc|^d'AthoI ,  et  ont  ser\i  à  conteciionner  la  mâture 


ne  vainque  i  sou  3  deniers.  L'apervu  suivant  sur  un  mélèze  planté  en  1728, 
et  mesuré  au  mois  de  février  1819,  donnera  quelque  idée  de  sa  croissance'* 
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Le  ■sommet  avait  quinze  pieds  d'élévation,  ce  qui  donnait  à  îa  hauteur  to- 
tale quatre-vingt-dix  pieds,  et  l'arbre  cubait  trois  cent  pieds  ou  six  charges. 
Le  mélèze  blanc  et  le  mélèze  rouge  sont  plantés  de  préfcrtnce  aux  autres.  Le 
duc  d'Athol  a  fuit  planter  du  mélèze  noir  ou  d'Amérique  ,  ainsi  que  du  mé- 
lèze de  Russie  ;  m;iis  il  à  trouvé  qu'ils  ne  prospéraient  pas.  Le  bois  de  mélèze  a 
été,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  mis  en  usage  en  Ecosse  pour  presque 
tous  les  besoins  des  localités  de  ce  pays,  tels  ([ue  poteaux,  barrières,  roues  de 
moulins,  bateaux  d!r"pêcîî(e  et  bacs;  et  dans  ces  divci-s  emplois,  il  a  été  de 
longue  duréçvNous  avons  vu  des  débris  d'un  bac,  qui,  après  vingt-trois  années 
de  service,  étaient  fort  bien  conservés,  et  dont  les  c^ous  en  fer  étaient  en  aussr 
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état  que  s'ils  fussent  sortis  de  la  torge;  résultat  fj.ti  provenait  peut-être  de 
u'ils  avaient  Clé  constamment  "recouverts  d'un  ver!>is  insoluble  f  la  téré^^ 
bentWne   de  Venise  qui    se   trouve  dans   les  boutiques  ';    dont  le   mélèze 
ajjonde.    Le  duc  d'Athol   a   fait  récemment   construire    un   bâtiment  de 
T70  tonneaux  uniquement  avec  du  mélèze  :  les  genoux  et  ?es  courbes  .sont' 
formés  de  ses  racines;  les  bas  mâts  et  les  embarcations  viennent  du  même' 
arbre  ;  les  mats  de  hune  et  les  vergues  sont  farts  avec  du  sapin  abattu  dans  sei"' 
propriétés.  Une  des  qualités  qui  rendent  le  méicze  propre  à  ia  constaictioni 
des  navires  marchands,  c'est  sa  grande  légèreté:  un  pied   cube  de  ce  bois,'' 
lorsqu  il  est  desséché  (  ce  qui  s'opère  rapidement  ),  ne  pèse  que  trente  nuatt'*' 
livres;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  fort  que  la  pluj>art  de?  bois ,  cependant  H  â  ' 
beaucMup  d'élasticité  pour  soutenir  les  chocs.  On  en  a  Tait  de  trcs-folis  tV;l'-'" 
vaux  d'éhénisterie;  il  prend  un  beau  poHj  et  lorsqu'il  est  desséche,  il  n'a  fe' 
défaut  ni  de  travailler,  ni  de  se  retirer.  Lntrcautrts  pfopriétés,  il  possède  celitf- 
de  brûler  lentement;  et  l'<in  ditque  les  billes  ou  les  houlcir;  fe  traversent  sans  lé 
fendre  en  éclats.  Les  mélèzes  plantés  sur  un  tcrr.iin   rocailleux  ont  otfrt  di^'' 
grands  avantages  a  l'agyicultvue;  }«  terreau  (orm'î- sur   r«  iof  par  U  *-l>n^'?^ 
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et  fes  vergues  de  la  frégate  l'Athol,  à  i'exception  de  ses 
bas  mâts.  Ces  arbres  ont  paru  être  d'un  tissu  serré  et  posséder 
beaucoup  de  force  et  d'élasticité  ;  mais  ifs  sont  sujets  à  avoir 
des  nœuds  qui  cependant  ne  portent  pas  préjudice  à  la  force 
de  la  pièce  (  i  ). 

Le  châtaignier  ,  lorsqu'il  est  dépouillé  de  son  écorce  et 
travaillé  sur  le  droit,  ressembla'  tellement  au  chêne,  que, 
dans  certaines  circonstances,  on  l'a  confondu  avec  cet  arbre, 
et  appliqué  comme  tel  à  la  construction  des  vaisseaux.  En 
pareil  cas  ,  la  prompte  détérioration  du  châtaignier  n'a  pas 
tardé  à  fiire  découvrir  l'erreur.  Pour  lever  toute  incertitude 
à  ce  sujet,  lorsqu'il  s'en  présente,  il  est  d'usage  de  mettre 
de  l'eau  sur  la  scie  :  quand  c'est  du  bois  de  châtaignier  , 
la  scie  ne  se  colore  pas  ;  mais  quand  c'est  du  chêne  ,  l'eau 
dissout  l'acide  gallique  ,  et  celui-ci,  agissant  sur  le  fer, 
l'oxide  jusqu'à  un  certain  point,  et  laisse  une  tache  noire 
sur  les  cotes  du  bois  ou  1  instrument  a  passe.  ' 

V  Parmi  les  bois  importés  du  continent  d'Europe  ,  il  con- 
vient de  citer  en  première  ligne  les  planches  de  chêne  em- 
barquées sur  la  Baltique  ,  et  sur-lout  à  Dantzick  ,  sous  le 
nom  de  planches  de  chêne  de  DantTÀck.  Ce  chêne  croît  généra- 
lement en  Pologne  ,  où  il  est  abattu  pendant  l'hiver  et  dé- 
bité en  planches;  de  là  on  le  fait  venir  à  fî'ot  jusqu'à  Dant- 
zick, lorsque  les  rivières 'et  Tes  canaux  sont  navigables.  Les 

des  feuilles  à  tait  croître  Hc  l'herbe  pour  les  bestuux,  et  a  élevé  à  \z  ou 
1  )  sous  le  produit  annuel  de  cliacfue  arre,  qui  auparavant  n'en  rapportait  pas  , 
terme  moyen,  plus  de  8  «  a  Q.SwittaditquC"  touthomme  qui  ieniitdoubler  la 
»  rc^oUedesji;rainsetdes:ourragessurun  terrain  quelconque,  mériterait  mieux 
"  de  l'espèce  humaine  et  rendraità  sa  patrie  un  service  plus  essentiel  que  tous 
»  les  hommes  d'état  réunis.  »  Combien  donc  ne  devons-nous  pas  d'éloges  aa 
duc  d'Athol,  qui  non-seulement  a  couvert  les  montagnes  nues ,  d'arbre>  dont 
la  tête  superbe  semble  s'élever  jusqu'aux  deux  ,  mais  encore  a  su  fertiliser  un 
roc  stérile,  dans  le  but  de  soulager  les  besoins  et  d'augmenter  le  bien-être  de 
l'humanité  1 

(  I  )  S'il  faut  en  croire  Ch  irmock  ,  l'Ecosse  a  produit  è.'::%  mâts  d'une  di- 
mension extraordinaire.  Il  die  <juc  le  grand  màt  du  Ro/jl-ii  itliMii ,  vaiisçau  à 
trois  ponts ,  de  84  canons,  élaii  Uit  d^un  seul  tronc  d'urbie  abattu  en  Ecosse. 
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planches  en  question  sont  en  usage  clef)uis  des  ^^ècles,  pour  la 
carène  des  hariniens  de  guerre  ,  et  toujours  on  s'en  sert  pour 
la  batterie  basse  ,  })our  la  seconde  batterie  des  vaisseaux 
de  ligne,  à  l'endroit  où  se  placent  les  bouches  à  feu,  è.r 
quelquefois  pour  les  parties  situées  au-dessus  des  grandes 
précfcintes.  Sous  l'eau  sur- tout  on  le  trouve  tellement  du- 
rable ,  qu'ordinairement  presque  toute  la  charpente  d'un 
bâtiJnent  est  déjà  détériorée,  tandis  que  sa  carène  est  encore 
en  bon  état  ;  et  en  effet ,  la  [partie  submergée  dure  une 
fois  plus  long-temps  que  celle  qui  est  au-dessus  de  la 
'  flottaison.  Il  est  également  fort  Ijon  pour  les  ponts  ,  sur- 
tout pour  ceux  où  Ton  })lace  une  artillerie  pesante  ,  at- 
tendu qu^il  est  moins  sujet  à  être  endommagé  par  les  roues 
d'affût,  et  que  les  canons  s'y  manœuvrent  })lus  facilement 
que  sur  des  ponts  en  sapin  (i).  Les  planches  de  Dantzick 
ne  sont  point  d'une  qualité  uniforme  ;  et  ,  en  conséquence 
du  haut  [)rix  qu'on  y  attache  depuis  si  long-temps  à  juste 
titre,  et  des  grands  avantages  provenant  de  ce  commerce, 
le  gouvernenjent  prussien  a  nommé  des  officiers  chargés  de 
marquer  leurs  qualités  relatives,  pour  empêcher  de  trou. par 
les  acquéreurs  :  ces  officiers  sont  a})pelés  hraakers  ;  ils  met- 
tent sur  les  planches  de  première  qualité  la  lettre  K  ; 
autrefois  celles  fïe  seconde  qualité  porraiënt  un^B';  au- 
jourd'hui elles  portent  un  W  ,  ce  qui  signifié  qu'elles  n'ont 
qu'une  hraah  ;  celles  de  la  iroisième  ou  dernière  (]unlité 
avaient  autrefois  les  lettres  13  F3 ,  mainrenant  elles  ont  W\/, 
c'est-à-dire,  à  d'^uble  hraak.  Les  j)fanches  de  la  couronne  (K) 
ont  d'ordinaire  été  achetées  ])ar  le  gouvernement  anglais  ; 
mais  depuis  deux  ou  troi>  ans  cet  usage  n  cessé.  Aujour- 
d'hui la  qualité  est  laissée  au  choix  de.v  officiers  receveurs^ 


(  I  )  Les  iVançais  se  servent  de  bord  tgcs  en  chtiie  pour  pi'CMjiie  rois  |-«5. 
ponts  de  leurs  frégates;  on  en  a  fait  miins  d'usage  en  Angleterre,  Pùrçecruc- 
Il  pesanteur  spécifique  de  rc  bois  c-t  plus  grande  mic  celle  dusapiil;.:  et  l'ou  a 
trouvé  que  dans  les  pays  froids  il  était  très -gli'ssanj  p<nïr  les  p«'-:'<f--88y  Aïitf - 

^■•t' , lorsque  ceux-ci  mxTT-ivr'^nt -^'iri'- pfjtil-    '  •   ■  "'      •■'■   ■     ■ 


(   îSS  } 
sans  aucune  attention  aux  inarques  distinctives  ;  mars  fl  reste 
à  savoir  si  les  connaissances  des  personnes  chargées  de  ces 
fonctions  ,  et  qui  doivent  en    outre    veiller   à  une  fouie 
d'autres    intérêts,    peuvent   être   mises   en  parallèle  avec- 
celles  d'hommes  sans  cesse  occupés  du  même  objet ,  et  s'il 
est  prudent  de  négliger  cette  précaution  additionnelle,  main- 
tenue avec  tant  de  sagesse  par  le  gouvernement  prussien. 
Outre  que  ces  planches  durent  fort  long-temps  (i),  elles 
se  vendent  à  bas  prix  ,  ce  qui  n'est  point  d'une  légère  im- 
portance (  2  )  ,   et  la    méthode   de    l'écarrir  complètement 
en  le  dégageant  de  son  aubier ,  rend  son  emploi  écono- 
mique. II  faut  cependant  considérer  si ,  avant  d'être  reçu 
dans  lès  arsenaux,  il  est  parvenu  au  degré  de  dessiccation 
convenable  ,  parce  que   la  détérioration  de  ces  matériaux 
pendant  les  deux  premières  années  qui  succèdent  à  i'abat- 
lage,  s'élève,  terme  moyen,  en  raison  de  leurs  vices  radi- 
caux  et    du   retrait  considérable   qui  a   lieu   sur    les  bois 
débités  en  planches,  à  enviroii  dixppur.caf^tv.(<!^Vi^ty^Jj^itéj'è 
du  capital  déboursé.  -       -,.:  j-^,    .h  ;'-;'«.   (.rb    'j'svn    9i 


ïi^'   il 


(  ,1  )  M.  Pepys  dit ,  dans  la  préface  d'un  petit  ouvrage  intitulé  Economie 
du  département  de  la  mtirine  :  «  Les  commissioners  qui  s'asseniblèrent  en  1 68i5 
»  pour  faire  une  enquête  sur  l'état  de  la  marine,  rcnrésetitcrent  que  neuf  des 
"  plus  habiles  constructeurs  du  royaume  avaient  constaté,  dans  un  rapport  au 
»  Roi,  que  les  planches  des  pays  étrangers  l'emportaient,  relativement  à  ladu- 
V  rée  et  sd-jstous  les  autres  rapports,  pour  la  construction  de?  grands  vaisseaux, 
»  surcelles  provenant  du  boisanglais,  »  Ce  tait  étonnera  une  foule  de  personnes 
qui,  par  esprit  de  patriotisme,  s'imaginent  que  la  Grande-Bretagne  produit 
tous  les  meilleurs  matériaux  nécessaires  aux  constructions  navales ,  quoique 
tant  d'hommes  du  métier,  qui  parlaient  non  par  préjugés ,  mais  d'après  l'ex- 
périence, aient  déclaré  si  positivement  que  les  planches  de  Pologne,  de 
Prusse  et  de  Bohême,  importées  de  DantzicK  tt  de  Riga,  sont  bien  supérieures  à 
celles  d'Angleterre.  Cette  déclaration  fut  confirmée  par  les  iornmiisioiterï^\c 
mentionnés  plus  haut;  et  en  conséquence,  un  ordre  du  conseil  autorisa  les. m 
cor/imissioners  de  \à  marine  à  acheter  en  pays  étrangers  les  planches  i»|é<jefrThib 
iairés  à  la  construction  et  aux  radoubs  des  vaisseaux  de  S.  M.  •.    "^'«i  ■  '  ab 

('2)  Aujourd'hui  le  prix  moyen  des  planches  de  Dantzick  est  de   1 J  livres  ^n 
sterling  i  5  shillings  par  cTiarge;  sur  cette  somme  ,  on  paie  6  livres  sttriiqg  aw 
la  couronne  :  de  la  sorte  on  peut  dire  que  la  charge  de  planches  choisiei  rç- 
ricnt  au  gouvernement  à  environ  ^  livre.»  sterling  i  ^  ihiiljtigv 


^>ffs  planches  de  Dantzrck  sont,  depuis  des  sîècîes ,: ei^r, 
ployées'  piotir  ies'  gàîllafds  des    vaisseaux,  et  l'expérience    - 
a  prouvé  que,  pour  cette  destination ,  elfes  l'emportent  sur  :^ 
toutes  les  autres  espèces. 

Le  bois  de  sapin  imporié  de  Dantzick  et  de  Riga  î^.  éjé,,  . 
employé  h  Sa  construction  d'un  grand  nombre  de  frégates 
et  de  quelques  corvettes  ;  le  })remier  ,  moins  beau  en  ap- 
parence que  le  dernier,  est  considéré  comme  plus  durable. 
Les  plus  anciennes  frégates  construites  en  Angleterre  avec 
du  sapin  provenant  de  ia  Baltique,  datent  de  l'année  1757; 
elles  étaient  au  nombre  de  cinq,  et  portaient  chacune  vingt- 
huit  canons.  Quoique  leur  durée  moyenne  fût  de  neuf  ans, 
cependant  il    existait  à  cette  époque   un  pi^éjugé   contre 
l'emploi  de  ce  bois  (  1  )  pour  les  constructions  navales,  attendu 
que  c'était  une  innovation.  On  construisit  six  frégates  en 
1796  ,  et  six  autres  en  i  8o4  et  en  j  805  ,  avec  du  sapin  de 
la  Baltique  ;  elles  durèrent  terme  moyen  huit  années  ,  c'est- 
h-dire,  aussi  long-temps  que  des  frégates  construites  àja, 
hâte    avec    du  bois  de  chêne.   Le    bas  prix   du    sapin  de 
Dantzick,  la   faciiifé  avec  laquelle  on  le  travaille,   ce  qui 
rend   ia  main-d'œuvre  moins   coûteuse  ;  le    peu   de  perte 
occasionnée  par   récarrissai;c  ;  enfin   la   valeur  comparati- 
vement plus  élevée  des  vieux  matériaux,  lorsqu'on  les  vend 
à  l'époque  de  la  démolition  des  batimens,  sont  des  "élpti-r'   ^ 
sidéra tions  qui  donnent  une  très-haute  importance  à  l'usage 
de  ce  bois  pour  la  construction  des  frégates  et  des  autres 
batimens  de  guerre  d'un  raiig  inférieur  (2). 

(1  )  Diins  les  frégates  roiisrruitcs  en  sapin,  il  était  d'usage  d'em[îloyer  du 
buis  d'orme  pour  la  quille  et  les  fonds ,  et  du  rhêiic  |iuur  l'étravcct  l'étambot, 
.linsi  que  pour  les  pièces  de  la  membrure  qui  forment  les  côtés  des  sabords; 
mais  d'après  le  nouveau  système  de  construction  de  sir  Robert  Seppings,  ces 
difïcrcntcs  |rartics  seront  désormais  (  à  l'excention  de  la  quille,  de  l'étrave  et 
de  l'étambot)  construites  uniquement  en  sapin.  Cette  mctbode  a  été  mise  en. 
pratique  à  bord  du  Nimen ,  de  18  canons,  récemment  sorti  des  chantiers  de 
Wôoiwirb. 

(j)  A  trtus  les  avant.iges-j^aitf  ii'crûsVifeoriî'de'çhçj:^  en  faveur  de  la  cont- 
miction  des  frf^^rates  avet  du   npin,  iio(ispttuVo'n.<  ijontcr  k<  grandes  facilites 


(  3';o  ) 

Dans  les  années  177^  el  suivantes  ,  une  quantité  consî,'^} 
dérable  de  chêne  fut  importée  d'AKemagne  en  Anglettrre;^j 
et  employée  k  la  construction  et  aux  radoubs  des  vaisseaux ^^ 
mais  ce  bois  était  sujet  à  se  détériorer  promptemeni  ;  efi-, 
quoique,  après  quatre  ou  cinq  ans  de  service  ,  il  eût  une  ap- 
parence de  vigiitur  qui  toutefois  ne  s'étendait  réellemeiil^. 
pas  à  plus  d'un  quart  de  pouce  au-dessous  de  sa  surface/^ 
l'intérieur  était  entièrement  décomposé.  En  j  802  ,  on  reçut 
\ni  nouvel   approvisionnement   de  bois    de  chêiie  d'Alle- 
magne, abattu  dans  la  province  du  Holstein,  et  l'oji  s'eo-. 
servit   pour  construire  /e  Black  et    le  San  -  Domingo ,  de 
74-  canons  chacun,  et  pour  réparer  plusieurs  autres   bâti- 
mens    II  fut  néanmoins  sujet  aux  mêmes  défauts  que  celui 
importé  en  177:^.  Le  Black  ,  lancé  au  mois  de  mai    1809^^3 
était  déjà  hors  de   service  en    1  8  i  4  »  et  fut  vendu  au  mais 
d'avril   i8}6.  On  a  cessé  l'importation  de  cette  espèce  de 
bois. 

II  a  été  récemment  importé  de  l'Adriatique  une  quantité 
considérable  de    bois  de  chêne,  qui  ju^tilie  complètement 
fojJnion  énoncée  à  ce  sujet  dans  le  y^remier  chapitre  de^tij^ 
ouvrr.ire  :  les  uns  sont  durs  et  de  bonne  qualité;  ItsaiH'^iÉliS 
sont  plus  tendres  et  dun  gram  plus  ouvert.  .  |r,-,/f 

On  a  tiré  dernièrenient  du Ty roi  et  de  la  Carniole  (i)t<ieâ> 

que  l'usage  de  ce  bois  procuieaux  constructeurs  en  les  mettant  à  même  d'obtenir 
des  bâtimens  meilleurs  au  moyeu  de  la  létjèreté  des  matériaux.  Ce  deciiicr 
avantage  leur  permet  particulièrement  de  diminuer  la  surface  des  sections  au 
milieu  du  navire  ;  il  e:i  résulte  que  l'eau  oppose  moins  de  résistance  au  t:i>rp?, 
du  vaisseau,  et  que  la  légèreté  des  parties  situées  au-dessus  des  grandes  pijé- 
ceintes,  ainsi  que  l'élasiiçité  du  bjh. ,  empêchent  le  bâtiment  de  tatiguçjrfippj 
cbevilluge.  ^  _  .,  , 

{  I  )  Le  mélèze  qui  croît  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe ,  était, 
fort  cstim.é  des  anciens,  à  cause  de  SCS  excellentes  propriétés.  Quelques  critiques^ 
à  raison  de  sa  nature  iocombu^tibie,  l'ont  conlondu  avec  le  his  shittim  des 
Juifs,  et  ont  supposé  que  la  table  construite  ckuis  l'arche  juive  pour  les  sacrifices , 
était  faite  avec  ce  bois.  Pline  parle  en  termes  avantageux  du  mélèze:  «  Cet 
'■arbre,  dit-il,  qui  est  le  unlilcur  de  tous  les  arbres  à  résine,  croît  dans  les 
»  mêmes  positions;  mais  ivn  bois  c>t  infiniment  supérieur,  car  il  ne  pourrir 
'»  pas   et  dure  fort  long-temps  en  outre  1)  est  d'une  c.vilcur  >ouge.  >•  Tt  après 


(   39'    ) 
bordr^ges  de  mélèze  d'une  grande  épaisseur  ;  les  arbres  dont 
ils  proviennent  semblent  avoir  cru  lentement  :  il  n'a  été  fait 
en  Angrfeterrenucune  expérience  sur  la  durée  de  cette  espèce 
de  bois  de  construction. 

De  tous  les  bois  vennnt  d'Asie  ( i  ) ,  le  teck,  en  raison 
de  sa  grande  durée  et  de  ^a  supériorité  de  force,  mérite 
d'être  cité  en  première  ligne.  On  a  faussement  supposé  qu'il 
est  peu  propre  aux  constructions  navales  ,  à  cause  de  sa 
pesanteur  ;  afin  de  démontrer  cette  erreur,  il  suffirait  de 
dire  que  sa  pesanteur  spécifique  est   moindre  que  celle  du 

avoir  décrit  les  quaiilés  inflainmabies  de  diverses  espèces  de  sapin  ,  il  ajoute  •" 
«t  Ai'excejuion  du  mélèze,  qui  ne  donne  pas  une  Hamme  légère,  ne  fait  point 
>>  de  charbon,  et  se  comporte  au  feu  de  k;  mcme  manière  que  les  pierres.  »  Au 
sujet  de  l'élévation  des  arbres,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Le  plus  grand  arbre  qui  ait 
M  jamais  été  vuà  Rome,  est  celui  qui  y  fut  apporté  avec  d'autres  bois  pour  re- 
»  construire  le  \xmt  appelé  JWiumdchiayin;  1  ibère  ordonna  de  le  débarquer  et 
«  de  l'exposer  en  évidence  comme  monument  digne  d'exciter  l'admiration  de 
»  la  postérité;  il  resta  dans  toute  sa  grandeur  jusqu'au  moment  où  Néron  lit 
»  bâtir  son  immense  amphithéâtre.  Ce  bois  était  du  mélèze,-  il  avait  cent  vingt 
»  pieds  de  'ong  et  deux  pieds  d'épaisseur  sur  chaque  face  et  sur  toute  sa  lon- 
•'  gueur.  »  Vitruve  attribue  de  son  temps,  au  manque  de  mélèze,  le  prompt 
dépérisscm.ent  des  édifices  construits  à  Rome.  La  ville  de  Venise  est  en  grande 
partie  construite  sur  des  pilotis  de  ce  bois,  enfoncés  dans  le  terrain  maréca- 
geux; et  les  chaumières  des  piiysr.ns ,  dans  quelques  endroits  de  la  Suisse,  du 
Lyrol  et  de  la  Carniole,  sort  bâties  avec  du  mélèze,  qui,  dit-on,  y  est  d'une 
duré*  considérable.  On  a  objecté  contre  l'usage  général  du  mélèze  qui  croit 
hors  de  l'Angleterre  ,  son  extrême  pesanteur  spécifique;  mais  celui  qu'on  y  a 
récemment  importé  ne  pesait,  terme  moyen  ,  que  trente-huit  livres  le  pied 
cube ,  après  avoir  été  desséché. 

(i)  D'après  une  inspection  taite  récemment  dans  les  forets  voisines  de  Co- 
chin  ,  sur  la  cote  de  Alalahar ,  par  M.  Edye  ,  surintendant  des  constructions 
navales,  il  paraît  qu'outre  \e  jungle  wopd,  on  y  trouve  les  arbres  suivans  : 

Le  teck.  - —  On  marque  cet  arbre,  et  on  lui  donne  un  trait  de  scie  dans 
l'aubier  à  une  certaine  époque  ;  l'année  suivant"  on  l'ab.it,  et  la  troisième 
année  on  l'enlevé  pour  l'ex|!ortation. 

Uangele.  —  Cet  arbre  s'élève  à  une  très-grande  hauteur  ;  son  bois  en  ,  dit- 
on,  d'une  fort  longue  durée  lorsqu'on  a  bien  so^n  de  le  tenir  toujours  couvert 
d'huile  :  il  est  sur-tout  employé  pour  les  petites  embarcations. 

Le  bois  noir.  —  Sert  principalement  à  fa  menuiserie. 

L'ébène  noir.  —  F.n  U';age  pour  les  travaux  d  tbénisterie. 

Le  cèdre  mage  et  le  blanc.  —  V.mploycs  sur-tout  pour  la  charpente  des 
m^iscîtis  :  les  naturels  leur  Aonncnt  \c  nom  de  divcdrJi. 

Vx  j>eon  nu  poon.  —  Coiridéré  comn-.T  b''T?  d'uiif  qualité   inférieure. 


(   39^  ) 
cfaène  anglais ,  quoiqu'il  lui  soit  intiniment  iupéritu:  en  force? 
Dans  quelques  cas,  on  a  trouvé  que  ce  bois  était  un  grand 
préservatif  pour  le  fer;  mais  dans  d'autres  circonstances  ,  on 
en  a  retiré  des  chevilles  de  ce  métal  dans  un  érat  de  destruo» 
lion  presque  complète.  A  diverses  époques ,  on  a  acheté  pouii 
le  service  de  S.  Ai.  un  grand  nombre  de  bâiimens  construits 
en  teck  ;  leur  durée  est  telle  ,  qu'il  est  presque  impossible 
d'en  désigner  la  longueur.  Le  premier  vaisseau  de   ligne 
construit  dans  le  bassin  de  la  compagnie  des  Indes,  est  /-c 
A^enden,  de  74  canons  :  ce  vaisseau  fut  achevé  et  mis  h^f^ 
du  bassin  en  i  8  1  o  ;  et  quoiqu'il  ait  été  employé  à  un  service 
actif,  il  se  trouve  encore  en  fort  bon  état.  Depuis  cette  époque^ 
on  a  construit  au  même  endroit  plusieurs  vaisseaux,  frégate^ 
et  corvettes.  Afin  d'avoir  des  bâtiinens  durables,  et  de  donner- 
en   même  temps  de  l'emploi  à  nos  ouvriers  dans  la  métrd-^ 
pôle,  chaque  navire,  h   son  retour  de  l'Inde,  importeront) 


Anglçterre  .une  charpente  double  eiî  l>oi*<ie  t«ck  v^Vee  îtà-, 
tant  de  bordages  de  toutes  dinienstet^^  (jâ'H''^étjt"^'^:^i;^'^'^ 
porter  sans  inconvénient.  ,     ,,    .'  'y,  ;.;ù.  .'_.  ,>,-:i,r  lo  vV^'J 

^.;,„|!^e.j;/?/^/«,e:St'd'ûiigrand. usage  à  Cakutra  "peur  l^s^ôl^-' 
tructions  navales  ;  et  quoiqu'il  soit  moins  estimé  que  leTécl* , 
cependant  il  est  de  longue  durée,  La.  charpente  du  vaiss^eaus 
de'^'S.  M.  le  Hastinas,  de  74  canons,  lancé  ^^iC^ciiî^'W^'^ 
1818,  était  faite  avec  ce  bois.  ,  ,  V.,^(-i  li  \'.\  ^.b  'v.--^.  yo  ^ï::vI 

Le  sïssoo  z.  aussi  été  employé  aun^coostrûètiens  iW-Vàtelp 
toutefois  il  est  peu  estimé  sOus  le  rapport  de  la^dure^^j  j 

Le poon,  en  raison  de  sa  légèreté ,  a  quelquefois  été  mis  eài 
usage  pour  les  ponts  des  vaisseaux,  mais  plus  souvent  ppt^C-^ 
la  mâture;  il  convient  parfaitement  à  ces  deux  destinationf. 

Le  bois  puant,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'odeur  désa- 
gréable de  sa  sève,  a  été  importé  en  très-grande  quanifté 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  (  1  )  :  il  est  très-sujet  à  des  g^et-r* 


c^TT 


(1)  Les  forets  sftuéc<  dan«.  lé  voÎ5in;igc  de  la  naie  de  Plcttcnbcrjfi ,- au 
Caj)  de  BorineE'péranre ,  ont   clé  in^pçctçf>,  cn^iSt  1   et  en  »8**,» -p*»" 


(  393  ) 
çurei  ou  fenfes  irrégulières  au  coeur,  provenant,  soh  de  ta 
nature  du  sol  sur  lequel  il  croît,  soit  de  I  effet  des  ouragans; 
ce  mal  est  d'ordinaire  tellement  étendu  ,  que  rarement  on  peut 
eiilever,  inéme  des  plus  grands  arbres,  une  planche  de  quatre 
pouces  d'épaisseur; en  outre  il  arinconvénientde  se  décom4 
poser  promptement  et  d'être  sujet  à  la  pourriture  sèche.  On 
n'a  plus  encouragé  l'importation  de  ce  bois. 

L'ii  *'.  I.' ■■    ■ 

M.  Jones ,  inj^énieur  attaché  à  l'arsenal  de  Portsmouth  ,  afin  de  voir  cjuel 
service  pourrait  en  retirer  la  marine.  Voici  les  noms  et  les  qualités  des 
diverses  espèces  d'arbres  qui  s'y  trouvent  : 

Le  bois  puant.  —  Espèce  de  chêne,  en  ce  quil  porte  des  glands,  qui 
toutetois  dilièrent  de  ceux  produits  par  les  chênes  d'Europe,  Il  y  en  a  quatre 
espèces,  le  blanc,  le  gris,  le  rouge  et  le  nuir  :  chacune  de  ces  espèces  pro- 
duit un  bois  fort,  dur  et  solide;  mais  la  première  cependant  est  considérée 
comme  ia  meilleure.  Le  bois  puant  est  ordinairement  très-sujet  à  se  fendre. 
Ce  défaut  e.Nt  moins  général  chez  le  blanc,  davantage  chez  le  gris,  beau- 
coup plus  clic7.  le  roug« ,  et  augmente  toujours  ainsi  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
chez  fe  n6ir,  on  trouve  ce  qu'on  appelle  un  cœur  à  toile  d'araignée. 

Le  geel  ou  bois  jaune.  —  Le  plus  commun  de  tous  les  arbres  dans  ces" 
forets.  On  en  compte  deux  sortes ,  le  droit  et  Vantiniquas  :  la  première  est  la 
meilleure  des  deux;  mais  elle  est  moins  bonne  que  le  sapin. 

L'else  ou  aune.  —  Arbre  aquatique;  il  y  en  a  deux  espèces,  le  rouore  cl 
le  blanc.  La  première  espèce  est  très- rare;  la  seconde  au  contraire  est  fort 
ccromune;  elles  ne  conviennent  ni  l'une  ni  l'autre  aux  constructions  na\ale$. 

ïi'tssen  'ou  frêne.  —  Deux  sortes,  le  rr.uge  et  le  blanc  :  celui-ci  s'é|cve 
à  une  grande  h  auteur  ^^rtiMs  riiJ'un  ni  l'autre  H-cht  ieS  traits  caractéristiques 
du  frcnc  d'Europe.      ^j^,i     ;f,.ri;.:       ■■  ■;;>  .  ■•, -.'•\^"v''.',^'~\     . 

Le  klip  ou  frêne  de  roc.  — "Très-dur  et  pesant;  peu  élevée  ,',  S   ? 

\Syzer  ou  bois  de  fer.  —  Deux  espèces,  le  noir  et  le  blanc;  fort  pesant 
et  fendu  au  cœur.  Ce  bois  est  très-diîîicile  a  trivaîllèr  rmafgrc  sia'pfesaiitcui' 
et  son  tifsu. serré  ,  il  n'est  point  durable.      .  •,■  -.    t..    !;    :  V'jl-î'ïitOÎ 

Lé  hasscgiiay.  —  Arbre  dur  et  fort;  peu  élevé.  ,^      „.-    ,,    ,  l 

■  t^'- iUffiVôn  ou  bots  de  sarran.  —  Dur,  solide  et  ptàant;  peu  cleVc. 

Le  jjeer  ou  bois  de  poirier.  —  Trois  espèces ,  le  dur  ,  le  bfanC-ét  ft  x'oi^^ê^ 
Ces  bois  sont  durs  et  ptsans,  rares  et  de  mauvaise  qualité.  -.-      -,    ^  pî 

M^viter^  im  sureau.  —  Petit  et  semblable  au  buis  cl'Europc. 

\jei  iWctrt  b/ist  ou  écorre  noire.  —  Peu  élevé  ;  tissu  serré  et  dur  ;  se  trouve 
en  , petite  quantité..  ,_.,r..i5    n»   •;^-'-    ii;;;    ■•  •  ■  ■•■'vi 

'Le  m- art  ou  bois  noir. -^  Très-peÉit, et  rare;  couleur  rooge  rnéié^  ^^i 
tactles;,  noîvcs;   •■  i'.:-.  ifHÎ  '^■V^  i^  .   ,  ■      t-ini.  :  ■ 

Le  zyde  hit  ou  ccorcc  de  soie.  —  Petit,  très-dur;  mais  fort  peu  employé.- 
lijè  gomiissic. —Veut,  mais  commun;  couleur  jaune  ;  très-dur  cl  pesant. 
'JLc,  Ww^  ou- bois  fougc.  -^  Trcs-commun  ,  petit,  lourd,  scrrt  et  dur;  sert- 
prîttripâtehrtehf  pour  les  manches  des  outils  d'ouvriers. 
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'Le  beef-ivood,  de  la  NouvellerHoHande ,  a  été  importé  en 
Angleterre,  mais  par  petites  quantités,  et  a  sur-tout  servi 
})our  les  cloisons  et  pour  les  ornenicns  des  chambres  à  bord 
des  vaisseaux. 

Parmi  les  nombreux  échantillons  de  bois  africains  importés 
de  Sierra-Leone,  on  en  a  choisi  quatre  espèces  pour  ia  cons- 
truction des  vaisseaux,  savoir,  le  turtosa  (i)   (appelé  quel- 


Le  kouha.  —  Peu  commun,  petit,  dur;  pas  employé. 

Le  kersen  ou  bois  de  cerisier.  —  Hauteur  moyenne;  dur  et  pesant;  gé- 
néralement pourri  au  cœur.  Ses  racines  ont  la  propriété  de  brûler  comme 
la  chandelle. 

hefkhtjde.  —  Tige  peu  élevée  :  bois  dur  et  solide,  employé' sai-rtortit  pijùr 
les  rais  de  roues.  Arbre  rare  dans  ces  forêts.  ,,.  ;  -. .  ^   .jij 

Le  bois  blanc.  —  Deux  espèces.  Assez  tendre  ;  ayant  queiqyes  rappprtia\xc 
le  hêtre  d'Europe.  ' 

Le  splk  ou  bois  Je  porc.  —  L'arbre  n'est  ni  élevé  ni  com.ihun;  lé'biôis 
est  dur ,  terme  et  assez  lourd.  _    .  .    .,.  ,.  ^..  :.•..- 

Le  henken  ou  hêtre.  —  Très-rare  et  petit;  rernie  de  qualité  et  de  eraîn; 
ressemble  au  hêtre  anglais. 

Le  wilde  kasianie  ou  châtaignier  sauvage.  —  Le  bois  est  ^\xa  blanc  argenté; 
l'arbre  est  très- rare. 

Le  I.r:r-wood.  —  L'arbre  est  petit  et  croît  ordinairem&nt  sur  Tes  Rsières 
des  fortts;  le  bois  est  spongieux.  '  ■  '"^       ■''^'  U'Joi-1U/ 

Volyven  ou  bois  d'olivier.  —  Devrait  plutôt  s'appeler  buisson  qu'arbrew^Le 
bois  se  fend  aisément  et  n'a  point  de  valeur. 

Le  mdk  ou  bois  de  lait. —  Le  bois  est  dur,  ferme  et  lourd;  l'arbre  n'a 

que  peu  de  hauteur,  mais  prend  beaucoup  de  volume. 

Le  saly  ou  bois  de  sauge.  —  Ni  élevé  ni  commun. 

y  <^  ,  f 

Tous  les  arbres  que  nous  venons  d'énumérer  sont  toujours  verts  ;  et  sOus 
le  rapport  des  constructions  navales,  le  buis  puant  a  seul  quelque  prix;  mais 
ces  forets  n'en  produisent  que  de  faible?  quantités  dans  les  endroits  d'où  l'on 
peut  l'enlever  sans  de  grandes  difficultés. 

(i)  Voici  tes  noms  i;ue  les  indigènes  donnent  aux  échantillons  de  jbois 
envoyés  en  Angleterre  :  ,      ■\ 

Le  turtosa.  Le  tumo.  Le  pissimao. 

Le  tolona.  Le   buckiiam.  Le  chcne   noir. 

Le  bomia.  Le  tapcrcucanico.  Le  whismore. 

Le  cooper.  Le  motto,    l'arWe  «        Le  cèdre  d'Afrique. 

Le  koa.                               b- urre  végétai.  Le  woossmab  blanc. 

Le  conta.  Le  kclill.  Le  cronko. 

j.c  roth.  1. 'amandier  d'Afrique.  Le  linsiiiiiginara. 

Le   wjS.omar.  Le   bomburv.  Le  v.oossmah  bleu. 
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quefuis  teck  africain),  le  linshinginara,  le  conta  et  le  koa ; 
la  première  espèce  seulement  a  éié  prise  en  grande  quantité. 
Quoiqu'il  n'yait  aujourd'hui  aucun  motif  de  douter  de  leur 
longue  durée,  cependant  il  s'est  écoulé  trop  peu  de  tem[)S 
(  six  années  seulement)  depuis  leur  importation  ,  pour  qu'on 
puisse  parler  en  toute  confiance  sur  ce  sujet, 
i  Le  bois  abattu  dans  l'île  du  Prince-de-Galles  a  aussi  été 
employé  pour  les  constructions  navales  i  la  frégate  le  /Ma- 
lacca,  de  36  canons,  y  fut  construite  en  i  809  ;  ce  bâtiment 
était  déjà  hors  de  service  au  mois  de  juin  i  8  i  5  ,  et  fut  dé- 
moli en  I  8  I  6.  Sa  charpente,  construite  avec  du  bois  de  poon 
et  de  quaîa-nioda  se  trouvait  en  fort  mauvais  état:  X^i^  baus, 
qui  étaient  en  bois  de  teck,  s'étaient  bien  conservés;  on 
avait  employé  du  chêne  pour  les  courbes,  et  du  chêne  ainsi 
que  du  ttck  pour  les  bordages  ;  le  chêne  était  détérioré. 
Cette  expérience  fut  tellement  défavorable,  qu'on  ne  fit  plus 
de  constructions  dans  cette  île. 

*).TJ)l!ia: fêté  parfois  importé  en  Angleterre  de  grandes  quan- 
tités de  bois  vena  n  de  différentes  parties  de  l'Amérique  et 
sur-tout  du  Canada  (  1  ).  Depuis  la  paix  générale  de  i  7^  5  , 
[époque  où  la  possession  de  ce  dernier  territoire  fut  con- 


L  awc 


Le  siiig.ilinganurali. 

Le  pin  d'Afrique. 

Le  liîiL^awuora. 

Le  coboo5o. 


le  pommier  mammy. 
Le  catessy. 
'lie'  buîs  des  plaines. 

(i)  Le  Canada  produit  les  arbres  suivant, 
d'usage  dans  les  travaux  d'architecture  : 

Le  chènc  blanc. 
Le  chêne  roiîge. 
Le  chc-nc  noir. 
Le  chêne  bleu  ou 
marais 


Le  bouleau  noir. 
Le  boute.iu  bi.mc. 
Le  bouleau  jaune. 
L'orme  cie  roc.>. 
L'or.Tie  de  marii->. 
L?  frên?  bleu. 


Le  cerisier  blanc. 
Le  noyer. 
Le  hickcry. 
Le   b.iss-wood. 
Le  hêtre  commun. 
Le  hêtre    bleu    ou 

marais. 
Le  pin  rout;e. 
Le  pin  jaune. 
Le  pin   blanc. 
f^  pin  sprurc. 


Le  brjnistone. 
Le  bcssy. 
Le  mûrier. 
Le  mangrove. 

dont  opi'f^it  pl>i$,  ou.Jînoius 

jb  ?nc--"f'j/o,'i?')  i  -jD-j  • 

Le  pin  hemiock. 
Le  pin  tumarisit  ou  me- 
iczc. 
,  L'érable  frisé, 
L'érable    birdse^c    (œil 
de        d'oiseau  ). 
L'crabic  tendre. 
L'érable  de  roc  ou  à  sucre. 
Le  cèdre  bîanc. 
Le  ccdrc  rouge. 
Le    b:>i;  de  fer. 
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firmée  au  gouvernement  britannique,  on  a  constamment 
songé,  dans  les  intérêts  de  cette  colonie  ,  à  acheter  les  bois 
qu'elle  produit;  et,  dès  Tannée  1772  ,  on  importa,  pour  les 
besoins  de  la  marine ,  des  approvisionnemens  considérables 
de  bordagesen  chêne;  cependant  l'expérience  prouva  qu'ils 
étaient  inférieurs  à  ceux  de  Dantzick  :  il  en  résulta  qu'on 
en  fit  une  bien  moindre  consommation ,  et  que  par  degrés 
on  cessa  de  s'en  servir. 

En  1  807,  lorsqu'en conséquence  de  ce  qu'on  appelait  les 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  le  continent  européen  fut 
fermé  au  commerce  anglais,  on  importa  du  Canada  de 
grandes  quantités  de  chêne  et  de  pin  jaune  :  mais  l'emploi 
de  ces  bois  contribua  beaucoup  à  la  prompte  détérioration 
des  vaisseaux  de  S.  M.  ;  car  on  trouva  que  le  chêne  Wanc , 
débité  en  planches ,  et.  appliqué  sur  la  carène ,  ne  durait 
pas  au-delà  de  cinq  ans  (  i  ) ,  et  qu'il  se  détériorait  encore 
pîus  vite  sur  les  ponts  et  sur  les  parties  situées  au-dessus 
des  grandes  préceintes.  Non-seulement  on  s'est  servi  du  pin 
rouge  et  du  pin  jaune  pour  radouber  des  bâdiiiens,  mais 
encore  on  a  cojistruit  quinze  frégates  avec  le  pin  rouge  et 
(rois  avec  le  pin  b'anc,  dans  le  cours  de  1  8  1 4  et  de  i  8  1 5  : 
les  premières  ont  duré,  terme  moyen,  trois  ans  et  demi,  et  les 
autres  un  peu  moins  de  trois  ans. 

On  a  également  importé  du  pin  épineux  de  la  Caroline 
du  nord,  de  la  Caroline  du  sud  et  de  la  Géorgie  en  Amé- 
rique; il  en  a  été  fait  un  grand  usage  h  bt)rd  des  vaisseaux; 
et  dans  le  cours  de  i  8  i  3  et  de  1  8  i  4,  on  s'en  est  servi  pour 
construire  sept  frégates.  Leur  durée  moyenne  peut  être  esti- 
mée de  six  ans  à  six  ans  et  demi.  '  '*^  i'^ 


(i)  Les  borclages  de  la  carène  du  Dei'oiisliire ,  vaisseau  de  74,  qui  fut  lancé 
en  septembre  10 1  z ,  provenaient  de  la  meilleure  espèce  de  ché|ic  blanc 
d'Amérique  qu'on  put  se  procurer;  et,  quoique  ce  vaisseau  n'eût  pas  été 
employé  au  service  actlFc'e  la  mer,  on  les  trouva  totalement  détériorés  au 
mois  de  février  1817,  époque  où  on  le  mit  dans  le  bassin  pour  lui  donner 
un  radoub. 
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Afin  d^éproiiver  les  diverses  espèces  de  bois  qui  croissent 
dans  ies  environs  d'Halifax,  on  y  construisit  une  corvette , 
nommée  l'Halifax^  qui  fut  lancée  en  octobre  1806.  Ce 
bâtiment  fut  mis  hors  de  service  au  mois  d'avril  i  8 1  2 ,  et 
démoli  à  Portsniouth  au  mois  de  janvier  i  8 1 4-  :  il  était  cons- 
truit en  bois  de  hêtre  ,  de  pin  rouge  et  de  chêne;  Je  hêtre, 
sur-tout  dans  les  endroits  modérément  secs,  ainsi  que  le  pin , 
étaient  totalement  gâtés;  et  le  chêne,  quoiqu'un  peu  mieux 
conservé,  était  cependant  détérioré,  ou  commençait  k  l'être. 

En  1796,  le  cèdre  des  Bermudes ,  généralement  appelé 
cèdre  à  crayon  ,  fut  pour  la  première  fois  appliqué  aux  cons- 
tructions navales  ;  depuis  cette  époque  on  a  construit  dans 
ces  îles  douze  cutters  et  huit  goélettes  pour  le  service  de 
S.  M.  Ce  cèdre  est  un  bois  léger,  très-durable  (  i  ] ,  quoique 
faible,  et  semble  très-propre  à  la  construction  des  bâtimens 
légers. 

Le  mahogany  de  la  baie  de  Honduras  est  depuis  peu 
•  appliqué  aux  constructions  navales.  On  connaît  si  généra- 
lement la  beauté  et  la  longue  durée  de  ce  bois  dans  la 
confection  des  travaux  ordinaires  de  menuiserie ,  qu'il  est 
inutile  d'insister  ici  sur  ce  point.  On  a  atissi  importé  de 
cet  endroit  du  bois  appelé  sanîa- maria ,  dont  le  grain 
est  ouvert  ;  mais  il  ne  s'est  pas  encore  écoulé  assez  de 
temps  pour  qu'on  puisse  parler  avec  certitude  de  ses 
qualités. 

La  longue  durée  des  vaisseaux  portugais  construits  au 
if/c 

(i)  Les  anciens  connaissaient  parfaitement  la  longue  durée  du  cèdre  et 
ses  qualités  nuisibles  aux  insectes.  Pline,  livre  xvi ,  chapitre  39,  dit: 
«L'huile  de  ccdre  a  une  telle  vertu,  qu'il  sulHt  d'en  frotter  un  bois  qucl- 
»  conque  pour  le  garantir  t\ts  vers ,  des  teignes  et  de  la  pourriture.  »  Horace  , 
dans  son  Art  poétique,  fait  allusion  aux  propriétés  conservatrices  de  cette  huile 
lorsqu'elle  est  appliquc'c  sur  le  papyrus  : 

An  ,  hac  animes  arugo  ifl  cura  yfcuU 

Cùm  semel  imbuerit ,  spcramus  carmiiui  jingi 
Possc  lincndu  ccdro ,  ci  lavi  scrvandu  luprcsio: 
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Brésil  (  I  ) ,  et  l'offre  de  son  gouvernement ,  peu  après  son 
émigration  d'Europe,  de  permettre  l'exportation  des  bois, 
en  firent  importer  de  grandes  quantités  en  Angleterre.  On  les 
a  employés  à  bord  des  bâtimens  de  guerre ,  et  l'on  ne  s'est 
nullement  plaint  de  leur  courte  durée.  Depuis  peu  cepen- 
dant on  a  cessé  d'en  faire  venir. 

Après  avoir  énuméré  les  diverses  espèces  de  bois  qui  ont 
été  employées  pour  la  construction  et  pour  les  radoubs  des 
vaisseaux  de  S.  M. ,  et  après  avoir  exposé  ieur  durée  com- 
parative, avec  toute  l'exactitude  possible,  nous  terminerons 
en  établissant  que  la  force  a  été  généralement  regardée  comme 
la  qualité  qui  constitue  essentiellement  le  bon  bois  de  cons- 
truction :  cette  qualité  est  très-importante  sans  doute;  mais 
une  longue  durée  l'est  encore  davantage.  Les  vaisseaux 
dont  la  construction  est  récemment  achevée  ont  une  grande 
surabondance  de  force,  qui  leur  est  nécessaire  afin  qu'il  leur 
en  reste  un  degré  suffisant  après  la  détérioration  que  leur 
font  nécessairement  subir  l'âge,  les  défauts,  ou  les  accidens. 
Ainsi ,  en  partant  de  ce  principe  ,  la  durée  est  la  qualité  qui , 
dans  les  travaux  d'art,  doit  faire  attacher  le  plus  de  prix  aux 
bois  de  construction. 


(i)  M.  Hawkes,  sous-directcur  des  constructions  navales  àDeptford,  ins- 
pecta, en  i8  1  I  et  1812,  plusieurs  des  forêts  du  Brésil  ;  et  d'après  les  échan 
tillons  qu'il  apporta  en  Europe  et  les  détails  qu'il  donna  sur  chacun  d'eux,  le 
gouvernement  choisit  les  espèces  de  bois  dont  les  noms  suivent  : 

Le  mangalo.  Grabu.  Goruculy  ou  Gorandi. 

Grasalie.  Paroba  vermilla.  Grapia-punha. 

L'olio,  Paroba  amerclla.  Gratumba. 

Le  tapinhuao.  Paroba  branca.  Gratumba  amariila. 

L'olio  cabareira.  Aia.  Guisilica. 

Le  sccupira.  Arririva,  Secupira  amarilia. 

Mazaranduba.  Carvaiho. 
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(  N."  il.  )   Rapport  au  Roi  sur  Saint-Domingue, 
Sire  , 

Depuis  les  sinistres  événemens  qui,  en  1791  et  1792, 
bouleversèrent  une  de  nos  plus  importantes  colonies  et  me- 
nacèrent toutes  lesautres  d'une  destruction  générale,  l'atten- 
tion des  divers  Gouvernemens  qui  se  sont  succédés  n'avait 
cessé  de  se  porter  sur  une  possession  précieuse,  et  qui  était 
d'un  si  grand  poids  dans  la  balance  du  commerce  de  la 
France. 

A  l'époque  du  traité  d'Amiens,  un^e  expédition  formidable 
se  prépara  dans  nos  ports  :  vingt  vaisseaux  de  ligne,  vinpt 
frégates  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  transport  y  dé- 
barquèrent successivement  près  de  50,000  hommes;  ou 
connaît  les  résultats  déplorables  de  cette  expédiiion.  Je  n'en 
signalerai  point  ici  les  causes  :  quelles  que  soient  les  fautes 
qui  furent  commises  et  les  conséquences  qui  en  furent  la 
suite,  il  n'en  resta  pas  moins  démontré  à  tous  les  «renssao-es 
et  éclairés,  que  de  toutes  les  chances  que  pouvait  présenter 
une  expédition  de  ce  genre,  celle  de  la  conquête  n'était  ni 
la  seule,  ni  peut-être  même  la  plus  difficile  à  obtenir. 

Depuis  celte  éjjoque,  les  relations  avaient  été  entière- 
ment roni}:)ues  avec  celle  colonie  ;  xin^i  mort  certaine  était 
même  réservée  h  tout  Français  qui  aurait  osé  s'y  introduire. 

A  l'époque  heureuse  de  la  restauration ,  diverses  tentatives 
furent  faites,  soit  pour  renouer  avec  elle  des  relations  favo- 
rables à  notre  commerce,  soit  pour  assurer  à  d'anciens  pro- 
prit'-taires  une  indemnité  des  pertes  qu'ils  avaient  subies,  soit 
en^ïx  pour  rattacher  par  les  liens  d'une  dépendance  au 
moins  extérieure,  et  toute  de  protection,  la  colonie  à  son 
ancienne  métropole. 

Ces  tentatives  n'eurent  aucun  résultat;  mais  il  fut  facile 
d'apercevoir  que  les  anciennes  haines  s'étaient  aff'iililies, 
que  de  vieux  souvenirs  s'étaient  réveillés,  qu'un  système 
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jilus  régulier  de  gouvernement  s'était  établi,  et  que  des  re- 
lations pouvaient  se  renouer  avec  des  avantages  réciproques 
et  mutuellement  appréciés.  ^    ^      ,  ,^^^^^  ^^^^^ 

C'est  sur-tout  depuis  que  la  force  des  événerrjens  avait  fait 
tomber  le  pouvoir  entre  les  mains  du  président  actuel,  que 
ces  dispositions  avaient  été  plus  remarquées,  et  qu'un  sys- 
tème de  protection  et  d'égards  pour  le  commerce  étranger 
et  même  pour  le  commerce  français,  avait  remplacé  ces 
mesures  de  défiance  dans  lesquelles  ïîle  avait  si  long-temps 
cherché  sa  sûreté. 

Plusieurs  expéditions  se  dirigèrent  donc  des  ports  de 
France  sur  Saint-Domingue  ;  mais  elles  n'y  étaient  admises 
que  sous  un  pavillon  simulé  ;  et  les  droits  auxquels  elles 
étaient  assujetties,  étaient  doubles  de  ceux  auxquels  étaient 
soumis  les  navires  d'autres  nations  plus  favorisées. 

Votre  Majesté  a  pensé.  Sire,  qu'un  pareil  état  de  choses 
ne  pouvait  se  maintenir  plus  long-temps;  qu'il  fallait  ou  re- 
noncer à  toutes  relations  avec  cette  île ,  ou  les  établir  sur  un 
pied  qui  fût  respectivement  avoué;  et  qu'il  importait  à  la 
dignité  de  la  couronne  que  le  commerce  de  France  ne  fût 
dans  aucun  cas  obligé  de  dissimuler  son  pavillon  et  d'em- 
prunter des  couleurs  étrangères.  .^tV^iJPifHJiUA  d  é  inan- 

La  sagesse  de  Votre  Majesté  avait  aussi  apprécié  ce  que 
la  marche  progressive  des  événemens  pouvait  amener  de 
chances  nouvelles  dans  les  rapports  de  l'ancien  avec  le  nou- 
veau monde,  et  elle  avait  marqué  elle-même  ce  point  déli- 
cat, qui  dans  les  affaires  graves  et  importantes  est  souvent 
unique  et  presque  toujours  décisif. 

Voire  Majesté  se  détermina  à  rendre  l'ordonnance  du 
17  avril  (i). 

Satisfaire  aux  besoins  du  commerce  français  en  lui  ouvrant 
un  débouché  avantageux,  assurer  une  indemnité  aux  anciens 
colons  de  Saint-Domingue,  faire  cesser  l'état  précaire  où  se 

(1)    l'oj'fz  celte  ordonnance  p:igc  jy^  de  la  l.'«  p.ivtic  de  cette  année. 
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trouvaient  les  habitans  de  cette  île;  tels  furent  les  motifs  qui 
déterminèrent  Votre  Majesté.  Ils  étaient  dignes  de  ion 
cœur  paternel  et  de  la  haute  protection  qu'elle  accorde  ù 
tous  les  intérêts  du  pays. 

Votre  Majesté  m'avait  chargé  de  faire  parvenir  cette  or- 
donnance au  président  du  gouvernement  de  Saint-Domingue, 
comme  la  dernière  condition  sous  laquelle  elle  consentirait 
à  renoncer  à  ses  droits  de  souveraineté  et  à  accorder  h  cet 
État  l'indépendance  pleine  et  entière  de  son  gouvernement. 

En  même  temps  que  Votre  Majesté  annonçait  ces  détermi- 
nations nobles  et  généreuses,  elle  me  donnait  l'ordre  de  faire 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  que  de  pareilles  in- 
tentions n'eussent  pas  été  manifestées  en  vain;  et  sans  dou- 
ter un  instant  qu'elles  ne  fussent  reçues  avec  la  reconnais- 
sance qu'elles  méritaient,  elle  avait  voulu  qu  elles  fussent 
accompagnées  de  cet  appareil  de  force  et  de  dignité  qui 
convient  à  tout  ce  qui  émane  d'un  Roi  de  France. 

D'après  les  ordres  de  Votre  Majesté  ,  M.  le  baron  de 
Mackau,  capitaine  de  ses  vaisseaux  et  gentilhomme  de  sa 
chambre,  a  été  chargé  de  porter  cette  ordonnance,  et  il  est 
parti  de  Rochefort,  le  4  inai  dernier,  sur  la  frégate  In  Ciné. 

Sqs  instructions  lui  prescrivaient  de  se  rendre  immédiate- 
ment à  la  Martinique,  pour  s'y  concerter  avec  le  lieutenant 
général  comte  Donzelot,  gouverneur  de  cette  colonie,  et 
avec  M.  le  contre-amiral  Jurien,  commandant  la  station  na- 
vale de  Votre  Majesté  dans  les  Antilles, 

Le  contre-amiral  Jurien  recevait  en  même  temps  l'ordre 
de  rallier  tous  les batimens dépendant  de  la  station,  en  sorte 
qu'ils  fussent  réunis  au  Fort-Royal  du  i  5  au  20  juin;  et  le 
contre-amiral  Grivel ,  commandant  la  siaiion  navale  da 
Brésil,  devait  se  rendre  à.  la  même  époque  à  la  Martinique, 
et  s'y  réunira  l'escadre  du  contre  ainiial  Jurien. 

la  Medce,  partie  de  trance  vers  le  milieu  de  mai ,  rece- 
vnit  la  même  destination  et  arrivait  au  Fort-Royal  le  17  juin. 

\'otre  Majesté  m'avoit  auisi  donné  l'ordre  de  lenii  en  éi;#t 
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d'armement  complet  et  prêtes  à  appareiller  au  premier  signal, 
quatre  frégates ,  l'Amphitrîte,  l'Antigone,  la  Flore  et  la  Gala- 
thée ,  et  de  mettre  en  commission  ou  en  état  d'armement 
provisoire  deux  vaisseaux,  quatre  frégates,  et  plusieurs  bâti- 
mens  légers.  II  eût  suffi  de  quelques  jours  pour  acfiever  leur 
armement  et  les  mettre  en  état  de  suivre  au  premier  ordre  la 
destination  qu'il  eût  paru  convenable  de  leur  donner. 

Les  ordres  de  Votre  Majesté  ont  été  ponctuellement  exé- 
cutés ,  et  avec  une  précision  que  ne  comportent  pas  toujours 
des  expéditions  qui  sont  subordonnées  à  tant  de  causes  éven- 
tuelles. 

L'escadre  remise  sous  les  ordres  de  M,  le  contre-amiraï 
Jurien  à  l'époque  du  20  juin,  se  composait  du  vaisseau 
l'EylaUfde.  80  canons;  du  Jean-Bart,  de  74;  des  frégates 
la  Vénus  et  la  Clorinde,  portant  du  if^\  de  la  Nymphe  y  de 
la  Thémis ,  de  la  /Wag-'icienne ,  de  la  Circé ,  de  la  Aiédêe ,  de 
la  Salamandre ,  portant  du  1  8  ,  et  de  cinq  Lrigsou  brigs- 
goëlettes  armés  de  1 6  canons  de  i  8  et  de  24. 

M.  le  baron  de  Mackau  ,  commandant  la  Circé,  avait 
ordre  de  précéder  de  quelques  jours  le  départ  de  l'escadre  , 
qui  devait  ne  se  montrer  dans  les  parages  du  Port-au-Prince 
que  d'après  l'avis  qui  lui  en  serait  donné. 

Cet  officier  a  appareillé  de  la  Martinique  le  2  5 ,  avec  une 
division  composée  de  la  frégate  la  Circé  et  des  deux  brigs  le 
Musé  et  la  Béarjiaise.  Il  a  paru  devant  le  Port-au-Prince  le 
3  juillet.  Le  surplus  de  l'escadre  a  appareillé  le  27  juin  du 
Fort-Royal. 

L'accueil  que  reçut  M.  le  baron  de  Mackau  fut  de  nature  h. 
lui  faire  concevoir  de  j-ustes  espérances  sur  le  succès  de  la 
mission  dont  il  était  chargé. 

A  peine  se  fut-il  signalé,  que  deux  officiers  vinrent  à  scui 
bord,  et  qu'un  logement  convenable  lui  fut  désigné  au  Port- 
au-Prince,  ainsi  qu'aux  officiers  sous  ses  ordres. 

Des  conférences  s'ouvrirent  de  suite  entre  lui  et  trois 
commissaires  qui  avaient   été  délègues  p.ir  Iç  président  du 
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gouvernement  d'Haïti;  et  comme,  au  bou  tde  trois  jours,  elJrs 
n'avaient  pas  été  amenées  à  un  point  de  solution,  e!I;.^s 
furent  reprises  avec  le  président  lui-même,  aux  intentions 
conciliantes  duquel  M.  le  haron  de  Mackau  se  plaît  a  rendre 
]a  plus  entière  justice. 

Ce  fut  le  8  juillet,  et  après  quelques  discussions  prélimi- 
naires qui  n'étaient  pas  sans  importance,  mais  qui  furent 
traitées  avec  cet  esprit  de  conciliation  qui  termine  les  affaires 
quand  on  veut  franchement  les  terminer,  que  le  président 
écrivit  à  M.  de  Mackau  que,  d'après  les  explications  qui  lui 
avaient  été  données,  et  confiant  dans  la  loyauté  du  Roi,  i[ 
acceptait  au  nom  du  peuple  d'Haïti  l'ordonnance  de  Votre 
Majesté,  et  qu'il  allait  faire  les  dispositions  nécessaires  ]->our 
qu'elle  fût  entérinée  au  sénat  avec  la  solennité  convenable. 

Je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  à  Votre  Majesté  qu'avant 
de  prendre  cette  détermination,  le  président  avait  cru  devoir 
consulter  plusieurs  membres  du  sénat  et  les  principaux  offi- 
ciers de  l'île;  que  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  dans  la 
discussîonfurent  mises  sous  leurs  yeux ,  et  que  tous  déclarèrent 
s'en  remettre  à  la  sagesse  du  chef  de  la  république;  que  la 
confiance  dansla  parole  etdanslesintentionsde  Votre  Majesté 
a  seule  aplani  tous  les  obstacles,  et  que  lorsque  M.  le  h>aron 
de  Mackau  fut  introduit  du  cabinet  du  président  dans  la  salle 
où  se  trouvaient  réunis  tous  les  principaux  officiers,  les  cris 
de  vive  le  Roi  !  vive  le  Dauphin  de  France  !  vive  la  France  !  se 
firent  entendre  avec  une  acclamation  unanime,  et  se  mê- 
lèrent aux  cris  d'indépendance  nationale ,  que  l'ordonnance 
de  Votre  Majesté  venait  de  proclamer  et  de  reconnaître. 

Ce  fut  le  I  1  juillet  que  le  sénat  fut  convoqué  pour  pro- 
céder à  l'entérinement  de  l'ordonnance,  d'après  les  formes 
prescrites  par  les  lois  constitutives  du  pays. 

Ce  jour  fut  un  véritable  jour  de  fête  j^our  les  habitans  de 
l'île.  La  population  toute  entière  s'était  réunie  dans  les  places 
publiques  et  dans  les  rues  où  devait  passer  le  cortège.  Une 
troupe   nombreuse  de  la  meilleure  tenue  formait   la  haie 
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depuis  Je  rivage  jusqu'à  la  pface  du  sénat.  L'escadre  avait 
reçu  l'invitation  d'entrer  dans  le  port.  M.  le  baron  de 
Mackau,  accompagné  de  MM.  les  contre-amiraux  Jurien  et 
Grivel  et  des  officiers  de  l'escadre,  porta  avec  l'appareil  le 
plus  solennel  l'ordonnance  de  Votre  Majesté,  qui  fut  saluée 
à  son  passage  par  toutç  rarlillerie  des  vaisseaux,  à  laquelle  se 
mêlèrent  les  acclamations  unanimes  de  la  population.  Arri- 
vés au  sénat,  où  ils  furent  introduits  avec  les  égards  et  le 
cérémonial  convenables,  l'ordonnance  fut  entérinée  en  leur 
présence.  Le  procès-verbal  qui  a  été  dressé  de  cette  séance, 
et  le  discours  du  président  du  sénat  au  commissaire  de  Votre 
Majesté,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'unanimité  de  senti- 
mens  avec  laquelle  elle  a  été  reçue  et  sur  la  profonde  recon- 
naissance qu'elle  a  fait  naître  dans  tous  les  cœurs*j'j  /  eaè  mt^ 

C'est  aux  cris  de  vive  le  Roi  de  France!  vive  son  fils  bren- 
aimé  !  que  la  séance  fut  levée ,  et  qu'une  commission  de  trois 
membres  fut  chargée  d'en  porter  l'expédition  au  président 
delà  république.         - 

Depuis  le  jour  d^  cette  séance  jusqu'au  iR  jaillet,  jour 
où  l'escadre  est  partie,  et  au  20  juillet,  où  M.  le  baron  de 
Mackau  a  quitté  le  Port-au-Prince,  une  suite  de  fêtes  bril- 
lantes se  sont  succédées,  et  la  joie  manifestée  par  la  popu- 
lation a  prouvé  que  les  intentions  bienveillantes  de  Votre- 
Majesté  avaient  été  senties  et  appréciées  comme  elle  avait 
droit  de  l'attendre. 

M.  le  baron  de  Mackau  a  donné  passage  à  son  bord  à 
trois  envoyés  qui  se  rendent  en  France  dans  la  vue  de  négo- 
cier un  emprunt  pour  satisfaire  aux  conditions  de  l'ordon- 
nance. 

Sire,  ces  mêmes  sentiinensqui  s'exhalaient  avec  tant  d'en- 
thousiasme à  deux  mille  lieues  de  votre  capitale,  dans  une 
île  dont  tant  d'événemens  semblaient  nous  écarter  pour  tou- 
jours, se  sont  manifestés  avec  la  même  expression  dans  les 
ports  et  dans  les  villes  maritimes  de  votre  royaume.  Elles 
ont  vu  se  rouvrirpour  elles  des  sources  de  prospérité  qu'elles 
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croyaient  taries.  Les  anciens  colons ,  dépourvus  depuis  si  long- 
temps de  ressources,  et  ne  conservant  même  plus  les  illu- 
sions de  l'espérance ,  éprouverontun  soulagement  inattendu. 
Un  état  fixe  et  soumis  à  toutes  les  règles  d'égards  et  de  con- 
venances que  la  civilisation  a  introduites  parmi  les  nations, 
et  dont  elle  a  fait  la  première  hase  du  droit  public,  remplacera 
cet  état  précaire  qui  n'était  pas  sans  danger  pour  toutes  les 
colonies  européennes. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  rapport,  Sire,  sans  mettre  aux 
pieds  de  Votre  Majesté  l'expression  du  dévouement  du  com- 
mandant et  de  tous  les  officiers  de  son  escadre.  Tous  ont 
rivalisé  de  zèle  pour  exécuter  ponctuellement  les  ordres  de 
Votre  Majesté.  Les  rapports  de  M.  de  Mackau ,  que  j'ai  mis 
sous  ses  yeux,  ne  lui  permettront  point  de  douter,  j'ose  i'es- 
})érer,  que  cet  officier  n'ait  répondu  à  la  confiance  qu'elle 
lui  avait  témoignée. 

Sa  mission,  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions 
dans  ses  conférences  avec  le  président  d'Haïti,  lui  donnait 
Je  caractère  de  soldat  et  non  celui  de  diplomate  ou  de  négo- 
ciateur. La  franchise  de  ses  explications,  entièrement  en 
harmonie  avec  celle  que  le  président  n'a  cessé  de  montrer 
dès  le  premier  instant,  a ,  je  n'en  doute  pas,  aplani  beaucoup 
de  difficultés  et  écarté  beaucoup  d'obstacles.  J'oserai  le  re- 
commander aux  bontés  de  Votre  Majesté  (  i  ). 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire,  de  Votre  Majesté, 

Le  très-humble,  très-fidèle  sujet , 

Comte  DE  Chabrol. 

(i)  Voj'ez.  page  4715  de  la  \/'  partie  de  cette  année,  Tordonnance  du 
Hor  qui  nomme  M.  le  baron  de  Aliukiiu  contre- ami r.ii. 
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(N."  4-^')  Note  sur  les  Observations  ih  caintaine  Sabine, 
dans  son  dernkr  voyage;  yar  M.  Jules  Poret  de 
BlosseviLLE ,  enseigne  de  vaisseau  de  la  marine  royale. 

On  vient  d'imprimer  à  Londres  le  résultat  des  expériences 
physiques  et  des  observations  astronomiques  faites  par  le  ca- 
pitaine Sabine  pendant  son  voyage  entre  les  tropiques ,  sur 
le  navire  de  S.  M.  B.  the  Pheasant,  commandé  par  le  lieute- 
nant Clavering  (i).  Cet  ouvrage,  tiré  à  500  exemplaires  et 
})ubiié  aux  frais  du  Bureau  des  longitudes ,  est  demeuré,  par 
un  acte  de  générosité  commun  en  Angleterre,  la  propriété 
de  son  auteur.  Le  petit  nombre  des  exemplaires,  leur  va- 
leur élevée  et  leur  publication  récente  dans  une  langue 
étrangère  ,  doivent  diminuer  en  France  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  pourront  profiter  des  renseignemens  précieux 
renfermés  dans  ces  mémoires.  Ces  motifs  engagent  à  faire 
connaître  quelques-unes  des  remarques  du  célèbre  voyageur, 
et  particulièrement  celles  qu'il  a  faites  sur  la  détermination 
des  longitudes  par  les  distances  lunaires.  ■■.  * 

Le  capitaine  Sabine  s'est  attaché  h  démontrer  par  la  pra- 
tique toute  l'excellence  de  cette  méthode,  et  les  résultats 
qu'il  apporte  en  preuve,  présentent  réellement  une  exac- 
titude que  ijeaucoup  d'astronomes  regardaient  auparavant 
comme  idéale,  et  qui  le  sera  probablement  toujours  pour 
l'observateur  qui ,  ayant  même  le  coup  d'oeil  exercé  du  savant 
Anglais  ,  ne  posséderait  pas  un  instrument  aussi  parfait  que 
celui  dont  il  s'est  servi.  En  remplissant  ces  deux  grandes 
conditions,  on  pourrait  renoncer  dans  les  voyages  aux  ob- 


(1)  An  AccQunt  of  expcriments  to  détermine  the  figure  of  the  earth  by 
rncans  of  the  pcnduliim  vibrating  seconds  in  diffèrent  latitudes,  as  wcll  as 
varions  subjects  of  phiiosophicai  iaquiryj 

lîy  Edward  Sabine,  capt.  in  the  royal  reg.  of  artiilery  ,  fellow  of  the 
royal  and  Kinnacan  socictics  (S:r.  ;  nrintcd  at  the  cxpcacc  of  the  Board  of  lon- 
giludcs,  I  vol.  in-}.",  London ,  lozç. 
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servations  d  éclipses  et  d'occultations  qui  exigent  un  appa- 
reil embarrassant,  des  circonstances  rares  et  l'aide  d'un  coopé- 
rateur(i). 

Toutes  les  observations  ont  été  faites  avec  un  cercle  de  lo 
pouces  de  Dolfond  (2) ,  du  poids  de  5  livres  anglaises ,  et  muni 
d'une  lunette  grossissant  quatorze  fois.  L'instrujnent,  dont 
la  construction  «e  laissait  rien  à  désirer,  offrait  sur  le  même 
plan  et  en  contact  deux  cercles  concentriques^,  un  extérieur 
portant  les  divisions  qui  donnaient  10  secondes,  et  four- 
nissant le  point  d'appui  aux  vis  de  pression,  et  un  intérieur 
auquel  étaient  fixés  le  petit  miroir  et  la  lunette.  Quant  au 
grand  miroir,  if  avait,  comme  à  l'ordinaire,  son  alidade  in- 
dépendante. On  conçoit  qu'un  pareil  cercle  ne  pouvait 
j>as  avoir  de  défauts  d'excentricité;  sa  perfection  tenait  aussi 
h  l'excellence  de  ses  miroirs.  M.  Sabine  s'est  attaché  à  dé- 
truire un  préjugé  de  la  marine  anglaise,  en  prouvant  vic- 
torieusement la  supériorité  du  principe  de  répétition  et  les 
avantages  du  cercle. 

Aucune  observation,  aucune  série  discordante ,  n'ont  été 
rejetées  pour  favosiser  l'opinion  qu'on  s'attache  à  prouver, 
et  l'on  s'est  placé  au  contraire  dans  les  circonstances  les 
juoins  avantageuses,  en  n'employant  pas  pour  les  calculs 
les  corrections  de  la  lune,  qui  en  eussent  encore  augmenté 
l'harmonie  dé]}i  si  étonnante  :  1,350  distances,  partagées  en 
i  23  séries  et  observées  dans  sej)t  stations  différentes,  pré- 
sentent l'accord  qu'on  va  voir. 


(i)  Le  capitaine  Sabine  observe  toujours  seul.  Sa  montre  est  suspendue 
près  de  son  oreille,  et  il  en  compte  les  battemens. 

(2)    M.  Dollond,  astronomical  i/istnimenfs  tnakcr ,  Suint-Paul' :>-chunh~j'(uJ , 
Londen ,  vend  ses  cercles  22  guintts. 
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Le  capitaine  Sabine  conclut  de  ses  observations,  qu'avec 
un  bon  instrument,  en  observant  h  terre  entre  les  tropi- 
ques ,  il  y  a  deux  chances  contre  une  qu'une  série  de  i  o 
ou  I  2  distances  donnera  un  résultat  qui  ne  s'éloignera  que 
de  2  minutes  de  fa  longitude  qu'on  aura  déduite  de  séries 
étendues  prises  aux  diverses  périodes  de  l'âge  de  la  lune  et 
dans  les  états  d'atmosphère  différens  ;  qu'avec  ces  conditions , 
il  y  aura  deux  chances  contre  trois  que  cette  détermina- 
tion rie  s'écartera  que  d'un  mille  de  la  véritable,  et  eiifin 
qu'une  difTérence  de  4-  ^  5  milles  ne  se  rencontrera  qu'une 
ibis,  dans  vingt-cinq  séries. 

Voilà  des  limites  bienresserréesrleslongiiudes  à  terre  sedt- 
termineraient  presque  avec  la  même  précision  que  les  latitudes. 
E-;pérons  qu'un  observateur  marin  et  habile  déterminera  bien- 
tôt, par  des  exemples  aussi  convaincans,  le  degré  d'exactitude 
auquel  il  sera  permis  d'atteindre  h  fa  mer  avec  desgrossissc- 
niens  jMus  ou  moin;^  (^:rts,  mais  supérieurs  cependant  à  ceux 
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dont  on  se  sert  habituellement  dans  la  marine  française. 
-Le  cercle  de  DoKond  n'était  pas  la  seule  machine  par- 
faite que  possédât  M.  Sabine  ;  il  avait  aussi  des  chrono- 
mètres de  MM.  Parkinson  et  Frodsham  (1) ,  dont  le  mérite 
réel  et  comparatif  a  été  reconnu  dans  les  rudes  épreuves  des 
voyages  arctiques  (2).  L'accord  étonnant  des  longitudes  ra- 
menées parle  n.°  3  57,  et  de  celles  qui  ont  été  obtenues  par 
V  les  observations  directes,  peut  se  voir'dajis  le  tableau  suivant. 

Différence  des  méridiens  de  Greenwich  et  des  stations, 

I  f  o'';5'"oi",8.0.  par  3 18  distances.  Observation  cîirecte. 

Sierra-Leone . .  ^o.  52.  59  ,7.       par  i  jo  distances  observées  à  Saint-Tho- 
I  mas,  ramenées. 

Moyenne=  o.  55.  00,75  =  1  3°  i  j'  1  1".  Longitude  occidentale  de 

Greenwich.  { 

o.  2'5.  57  ,o.E.  par  3  18  dist."^*-' de  Sierra-Leone, ramenées. 


Saint-Thomas.  <o.  27.  uo  ,0.  150:  Observation  directe. 

'  ..(0.36.58,0.  164  de  l'Ascension ,  ranicnées/î 

Moyenne=s:-o;-  26.  58  ,9  =  6°  44'  45",5''  Longitude  orientale. 

{o.  57.  j'j  ,4. 0.  par  I  50  distances  He  S.'-Thomas,  ramen. 
Ascension  (île). (G.  57.  34  ,3.  1^4  Observation  directe. 

(G.  57.  34.3.  '28  de  Bahia,  ramenées.   '* 

'  'Moyètlne==2  0.  57.  35  ,1  =  14^  23'  4*^"»T-  Longitude  occidentale. 
O   /   ,     ^j.,    ... ,         f  ».i 34.  10  ,2.0.  par  164  dist.'" de  l'Ascension,  ramenées. 
^  \  Bahia. .......  1 2.  34.  i  o  ,(^,  128  Observation  directe. 

^    I  '  [2.34.15,8.  158  de  Maranham,  ramenées. 

Moyenne=  2.  34.  1  i  ,2  =  38"  53'  03".  Longitude  occidentale. 

12.  57.  20  ,).  O.  par  1 28  distances  de  Bahia,  ramenées.. 
2.57.25,7.  158  Observation  directe. 

2.57.31,5.  162  de  laTrinitc,  ramenées. 

Moyenne  =  '^-  "iJ'  25  ,9  =  44°  21'  28 ",5".  Longitude  occidentale. 

i4.  0$.  1 9  ,2.  O.par  I  j8  distances  de  Maranham,  ramen. 
4.0^.25,0.  162  ,      ,,      Observation  directe. 

4.06.18,6.  270.    V      '.    delà  Jamaïque,  ramen. 

Moyenne  =  4.  06.  20  ,9  =  61"  35'  i "3 "^j.  Longitude  occidentale. 

5.  07.  39  ,4.  O.  par  162  distancesde laTrinitc, ramenées. 
1  5.07.33,0.  270  Obser>'ation  directe. 

\       Moycnne=!  5.  07.  36,2.  =  76'  54'  05".  Longitude  occidentale. 

(4)  MM.  Parkinson  and  Frodsham,  chronometcrs  makers,  j  Exchangc- 
alley  ,  London  ,  vendent  les  dcmi-chronomctrcs  en  argent  22  guinécs  ,  et  les 
chronomètres  en  or  pour  la  poche  entre  50  et  60  guinécs.  L'artiste  qui 
paraît  jouir,  après  ces  messieurs,  et  même  en  roncuncncc  ,  de  la  plus  grande 
réputation,  est  AL  Moigneux  ,  .:J4  Dcvon-shirc-strcct  Blu()m>batry  ,  London. 

(y)  Quatre  montres  de  MM.  Parkinson  et  Frodsham  ont  marché  seules 
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Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  sciences 
doivent  désirer  vivement  que  le  gouvernement  anglais 
fournisse  avec  libéralité  au  capitaine  Sabine  les  juoyens 
d'exécuter  le  projet  qu'il  a  formé ,  de  commencer  dans  l'été 
prochain  la  mesure  de  cinq  degrés  du  méridien  au  Spitzberg, 
où  les  localités  Je  forceront,  pour  la  moitié  d'un  de  ces  degrés, 
d'étendre  ses  opérations  sur  les  glaces  fixes.  Ce  grand  travail, 
qui  exigera  deux  années,  ne  serait  peut-être  que  le  prélude 
d'une  expédition  plus  étonnante  encore. 


(  N."  44.  ) 

Les  travaux  relatifs  h  la  reconnaissance  hydrographique 
des  côtes  de  France,  ordonnés  en  1816  par  le  Roi,  ont 
encore  été  suivis  en  1825  avec  la  plus  grande  activité. 
M.  Beautems-Beaupré ,  ingénieur  hydrographe  en  chef  de 
la  marine,  qui  dirige  ces  travaux,  a  rendu  compte,  le  27 
juillet  dernier,  qu'il  venait  de  terminer  la  reconnaissance  de 
toutes  les  parties  de  l'embouchure  de  la  Gironde  jusqu'au 
mouillage  de  Jau,  et  celle  de  la  })artie  méridionale  du  per- 
tuis  de  Maumusson,  dont  il  n'avait  pu  approcher  l'année 
dernière. 

La  reconnaissance  de  la  côte  occidentale  de  Vile  dOlé- 
ron  ,  que  l'on  appelle  côte  Sauvage,  était  très- avancée  ; 
tout  fait  espérer  qu'elfe  sera  achevée  dans  cette  campagne. 

Celle  de  la  rade  de  Verdon  est  terminée. 

M.  Beautems-Beaupré  se  loue  beaucoup  du  zèle  et  de 
l'activité  que  mettent  les  ingénieurs  sous  ses  ordres  à  le 
seconder  dans  l'exécution  de  ces  importans  travaux.  Tout 
annonce  qu'il  tirera  le  plus  grand  parti  possible  de  la  saison. 


avec  une  vcgularitc  trcs-gr.indc  pcndnnt  le  second  voyage  du  capitaine 
Parry  ,  et  il  est  resté  démontre  que,  si  ic  magnétisme  a  toute  l'inriacncc 
qu'on  a  voulu  lui  attribuer  sur  ces  machines,  i\  ne  l'exerce  pas  au  moins 
sur  les  bons  chronomètres. 
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qui ,  jusqu'à  présent ,  a  été  constamment  favorable  à  ses 
opérations. 

(  N."  4  5 .  )  Note  historique  sur  la  Tour  de  Cordouan. 

Ce  phare,  l'un  des  plus  beaux  du  monde,  placé  à  l'em- 
bouchure de  la  Gironde,  repose  sur  une  île  de  rochers  à 
fleur  d'eau,  qu'une  tradition  ancienne  indique  avoir  été  unie 
aux  terres  du  bas  Médoc.  Louis  de  Foix,  célèbre  architecte 
du  XVI.'  siècle,  traça  les  dessins  de  cette  tour,  dont  la  pre- 
mière pierre  fut  posée  en  1585.  Elle  fut  restaurée  sous 
Louis  le  Grand;  et  elle  porte  l'inscription  suivante: 

ce  Louis  XIV,  Roi  très -chrétien,  releva  sur  ses  fonde- 
w  mens  cette -tour  de  Cordouan  ,  afin  qu'elfe  dirigeât,  par 
»  des  feux  nocturnes ,  la  marche  des  navires  à  travers  les 
3>  écueils  qui  embarrassent  l'embouchure  de  la  Garonne.  » 

On  dit  que  Louis  le  Débonnaire  avait  fait  placer  au  même 
endroit  une  tour  fort  basse  ;  et  qu'au  lieu  de  fanal  ,  des 
hommes  sonnaient  du  cor  nuit  et  jour ,  pour  avertir  les 
navigateurs  du  danger. 

Avant  1782,  la  tour  de  Cordouan  était  éclairée  par  \m 
feu  de  charbon.  A  cette  époque ,  on  y  plaça  un  fanal  avec 
des  lampes.  Dans  ces  dernières  années,  on  y  a  placé  des 
réflecteurs,  et  ses  feux  tournans  s'aperçoivent  à  plus  de 
dix  lieues,  par  un  temps  calme.  Les  gardes  du  phare  sont 
approvisionnés  de  vivres  pour  six  mois,  et  la  communicaiion 
avec  la  terre  est  impossible  pendant  une  partie  de  l'année. 
Dans  l'hiver ,  la  mer  vient  se  briser  avec  violence  au  pied 
de  la  tour,  et  couvre  la  moitié  de  son  élévation  des  embruns 
qui  en  résultent. 

(  N."  4^.  )  Visite  du  port  de  Toulon  par  S.  Exe.  le  Ministre 
de  la  guerre,  au  mois  de  Septembre  182J, 

M.  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre  est  arrivé  à  Tou- 
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Ion,  îe  6  septembre  1 825,  à  huit  heures  du  soir.  S.  Exe.  est 
descendue,  avec  le  comte  de  Coëtlosquet  et  les  autres  offi- 
ciers dont  elfe  était  accompagnée,  chez  M.  le  comte  d'Au- 
gier,  vice  amiral  commandant  de  la  marine.  Le  lendemain 
matin ,  de  bonne  heure ,  Son  Excellence  s'est  rendue  au 
port;  les  troupes  de  la  marine  s'y  trouvaient  réunies;  elJes 
ont  défilé  devant  Son  Excellence  ,  qui  a  remarqué  leur 
belle  tenue.  M.  Je  marquis  de  Clermont-Tonnerre  a  visité 
ensuite  le  port  dans  tous  ses  détails  :  la  corderie,  le  nou- 
veau magasin  général,  les  deux  cales  couvertes,  dont  l'une 
n'est  pas  encore  entièrement  terminée,  ont  paru  attirer  par- 
ticulièrement son  attention;  il  a  d'autant  plus  regardé  avec 
intérêt  fa  grandeur  et  fa  beauté  de  ces  constructions,  qu'elles 
ont  été  faites  pour  fa  pfupartpar  des  forçats,  et  que,  pendant 
qu'il  a  dirigé  fe  département  de  la  marine,  M.  de  Ciermont- 
Tonnerre  a  puissamment  encouragé  l'emploi  de  moyens  dont 
il  prévoyait  dès-fors  les  utiles  résultats  dans  l'intérêt  du 
Gouvernement ,  comme  dans  cef ui  des  condamnés ,  qui 
obtiennent,  par  fe  travaif,  quefques  adoucissemens  à  leur 
peine. 

A  midi,  S.  Exe.  îe  ministre  de  fa  guerre  a  reçu  les  auto- 
rités de  la  ville  et  .'es  officiers  des  différens  corps.  Aussitôt 
après  elfe  a  monté  à  chevaf,  et  est  alfée  examiner  les  hau- 
teurs de  Missiessy,  du  grand  et  du  petit  Mafbousquet,  des 
Arènes.  Parmi  fes  officiers  généraux  qui  f  accompagnaient , 
se  trouvaient  fes  fieutenans  généraux  comte  Vafée  et  vicomte 
Rogniat ,  en  tournée  d'inspection ,  avec  fesquefs  elfe  a  voufu 
reconnaître  fes  points  qu'il  pourrait  être  nécessaire  de  for- 
tifier pour  mettre  l'importante  place  de  Toufon  h  f'abri  de 
toute  attaque  en  temps  de  guerre.  Le  ministre  est  alfé  voir 
ensuite  fes  forts  qui  fa  couvrent  du  côté  de  l'Itafie  :  effe 
s'est  arrêtée  au  fort  Sainte -Catherine  et  au  fort  Laniafgue. 
'  Son  Exceflence  a  ordonné  que  l'on  préparât  pour  ces 
forts  les  projets  d'améliorations  qui  paraissent  nécessaires 
pour  en  com})léter  la  défense  ;  elle  n'est  revenue  de  celte 
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longue  tournée  qu'h  si^  heures  er  demie'du*§orr'"pour  amer 
chez  M.  l'aniir?.!  d'Augier,  où  se  trouvaient  réunis  les  princi- 
pales autorités  du  département  et  les  officiers  supérieurs  de 
.far.marine  et  de  fa  garnison. 

.  r-  Hier,  dès  si^:  heures  du  matin,  le  «7/  d'infanterie  de 
ligne,  et  le  3/  régiment  suisse,  qui  composent  la  garnison 
de  Touion ,  étaient  en  armes  au  champ  de  manœuvre.  Le 
ministre  n'a  pas  tardé  à  s'y  rendre;  Son  Excellence  a  passé 
immédiatement  la  revue  de  ces  troupes  ,  qui  ont  ensuite 
exécuté  différentes  manœuvres  qu'elfe  a  ordonnées,  et  fait 
l'exercice  h  feu;  elle  a  para  satisfaite  de  leur  instruction  et 
de  leur  tenue;  elle  a  sur-tout  donné  des  éloges  au  i/.*"  de 
l<gne,  commandé  par  le  colonel  d'Aubusson. 

Du  champ  de  fuanœuvfes ,  le  ministre  est  allé  visiter  les 
casernes,  les  casemates  de  la  porte  d'Italie,  qui  sont  d'excel- 
leris  fogemens  pour  fa  troupe;  la  caserne  ne'uve  que  l'on 
construit  près  âe  l'hôpital  militaire,  que  Son  Excellence  îi 
également  vu;  la  caserne  de  rartillerie  de  la  marine;  en 
uii  mot,  tous  les  établîssemens  militaires  et  maritimes  que 
renferme  cette  place. 

Le  but  du  voyage  de  M.  de  Çlermont-Tonnerre  à  Tou- 
lon ne  se  bornait  pas  \h  :  pendant  qu'il  avait  été  chargé  du 
ministère  de  la  marine,  son  active  sollicitude  s'était  parti- 
culièrement portée  h  donner  plus  de  développement  h  l'en- 
ceinte  div  port  de  Toulon.  Il  connaissait  tbute  l'utifitè  àe 
ce  projet.  Vauban,  par  qui  ce  port  fat  tracé  et  construit, 
ne  tarda  pas  fui-mêtué  k  s'apercevoir  que  l'enceinte  n'était 
pas  assez  étêndae-|^dur  y'p>tacer  tbiis  lès  étabîissèmëns  qui 
devaient  éU  dépendre ,  et  il  dvaîl  proposé  de   l'agranc^îr  ; 
un  objet  d'unfe  telle  importance  ne  pouvait  manquer  d'at- 
tirer l'attention  du  Gouvernement  du  Roi  ;  aussi  nous  assure- 
t-on  que  ce  grftnd  projet  a  été  examiné  et  discuté  dans  une 
longue  conférence  tenue  hier  ici  en  présence  de  S.  Exe.  le 
ministre  de  la  guerre,  de  M.  ramirnl,  comte  d'Augier,  des 
iieutenans  généraux  Rogniat  etValée,  et  de  plusieurs  autres 
Ann.  m/n-it.  II.*  Partie,  T.  2,   182^.  ee 
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officiers  supérieurs  de  la  marine,  cju  génie  et  de  l'artiHerie. 

Vers  deux  heures,  Son  Excellence  est  allée  en  rade  sur  le 
canot  de  ('niniral:  plusieurs  canots  suivirent,  portant  un  grand 
norniire  d'ofiiciers.  Le  ministre  a  débarqué  pour  visiter  le 
fort  du  Caiie,  et  s'est  arrêté  quelque  temps  sur  cette  posf- 
tion  importante;  il  s'est  dirigé  ensuite  du  côté  de  l'hôpital 
de  la  marhie ,  que  l'on  construit  au  fond  de  la  rade.  Son 
Excellence  n'est  rentrée  qu'à  six  heures  du  soir.  Elle  a  ac- 
cepté un  dîner  chez  M-  l'intendant  de  la  marine,  qui  avait 
réuni  les  princip;Hi>:  officiers  de  terre  et  de  mer  qui  se  trou- 
vaient à  Tou^on. 

M.  le  marquis  de  Clermont -Tonnerre  a  quitté  Toulon 
le  9  au  malin,  à  quatre  heures  et  demie,  se  dirigeant  vers 
Marseille. 

(   N.°  4-7.   )   . 

L'illustre  président  de  la  société  royale  de  Londres,  sir 
Humphry  Davy,  a  communiqué,  dans  la  séance  du  i  5  août 
1825  ,  ie  résultat  de  ses  dernières  observations  r^elft;iyej^,»i 
la  manière  de  préserver  le  cuivre  des  vais.seaux.     XJ   M 

Pour  compléter  sa  belle  découverte,  M.  Davy  s'était 
proposé  de  rechercher  si  l'action  qui  s'établit  par  le  contact 
des  deux  métaux  pouvait  être  modifiée,  soit  parle  mou- 
vement même  du  vaisseau,  soit  par,  l'influence  des  corps 
qui  peuvent  se  trouver  déposés  sur  la  doublure  de  cuivre, 
11  peHse  que  la  présence  de  ces  corps,  non  plus  que  le 
mouvement  du  navire ,  ne  nécessite  aucune  disposition 
particulière,  et  n'empêche  pas  l'action  préservatrice. 

11  a  été  observé  de  plus  que  lorsqu'on  n'emploie  pour 
préservatif  qu'une  seule  juasse  métallique,  la  corrosion 
seuible  dans  quelques  cas  augmenter  avec  la  masse. 

La  nécessité  d'un  contact  plus  ou  moins  parfait  entre 
le  cuivre  du  vaisseau  et  le  métal  qui  dort  le  préserver,  était 
un    autre   point  important    h.    éclaircir    pour   la    pratique. 
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M.  Davy  a  trouvé  que  ractloii  préservatrice  cessait  aussitôt 
qu'on  laissait  pénétrer  un  peu  d'air  entre  les  deux  corps, 
ou  qu'on  y  plaçait  la  feuifle  ia  plus  mince  de  talc  ou  de 
papier  sec.  Mais  une  légère  couche  de  rouille  comme  if 
s'en  for.me  ordinakenient ,  ou  une  feuille  de  papier  mouillé , 
n'affaiblissent  en  rien  faction  des  métaux. 

Dans  le  cas  où  la  doublure  d'un  vaisseau  serait  ancienne. 
Al.  Davy  recommande  d'augmenter  la  proportion  du  métaî 
préservateur,  et  de  le  distribuer  sur  un  plus  grand  nombre 
de  points. 

On  a  reconnu  d'une  n'ianière  évidente  l'avantaîre  de 
cette  méthode  sur  /c  Sajiiarançr,  Ce  vaisseau  avait  été 
doublé  en  cuivre  dans  Flnde  en  1821  ;  lorsqu'il  arriva  k 
Londres,  au  printemps  de  i  024,  il  était  couvert  de  rouille, 
d'herbes  marines  et  de  zoophytes.  On  pla<;:a  sur  sa  doublure 
quatre  masses  de  fer,  faisant  en  tout  une  surface  éo;ale 
au  quatre-vingtième  environ  du  cuivre.  Le  navire  fit  ensuite 
\x\\  voyage  h  ia  Nouvelle-Ecosse;  et  de  retour  en  janvier 
I  825  ,  on  le  trouva  en  très-bon  état;  sa  doublure  était  alors 
aussi  nette  qu'à  son  départ. 

M.  Davy  termine  son  mémoire  en  faisant  remarquer  qu'il 
faudra  désormais  choisir  du  cuivre  pur  pour  la  doublure 
des  vaisseaux,  l'appliquer  le  plus  également  possible,  et 
se  servir  de  clous  de  cuivre  pur  et  non  pas  d'un  méta[ 
mixte ,  si  l'on  veut  tirer  de  sa  découverte  tout  l'avantage 
qu'elle  promet. 


ec 
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(  N.°  48.  ) 

Tableau  du  commerce  fait  par  la  France  avec  ses  colonies  pendant 
l'année  1824, 


IMPORTATIONS. 


NATURE 
des  olijeL'i  importés. 


Bois  de  teinture  et 
d'ébénisterie  .  .  .  . 

Cacao 

Café 

Girofle 

Cûton .  .  . 

Rum  et  tafia 

Sucre  brut 

terré 

Gomme  du  Sénégai 
fr.. ........... 

Articles  divers 


Total  desim- 
poi-tations. .  .  , 


VALEUR 
des  objets 
importés. 


182,758. 
248,032. 

.79,530. 

972,521. 

472,159. 

35. '^29, 397. 

2,33o,or  F. 

1,05  1,902. 
990,1 20. 


50,323,154. 


EXPORTATIONS. 


NATURE 
des  objets  exportés. 


Vins 

Eaux-de-vie.  .  . 

"o   )  Liqueurs 

«  /  Autres 

Grains  et  farines. . . . 
Fers,  fonte  etouvrages 

Feutres 

Huiles 

Bijouterie  et  orfévr. . 

Papier  et  ses  appiicaî. 

Peaux  préparées   et 

ouvrées 

!  Lin  et  chanvre. 
Laine 
Soie 
Cotons 

Verres  et  cristaux .  . 
Articles  divers 

Total  des  expor- 
tations. ...... 


valeur 

des    objets 

exportés. 


4.065,474. 

723,940. 

.187,8.3.  j 

.  28,094.  I 
3,299,764. 
.,269,508. 

942,605.  I 

'. 3^^,709-  i 

459^58.  ! 
631,554. 

^.447.^78. 
7,290,240. 

^^87.733- 
1,078,006. 
6,072,608. 

8.2,324. 
.2,540,087. 


4  4.02  0.9/ y- 


On  voit  par  ce  tableau,  1  °  qu'un  peu  plus  du  cinquième 
des  envois  faits  îi  nos  colonies  ont  été  des  produits  de 
notre  agriculture,  et  que  le  reste  se  trouve  composé  d'objets 
fabriqués;  2.'  que  la  valeur  des  retours  a  excédé  d'un 
septième  environ  celle  de  nos  expéditions. 

En  résumé,  quoique  les  importations  et  les  exportations 
se  soient  élevées  en  1  824.  à  des  sommes  plus  fortes  qu'en 
j  822  et   1823,  on  peut  établir  que  les  rapports  entre  ces 


'        (4.7') 
deux  sommes  et  les  résultats  généraux  de  notre  commerce 
extérieur,   pour  l'an    1824,   différent  assez    peu   de    ceux 
que  nous  avons  signalés  pour  les  deux  années  précédentes, 
(Bulletin  des  Sciences  géographiques,  &c.) 

(  N."  49-  )  £'TAB Ll ss EM ENT  d'une  nouvelle  Amarque  sur 
les  cotes  de  Suède. 

On  a  établi  sur  l'écueil  de  Byorn,  situé  sur  le  banc  de 
sable  et  de  pierre  crOeregrund  ,  une  amarque  de  forme 
octogone,  de4i  pieds  de  hauteur  depuis  sa  pointe  jusqu'à 
Jabase,  et  recouverte  en  planciies  peintes  en  rouge  et  gou- 
dronnées. Sa  pointe  est  surmontée  d'une  perche  de  12  pieds 
<de  hauteur,  à  l'extrémité  de  laquelle  sont  fixées  deux  tonnes 
lumelles  peintes  en  blanc.  Cette  balise  est  siîuée  à  3  milles  i/4 
Sd'Allemacrne  à  l'O.  N,  O.  de  celle  à  fanal  de  l'écueil  d'Oer ,  et 
à  5  milles  1/4  d'Allemagne  à  l'E.  S.  F.  d'Eggegrund-Kasse, 
suivant  le  compas.  (  Nouvelles  de  Stockholm ,  1  b24;  24  se})t. 
)Hertha,  vol.  1 ,  cah.  i  ,  1825,  pag.  71.) 


(N."   50.) 

Le  baron  de  Wrangel  et  le  lieutenant  Arjon ,  qui,  en 
1821,  furent  chargés  d'une  expédition  en  Sibérie,  et  dont 
|Ie  but  était  de  déterminer  géographiquement  les  côtes  de 
Ta  mer  GLnciale,  et  le  N.  E.  du  vaste  continent  des  Sibéries, 
jusqu'au  ]>ays  des  Tschuktsches,  sont,  depuis  quelques  se- 
maines, de  retour  à  Saint-Pétersbourg.  M.  Kyber,  qui,  en 
qualité  de  médecin  et  naturaliste,  avait  accompagné  l'expé- 
(iitiun,  vient  d'arriver  de  Moscou,  où  il  avait  été  retenu  par 
une  inclisjH)sition.  On  attend  avec  le  plus  grand  intérêt  Ja 
publication  deb  résultats  de  cette  imj)orianie  expédition. 
(  lejp.  I it.  Zeit.  n."  fj  3  ,  1825.) 


(4i8   ) 

(   N."    51.    }    COLFE    PERSICIVE. 

Deux  vaisseaux  anglais,  la  Discovery  et  la  Psyché,  sous 
ies  ordres  du  capiuiine  Maufde,  sont  employés  ù  l'explora- 
tion côtière  du  golfe  Persique.  Déjà  on  a  reconnu  une  côte 
îrès-denrelée  qui  s'étend  depuis  Ras  Mousendem ,  situé  à 
l'entrée  du  golfe  ,  jusqu'à  Eahrein  ;  la  plupart  des  rocliers 
iont  décrits  comme  appartenant  à  ia  ciasse  des  Ijasaftes ,  et 
l'on  en  a  inféré  qu'ils  étaient  d'origine  volcanique.  Au  cap 
montueux  et  âpre  que  les  anciens  désignaient  sous  la  déno- 
mination de  montagnes  Noires  ,  il  existe  deux  vastes  bras  de 
mer ,  très-profonds  et  complètement  abrités  ,  qui  ont  reçu 
les  noms  ,  l'un  de  ElpJx'inston  s-'inht  [  passe  d'Elphinston  ]  , 
l'autre  de  Cohilk's-cove  [  crique  de  Col  ville  ].  Quelques- 
unes  des  vallées  les  plus  petites,  situées  sur  cette  côte,  sont 
dans  un  haut  état  de  culture  ;  leurs  habitans  se  composent 
d'une  race  mixte  de  Bédouins  ou  d'Arabes  mascates.  On 
pense  que  {'exploration  s'étendra  cette  année  jusqu'à  l'em- 
houchure  de  î'Euphrate.  (  The  l.ondon  and  P-arh  observer , 
10  juillet  1825.) 


(N.°  52.  )  Voyage  autour  du  yVîonde ,  d'un  bâtimerit prussien. 

Le  1 4- septembre  1824,  le  jVïenîor ,  bâtiment  prussien 
du  port  de  200  tonneaux  et  de  vingt-deux  hommes  d'équi- 
page ,  capitaine  J.  A.  Hannsen  ,  rentra  dans  le  port  de  Swi- 
cemunde  ,  arrivant  de  son  voyage  autour  du  monde.  Ce 
bâtiment,  frété  par  M.  Deiuis,  de  Bremen,  pour  ie compte 
du  commerce  maritime  de  Berlin  ,  et  ayant  un  chargement 
de  marchandises  provenant  des  fabriques  du  pays,  avait  mis 
à  h  voile  des  bords  du  Weser,  le  i  6  décembre  1822.  Apres 
une  relâche  puis  ou  moins  [uoiongée  >ur  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Amérique  du  i>. ,  aux  îles  S:md\vich  ,  à  Java  et  à 
nie  de  Sainte-Hélène,  il  r.ipj)oria  de  Canton,  tn  Chine, 
une  cargaison  conii^tant  en  ihé,   nankin ,   cassia  et  autres 


(  4.9  ) 
espèces  de  marchandises  étrangères,  ainsi  que  nom.bre  d'ob- 
jets rares  qui!  avait  recueillis  sur  les  divers  points  de  son 
itinéraire.  Ce  vaisseau,  dans  un  voyage  d'environ  io,oco 
milles  d'Allemagne,  eut  le  bonheur  de  ne  pas  perdre  un 
seul  homme  de  son  équipage.  (  Extrait  d'une  lettre  de 
Su'inemunde ,  du  4  octobre  1824.  Herthc ,  vol.  1  ,  cah.  1  , 
1825,  pag.  14.) 


(N.°  53.)  Préservatifs  contre  l'échaufftment  du  Bois  de 
construction. 

M.  BURRIDGE,  dans  son  traité  sur  réchauffement  du 
bois,  prétend  que  l'unique  préservatif  contre  cette  maladie 
consiste  h  abattre  le"  bois  dans  la  saison  d'hiver;  mais  connne 
cet  expédient  présente  l'inconvénient  de  gâter  Técorce,  et, 
par  conséquent,  d'augmenter  le  prix  du  bois,  on  objecte 
que  le  chêne  d'Amérique  ,  qui  e.st  constamment  coupé  en 
niver,  est  particulièrement  sujet  h  s'échauffer  lor-qu'il  est 
employé  dans  la  construction  des  vaisseaux  anglais.  i\  setn- 
blerait  plutôt,  dit-on,  que  réchauffement  du  bois  de  chêne 
anglais  doit  plus  ou  moins  provenir  de  la  nature  du  soi 
dans  lequel  il  croît,  comme  c'est  le  cas  à  l'égard  du  chêne 
du  pays  de  Galles,  dont  la  bonté,  sous  le  rapport  de  fa 
durée,  n'est  pas  à  comparer  Scelle  du  chêne  du  Hampshire, 
bien  qu'en  apparence  l'un  et  l'autte  soient  bons.  Vers  la 
fin  de  la  guerre  dernière  ,  réchauffement  du  bois  de  cons- 
truction était  parvenu  h.  son  comb^Ie  dans  la  marine  an- 
glaise; alors  cette  maladie  avait  son  principe  et  le  germe 
de-  sa  prûJ:)aL^1!ion  dans  l'usnge  pernicieux  où  Ton  était 
de  fnire  entrer,  dans  la  construction  des  vaisseau»:,  des  bois 
de  différentes  espèces,  tels  que  des  bois  d'Amérinue,  delà 
Baltique,  de  la  Grande-Bretagne,  mêlés  avec  du  pin,  dt» 
l'orme  et  du  frêne,  dont  les  sucs  plus  ou  moins  actifs  pro- 
duisent sur  les  premiers  une  îicticn  cliimique  et  cau.^e  p.ir- 
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là  ce  qu'on  ajipeîle  l'échaufletnent  du  bois;  et  cela  est   si 
iévidenî,  que  ccs  dernières  espèces  de  bois,  mises  en  œuvre 
isolément  dans  les  constructions  navales ,  produisent  de  bons 
vaisseaux  absolument  exempts  de  la  maladie  en  question. 
Témoin,  par  exemple,  les  vaisseaux  de  pin  de  fa  Norwége 
et  de  la  Suède ,  les  vaisseaux  de  bois  de  chêne  de  la  Hol- 
lande, &.C.  On  recommande  donc  comme  préservatifs  de  ce 
mal,  d'abord  de  n'employer  qu'une   seule  espèce  de  bois 
dans  un  vaisseau,  et  ensuite,  lorsque  le  bâtiment  est  sur  le 
chantier,   d'imprégner  de  sel  toutes  les  faces  intérieures  des 
jointures  du  bois,   ce  qui,  d'une  part,  en  empêchant  les 
insectes  d'y  pénétrer,  et,  de  l'autre,  en  détruisant  tout  prin- 
cipe de  vie  animale  dans  ce  même  bois,  préviendra  ou  ar- 
rêtera le  mal.  Depuis  long-temps  les  Américains  emploient 
avec  avantage  le  sel  dans  leur  marine  militaire  et  marchande: 
peut-être  objectera-t-on  que  l'application  du  sel  sur  le  bois 
peut  y  faire  naître  l'humidité  ;  mais  l'exemple  de  fait  des  pa- 
cjuebûts  américains  qui  fréquentent  Liverpool  et  les  autres 
ports,  achèvera  de    détruire  toute  prévention  à  cet  égard. 
Le  témoignage  de  nombre  de  capitaines  de  la  même  nation 
atteste  que  l'usage  du  sel  sur  leurs  vaisseaux,  comme  pré- 
servatif contre  réchauffement  du  bois,  n'y  produit  aucun  in- 
convénient, (ï^eekly  ngisi.  ip^i  1825.^ 

(N."   54.   ^ 

V         /^     '  ..nL-j'it-ii! 

Le  lieutenant  Lawrence,  de  Minehead,  propose  de  sub- 
stituer la  peau  de  cheval  à  la  toile  ordinaire  dans  la  fabri- 
cation des  voiles  de  vaisseaux  ;  il  prétend  que  la  première  de 
ces  matières  est  supérieure  h  l'autre  pour  un  semblable  usage. 
D'après  les  explications  données  à  cet  égard,  le  directeur 
des  chantiers  de  Plymouth  a  reçu  l'ordre,  d'admettre,  h  bord 
d'un  bâtiment,  une  hune  de  misaine  faite  suivant  les  procé- 
dés indiqués  j^ar  lauieur  de  cette  dccouveric. 

W't ek ly  régis r.  mai-  i  8a 5 . ') 
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(  N.^    55.   ) 

Prix  et  Médailles  décernés  par  la  Société  d'encouragement  de 
Londres  pendant  l'année  iS2.f. 

A  }A.  ChazaI,  de  l'ile  de  France,  pour  des  échantillons  de 
soie,  provenant  d'une  culture  de  vers  à  soie  pratiquée  dans 
ses  propriétés,  la  médaille  d'or. 

A  xM.  Kent,  pour  avoir  importé  de  la  Nouvelle- Galles  du 
Sud  ,  et  avoir  préparé  de  l'extrait  d'écorce  de  Mimosa  à 
l'usage  des  tanneurs,  une  récompense  de  30  guinées. 

A  M.  Mac-Arthur,  de  Sydney  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud ,  pour  l'importation  de  la  plus  grande  quantité  de 
laine  fine  provenant  de  ses  propres  troupeaux,  la  grande 
médaille   d'or. 

A  M.  Henri  Mac-Arthur,  frère  du  précédent,  pour  l'im- 
portation d'une  moindre  quantité  de  laine  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  la  grande  médaille  d'argent. 


(  N.*  56.  )  Dimension  extraordinaire  du  bâtiment  de 
transport  le  Baron  of  Renfrevv,  lancé  éi  l'eau  à  Québec ,  le 
2 j  juin  iù'2^. 

Longueur  ^09  pieds,  largeur  Ho,  })rorondeur  38  inté- 
rieurement et  57  en  deliors;  poids  de  sa  grande  ancre,, 4  ton- 
neaux et  demi,  ou  neuf  milliers;  tonnage,' 5,888  tonneau.^ , 
hauteur  prise  du  haut  du  couronnement  de  la  quille,  50  pieds; 
hauteur  du  grand  mât  au-dessus  du  pont,  75  pieds;  lon- 
gueur de  la  grande  vergue,  73  ])ieds  ;  longueur  du  beaupré, 
60  pieds;  tirant  d'eau  avec  su  charge,  24  pieds;  hauteur  du 
taille-tncr,  2!rî  pieds  ;  diamètre  de  son  câble  de  chanvre, 
27  pouces;  longueur  dudit,  1^0  brasses';  longueur  des  an- 
neaux, 1 4  j^ouces  ;  carga;.i^.;n  ii  [bord  ,  lorsqu'il  a  été  l.incé  , 
4,ooc    tonneaux   bois    de   consiruction  ;    coinplétnent   de 
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la  car£;aison  ,  de  S',  500  à  9,000  tonneaux  :  trente  tours 
du  cabestan  équivaient  à  un  mille;  neuf  fois  le  tour  du 
v-nrsseau  équivalent  à  un  mille  ;  cinq  fois  la  surface  du 
pont  équivalent  h.  un  acre.  II  est  entré  dans  sa  cotistruc- 
tion  trois  mille  pesant  de  bois,  i  8  tonneaux  de  fil  de  caret  et 
I  2  5  tonneaux  de  fer.  il  a  en  largeur  i  o  pieds  de  })lus  que 
Je  Colombus tt  5  pieds  de  plus  en  profondeur:  ce  bâtiment 
se  présente  beaucoup  mieux  sur  l'eau  que  le  Colombas, 

(  Globe  and  Traveller.) 


(  N.''  57.  )  Liste  de  Bois  de  la  Guiane  française  propres  h 
la  confection  des  meubles  ,  ou  aux  constructions  navales  et 
civiles. 


BOIS    POUR    MEUBLES. 

I.  Bois  de  lettres  (  argati  )  ;  syderôxyliun  inervie. 
2..  Boco  {bocoa,  AUBLET). 

3.  Panaccro  (  robinia  lomentosa;  légum.  ). 

4.  Satiné  [faolia,  AUBLET  ). 

5.  Férolt;  {eiythroxj/iuni  ardoluium;  firoliûf  AUBLLT  ). 

6.  Bois  bagot. 

7.  Montouchy. 

8.  Bois  violet  ou  amarante. 

y.  Conrbaril  (  hyinenœa  courbaril ,  L.  ) 
10.  Carapa. 
I  I,  Cèdre  jaune  (giraiurna  aniba^  AUBLET;  laurinées  )  ! 

12.  Acajou  [mahogan  ;  cedrela  odoraia  ). 

BOIS    DE    CONSTRUCTION. 

13.  Wapa  {tvoiiapa,  Aublet,  légumln.  ) 

14.  Wacapcu.  - 

j  ).  Ebéne  {  plaqueininier  ). 

i6.  Boi»  piigaie,  (  Il  sert  seulement  à  la  confection  dc«i  pagaies 

usiiees  par  les  naturcU,  conimc  l'indique  son  nom.  ) 
17.  Bois  rouge  [rubeniia  ). 
j  '4.  Batatas. 
19.  Pacouty  [pacciiria,  Aubi.ET;  anotinees). 
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20.  Coupy  [aciûa,  Aublet;  rosacées). 
2.1.  Grionon. 

o 

22.  Rose  temelie  (  licar'iJ.  guianensis ,  A U BLET  ). 

23.  Sim^vouha.  [quasi'ia  siinaruba ;  niagnoliées). 

24.  Cèdre  noir, 
^5.  Saint-Martin. 

26.  Angélique  (  erylJiroxyhnn  areolatiun  ) 
2.7.  Bois  do  fer  blanc  {fli^aria  jjterosa  }. 


(  N.°  58.  )  Al  EMOI  RE  de  M.  DE  LaPILAYE  sur  le 
climat  de  Terre-Neuve  (  lu  à  l' Académie  des  sciences  le 
2  S  mars  ). 

Quoique  l'île  soit  sous  la  latitude  des  ciiuiats  tempérés 
en  Europe,  et  qu'elle  réponde  à  fa  pariie  de  la  France  com- 
prise entre  l'embouchure  de  la  Loire  et  du  Rhin,  le  climat 
y  est  semblable  11  celui  de  la  zone  froide,  et  se  trouve  ana- 
logue à  celui  de  Sibérie,  par  ses  étés  très-chauds  et  ses  hi- 
vers très-froids.  Les  orages  y  sont  très-rares,  sur-tout  dans  la 
partie  nord  de  l"i!e;  on  n'y  voit  point  les  éclairs  de  chaleur 
de  nos  soirées  d'été,  comme  si  ce  phénomène  était  remplacé 
par  des  aurores  boréales  qui  absorberaient  cette  quantité 
d'électricité  atmosphérique.  Cejiendant  l'auteur  a  été  témoin 
d'un  orage  avec  tonnerre  au  milieu  de  l'hiver,  lorsque  le  sol 
était  enfoui  sous  la  neige  :  il  assure  que  le  tonnerre  avait  un 
son  assez  particulier,  et  que  cet  orage,  d'après  l'ensemble 
de  ses  tffets,  rentrait,  selon  lui,  dans  la  classe  des  orages  ou 
tonnerres  de  neige,  dont  on  a  d^s  exemples  asbcz  fréquens 
dans  nos  hnutes  montagnes. 

O 

Les  vents  sont  quelquefois  impétueux,  sur-tout  en  hiver 
et  aux  approches  de  l'équinoxe  d'automne;  ce  .sont  ceux 
du  S.  S.  O.  et  de  i'O.  S.  O.  qui  donnent  en  été  le  plus  de 
chaleur.  La  j.'luie  vient  orditiairement  par  ceux  du  S.,  du  S. 
II.,  souvent  de  i'L.  et  du  N.  E.  La  tempérali;re  des  hivers  est 
trèi-variable  :  elle  fut  en  1  8  1  y  à  1  S20,  à  —  14"  7  environ 
un  jour  seulement  ;  du  rer.tc  a  —  8  et —  10:  c'était  un  hiver 
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de  denioiselfes  pour  le  pays.  En  i  8  i  (5 ,  le  thermomètre  des- 
cendit à  —  17"  :  il  marqua  16"  seuiemenf  pendant  celui 
de  I  8  I  7  à  1  8  1  8.  En  été  il  monte  k  -\-  18°,  rarement  au- 
delà;  mais  M.  de  Lapifaye  croit  qu'il  s'élevait  à  Terre-Neuve, 
dans  Certains  vallons  abrités,  jusqu'à  27°  et  peut-être  28** 
ou  29". 

Le  passage  des  saisons  se  fait  à  Terre-Neuve  d'une  ma- 
nière aussi  brusque  c|ue  dans  le  nord  de  i'Europe  :  l'été  s'y 
rî-duit  aux  mois  de  juillet ,  août  et  septembre  à-peu-près  eu 
eniier  ;  il  n'y  a  point  de  printemps  pour  ainsi  dire  ;  et  après 
l'équinoxe  d'automne,  on  tombe  en  hiver:  souvent  dès  la 
i'iii  d'octobre  le  sol  est  couvert  de  neiges ,  qui  ne  fondent 
que  l'année  suivante  pendant  le  mois  de  jnai.  Cette  fonte  est 
])his  rapide ,  quoique  toujours  fort  lente,  lorsque  ie  pays  eit 
enveloppé  de  bruines ,  que  pi^r  le  soleil  le  plus  brillant.  L'au- 
teur explique  ce  phénomène  par  la  pénétration  de  la  masse 
yjur  l'eau  en  vapeurs  qui  s'y  introduit  de  toute  part  à 
raison  de  la  capillarité  des  interstices.  Les  brumes  durent 
ordinairement  presque  pendant  tout  le  temps  que  les  neiges 
se  fondent  ,  reviennent  assez  fréquemment  en  été  h  ïiie 
Saint-Pierre  ,  mais  elles  sont  alors  rares  à  Terre-Neuve. 
Elles  reparaissent  vers  la  fin  de  septembre ,  et  alternent  avec 
quelques  belles  journées  dont  on  jouit  encore  quelquefois 
au  commencement  d'octobre.  Ces  brouillards  sont  plus  légers 
que  ceux  d'Europe  :  ils  passent  sur  les  corps  sans  y  déposer 
une  humidité  correspondante  à  Leur  densité,  lis  vienneiif  de 
i'Oiîéa^i,  et. doivent  être  distingués  des  brumes  continentales, 
déterminées  par  l'action  des  montagnes  sur  l'atmosphère, 
dont  elles  condensent  Ihumidité  par  des  causes  particu^ 
iieres.  n9}imil 

M.  de  Lap  Jaye  donne  un  précis  sur  les  aurores  boréales, 
qui  ,  loin  u  avoir  à  Terre  -  Neuve  les  couleurs  brillantes 
de  celles  qui  ont  été  observées  si;r  l'ancien  continent  , 
n'offrent  exactement  que  l'asp'f'tT  dp" lueurs  ]:)hosphorir|ues  ; 
d'où  il  juésume  qu'elles  pourraieiil  n'être  qu'un  i)hcnomène 
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produit  par  l'électricité  modiiiée  ,  embrasant  du  phosj^hore 
répandu  dans  les  hautes  régions  de  l'aimosphère.  Une  seule 
de  ces  aurores  ,  en  1819  ,  occujra  tout  (e  ciel  ,  excepté  un 
petit  espace  au  midi ,  et  eut  des  momens  de  cfarté  assez 
briJians  pour  déterminer  des  ombres  comme  îa  lune  à  son 
lever.  Dans  les  instans  où  ces  lueurs  ont  le  puis  de  vivacité, 
on  voit  quelquefois.au  bord  des  bandes  lumineuses  les  cou- 
leurs de  l'iris ,  mais  très- pâles,  ainsi  que  sur  les  arcs-en-cieï 
lunaires.  Les  Micîonnais,  d'après  la  mobilité  des  traits  lumi- 
neux ,  qui  paraissent  et  disparaissent  souvent  très-vite  ,  ont 
nownné  ce  météore  marionnntes.  Quelquefois  le  surlende- 
main il  est  suivi  de  tempêtes.  II  n'agit  pas  toujours  sur 
l'aiguille  aimantée  ,  laisse  souvent  très-transparent  l'espace 
qui  se  trouve  au-dessous  au  N.  ;  mais  les  bandes  lumi- 
neuses ou  les  sécantes  des  nrcs  suivent  ordinairement  la  mé- 
ridienne magnétique  :  au  reste  ,  ce  phénomène  est  si 
commun  à  Terre-NeuvC;,  qu'il  y  devient  sans  intérêt.'  L'auteur 
croit  avoir  entendu  deux  fois  un  bruit  dans  la  direction  de 
l'extrémité  des  arcs ,  analogue  à  celui  d'une  rivière  roulant 
au  loin  sur  un  lit  de  cailloux.  L'extension  de  ces  aurores 
boréales  prouve  que  ce  météore  est  plutôt  propre  aux  cli- 
mats  qu'aux  latiiudes.  -- 

L'auteur  a  bien  voulu  nous  promettre  .pîtj.^ïfeurs  extraits 
de  son  travail ,  dont  voici  les  principales  divisïotîs  :  i  .**  To- 
pographie générale  ,  où  l'auteur  traite  de  l'ensemble  des 
localités  ,  de  la  végétation  ,  du  clitnat  ,  de  la  force  végéta- 
tive, de  l'analogie  et  de  la  différence  quf  existent  entre  les 
productions  du  sol  et  celles  de  la  Laponie,  de  l'Islande,  du 
Groenland  ,  de  l'Amérique  septentrionale  ;  des  causes  qui 
limitent  le  nombre  des  végétaux  ,  &c.  ;  2.''  de  la  topographie 
particulière,  où  l'auteur  entre  dans  yAwi  de  détails  sur  les 
contrées  qu'il  a  vii,itées. 
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(  N"    )p.}   Note  sur  Ls  îles  Gallapngos. 

Les  baleiniers  anglais,  après  avoir  douhfé  fe  cap  Horn, 
sont  dans  l'habitude  d'aller  se  rafraîchir  à  Valparaiso  ou  à 
Payla;  et  comme  ce  dernier  point  ne  peut  leur  fournir  de 
l'eau,  ils  font  alors  renouveîer  celle  qu'ifs  ont  consommée, 
àSafango,  petit  port  presque  sous  la  ligne,  sur  la  côte 
de  Guayaquil.  De  là  ils  se  rendent  aux  îles  Gaîlapngos, 
pour  commencer  leur  pêche,  qui  étnic  très-abondante  autre- 
fois, avant  que  le  grand  nombre  de  baleiniers  en  eût  chassé 
les  cétacés  qui  pullulaient  dans  les  mers  qui  les  environnent. 
Ces  îles  furent  connues  d'abord  des  Espagnols  sous  la  déno- 
mination d'/Zri'  enchantes  ;  ce  sont  des-  volcans  éteints, 
n'offrant  pour  la  plupart  nulle  ressource  aux  navigateurs, 
et  qui  reçurent  leur  nom  actuel  de  l'abondance  des  tortues 
de-terre  qui  y  vivent. 

La  frégate  anglaise  îhe  Brï'.on  vi^ita  ces  îles  en  i  8  i  2  ;  et 
ïa  relation  de  ce  voyage  mentionne  cinq  îles  principales, 
qui  peuvent  intéresser  le  navigateur  :  ce  sont  les  îles  Charles, 
Chatham,  James,  Albemarle  et  Narborough. 

L'île  Charles  a  un  port  commode  et'vaste;  mais  sa  sur- 
face dém-unie  d'eau  douce  est  entièrement  frappée  de  sté- 
rilité. Quelques  arbrisseaux  croissent  çh  et  fà  sur  le  pour- 
tour de  la  baie,  et  forment  toute  la  végétation.  On  y  trouve 
en  abondance  des  guanas  (lézards),  et  wwq  espècede  ramier 
sauvaf^e.  ainsi  que  des  phoques  et  des  tortues. 

L'île  Chatham  est  entièrement  formée  par  une  immense 
coulée  de  lave  noire  :  elle  est  cependant  couverte  d'herbes, 
hormis  sur  une  pointe  de  terre,  que  fréquenrent  les  tortues 
terrestres.  Les  tortues  de  mer  sont  également  communes 
5ur  les  côtes.  Cette  île  n'a  point  d'eau  douce.  Au  milieu  de 
la  rade,  est  un  rocher.de  forme  très-siiigiilière  et  très-remar- 
quable ,  nommé  Kickcr. 

L'île  James  a  un  bon  mouillage,  du  bois  en  aboncl.ince, 
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une  source  d'enu  douce  qui  coule  au  pied  d'une  montagne 
très-élevée  ei  très-rnorcelée.  Les  tortues  de  terre  y  sont  sin- 
gulièrement abondantes,  et  feur  chair  est  délicate. 

L'ile  Aihemarle  est  la  plus  considérable  du  groupe  :  sa 
surface  est  recouverte  d'irruptions  volcaniques  récentes , 
mais  ne  pr^^^ente  point  de  sources  d'eau  douce.  En  revanche 
on  y  trouve  une  belle  végétation,  et  des  arbrisseaux  crois- 
sant avec  vigueur  sur  les  laves  mêmes.  Des  oiseaux  ornés 
d'un  joli  plumage,  des  lézards,  en  sont  les  haLitans. 

Eniin,  l'ile Narborough  est  montagneuse,  rude,  escarpée: 
elle  est  couverte  de  bouches  volcaniques,  qui  fument  en- 
core ;  elle  ne  possède  ni  eau  ,  ni  végétaux ,  ni  animaux. 
On  a  remarqué  que  des  [courans  très -forts  existent  entre 
ces  îles ,  dans  les  canaux  qui  les  séparent. 

R.  P.  Lesson. 


(  N.°  60.  ] 

Une  expédition  composée  de  quatre-vi  ■•gt-dix  colons, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Barlow,  partie  de  Sydney,  capi- 
tale de  [a  Nouvelle-Hollande,  à  bord  de  deux  navires  mar- 
chandsescortéspar  le  bâtimentde  guerre  îeTamav,  a  pris  pos- 
session, dans  les  premiers  jours  ou  mois  de  novembre  i  824, 
au  nom  du  roi  d'Angleterre,  de  l'extrémité  septentrionale  de 
la  Nouvelle- Hollande  ,  maintenant  appelée  Australasie, 
ainsi  que  des  îles  Melville  et  Baihursî,  qui  n'en  sont  qu'à  la 
distance  de  trois  jours  de  navigation.  Le  port  de  l'île  Melviîle 
où  ces  bâlimens  ont  jeté  l'ancre,  a  reçu  le  nom  de  port 
Cockburn.  Les  colons,  aussitôt  après  leur  débarquement,  se 
sont  enipressés  de  construire  un  fort,  deux  grandes  maisons, 
dix-huit  chaumières  et  un  grand  magasin,  dans  un  lieu  qui 
a  éié  appelé  Kings-cove ,  où  ils  se  sont  établis  à  demeure. 
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(N."  6i.)  De  la  terre  Vnn-Diémen. 

Le  sol  et  le  climat  de  cette- île  sont  favorables  h.  l'agri- 
culture ;  on  récolte  sur-tout  du  blé  et  des  pommes  de  terre  ; 
on  exporte  le  blé  pour  Sydney ,  l'île  Maurice  et  Rio-Janèil*o. 
C'est  dans  le  N.  E.  de  Tîle,  au  port  Dalrymple,  que  la 
récolte  est  le  plus  abondante.    La  laine ,   les  peaux  vertes, 
l'huile  de  baleine,  sont  aussi  des  articles  d'exportation.  On 
cultive  avec  succès  les  fruits  et  les  légumes  d'Europe.  I(  y  a  des  , 
carrières  de  pierre  calcaire.  Le  climat  est  très-beau.  En  juillet 
on  jouit  de  la  température  du  printemps  d'Angleterre;  dans  la 
matinée  il  gèle  un  peu.  En  été  la  chaleur  n'excède  pas  celle  de 
l'Angleterre,  et  l'îîe  n'est  pas  sujette  ^  la  sécheresse  que  Ton 
éprouve  à  Sydney.  II  y  a  peu  d'animaux  indigènes;  ceux  qu'on 
y  trouve  sont  d'une  petite  taille;  on  voit  beaucoup  de  kan~, 
guroos,  d'opossumes  et  de  chats  sauvages.  Les  oiseaux  sont 
remarquables  par  leur  plumage;  il  y  a  des  cygnes  noirs,  des 
canards  de  montagnes,  des  cailles,  &c.  Les  rivières  ont  des 
côtes  élevées  et  des  lits  profonds,  où  abondent  des  mulets 
(espèce de  perche),  huîtres,  &c."  Après  les  pluies,  elles  ont  un 
cours  très  rapide.  Hobarisown,  bâtie  à  quelques  milles  du 
mont  Wellington,  qui  a  3,500  pieds  de  haut  et  qui  est 
couvert  de  neige  six  mois  de  l'année,  présente  un  aspect 
imposant.  Les  chaumières  des  colons  sont  dispersées  sur  le 
rivage;  les  rues  ne  sont  pas  encore  pavées  et  ressemblent  à 
cellts  d'un   mauvais  village  d'Angleterre.    L'iîitérieur  des 
maisons  n'est  pas  non  plus  brillant;  cependant  la  popula- 
tion augmente;  il  y  a  déj-^  700  maisons,  pour  la  plupart  en 
briques.   Les  édifices  publics,  tous  situés  dans  la  rue  prin- 
cipale, celle  de  Macquarie,  consistent  en  une  église,  une 
maison  de  justice,  un  hôtel  du  gouverneur ,  un  magasin  et 
une  prison.  Une  rivière  qui  traverse  la  ville  met  en  mouve- 
ment deux  moulins.    Les  auberges  sont  mauvaises;  on  voit 
peu  d'habitans  bien  vêtus  :  la  plupart  des  colons  sont  des 
gens  qui  ont  été  ruinés  ailleurs;  au  nombre  des  marchands, 
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il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  forçats  libérés.  Parmi  fes 
forçats  qui  subissent  leur  j^eine,  les  uns  travaillent  comme 
ouvriers  ou  domestiques  chez  les  colons,  les  autres  sont  em- 
ployés aux  travaux  du  gouvernement  et  mènent  une  vie  très- 
dure.  A  rétablissement  de  Macquarie,  ils  travaillent  avec 
des  fers  aux  pieds,  du  matin  nu  soir,  h  couper  du  bois  de 
])in  pour  les  constructions  d'Hobarlsown.  Quand  un  cofon 
arrive  à  Van-Diémen ,  il  s'adresse  au  gouverneur,  qui  lui  as- 
signe un  terrain  boisé  dans  l'intérieur.  Il  faut  que  le  colon  le 
défrcihe  et  qu'il  vive  de  son  industrie  avant  de  pouvoir  jouir 
de  son  sol.  Ainsi  la  plupart  aiment  mieux  ouvrir  une  petite 
boutique  k  Hobarlsow^n  et  y  vivre  misérablement. 


(  N.**  62.  )  Notice  nécrologique  sur  M.  Trouille. 

Jean-Nicolas  Trouille,  chevalier  de  Tordre  royal 
de  la  légion  d'honneur ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  directeur  des  travaux  niaritimes  à  Brest,  est  mort 
en  retraite,  dans  ce  port ,  le  3  août  1825 ,  né  à  Versailles^ 
ie   1  .'•'  avril  1750.  J  *îUO'a 

La  hardiesse  de  ses  conceptions  ,  leur  variété  et  !a  facilité 
avec  laquelle  il  mettait  en  œuvre  les  combinaisons  les  plus 
diverses  ,  ont  particulièrement  caractérisé  son  talent. 

Député  du  département  du  Finistère  au  conseil  des  cina- 
cents,  en  1795  ,  il  s'y  fit  distinguer  sous  le  rapport  des 
arts. 

On  doit  5  ses  rapports  à  ce  conseil  ,  sur  le  message  du 
directoire  du  17  janvier  179B,  la  conservation  du  château 
de  Versailles,  dé>igné  «  comme  une  maison  vacante  qui 
iî  attendait  un  maître  ,  ou  comjne  des  reliques  de  l'ancien 
3>  régijue  auxquelles  s'attachait  un  culte  superstitieux  ,  qu'î[ 
33  fallait  anéantir  par  la  démolition  du  bâtiment.  » 

Au  moyen  d'une  transition  bien  ménagée ,  et  en  éle- 
vant ses  pensées,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  l'exagération, 
Ann.  mariî.  II.'  Partie,  T.  2.  1825,  ff 
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M.  Trouille  proposa  au  contraire  de  centraliaer  dans  ce 
château  et  ses  dépendances  l'école  générale  des  beaux  arts , 
ies  ateliers  de  peinture  et  de  sculpture  ,  les  manufac- 
tures des  tapis  de  la  Savonnerie  ,  d'horlogerie  automa- 
tique, &c.  &c.  Comme  il  l'avait  prévu,  son  projet  fit  sus- 
pendre celui  si  ardemment  sollicité  ,  et  il  sauva  ainsi  de 
ia  ruine  le  plus  beau  monument  de  la  monarchie  (i). 

Rapporteur  d'une  commission  spéciale  nommée  sur  un 
message  du  directoire  du  3  décembre  1797,  tendant  à 
aliéner  le  Palais  royal  et  le  jardin  qui  en  dépend,  il  obtint , 
par  la  force  du  sentiment  de  l'art  qui  le  dominait,  l'ordre  du 
inur,  dans  une  assemblée  en  quelque  sorte  à  la  discrétion 
du  pouvoir. 

A  l'exposition  faite  au  salon  du  Louvre,  en  1798  ,  il 
présenta  deux  plans  de  grands  hôpitaux  maritimes  ,  qui 
furent  désignés,  par  une  commission  de  l'institut,  pour  rece- 
voir la  récompense  juomise  par  le  Gouvernement  aux  meil- 
leur? ouvrages  d'architecture. 

Ces  deux  plans  d'hôpitaux  étaient  projetés  pour  Brest  : 
J'un  de  six  mille  homtnes  ,  pour  être  exécuté  sur  le  local 
de  l'ancien  hôpital  incendié  en  i  "jjd  et  des  fortifications  ad- 
jacentes ,  devenues  inutiles  par  la  nouvelle  enceinte  (2]; 
l'autre  ,  du  même  nombre  d'hommes,  et  destiné  à  servir  de 
lazaret  ,  pour  être  placé  eji  dehors  des  murs  sur  le  bord  de 
Ja  rade,  à  cinq  kilomètres  environ  du  port. 

L'excellence  des  principes  qui  dirigèrent  M.  Trouille 
dans  ces  projets  ,  sous  le  rapport  sanitaire  ,  fut  également 
reconnue  dans  un  r  assemblée  du  conseil  de  santé  présidée 
par  M.  Coulomb,  et  où  siégaient  MM.  Sabaiier  ,  Billard 
et  Duret  ,  qui  ont  laissé  de  si   honorables  souvenirs  dans 

(1)  H  fut  éclaire  et  ?outcnu  dans  cette  circonstance  par  MM.  les  officiers 
municipaux  de  \  criailles,  notamment  par  M.  Huvé,  ancien  insptcteur  dts 
Lâtimciï-du  l'oi. 

(2)  L'hôpital  quç  l'on  construit  aujourd'hui  sur  ce  terrain  ne  s'exécute  pas 
d  après  ce  plan. 
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la  marine  et  les  facultés  de  médecine  :  enfin  ,  le  ministre, 
par  sa  dépèche  du  25  février  1805  ,  en  adoptant  tout  le 
système  sur  lequel  étaient  basés  les  projets  de  M.  Trouilfe  , 
et  en  lui  adressant  des  témoignages  particuliers  de  satis- 
faction sur  la  sagesse  avec  laquelie  ils  étaient  conçus,  ajou- 
tait «  qu'il  les  plaçait  au  rang  de  ceux  dont  la  marine  retirera 
35  le  plus  grand  avantage.  » 

Les  travaux  de  ce  département  occupèrent  particulière- 
ment M.  Trouille  pendnnt  plus  de  cinquante  ans  ;  et  rien 
n'atteste  mieux  l'étendue  de  ses  connaissances  que  les  projets 
qu'il  présenta  dans  cette  période  de  temps  sur  les  ports  de 
IJrest  et  de  Rochefort,  et  les  nombreux  édifices  qu'il  y  fit 
élever. 

L'énumération  en  serait  trop  longue  pour  être  consignée 
dans  cette  notice;  on  se  borne  ,  en  conséquence  ,  à  y  pré*, 
senter  ceux  qui  offent  le  plus  d'importance. 

PORT    DE    BREST. 

Elévation  d'un  observatoire  sur  le  pavillon  central  du 
quartier  de  la  marine. 

Établissement  de  deux  bassins  de  construction  et  de 
radoubs,  ù  toutes  marées,  placés  à  Recouvrance,  près  de 
Ja  levée  de  Pontanion. 

Plan  ap{)rouvé  par  le  ministre  de  la  marine  et  déposé 
dans  ses  bureaux ,  d'une  grande  couverture  en  cuivre  , 
portée  sur  une  charpente  en  fer  coulé ,  pour  abriter  ces  deux 
bassins. 

Plan  d'un  port  particulier  pour  le  commerce  ,  placé  h. 
Porircin  ,'  nyznt  un  canal  de  communication  avec  le  port 
militaire  enpassantsousunmonumentconsacréà  Louis  XVI, 
et  qui  a  été  voté  en  1784  par  les  états  de  Bretagne. 

PORT    DE    ROCHEFORT. 

Plan  général  des  travaux  à  exécuter  dans  ce  port. 

//*    ■ 
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Élévation  d'un  atelier  de  sculpture  avec  une  salle  de  mo- 
dèles établie  dans  le  comble. 

Accroissement  et  amélioration  dans  la  distribution  du 
magasin  général. 

Nouveau  parc  d'artillerie,  avec  ateliers,  magasins  et  une 
salle  d'armes. 

Enfin  diverses  constructions  à  la  fonderie  de  Ruelle  , 
placée  dans  l'arrondissement  de  Rochefort. 

Sans  cesse  occupé  des  intérêts  de  la  science  et  de  ceux 
qui  s'y  livraient  ,  M.  Trouille  saisissait  ou  faisait  naître  les 
occasions  de  leur  être  utile.  Son  activité  ne  connaissait 
point  de  repos,  et  la  mort  l'a  surpris  au  moment  où  il  met- 
tait ia  dernière  main  au  recueil  de  ses  différens  travaux , 
qu'il  laisse  à  la  méditation  de  ses  confrères. 

Franc  et  loyal ,  il  s'éleva  sans  intrigue  et  sollicita  sa  re- 
traite au  mois  de  juillet  1821  :  non  que  l'âge  eût  rien  ôté 
à  ses  facultés ,  ni  affaibli  son  enthousiasme  pour  les  arts  ou 
son  amour  pour  ses  devoirs  ;  mais  uniquement  pour  goûter 
quelque  repos ,  entouré  de  sa  famille  ,  après  une  carrière 
si  utilement  employée. 

Ses  concitoyens,   appréciant  l'étendue  de  ses   connais- 
sances  et  les  vertus   qui  le  caractérisaient  ,  ont  vivement 
senti  sa  perte;  il  laisse  de  longs  et  douloureux  regrets  à  sa 
veuve  ,  à  ses  enfans  et  à  ses  nombreux  amis. 
Brest,  le  i4  septembre   1S25. 


(N.°  6^.)  A  AI.  le  Rédacteur  des  Annales  maritimes  et 
coloniales. 

A  Courseulles,  département  du  Calvados,  le  50  Août  iSzj. 

Monsieur, 

J'habile  un  pays  où  je  suis  souvent  dans  le  cas  de  lire 
les    codes  ;    et   comme   j'ai   en    ma   possession    ceux   qui 
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sont  nctuelleinent  la  règle  de  nos  tribunaux ,  il  arrive 
})arfois  qu'après  avoir  atteint  J'objet  d'une  recherciie  ,  je 
médite  sur  d'autres  articles.  Il  y  a  pcu  de  temps ,  en 
ouvrant  un  de  ces  codes,  je  remarquai  parmi  les  peines 
afflictives,  la  déportation,  et  plus  bas,  dans  la  définition  des 
peines,  je  vis  que  c<.  la  déportation  consiste  à  être  transporté 
:>i  et  à  vivre  à  })erpétuité  dans  un  lieu  déterminé  par  le  Gou- 
>i  vernement ,  hors  du  territoire  continental  du  royaume.  i> 
Cela  me  conduisit  naturellement  h  désirer  savoir  quel  est 
le  lieu  choisi  pour  que  les  condamnés  à  cette  peine  puissent 
la  subir.  Mes  recherches  n'aboutirent  h  rien.  Dans  un  petit 
voyage  que  je  fis  h  Caen  ,  quelques  jours  après,  je  pris 
des  informations  auprès  d'un  homme  de  loi  de  ma  connais- 
sance, il  ne  sait  pas  non  plus  quel  lieu  a  \n\  être  prescrit;  il 
avait  cependant  entt-ndu  dire  que  quelques  condamnés  de 
ce  geiîre  avaient  été  renfermés  au  Mont -Saint- Michel , 
près  Avranches.  Nous  pensâmes  que ,  bien  que  le  Mont-Saint- 
Michel  ne  puisse  èire  absolument  dit  faire  partie  du  territoire 
con  tinenii.I  du  roya .;  me,  cependant  ces  condamnés  ne  peuvent 
qu'y  être  détenus;  qu'un  déporté  ne  doit  pas  être  renfermé  , 
}Husque  dtportdtion  et  réclusion  sont  deux  j)eines  différentes  : 
il  est  vraisemblable  qu'on  ne  les  avait.déposés  là  qu'en  atten- 
dant m.iejx.  Je  restai  dans  mon  ignorance. 

De  retour  dans  mon  hermitage,  y'écrivis  à  plusieurs  de 
mes  amis,  qui,  moins  retirés  dei  affaires  que  \m.i,  pou- 
vaient ètie  mieux  informés.  Ils  n'en  savent  pas  davantage. 
Un  d'eux  cependant,  capitaine  de  navire,  arrivé  récem- 
ment du  Benpale,  Jii'ecrivit  avoir  entendu  dire,  dans  son 
chemin  ,  que  fou  avait  eu  l'intention  de  faire  une  colonie  dt; 
déportés  dans  le  voisinage  de  Madagascar;  mais  qu'il  croyait 
que  l'on  y  avait  renoncé.  Il  me  semble  en  efiet  avoir  autre- 
fois lu  quelque  chose  ii  ce  sujet  ;  mais  je  suis  porté  h  croire 
que  mon  ami  le  capiiaiiie  a  été  mal  informé.  .îe  desirais 
cependant  sortir  de  ma  perj)lexité  ;  car  il  e>t  bon  de  vous 
dire,  Monsieur,  que  rien  ne  me  fiiche  tant  contre  moi-même 
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que  de  ne  pouvoir  me  tirer  de  cette  espèce  d'ignorance  Je 
me  mis  à  étudier  de  nouveau  ma  géographie.  Je  recherchai 
quelles  sont  les  diverses  possessions  de  la  France ,  soit  sur  des 
continens,  soit  sur  des  îles;  et  je  ne  vis  rien  dans  ce  qui  lui 
reste  où  Ton  puisse  établir  des  déportés.  J'allais  a.bandonner 
avec  dépit  ce  sujet,  lorsque,  par  un  hasard  que  j'appelle 
heureux,  je  trouve  dans  un  intéressant  voyage  publié  il  y  a 
peu  d'années,  et  exécuté  de  1816  à  1B19,  par  M.  de 
Rocquefeuilfe,  une  page  qui  se  rapporte  parfaitement  au 
sujet  de  mes  recherches.  Ce  passage.  Monsieur,  le  voici  : 

«  Le  I .''  janvier  1  B  1  7  à  midi ,  nous  étions  à  trente-cinq 
3>  lieues  des  Ma!ouines.  Ce  voisinage  me  rappelant  que  la 
M  France  y  avait  eu  mi  établissement  qui  promettait  un  ac- 
>' croissement  considérable,  je  formai  des  vœux  pour  voir 
5>  occuper  de  nouveau  ces  îles,  qui  ne  sauraient  donner,  à 
»  la  vérité,  de  bien  riches  produits  ,  mais  où  la  culture  pour- 

3î  rait  employer  beaucoup  de  bras Cette  colonie 

33  serait  utile  pour  les  pêcheries;  elle  pourrait  nous  servir 
3>  de  lieu  de  déportarion,  et  serait  un  débouché  pour  notre 
»î  population  surabondante  ;  enfin  ,  nous  auiions  ici  du 
35  moins  l'expérience  en  notre  faveur.  55 

Dans  la  satisfaction  où  me  mettait  ma  découverte,  je  ne 
me  donnai  pas  de  relâche  cpie  je  ne  me  fus.^^e  bien  mis  au  fait 
de  ce  qui  conctrne  l(is  xMalouines.  Voyages,  dictionnaires, 
mémoires  secrets,  mémoires  politiques,  jiSsf|u'aux  œuvres 
de  Frédéric  H,  roi  de  Prusse,  je  feuillttai  tout;  et  tel  fut 
le  résumé  de  mes  invesiioaùons. 

Les  Malouines  sont  jjar  51°  de  latitude  S.,  et  de  60°  à 
63"  de  longitude  O.  méiidien  de  Paris,  Cette  position  ne 
rend  pas  ces  îles  très-chandt^s ,  le  pôle  S.  est  d'ailleurs  y>\iiS 
froid  que  le  pôle  arctique;  mais  nous  avons  en  Europe,  h 
une  latitude  plus  élevée,  des  pays  j)roductifs,  et  où  la  civi- 
lisation n'a  j)as  manqué  de  faire  de  grands  progrès.  Les 
FVanç.iis  vivent  par-tout  ,  et  ils  ne  craignent  pas  plus  les 
glaces  des  pôles  que  les  ardeurs  de  la  ligne;  et  puis,  quand 
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il  y  aiir.iit  quelques  pentes  incommodités  à  supporter,  if  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  sont  des  condamiîés  qui 
subissent  une  peine. 

Dans  que!  lieu  la  subiraient-ils  !  Ecoutons  BougarnviMe. 
Des  baies  immenses  mises  à  l'abri  des  vents  par  des  mon- 
tagnes d'où  descendent  des  ruisseaux  d'une  eau  très-saine  ; 
des  prairies  couvertes  de  gras  pâturages ,  des  lacs  et  des 
étangs  peujjlés  d'une  quantité  innombrable  d'amphibies 
utiles,  d'oistaux  ,  de  poissons  de  bon  goût  ;  des  plantes  salu- 
taires; un  climat  saluî^re,  une  température  constante  :  voilà 
les  principaux  traits  du  tableau  qu'il  en  trace.  II  ajoute  : 
Les  vents  y  sont  variables;  presque  toutes  les  nuits  y  ^ont 
calmes;  les  reiges  se  conservent  deux  mois  sur  les  mon- 
tagnes, deux  jours  dans  les  j)laines  ;  les  ruisseaux  n'y  gèlent 
point  ;  les  gelées  blanches  du  printem}>s  et  de  l'automne 
s'y  convertissent  en  rosée  au  lever  du  soleil  ;  rarement  il  y 
tonne;  les  nuances  entre  les  saisons  sont  fentes  et  presque  in- 
sensibles. Le  sol  y  est  assez  profond;  on  n'y  trouve  pas  de 
bois,  mais  la  tourbe  y  est  en  abondance,  et  son  ftu  est 
j)Ius  ardent  que  celui  du  charbon  de  terre.  On  y  voit  des 
couches  horizontales  d'une  pi.  rre  très- dure  et  d'un  grain 
très-fin;  d'autres  ont  des  partioufes  de  tafc.  Un  petit  arbris- 
seau qui  a  un  goût  de  sapinette  sert  à  faire  de  fa  bière. 
Teffe  est  la  description  sommaire  que  nous  a  laissée  un 
navigateur  célèbre,  qui  avait  commencé  à  ses  frais  tet  éialjlis- 
sement  en  1764^,  avec  vingt -sef)t  colons  ,  dont  le  nombre 
s'était  porté  h  quatre-vingts  en  1765  et  à  cent  cinquante  en 
1767,  au  moment  où  il  fut  abandonné  par  la  f  rance. 

La  première  question  décidée,  celle  de  possibilité  d'habi- 
tation,  j'en  vins  h.  celle  de  propriété. 

II  semble  qu'Améric  Vespuce  fut  le  premier  qui  décou- 
vrit les  Malouiiies  en  1502.  Geauchcne  Gonin ,  l'rançai>, 
paraît  y  avoir  mouillé.  Richard  liawkins  en  décrit  assez  bien 
fa  côte  septentrionale,  qu'il  suivit  quelque  temps,  mais  sa-r, 
y  aborder.  Le  Saint- Louis  découvrit  quelques  j^^litcs  îles  de 


(  436  )  ^  • 
cet  archipel,  et  leur  donna  le  nom  à'Anican,  son  arinateur. 
Enfin,  en  «763,  ia  cour  de  France  se  décida  à  y  former 
un  établissement.  L'Aigle  et  le  Sphinx  y  mouillèrent  le  3 
février  1764.  On  y  bâiil  un  fort,  un  magasin,  des  cases, 
un  obélisque  sur  l'une  des  faces  duquel  fut  gravée  l'effigie 
du  Roi  de  France.  Une  inscription  annonçait  quels  étaient 
les  fondateurs  de  la  colonie  et  l'année  de  sa  fondation.  Ce- 
pendant en  juin  de  la  même  année,  l'Angleterre  envoya  le 
Commodore  Byron  pour  examiner  ces  îlcS  avfc  sohi  (1  )v 
L'Espagne  les  revendiqua  en  1 766.  Le  caMnet  ce  Ve  saiiles 
ayant  accédé  à  la  récfaination  ,  M.  de  Bougain ville  fut 
chargé  de  les  remettre,  et  accom|;!it  cette  mission  le  i  .^'  aviil 
J767.  Le  conuTiodore  Byron,  qui  les  avait  reconnues  en 
1765,  y  avait  fait  un  petit  établissement  qui  eut  peu  de 
suite,  et  dont  les  Espngnols  s'emparèrent  quand  ils  furent 
devenus  maîtres  du  pays.  Le  litige  existait  encore  en  1770: 
le  Roi  de  France  lui-même  négocia  avec  les  deux  puissances 
pour  pacifier  leurs  diftérens  ;  et  les  Malouines ,  remises  en 
1767  par  les  Français  aux  Espagnols,  le  furent  alors  par 
ceux-ci  aux  Anglais,  qui,  suivant  leur  usage,  changèrent 
leur  nom  en  celui  d7les  de  Faikiand,  ce  qui  n'empêche  pas 


(i)  Voici  fe  passage  des  instructions  de  ce  commodore,  datées  du  17  juin 
1764.  Cette  date  est  précieuse.  <<  Comme  rien  n'est  plus  propre  à  contribuer 
■»  à  ia  gloire  de  ia  nation  en  ouaiité  de  puissance  maritime,  à  la  dignité  de 
3>  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  et  aux  progrès  de  son  commerce  et  de 
V  la  navigation  ,  <^uc  de  faire  des  découvertes  de  régions  nouvelles  ;  et  comme 
>>  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  peut  trouver  dans  la  mer  Atlantique,  enti'e  le 
:»  Cap  de  Bonne-E?pérance  et  le  détroit  de  Magellan,  dci  terres  et  des  ites 
3>  très-considérables,  inconnues  jusqu'ici  aux  puissances  de  l'Europe ,  situées 
î>  dans  des  latitudes  commodes  pour  ia  navigation,  et  dans  des  climats 
>>  propres  à  la  production  de  dittcrcntcs  denrées  utiles  au  commerce;  entiu 
î.  comme  le^s  îles  de  S.  Al.  appelées  ilcs  de  Pcpis  et  iics  de  Faikiand,  situées 
»  dans  l'espace  qu'on  vient  de  designer,  n'ont  pas  eric^re  été  cxaminéts 
j)  avec  assez  de  soin  pour  qu'on  puisse 'avoir  utke  idct  exacte  de  leur?  cjt?s 
»  et  de  leurs  productions,  quoi([u'clles  aient  été  visitées  parde^  navigateurs 
«anglais,  &c.  »  Ce  style  est  vraiment  curieux.  Comme  on  masque  ses 
iîittntions,  et  comme  on  a  i'air  d'ignorer  ,  je  ne  dirai  pas  la  découverte , 
mais  l'occupation  faite  par  autrui ,  de  pays  qu'on  veut  s'approprier  ! 
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que  fa  prioriié  de  découverte  et  de  proj  riéié  n'.'ippaiifenne 
il  Ja  France,  et  ne  puisse,  selon  moi,  lui  être  contestée. 
D'ailleurs,  ces  îles  sont  actuellement  inhabitées,  abandon- 
nées depuis  iong-temps  ;  et  s'il  était  permis  d'employer 
contre  les  nations  les  argumens  dont  les  particuliers  se 
servent  dans  la  discussion  de  leurs  intérêts,  on  pourrait  avec 
fondeiuent  opposer  la  prescription  et  revendiquer  avec  rai- 
son notre  ancienne  propriété.  Ainsi ,  si  cette  question  n'est 
pas  positivement  décidée  en  faveur  de  la  France,  elle  })eut 
être  plaidée  au  tribunal  de  fa  raison  autant  qu'à  celui  de  la 
politique  :  le  procès  serait  gagné,  il  n'y  a  jjas  de  doute. 

Je  dis  de  la  politicjue ,  car  de  quelle  importance  serait, 
contre  les  autres  nations,  l'occupation  par  la  France  de 
deux  petites  îles  séparées  par  un  canal,  et  qui,  ensemble, 
n'ont  que  70  lieues  de  l'E.  à  TO.  ,  et  30  du  N.  au  S.  î 
Quant  au  coinmerce  ,  on  ne  peut  en  tirer  quelque 
parti  que  pour  les  pêcheries ,  et  en  ce  moment  quelques 
Américains  seulement  les  fréquentent.  C'est  uniiîuement 
comme  lieu  de  déportation  que  ce  pays  serait  utile  à  la 
France,  et  la  morale  comme  la  politique  s'unissent  pour 
qu'il  en  soit  déterminé  un,  loin  des  coniinens  habités,  et 
où  l'on  jjuisse  faire  refluer  non- seulement  les  coupables, 
heureusement  très-peu  nombreux ,  que  notre  code  y  con- 
damne actuellement,  mais  ceux  en  bien  plus  grande  quan- 
tité qui  sont  entassés  dans  les  bagnes  et  dans  les  juaisons 
de  force,  où  ils  deviennent  ])ires  ,  quelle  que  soit  la 
longueur  du  temps  qu'ils  y  séjournent.  Que  ce  soit  notre 
Botany-bay  1 

Le  prince  sous  l'égide  duquel  Sa  Majesté  a  placé  fa  ma- 
rine et  les  colonies,  le  prince  dont  la  bonté  surveille  d'une 
juanicre  si  charitable  le  régime  des  [irisons,  accueillt-ra  peut- 
être  une  idée  dont  l'exécution  peut  procurer  tant  d'avantages. 
Sous  ses  auspices,  nous  verrons  fonder  et  prospérer  un  éta- 
blissement oui  concourra  d'une  M)anière  si  utile  li  l'amélio- 
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ration  de  la  morale  publique.  Je  vois  déj^.  rendus  au  bon- 
heur une  foufe  d'infortunés  que  l'oisiveté ,  l'ardeur  des  pas- 
sions, une  mauvaise  éducation,  le  malheur  des  temps  peut- 
être,  ont  conduits  au  crime,  et  précipités  dans  ces  sentines 
de  tous  les  vices  que  l'on  appelle  bagnes  ou  maisons  de 
réclusion  ;  et  je  me  dis  que  M.  de  Rocquefeuille  doit  s'es- 
timer heureux  d'avoir  appelé  de  nouveau  l'attention  sur  un 
pays  qui  peut  procurer  de  tels  résultats,  et  où,  comme  il  le 
dit  avec  vérité  ,  nous  aurions  du  moins  l'expérience  en  notre 
faveur. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  considération, 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


(N.°  64-)  Notice  sur  un  nouvel  Enseignement  de  la  Géométrie 
et  de  la  /Mécanique  appliquées  aux  arts  et  métiers  et  aux 
beaux-arts,  lue  à  l'Académie  des  Sciences,  dans  la  séahce 
du  1 S  Août  182^,  par  le  Baron  Charles  Du  PIN. 

Messieurs, 

En  vous  offrant  les  deux  volumes  qui  composent  le  re- 
cueil que  je  viens  de  publier  sous  le  titre  de  Discours  et 
Liçons  sur  l'industrie ,  le  commerce,  lamarine,  et  sur  les  sciences 
iippliquécs  aux  arts  (1),  je  prendrai  la  liberté  d'attirer  votre 
attention  vers  ce  qui  concerne  l'application  de  la  géométrie 
et  de  la  mécanique  aux  diverses  branches  de  l'industrie. 

A  mesure  que  l'industrie  d'un  peuple  fait  des  progrès, 
l(^s  ouvriers  apprennent  à  donner  aux  ])roduits  qu'ils  façon- 
nent,  des  formes  plus  approchées  d'un  modèle  idéal,    le 


(1)  Paris,  Biiihelicr,  quai  des  Augustins,  n,"  j  j  ;  i  Noliimcs  in-S.»  Prix, 
10  Iriincs  jo  centimes. 
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plus  propre  h  snti>raire  aux  convenances  et  aux  conditions 
que  ce  produit  doit  remplir.  Ln  même  temps,  le  goût  du 
public  se  p.  rfectionne,  tantôt  en  recevnnt  Timpulsion ,  et 
t:un6t  en  l'imprimant,  suivant  qu'il  est  devancé  p:ir  les  ar- 
tistes, ou  qu'il  se  trouve  plus  avancé  dans  ses  jugemens  qu'ils 
lie  le  sont  dans  leurs  travaux. 

Pour  exécuter  des  produits  d'industrie  dont  îa  figure 
approche  de  plus  en  plus  d'une  forme  précise  quelconque, 
on  est  obligé  d'employer  des  méthodes  approximatives  de 
moins  en  moins  grossières,  de  moins  en  moins  incertaines. 

II  faut  donc  regarder  les  méthodes  et  les  résultats  théo- 
riques donnés  par  la  géométrie  et  par  h  mécanique  ration- 
nelles, comme  un  but  idéal  de  ]:)crfection  dont  les  arts 
doivent  tendre  à  s'a}>procher  de  plus  en  j>lus,  à  niesure 
qu'ils  se  perfectionnent,  sans  pouvoir  arriver  jamais  au  terme 
rigoureux  de  l'exacitude  mathématique. 

En  considéra\it  sous  ce  point  de  vue  l'application  de  fa 
géométrie  et  de  la  mécanique  aux  diverses  branches  de 
l'industrie,  cette  application  prend  un  intérêt  tout  nouveau; 
elle  donne  uns  idée  juste  de  l'état  actuel  de  l'industrie  ; 
elle  fournit  des  moyens  pour  a[iprécier  les  méthodes  d'ap- 
proximation que  les  arts  ont  déjà  découvertes;  elfe  indi- 
que les  sources  d'erreur  et  les  causes  d'inexactitude;  elle 
met  sur  la  voie  d'atteindre,  par  des  pratiques  de  moins  en 
moins  incertaines  er  de  plus  en  plus  délicates,  à  des  degrés 
qui  s'approchent  davantage  de  la  perfection  mathématique. 
Elle  procure  aux  artistes  la  connaissance,  le  sentiment  de 
cette  perfection  même;  elfe  appelle  h  chaque  instant  leur 
attention,  leurs  efforts  et  leur  tidc-nt,  vers  un  tel  progrès, 
en  leur  indiquant  la  marche  à  suivre  pour  approcher  d'un  tel 
but. 

Tous  les  arts  ne  sont  pas  également  avancés  dans  celte 
marche.  Ceux  qui  dépassent  beaucoup  les  autres  dans  la 
précision  de  leurs  méthodes  et  dans  l'approximation  de 
leurs  résultats,   sont  dabord  les  arts  qui,   par  leur  objet, 
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oni  des  rapports  immédiats  avec  les  conceptions  et  les  opéra- 
tions scientifiques.  Tels  sont  les  arts  qui  ont  pour  but  de  fabri- 
quer des  instrumens  propres  à  mesurer  le  temps,  l'espace, 
les  angles,  &c.;  par  exemple,  les  arts  de  Thorloger,  de  l'opti- 
cien et  du  fabricant  d'instrumens  d'astronomie,  ou  de  mathé- 
matiques, ou  de  physique. 

Mais,  en  suivant  les  progrès  du  goût,  si  l'on  veut  que 
l'industrie  nous  prépare  des  tissus,  des  meubles ,  des  édifices 
exécutés  avec  beaucoup  de  précision ^  il  faut  des  métiers, 
des  outils,  des  plans,  des  tracés  de  moins  en  moins  inexacts. 
Ainsi  les  méthodes  qui  d'abord  n'étaient  employées  que  pour 
diviser  et  tailler  des  roues  d'horloges  ou  de  montres,  sont 
em]:>loyées  pour  tailler  et  diviser  des  roues  et  des  cylindres 
propres  à  filer,  à  tisser  le  coton ,  fa  laine  et  la  soie  ;  ainsi 
telle  lampe  perfectionnée,  qui,  par  son  propre  mécanisme, 
élève  l'huile  qu'elle  consume,  est  construite  avec  des  mé- 
thodes comparables  à  celles  qui  d'abord  ne  servaient  que 
}>our  construire  une  horloge  ou  fabriquer  une  pompe  pneu- 
matique. Ainsi,  dans  l'architecture,  on  finit  par  exécuter 
des  coupes  de  pierre,  avec  une  précision  comparable  à 
celle  des  modèles  dessinés  et  taillés  exprès  pour  les  démons- 
trations de  la  géométrie  transcendante. 

On  voit  par  -  h.  qu'un  effet  indispensable  du  progrès 
général  de  l'industrie  est  d'approcher  de  plus  en  plus  les 
méthodes  des  ans  de  l'exactitude  mathématique  :  limite,  je  la 
répète  ,  dont  ils  sont  appelés  k  s'avoisiner  toujours  sans  pou- 
voir jamais  l'atteindre. 

Ces  considérations  n3ontrent  toute  l'importance  des 
conceptions  récentes  de  nos  confrères ,  MM.  Cauchy  et 
1-currier  (  «  ),  sur  les  moyens  d'évaluer  les  erreurs  finales  qui, 
dans  les  oj^érations  géométriques,  résultent  de  la  complica- 


(i)  On  peut  voir,  dans  un  des  derniers  bulletins  de  la  Société  philoma- 
thiquc ,  les  vésulc.its  dii  mémoire  de  M.  Cauchy  à  ce  sujet,  mémoire  rfwi 
d.itc  de  1814, /Ct  l'exposé  des  méthodes  de  M.  Fourrier ,  dans  i'Hisioirc  de 
l'acidcinie  des  scieMc.?. 
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tion  des  petites  erreurs  données.  Au  moyen  des  méthodes 
qu'ils  indiquent,  on  pourra,  dans  tous  ies  cas,  trouver 
les  limites  des  erreurs  que  comporte  chaque  méthode  de 
l'industrie. 

Après  avoir  montré  dans  quel  esprit  générai  j'ai  considéré 
les  apph'cations  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  je 
vais  parler  de  l'ensemble  des  connaissances  théoriques  sur 
lesquelles  j'ai  cru  devoir  m'appuyer. 

Je  n'ai  supposé  d'autre  connaissance  préliminaire  que 
celle  des  quatre  règles  de  l'arithmétique.  J'ai  choisi  panni 
les  nombreux  théorèmes  dont  se  compose  la  géométrie 
élémentaire,  un  petit  nombre  de  principes  féconds  en  con- 
séquences' applicables  aux  arts  et  je  les  ai  rangés  dans 
l'ordre  nécessaire  pour  qu'ils  forment  un  ensemble  où  les 
vérités  antécédentes  servent  à  la  démonstration  des  vérités 
subséquentes. 

A  la  suite  de  chaque  définition,  de  chaque  théorème,  j'ai 
donné  les  méthodes  les  plus  intéressantes  ,  pratiquées  dans 
les  diverses  professions.  J'ai  trouvé  près  de  cent  cinquante 
arts  ou  métiers  qui  reçoivent  ainsi,  de  la  géométrie,  des 
méthodes  spéciales,  ^^-jd-xs  , 

C'est  une  erreur  malheureusement  accréditée  et  qu'il  im- 
porte beaucoup  de  détruire,  que  l'enseignement -de  la 
géométrie  et  de  la  mécanique  appliquées  k  l'industrie,  ne 
saurait  êsre  très-utile  qu'à  la  construction  des  grandes  ma- 
chines et  qu'aux  fabrications  des  grandes  manufactures.  Les 
arts  mécaniques  les  plus  simples  peuvent  tirer  des  secours 
essentiels  des  deux  sciences  dont  nous  parlons. 

Parmi  ces  arts ,  il  en  est  qui  prendront  une  importance 
toute  nouvelle  et  produiront  des  résultats  bien  supérieurs  h 
ceux  qu'ils  donnent  aujourd'hui,  quand  ils  auront  tiré  parti 
des  moyens  que  leur  offrent  les  mathématiques.  Sans  négliger 
les  applications  plus  brillantes  des  grands  ateliers  et  des 
grandes  machines,  j'ai  donc  mis  un  soin  spécial  à  chercher 
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dans  les  arts  les  plus  simples  en  apparence,  îes  applications 
ingénieuses  que  la  géométrie  et  la  mécanique  peuvent 
fournir  et  fournissent  en  effet. 

Je  consacre  une  première  partie  aux  applications  qui  se 
rapportent  aux  objets  qu'on  traire  ordinairement  dans  la 
géométrie  élémentaire;  'fen  consacre  une  seconde  aux  ap- 
plications qui  se  rapportent  aux  formes  de  l'étendue  qu'on 
envisage  dans  la  géométrie  à  trois  dimensions  :  c'est  ainsi 
que  j'examine  successivement  les  applications  aux  arts,  des 
surfaces  cylindriques,  des  surfaces  coniques  ,  et  des  surfaces 
déveioppables  en  général,  des  surfaces  gauches,  des  surfaces 
de  révolution  et  des  surfaces  spirales.  Je  finis  en  donnant  les 
règles  et  les  applications  principales  de  l'intersecuon,  de  la- 
tangence  et  de  l'osculalion  des  surfaces. 

o 

Ces  deux  parties  réunies  ne  formeront  qu'un  volume 
in- 8.°  Je  me  suis  efforcé,  sans  nuire  à  la  clarté,  d'y  pré- 
senter beaucoup  de  principes  et  d'applications,  et  de  rendre 
élémentaires  des  considérations,  des  méthodes,,  des  résultats 
qu'on  avait  jusqu'à  présent  réservés  pour  les  études  de  la 
géométrie  transcendante. 

Dans  un  second  volume,  j'exposerai  tout  ce  qui  con- 
cerne les  principes  du  mouvement  et  de  leurs  applications 
aux  machines. 

Dans  un  troisième  volume,  je  traiterai  des  diverses  espèces 
de  force  motrice  dont  les  arts  font  usage ,  et  de  leurs  prin- 
cipales applications. 

Tel  est  l'ensemble  des  connaissances  que  j'espère  pouvoir 
donner,  dans  un  cours  de  six  mois,  à  des  artistes  supposés 
commencer  avec  la  simple  connaissance  des  quatre  pre- 
mières règles  de  l'arithmétique. 

L'expérience  que  j'ai  faite  l'année  dernière ,  où  mon  cours 
était  moins  complet  et  beaucoup  plus  imparfiit,  m'autorise 
h  penser  que  mes  efîorts  porteront  quelque  fruit. 
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L'exemple  donné  par  la  ca{)iiale,  pour  l'instruction  de 
Ja  classe  industrielle  de  tout  âge  et  de  toute  profession,  îi 
1  heure  où  finit  son  travail  journalier,  n'a  pas  été  perdu  pour 
les  principales  villes  de  nos  départemens. 

Dès  ihiver  prochain,  un  enseignement  pareil  sera  fait  à 
Lyon,  aux  frais  de  la  ville,  qui  veut  fonder  une  grande 
école  de  sciences,  appliquées  à  l'industrie;  k  Nevers,  aux 
frais  de  quelques  citoyens ,  et  à  Metz,  aux  frais  des  membres 
de  la  société  académique  de  cette  ville,  par  d'anciens  élèves 
de  l'école  polytechnique;  deux  autres  élèves  de  l'école  poly- 
technique qui  forment  auprès  de  Lille  un  grand  établisse- 
n)ent  d  industrie ,  feront  les  frais  d'un  professeur  pour  cette 
cité;;  Reims  a  profité  de  l'occasion  du  sacre  de  Sa  Majesté, 
pour  demander  un  pareil  enseignement ,  et  l'obtiendra  sans 
doute  de  la  munificence  éclairée  du  gouvernement.  Dans 
Amiens,  deux  professeurs  se  sont  associés  pour  professer 
de  concert  fa  géométrie  et  la  mécanique  appliquées  aux  arts, 
et  le  dessin  linéaire  appliqué  aux  constructions  civiles. 

M.  le  préfet  du  Puy-de-Dôme  a  fondé,  cette  année,  une 
école  de  dessin  linéaire  ,  dans  l'intention  d'en  faire  une  école 
préparatoire  pour  l'enseignement  plus  relevé  dont  nous 
donnons  ici  l'idée  (ih 

M.  le  préfet  d'Orléans  a  demandé  au  conseil  général  du 
Loiret,  de  faire  les  fonds  nécessaires  pour  que  la  géométrie, 
la  mécanique  et  la  chimie  appliquées  aux  arts,  fussent  ensei- 
gnées dans  cette  ville  autrefois  si  florissante,  et  maintenant 
déchue  de  sa  splendeur,  j)arce  qu'elle  a  négligé  de  suivre 
le  progrès  général  et  simultané  delà  science  etde  l'industrie. 
A  Sedan,  à  Bar- le- Duc,  à  Strasbourg  et  dans  le  Haut-Rhin  , 


(i)  Qu'il  nous  soit  permis  de  saisir  cette  occasion,  afin  de  rendre  à 
M.  Francocur,  savant  professeur ,  un  juste  hommage  pour  son  excellent  ou- 
vTiige  sur  le  dessin  linéaire,  et  à  M.  Jomard  ,  membre  de  l'institut,  pour  le: 
eâS>rts  philanthropiques  par  lesquels  il  cherche  à  propa|/cr  i  enseignement 
tlcrncntjirc  parmi  Us  enfans  de  la  classe  liuliisiricllt. 
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ïes  grands  manufacturiers  se  proposent  de  £iire  aussi  fes  frais 
du  nouvel  enseignc;ment  réclamé  par  l'industrie.  ^ 

D'après  les  vues  éclairées  et  supérieures  manifestées  par 
MxM.  les  inspecteurs  généraux  de  l'ariiiierie  et  du  fyénie,  et 
d'après  la  protection  que  S.  Exe.  le  ministre  de  la  i3;uerre,t 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  accorde  à  tous  les 
moyens  de  perfectionner  et  d'appliquer  les  connaissances 
utiles,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  même  enseignement  stra 
introduit  dans  chacun  des  réginiens  de  l'artillerie  et  du  génie  ; 
ce  qui  donnera  nécessairement  au  personnel  de  ces  deux  armes 
savantes  encore  plus  de  supériorité  sur  les  aimes  correspon- 
dantes dans  les  armées  étrangères.  (^ 

Enfin  M.  le  comte  de  Chabrol,  ministre  de  la  marine,  a 
pris  une  décision  générale,  en  vertu  de  laquelle  l'application 
de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  aux  arts ,  telle  qu'on  vient 
d'en  donner  l'idée,  sera  professée  dans  quarante-quatre  ports 
de  France,  qui  possèdent  des  professeurs  d'hydrogra[  hie  (Et 
de  navigation  (  i).  Cet  acte  sera  l'un  de  ceux  qui  consacreront 
avec  le  plus  d'honneur  le  souvenir  que  laissera  l'administrationi 
maritime  de  M.  le  comte  de  Chabrol.   Les    personnes  quh 
connaissent  tous  les  services  que  le  préfet  de  la  Seine  a  rea».^ 
dus  aux  sciences  et  aux  arts  dans  la  place  éminente  qu'il 
occupe,  retrouveront,  avec   plaisir    et   reconnaissance,   le 
même  esprit  de  perfectionnement  et  le  même  amour  du  bien 
public,  dans  la  mesure  éclairée  que  son  frère  a  cru  devoir 
adopter. 

J'ose  l'espérer,  par  tous  les  secours  que  bientôt  les  sciences 
vont  offrir  aux  artistes  français,  notre  navigation  marchande, 
notre  commerce  et  notre  industrie  ,  verront  diminuer  et 
cesser  promptement  cette  fatale  inertie  qui  les  fait  rester 
en  arrière  de  quelques  industries  étrangères.  Pour  montrer 

(i)  Le  succès  éclatant  qui  vient  d'être  obtenu  dans  ce  nouvel  enseigne- 
ment, par  M.  Guignon  de  Grandval ,  piotcsseur  d'hydropraphie  à  la  K^.-jk 
chellc,   est  un  sûr  garant  des   bons  résultats  qu'on  doit  attendre  pour  lès*    ■ 
autres  ports  de  E'raoce. 
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l'importance  de  faire  [es  efforts  fes  plus  grands  et  fes  pfus 
prompts  ,  afin  d'arrêter  une  telle  décadence,  il  me  suffira 
de  citer  les  faits  suiv:ins. 

De  1820  à  1835  seulement,  le  tonnage  des  navires 
français  sortis  de  nos  ports  a  diminué  de  60,000  tonneaux 
sur   300,000. 

Au  contraire,  le  tonnage  des  navires  étrangers  s'est  accru 
de  95,000  sur  3  1  1,000. 

L'industrie  française,  qui  exportait  pour  2p2  miflions  de 
ses  produits  en  r  820  ,  n'en  a  pfus  ex[)orté  que  pour  227 
en  I  82  3.  Par  conséquent,  dans  sa  concurrence  avec  fes  in- 
dustries rivâtes,  trois  ans  ont  suffi  pour  fui  faire  perdre 
65  niilfions  de  francs  sur  292  ;  tandis  que,  dans  fe  même 
laps  de  temps,  fes  exportations  fjritanniques  se  sont  accrues 
au-delà  de  toute  expression. 

Ces  f.iits  parlent  ,  Messieurs  ,  et  pfus  éfoquemment  et 
pfus  démonstrativement  que  toutes  fes  théories.  Sans  doute 
notre  industrie  ne  suit  pas  une  marcfie  rétro2;rade  ;  elfe 
n'est  pas  non  plus  stationnaire  ;  effe  avance,  et  même  à 
pas  tres-marqués  :  mais  quefques  industries  rivafes  avancent 
encore  h  pfus  grands  pas ,  et  remportent  ainsi  sur  nous  le 
même  avantage  que  si  efles  restaient  stationnaires  ,  tandis 
que  nous  reculerions. 

L'enseignement  tout  nouveau  de  fa  mécanique  appfiquée 
aux  arts  ,  fait  en  faveur  de  fa  classe  industrielle,  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  dans  fes  Pays-Bas  et  f'Aflemagne,  doit 
être  mis  au  rang  des  causes  de  l'infériorité  si  soudaine  et 
ii  remarquable  de  l'industrie  française. 

fîemarquez  en  effet  ,  JVlessieiirs  ,  que  cette  infériorité 
n'existe  que  pour  les  arts  mécaniques.  Notre  industrie  ne 
le  cède  li  nulle  autre  pour  l'avancement  de  f'ensemjjfe  des 
arts  chimiques,  parce  que  des  chin^istes  céfèbres  ,  ayant 
joui  tour  à  tour  d'un  grand  pouvoir  depuis  trente  ans  , 
MM.  Berthollct  ,  Guyton  <Ie  Morveau,  Cliaptal  et  Four- 
croy  ont  employé  fa  double  autorité  de  leur  célébrité  et  de 
j4nn.  viant.W.'  Partie,  T.  2.   I02J.  11/ 
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îeurs  emplois  publics ,  pour  faire  établir  renseignement  de 
la  chimie  dans  fa  plupart  de  nos  grandes  villes  manufac'  \ 
turières  :  tandis  que  des  cours  analogues  de  géométrie  et 
de  mécanique  enseignées  dans  leurs  rapports  avec  l'in- 
dustrie, n'existent  encore  qu'à  Paris.  M.  le  comte  Chaptal 
nous  a  donné  la  chimie  appliquée  aux  arts;  mais  la  géo- 
métrie appliquée,  la  mécanique  appliquée,  sont  encore  à 
paraître. 

Pour  es<;ayer,  selon  mes  faibles  moyens,  de  remplir  cette 
fâcheuse  lacune  dans  l'exposition  des  rapports  de  ces  deux 
sciences  avec  l'industrie  ,  je  me  propose  dès  l'automne  pro- 
chain de  commencer  un  cours  où  j'aurai  sur-tout  pour  but 
de  former  des  professeurs  de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts.  J'imprimerai  leçon  par  leçon  ,  avec 
une  planche  séparée  ,  en  faisant  distribuer  pour  quatre  dé- 
cimes, aux  élèves  de  l'industrie,  chaque  cahier  du  cours  dont 
j'ai  tâché  d'indiquer  le  système  et  la  marche. 

Ces  mêmes  leçons  doivent  être  envoyées  dans  tous  les 
ports  pour  servir  de  texte  aux  cours  des  professeurs  de  la 
marine  ;  elles  seront ,  je  l'espère  ,  également  utiles  aux  pro- 
fesseurs bénévoles  qui,  dès  l'année  prochaine,  se  proposent 
d'ouvrir  des  cours  gratuits  dans  nos  villes  de  l'intérieur. 

Dans  ce  nouvel  enseignement  ,  ouvert  pour  l'industrie, 
je  m'estimerai  trop  heureux  si  quelque  succès  peut  ccu- 
lonner  mes  efforts.  Ensuite  je  reprendrai  la  publication  de 
mes  travaux  sur  le  commerce  et  l'industrie  britanniques,  pour 
achever  d'exaininer  les  sources  et  les  causes  de  la  prosfierité 
des  Anglais ,  et  les  voies  que  nous  pouvons  suivre  afin  de 
parvenir  à  la  môme  prospérité. 

Je  me  résume  :  si  l'on  parvient  h  combiner  par  des  rap- 
ports plus  intimes  les  eflorts  des  mathématiciens  avec  ceux 
des  artistes,  et  si  l'on  fait  connaître  à  l'autorité  publique  le 
danger  imminent  qui  menace  nos  transactions  commer- 
ciales extérieures  ,  non->eulement  nous  trouverons  le  moyen 
de  mettre  un  terme  aux  désastres  qu'éprouvent  notre  fabri- 
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carion  et  nos  exportations,  mais  après  avoir  réparé  nos 
pertes  ,  nous  remporterons  à  notre  tour  des  avantages  qui 
répandront  le  bien-être  dans  i'intérieur  et  feront  croître  en 
même  temps  l'opulence  des  citoyens  et  la  puissance  de 
li'Ëtaî.  • 

-('  Si  ces  pensées  sont  trouvées  justes ,  et  ces  espérances 
'"iiatureiles,  par  l'académie  des  sciences,  un  tel  assentiment 
leur  prêtera  la  force  d'opinion  dont  elles  ont  besoin  pour 
convaincre  la  généralité  de  nos  compatriotes,  et  cette  con- 
vicn'on  hâtera  les  eiîets  salutaires  c{ue  nous  cherchons  à 
jîroduire.  v?o<toiq 

3U,  — 


^V-N."  <J  5.  )  FOURNEA  u  ventilateur  pour  aérer  les  vaîssemix  ; 
par  /H.  WifEïTTiG.  [Extrait  du  Bulletin  de  lu  Spc'Uté 
d'encouraoemmt ,  mai  1S2J.]  '~  "'m  ^' — 

On  attri'me  généralement  les  maladies  dangereuses. qui 
afflic^ent  leS  équipages  des  vaisseaux,  dans  les  longs  voj'ages, 
au  défaut  de  circulation  et  de  renouvellement  de  l'air  dans 
h  cale  et  les,  parties  inférieures  des  bâtimens.  Plusieurs 
moyens  ont  été  proposés  pour  cet  objet;  mais  celui  qui  a 
eu  le  plus  de  succès  est  le  ventilateur  du  docieur  W^ueitig. 
C'est  un  fourneau  en  tôle,  dans  Jequel  on  place  un  ballon 
de  cuivre  iamrné,  d'où  partenrdeux  tuyaux  aspirateurs  et 

-il)une  douille  d'évacuatiun.  Lorsqu'on  allume  le  feu,  la 
douille  commence  à  souftler,  et^son  souffle  est  d'autant 
plus  fort  que  le  ballon  est  plus  échauffé,  et  que  (a  tempé- 
rature de  l'air  qu'il  contient  est  plus  élevée  que  celle,,  de 
l'air  extérieur,  ou  que  la  différence  de  leur  densité  est 
plus  considérable.  En  allumant  ce  fourneau  pendant  une 

xïjfaeure  ou  deux,  on  peut,  deux  fois   par  jour,  renouveler 
'  l'air  dans  un  espace  de   3  à  4oo  toises  cubiques. 

Ce  fourneau  a  sur  les  venliiateur.s  ù.  Mouulet  de  très- 
grands  avantages.  La  solidité  de  la  matière  dont  il  est 
construit    rend   sa  dégradation   plus  difficile;    il    agit  par 
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lui-mêine  et  n'exige  pas  de  bras  pour  le  mettre  en  mou- 
vement. Son  effet  continu  doit  être  plus  considéraLde  que 
celui  des  autres  ventilateurs,  dont  l'action  n'est  pas  sou- 
tenue et  dont  le  jeu  éprouve  toujours  quelque  interruption. 
Cet  appareil  peut  également  être  employé  pour  purifier 
l'air  dans  les  hôpitaux,  les  mines,  &c. 


(  N.°  66.  ) 

D'après  la  liste  officielle  de  la  marine  anglaise,  publiée 
le  i.*""  octobre  i  S25,  voici  quel  est  l'état  des  forces  dans  cet 
important  département: 


EN   CONSTRUCTION. 


Vaisseaux  à  trois  ponts.  . 
à  deux  ponts , 


I  Grandes  frégates 

Petites  frégates 

Grandes  corvettes 

Petites  corvettes.^ 

h  Cutters  ,  brigs ,  &c.  . . .  .^. 
:  Bombardes .  .'.  -.  '. . . .  ,J ,', 
!i  Transports.  , .  .  j£eij.l2.:. 
I  Yachts ? 

Navires  servant  d'hôpitaux. 
j  Pontons,  bÛ£.'^"'degarde,&c 


DESARMES, 

eu 

bon  état. 


i<5 

9 
H 

4 


EN 
commission. 


M- 
79. 


-, 


3'- 


TOTAL. 


93- 

12. 


0. 

>.  ■73; 


"     Les  bâtimens  en  commission  sont  ainsi  répartis  : 

D/7nf  ta  Tamise  et  la  Medwny.  A-^ice-amîraï,  sir  Richard 
Moorson:  i  vaisseau  àtrois  ponts,  i  vaisseau  à  deux  ponts, 
2.  grandes  frégates,  3  petites  frégates,  3  grandes  corveiliÇS, 
4.  jjetites  corvettes,  6  cutters  ,  brigs,  &.c.  Total.,. .^z^q,  „  j 

Plymouth  itFalmouth.  Amiral,  sir  J.  Saumarez  :  l  vaisseau 
à  trois  ponts,  2  vaisseaux  à  deux  ponts,  i  grande  frégate, 
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I  petire  frégnte,   2  grandes  corvettes,  4  petites  corvettes, 
I  8  cutters,  brigs,  &c.  Total,  2f>> 

Portsmouth  et  les  Dunes.  Amiral,  sir  Georges  Martin: 
1  vaisseau  à  trois  ponts,  3  vaisseaux  à  deux  jionts,  3  grandes 
frégates,  i  petite  frégate,  3  cutters,  brigs,  à.c.  Toial,    i  4.    '' 

Irldvdd.  Vice  -  amiral  Plampin  :  i  grande  frégate  , 
3  grandes  corvettes,  3  petites  corvettes,  1  cutter,  &c. 
Total,  8. 

hïsbonne,Wc^--à\w\xz\ ,  ford  Amelius  Beauclair:  3  vaisseaux 
à  deux  ponts,  2  grandes  frégates.  Total  j. 

/Méditerranée.  Yice-amiraf ,  sir  Harry  Néafe:  i  vaisseau  à 
r^eux  ponrs  ,  4  grandes  frégates ,  1  petite  frégate,  4  grandes 
{corvettes ,  4  petites  corvettes.  Total ,  1 4. 

i    • 

j       Indes  occidentales.  Vice  -  amiral  ,  sir  L.    "W.    Halsted  : 

i4.'gi Jndes  frégates ,  3  petites  frégates,  5  grandes  corvettes, 

{4 petites  corvettes,  4  cutters,  brigs,  &c. Total,  20. 

!  Halifax  et  Terre-Neuve.  Contre-amiral  W.  T  Lake  : 
j  I  vaisseau  à  deux  ponts,  2  jietites  frégates,  3  grandes  cor- 
ivettes,  I  petite  corv:ette,  i  cutter,  &c.  Total,  8. 

j  Amérique  du  Sud.  Contre-amiral,  sir  Georges  Eyre;  : 
12  vai'sseaux  h  deux  ponts,  5  grandes  frégates,  1  petite  fré- 
jgate,  a  grandes  corvettes.  Total,  10. 

j  Cote  d}Afri(jue.  Commodore  J^uIfehV'i-'^igi'àErde  frégate, 
[3  petites  frégates,  1  cutter,  <SiC.  Total,  5 ^--1 — ■'! 

Cap  de  Bonne-Espérance.  Commodore  Christian  :  i  grande 
frégate,  3  petites  frégates,  2  grandes  corvettes.  Total,  6. 

Indes  orientales.  Contre-amiral  Bin^ham  :  2  orandes  fr'é- 
gâtes,  8  jjetiies  frégates,  3  grandes  corvettes.  Total  13. 

En  service  particulier,  i  vaisseau  h  deux  ponts,  3  grandes 
frégates,  3  petites  frégates,  3  petites  corvettes.  Total,  \o. 
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' "L'ACADÉMIE  royale  de  mécïé'ifihe  (section  de  phnnnacic) 
a  nommé,  dans  s&s  séances  des  27  août  et  17  septeinîire 
3825,  comme  memlM-es  correspondàns  regnicôles,  MM,-i?!é'-* 
jeu,  pharmacien  en  chefde  la  marine,  h  Rochefort;  Plagiie, 
professeur  de  piiarmacie  à  Brest;  Gaudichaud  et  Lesson ,. 
pharmaciens  de  i/*"  ciasse.  Déjà  fes  sections  de  médecine 
et 'de  chirurgie  avaient  nommé  })lusieurs  des  chefs  et  des 
médecifis  de  la  marine,  des  trois  grands  ports. 


U-J   ZB<1 


MismhÈà  i»i>  ^nt&y,'  Paris,  Ie2j  Septembre  182^. 

Monsieur  le  Rédactitur, 

La  lecture  du  rapport  cjui  a  été  fait  k  facadéinie  des 
sciences,  relativement  au  voyage  de  découvertes  de  la  cor- 
vêh^^'-fS^lê^^^u'il/e'',  ^ Wimpbse  Fobïigatiôrï^^titl  ''f^fè^ér^'iine 
erreur ^ùï  s'y  est  grissée.  «'Le  commaricîani;  de  Tëxpé- 
33  dition  ,  dit  monsieur  le  rapporteur ,  attribue  en  grande' 
»  partie  la  bonne  sah'té' dont  son  équipage  à  coiïstâmiTî^fit' 
»  joui ,  h.  l'excellente  qualité  de  l'eau  conservée  dans  âé¥ 
35  caisses  en  fer ,  et  aussi  à  l'ordre  qu'il  avait  donné 'dV 
^>  laisser  puiser  a  discrétion.  ^"'^^  ^^  ni^atilqqe  ,»^2*^iJ5ê 

-'Il  n'est  que  trop  notoire  qu'il  a  rëgilé  à  ^ord^e  /a  Û^-f 
(jii'ille  plusieurs  aftections  graves,  puisque  nousaVonseu'x 
traiter  .des  dysenteries,  dés  choléra-ijiorbus ,  des  entérites, 
des  caiharres  pulmonaires,  &c.  &c.  Le  nombre  des  nplades  a 
été  considérable;  deux  personnes  dysentériques  ont  même 
été  forcées  d'abandonner  la  corvette  au  Port-Jackson.  Mon 
collègue  a  remis  au  ministère  de  la  marine  un  rapport  cir- 
constancié h  cet  etrard. 

Nous  pensons  c|ue  l'on  doit  attribuer  ^^  la  bonne  qualité 
de  l'eau,  à  la  préparation  soignée  de  nos  salaisons,  au  pain 
frais,  à  l'emplacement  de  la  cuisine  dans  l'entrepont,  ainsi 
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qu'aux  soins  divers  que  l'administration  avait  apportés  h  tout 
ce  qui  pouvait  assurer  le  bien-être  des  matelots ,  de  ne  point 
avoir  eu  à  combattre  le  scorbut,  maladie  qui  a  constamment 
affligé  les  premiers  navigateurs. 

lï  est  consolant  pour  nous  d'avoir  exécuté  un  voyage  de 
circumnavigation  sans  avoir  perdu  un  seul  des  malades  con- 
fiés h.  nos  soins. 

En  lisant  le  rapport  fait  h  l'académie  des  sciences,  on 
pourrait  dans  nos  poris  faire  la  réflexion  suivante  :  s'il  n'y  a 
pas  eu  de  malades  à  bord  de  /a  Coquille ,  pourquoi  le  chi- 
rurgien major  a-t-il  débarqué!  Qu'on  me  permette  pour  ma 
justification  de  rapporter  textuellement  la  lettre  que  m'a 
écrite,  lors  de  notre  séparation,  le  capitaine  du  bâtiment. 
En  voici  la  copie  littérale. 

Mon  cher  Docteur, 

«Je  vous  fnis  parvenir  la  pièce  que  vous  m'avez  demandée. 
Je  vous  avoue  sincèrement  que  c'est  avec  bien  du  regret  que 
je  me  vois  obligé  de  consentir  ainsi  à  notre  séparation  : 
toutefois  je  me  félicite  dans  l'espoir  que  cette  disposition 
sera  avantageuse  au  rétablissement  de  votre  santé,  et  que  son 
excellence,  en  vertu  du  rapport  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
adresser,  appréciera  le  zèle  et  les  intéressans  travaux  auxquels 
vous  n'avez  cessé  de  vous  livrer,  même  dans  les  situations  les 
plus  alarmantes  de  votre  maladie.  « 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  tiès-affectionné  serviteur  et  amiL 

Port-Jackson,  27  janvier  1824. 

Sicrné    DUPERREY. 
J'ai  l'honneur  d'ctie  (Sic. 

P.  Garnot,  D.M. 

Ex-cMrurglen-tnajor  de  la  Coquille-. 


(  45^  ) 


Le  capitaine  de  vaisseau  anglais  James  Weddel  a  exé- 
cuté, dans  les  années  1822  a  1824?  un  voyage  fort  curieux 
dans  l'océan  Pacifique,  dont  la  relation  paraîtra  incessam- 
ment ;  en  attendant,  ce  capitaine  a  fait  insérer  dans  le  Philo' 
sophical  joumnl  d'YAimhowrg ,  les  nouvelles  suivantes. 

Le  capitaine  Weddel  partit  avec  le  brig  le  James  et  le 
cutter  le  Beaufoy ,  de  Leith,  le  17  septembre  1822;  le 
15  octobre  il  doubla  l'île  de  Bonavista,  qui  fait  partie 
du  groupe  des  îles  du  Cap -Vert;  puis  il  tourna  entière- 
ment vers  le  S.,  et  atteignit,  le  11  décembre,  ie  port 
de  Sainte-Hélène,  sur  les  côtes  patagoniennes.  Pendant  le 
séjour  qu'il  fit  dans  cette  rade,  il  leva  le  plan  de  son  port  et 
examina  le  pays.  Le  27  déceinbre,  il  continua  sa  route  tou- 
jours vers  le  S. ,  et  donna  sur  un  groupe  d'îles,  qu'il  a  placé 
sous  le  60°  45'  de  latitude  S.,  à  4)'' O.  de  Greenv/ich,  et  le 
noiTima  Onades  australes  :  pendant  onze  jours ,  ii-fut  occupé 
à  examiner  uniquement  ce  groupe  d'iies  et  ses  c6ie>. 

Le  23  janvier  1823,  le  capitaine  Weddel  abandonna  les 
Orcades  australes,  et  s'avança  jusque  sous  le  65"  de  lati- 
tude S. ,  où  il  fut  entouré  de  nombreux  glaçons,  et,  n'ayant 
pu  découvrir  de  continent,  il  retourna  sur  ses  pas  "jusqu'il 
58°  de  latitude;  de  là,  il  cingla  cependant  vers  61°,  h.  la 
hauteur  du  pays  de  Sandv/ich,  dont  il  n'était  distant  que  de 
2.0  milles  géogra])hiques.  Le  7  février,  il  doubla  le  cap  sud 
de  cette  île  ,  pour  aller  à  la  recherche  d'un  pays  que,  d'après 
la  découverte  de  l'archipel  de  Shetland,  on  suppose  devoir 
exister  dans  ces  parages  de  la  mer  du  pôle  S.  Après  avoir 
tourné  une  masse  de  glace  qu'il  rencontra  sous  68"  et  qui 
avait  une  circonférence  d'environ  10  milles  géographiqiies, 
il  atteignit,  le  20  février,  la  hauteur  de  74"  i  5'  de  latitude, 
et  se  trouva  conséquemment  plus  avancé  vers  le  pôle  S. 
qu'aucun  autre  navigateur  ne  l'avait  été  avant  lui.  Lh,  il 
n'aperçut  pas  de  plaine  de  glace  fixe;  seulement,   if  vit 
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quatre  ries  de  glace  qui ,  au  grand  étonnenient  du  capitaine 
et  d'aussi  loin  que  la  vue  pouvait  planer  du  haut  du  hunier, 
par  le  temps  le  plus  serein,  nageaient  librejuent  sur  une  mer 
dégaoée.  11  donna  le  nom  de  Georges  IV h.  cette  mer  :  Tai- 
guilie  aimantée  se  détourna  sensiblement  sous  cette  latitude. 
La  saison  fort  avancée  et  d'autres  circpnstnnces  encore 
engagèrent  le  capitaine  à  proiiter  d'un  vent  favorable  pour 
rétrograder.  Après  une  course  très-périlleuse  de  240  milles 
géographiques  à  travers  d'énormes  glaçons,  il  mit  à  l'ancre, 
le  I  5  mars,  devant  la  Géorgie  du  S.  :  là  ,  il  examina  avec 
attention; le  mouvement  oscillant  d'une  montagne  située 
dans  la  pariie  S.  de  cette  île.  Après  avoir  visité,  en  octofire 
I  vS2  3  ,  les  lies  de  Falkland,  il  se  dirig'-a  vers  le  S.  de  Shet- 
land, où  il  trouva  toute  la  cote  de  cet  archipel  encombrée 
de:  glaçons;  de  là,  il  s'arrè'a  deux  mois  entre  les  îles  de 
la  Terre-de-Feu,  recueillit  beaucoup  d'observations  sur  le 
caractère  et  le  genre  de  vie  des  Pescherâchs  et  les  avan- 
tages que  pourrait  offrir  ce  pays  aux  navigateurs.  11  était 
de  retour  en  Angleterre  avec  ses  deux  bùtimens ,  le  7 
juillet   1.824. 


(  N."  70.  )  Rapport  fait  h  l' Académie  royale  des  Sciences, 
par  AI.  Ara  GO ,  sur  k  Voyao^e  de  découvertes  exécuté 
dans  les  années  1S22,  182^,  182^  et  182^,  sous  le  com- 
mandement de  /H.  DupERREY ,  lieutenant  de  \ aisseau. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie,  pour  les  sciences 
mathématiques,  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  lundi  22  août  1825: 

Depuis  le  retour  de  la  paix,  de  nombreux  voyages  ont 
été  exécutés  dans  l'intérêt  des  sciences  et  de  la  navigation. 
Les  caries  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  ,  du 
capitaine  Gauttier;  les  travaux  du  capitaine  Roussin ,  sur 
les  cotes  d'Afrique  et  du  Brésil  ;  rex])édiiion  du  capitaine  de 
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Freycinet;  les  o})érations  hydrographiques  dirigées  p:\r  notre 
confrère  Beauteins-Beaupré,  seront  des  monuniens  durables 
de  !a  protection  éclairée  que  le  ministère  de  fa  marine  ac- 
corde aux  entreprises  utiles.  Le  plan  du  nouveau  voyage, 
dont  l'académie  nous  a  chargés  de  lui  rendre  compte ,  fut 
présenté  au  marquis  de  Clermont-Tonnerre ,  alors  jninistre 
de  fa  marine,  par  MM.  Duperrey  et  Durville,  vers  fa  fin  de 
1821.  Son  excellence  l'approuva  et  m.iila  corvette/^  Coquille 
à  ia  disposition  de  ces  jeunes  officiers.  Le  zèle  et  l'habifefé 
dont  i's  avaient  donné  des  preuves  multipliées,  le  jiremier 
pendant  fa  circumnavigation  de  iUranie  ,  l'autre  com.me 
collaborateur  du  capitaine  Gauttier ,  offraient  toutes  fes  ga- 
ranties désirables.  L'académie  trouvera,  nous  le  croyons  du 
moins,' dans  l'analyse  que  nous  devons  fui  soumettre  des 
iioTibreux  travaux  exécutés  sur  /a  Coquille,  que  les  espé- 
rances de  l'autorité  et  des  savans  ont  été  complètement 
réaiisées. 

Itinéraire. 

La  Coquille  apjiareiHa  de  Toulon  le  i  i  août  1822. 

Le  22  du  même  mois,  elfe  mouilfa  sur  la  rade  de  Sainte- 
Croix  de  Ténérifîe,  d'où  elle  partit  le  i ."  septembre,  fai- 
sant route  pour  la  côte  du  Brésil.  Dans  fa  traversée,  efle 
prit  connaissance,  le  5  octobre,  des  petits  îlots  de  ALartin- 
Vass  et  de  fa  Trinité  :  le  16,  la  Coquille  jeta  l'ancre  au 
mouillage  de  file  Sainte  -  Catherine  ;  elfe  y  séjourna  jus- 
qu'au 30.  Le  I  8  novembre,  elle  atteignit  le  port  Louis  des 
Malouines,  situé  au  fond  de  la  haie  Française  ou  de  la  So- 
îedad,  d'où  erie  mit  sous  voiles  le  18  déceir.bre  pour  dou- 
bler le  cap  Horn  ;  elle  visita  ensuite ,  sur  la  cote  occiden- 
tale d'Amérique,  le  port  de  fa  Conception  au  Chili,  celui 
de  Callao  au  Pérou,  enfin  fe  port  de  Pa^•ta  ,  situé  entre 
f'équaleur  magnétique  et  Téqua^eur  terrestre.  L'absence  de 
toute  relation  diplomatique  entre  ia  France  et  fes  gouverne- 
mens  républicains  de    f  Amérique  du  sud  n'apporta  aucun 


obstacle  aux  opérations  de  M.  Duperrcy;  sur  la  cote  du 
Chili,  coiiime  au  Pérou,  les  autorités  allèrent  avec  einpies- 
senient  au-devant  de  ses  moindres  désirs. 

La  C/^^/z^///^  appareilla  de  Payta  le  22  mars  182^.;  elle 
longea  dans  sa  route  l'archipel  Dangereux ,  et  relâcha  d'a- 
bord à  Taïti,  le  3  mai,  et  ensuite  à  Borabora,  qui  fait 
également  partie  des  îles  de  la  Société.  En  quittant  ce  der- 
nier point,  l'expédition  se  dirigea  vers  l'O.  ,  prit  successi- 
vement connaissance  des  îlesSaivage,  Eoa  (dans  le  groupe 
des  Amis),  Santa-Cruz,  Bougainvilie,  Bouka  ,  et  atteignit  la 
Nouvelle-Irlande,  où  elle  mouilla  dans  la  baie  de  Prasîin, 
le  1  I  août. 

Après  une  relâcîie  de  neuf  jours,  l'ej^pédition  quitta  le 
port.Prasîin  ,  pour  se  rendre  à  \7aigiuu.  Nous  parlerons  tout 
à  iheure  des  observations  qu'elle  lit  dans  la  traversée  et  du- 
rant son  séjour  dans  le  havre  d'OlIak,  d'où  e!îe  partit  le 
16  septembre.  Le  23,  M.  Duperrey  jeta  l'ancre  à  Cajeli 
(ilo  Bourou);  le  4  octobre,  il  aborda  à  Amboine  ,  où  il 
reçut  de  M.  Merkus,  gouverneur  des  Moluques,  l'accueil 
le  plus  empressé  et  tous  les  secours  dont  il  avait  besoin. 
Le  27  octobre,  la  Coquille  remit  sous  voiles,  se  dirigeant 
du  N.  au  S.;  elle  prit  connaissance  de  i'iîe  du  Volcan,  tra- 
versa le  détroit  d'Ombay,  longea  les  îles  situées  à  l'O.  de 
T  imor,  li't  la  reconnaissance  de  Sa  vu,  de  Benjoar,  et  quitta 
déiinitivement  ces  parages  j;our  se  rendre  au  Port- Jackson. 
Les  vents  contraires  ne  permirent  pas  à  M.  Duperrey  do 
ranger  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande,  comme 
il  en  avait  eu  le  projet;  ce  ne  fut  que  le  10  janvier  1824 
qu'il  doubla  la  pointe  méridionale  de  la  terre  de  Van- 
Diémen  ;  le  1 7  ,  la  corvette  était  amarrée  dans  Sydney- 
Cove.  M,  le  général  Brisbane  ,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  correspondant  de  l'académie,  reçut  nos  voya- 
geurs avec  l'empressement  le  jjIus  amical ,  et  Uiit  à  leur 
disposition  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  succès  des 
opérations  dont  ils  étaient  chargés. 


En  quittant  Sydney,  le  20  mars  1  824-'',  après  uneTeliiche 
de  deux  mois,  rexpédition  lit  voiles  pour  la  Nouvelle-Zé- 
lande, où  elle  aborda  le  3  avril,  dans  la  baie  des  lies.  Les 
travaux  qu'elle  devait  y  exécuter  furent  terminés  le  17. 
Dans  les  premiers  jours  de  mai,  ia  Coquille  parcourait  déjii 
dans  tous  les  sens  l'archipel  des  Carolines.  La  mousson 
d'O.  l'obligea  d'abandonner  ces  parages  vers  fa  fin  de 
juin  1824.;  elle  se  dirigea  alors  sur  l'extrémité  N.  de  la 
Nouvelle-Guinée,  fit,  durant  sa  route  ,  la  géographie  d'un 
bon  nombre  d'îles  peu  connues  ou  mal  placées,  et  atteignit 
le  havre  de  Dory  le  26  juillet.  Quinze  jours  après,  la  cor- 
vette mit  de  nouveau  sous  voiles  pour  se  rendre,  en  traver- 
sant les  Moluques,  h  Java  :  elle  jeta  l'ancre  dans  le  port  de 
Sourabaya  le  2(;  août,  en  partit  le  11  septenibre  ,  arriva 
le  mois  suivant  à  l'île  de  France  ,  où  ses  opérations  la  re- 
tinrent du  3  I,  octobre  au  i  6  novembre  ;  elle  séjourna  h 
Bourbon  du  17  au  23  du  même  mois,  et  fit  voile  ensuite 
pour  Sainte-Hélène.  La  relâche  de  AL  Duperrey  dans  cette 
île  dura  une  semaine.  Il  en  partit  le  1  i  janvier  de  l'année 
courante,  jeta  l'ancre  à  l'Ascension  le  1  8  ,  exécuta  des  ob- 
servations du  pendule  et  des  phénomènes  magnétiques ,  et 
quitta  définitivement  cet  établissement  anglais  le  27,  après 
avoir  reçu,  des  commandans  et  des  officiers  des  deux 
garnisons,  tous  les  secours  désirables.  Le  24  avril,  enfin , 
AL  Duperrey  entra  dans  la  rade  de  Marseille.    *   "-^  aiUil., 

Purant  cette  campagne  de  trente-un  mois  et  treize  j^nrs , 
Ja  Coquille  a  parcouru  2j,ooo  lieues.  Elle  est  revenue' au 
point  de  départ,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme,  Sans 
malades  et  sans  avaries.  M.  Duperrey  attribue  ,  en  grande 
partie,  la  bonne  santé  dont  son  écjuipage  a  constamment 
joui,  à  l'excellente  qualité  de  l'eau  conservée  daiTS'- les 
caisses  en  fer,  et  aussi  à  l'ordre  qu'il  avait  donné  d'y  laisser 
puiser  à  discrétion.  Quant  au  rare  bonheur  qu'a  en  la  6u- 
(juiHe  d'exécuter  wn  si  loiig  voyage  sans  avaries  ni  dîM^S  ses 
mâts,  ni  dans  ses  vergues,  ni  mémedanj:  ses  voiles,  s'il  a  dû: 
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tenir  à  un  concours  de  circonstnnces  extraordinaires  sur 
lequel  il  serait  imprudent  de  toujours  coinpter ,  on  doit 
aus>i  reconnaître  que  de  telles  chances  ne  s'offrent  qu'à  des. 
marins  consommés.  Ajoutons  encore  que  M.  Duperrey  et 
ses  collaborateurs  avaient  eu,  en  1822,  (avantage  de  trouver 
à  Toulon,  dans  la  personne  de  M.  Lefébure  de  Ceri.^y,  un 
ingénieur  du  pius  grand  mérite,  qui  présida  au  radoub  et 
à  l'installation  de  la  corvette  avec  toute  la  sollicitude  d'un 
véritable  ami. 

Cartes  et  plans  levés  pendant  la  campagne  de  la  Coquille. 

Les  travaux  hydrographiques  exécutés  pendant  la  cir- 
cumnavigation de  la  Coquille  sont  déjà  compiétement  des- 
sinés et  n'attendent  plus  que  le  burin  du  graveur;  ils 
forment  cinquante-trois  cartes  ou  plans,  dressés  par  les 
iueiîleures  méthodes  ;  nous  allons  en  présenter  ici  i'énumé- 
ration,  en  citant  au  fur  et  à  mesure  les  noms  des  officiers  à 
qui  on  en  est  redevable. 

Sur  la  côte  du  Brésil,  le  plan  des  îlots  de  Martin-Vass 
et  de  lu  Trinité  a  été  dressé  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Bérard. 

Sur  celle  du  Pérou,  le  même  officier  a  fait  le  plan  très- 
déiaillé  du  mouillage  de  Payta ,  et  la  carte  des  côtes  adja- 
centes, depuis  Colan,  situé  k  peu  de  distance  de  l'embou- 
chure du  Rio-deChira,  jusqu'à  l'île  de  Lobos. 

La  carte  générale  de  l'archipel  Daiigereux  a  été  dressée 
par  M,  Duperrey  lui-même;  la  carte  particulière  de  rfîe 
C>Iermont-Tonnerre  appartient  à  M.  Bérard;  les  plans  des 
îles  d'Augier,  Freycinet  et  de  Lostange,  ont  été  levés  avec 
un  soin  très-remarquable  par  M.  Loti  in.  •         .  3!nci| 

M.  Duperrey  a  profilé  de  sa  navigation  au  milieu  des 
îles  de  la  Société,  pour  rectifier  plusieurs  graves  erreurs 
qu'on  remarque  dans  toutes  Ls  cartes  de  cet  archipel. 

AL  Bérard  a  levé  dans  l'île  d'Otaïti,  avec  son  habileté 
accoutumée,  le  plan  du  mouillage  de  Matavaï.  Le  plan  des 
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îles  Moutou-iti  et  Maupiii ,  et  celui  du  înouiffage  de  Papaoa, 
sont  de  M.  Blosseville,  et  font  également  honneur  à  son 
zèle  et  à  son  expérience. 

Dans  la  Nouvelie-îriande,  MM.  Bérard,  Lottin  et  Efos- 
seviile  ont  levé  conjointement  et  dans  les  pfus  grands  dé- 
tails ,  le  plan  du  port  Praslin  et  de  Fanse  aux  Angolais  ;  lé 
})hin  du  cap  Saint  George,  et  la  carte  du  détroit  de  même 
nom  qui  sépare  la  Nouvelle -Irlande  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne. • 

En  quittant  la  Nouvelle-Irlande ,  /a  Coquille  a  fait  une 
reconnaissance  détaillée  des  îles  Schouten,  sur  lesquelles  on 
n'avait  jusqu'ici  que  des  notions  un  peu  confuses  :  M.  Dii- 
perrey  en  a  dressé  la  carte.  Le  havre  d'Ofiak  ,  dans  l'île 
Waigiou,  dont  l'intérieur  était  peu  connu,  a  été  l'objet 
d'un  .travail  spécial,  auquel  tous  les  officiers  ont  prrs^sf^M 
M.  Bérard  a  fait  la  carte  de  la  portion  de  côte  de  la  Nau^ 
veiîe-Guinée,  comprise  entre  Dory  et  Auranswary  ;  le  plan 
du  havre  de  Dory  se  fonde  sur  les  observations  réunies  de 
MM.  Bérard,  Lottin  et  de  Blois.  La  carte  de  la  côte  entre 
Dory  et  le  cap  de  Bonne-Espérance  de  ia  Nouvelle-Guinée, 
est  de  M.  Lottin',  c'est  également  à  cet  officier  qu'on  sera 
redevable  de  la  carte  des  îles  \ang,  situées  au  nord  de-' 
Rouïb.  '■''^' 

Y)ei,  traversées  effectuées  suivant  des  directions  très-di- 
verses dans  les  Moluques,  ont  fourni  à  M.  Duperreyies  éléi 
mens  d'une  nouvelle  carte  de  cet  archipel,  et  de  celle  diï 
détroit  de  "\/7anpi-\Vanoi,  à  TE,  de  lîle  Boutoun.  L'aiDiral 
d'Entrecasteaux  n'avait  vu  que  les  côtes  N.  des  îles  Savii 
et  Benjoar,  situées  au  S.  O.  de  Timor;  M.  Bérard  a  traté 
une  grande  partie  des  côtes  méridionales.  La  carte  du  dé- 
troit d'Ombay  et.de  l'île  du  Volcan  est  également  dressée 
d'après  les  observations  du  même  officier.  Celle  de  l'île 
Guéî>é  appartient  i»  M.  de  Blois. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande  ,  les  travaux  de  la  CoquUh 
n'ont  eu  pour  objet  que  l'extrémité  N.   de   l'île  Eaheino- 
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mauwe;  ifs  forment  quatre  planches.  La  première  fnit  con- 
naître la  coniisuration  de  toute  ia  cote  N.  E.  ;  elle  est  de 
M.  de  Blois  :  la  seconde  représente  la  baie  des  lies,  d'après 
les  travaux  réunis  de  tous  les  oliiciers^  fa  troisième  offre  fe 
plan  de  la  baie  de  Manawa,  ])ar  M.  Bérard;  fa  quatrième, 
enfin,  est  le  plan  détaillé  de  la  rivière  de  Kédékédé  ,  dressé 
sur  les  observations  de  M.  Bîosseville. 

Les  îles  isolées  de  Rotumah,  de  Cocal  et  de  Saint-Au- 
gustin, ont  été  levées  })ar  ALM.  Bérard  et  Lottin. 

Dans  i'archij)el  des  lies  Muîgraves,  dont  M.  Duperrey 
a  dessiné  la  cane  générale ,  M.  Bîosseville  a  effectué  la 
reconnaissance  des  îles  King's-mifl,  Hopper,  Wood  et  Hen- 
derville;  et  M.  de  Blois,  celle  de  l'île  Hail,  d'mi  archipel 
de  cinq  îles  ,  et  enfin  des  îles  Muîgraves ,  proprement 
dites  de  Marcha !1. 

Le  vaste  archipel  des  Carolines  ,  jusqu'à  présent  si  mal 
connu,  a  été  le  principal  théâtie  des  opérations  géographi- 
ques de  /a  Cocjuille.  La  carte  générale  que  M.  Duperrey  en 
a  dressée  rectifiera  beaucoup  d'erreurs.  L'île  de  Benham 
y  est  représentée  d'après  la  reconnaissance  qu'en  a  faite 
Al.  Bîosseville.  L'île  Ualan ,  que  le  capitaine  américain 
Crozier  avait  nommée  Strong,  et  à  laquelle  Al,  Duperrey  a 
restitué  le  nom  que  lui  donnent  les  liabitans,  mérite  un  in- 
térêt tout  particulier.  Durant  une  relâche  de  quinze  jours, 
les  officiers  de  la  corvette  l'ont  parcourue  dans  tous  les  sens  ; 
ils  y  ont  trouvé  d'assez  grands  ports  :  l'un  d'eux  que  les  na- 
turels appellent  Lclé ,  un  autre  qui  a  reçu  le  nom-  de  la  Co- 
cjuille,  sont  dessinés  dans  l'atlas  d'après  les  opérations  très- 
détaillées  de  MM.  Bérard  ,  Lottin  et  de  Blois. 

M.  de  Blois  a  fait  à  part  une  reconnaissance  complète 
des  îles  Tougoulou  et  Pélélap  ,  qui  sont  probablement  \e% 
Mac-Askill  de  certaines  cartes;  et  celle  des  îles  Mougoul , 
Ouguay  et  Aoura,  qui  furent  découvertes  le  t8  juin.  C'est 
encore  h  cet  officier  qu'on  devra  le  \>hn  détaillé  du  groupe 
assez  étendu  d'ilogoleu  ,  dont  le  père  Cantova  avait  dé;i 
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anciennement  parlé ,  et  au  milieu  duquel  la  Coquille  navi- 
guait le  24  juin  1  824..  La  reconnaissance  faite  par  M.  Lottin, 
des  îles  Tameiam  ,  Fanadik  et  Polap  ,  rattache  dans  ces 
parages  les  opérations  de  la  Coquille  à  celles  de  l'Uranie. 

Les  trois  dernières  feuilles  de  l'atlas  si  riche  dont  nous 
venons  d'offrir  l'analyse,  représentent  les  mouillages  de 
Sainte-Hélène  et  de  Sandy-Bay,  et  l'île  de  l'Ascension,  d'a- 
près les  observations  de  tous  les  officiers. 

On  ne* perfectionne  pas  moins  les  cartes,  quand  on  les 
débarrasse  d'îles,  d'écueils,  de  bancs  de  sable  ,  qui  n'existent 
pas,  que  lorsqu'on  y  insère  des  terres  nouvellement  décou- 
vertes. L'expédition  de  la  Coquille  aura  rendu  plus  d'un 
service  à  cet  égard. 

Suivant  la  plupart  des  géographes,  il  y  a,  non  loin  des 
côtes  occidentales  du  Pérou,  un  écueii  nommé  le  Trépied. 
M.  Duperrey  l'a  infructueusement  cherché;  la  Coquille  a 
navioué  à  pleines  voiles  dans  les  lieux  mêmes  où  le  Tréoied 
est  ordinairement  dessiné.  .  •  ' 

En  prolongeant  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  M.  Du--. 
perrey  a  fait  avec  beaucoup  de, soin,  mais  sans  succès  ,  la'"' 
recherche  des  îles  que  Carteret  avait  appelées  Stephens  : 
suivant  lui,  ces  îles,  encore  représentées  dans  nos  cartes, 
seraient  les  îles  de  la  Providence  de  Dampier,  situées  à  l'ou- 
verture-de  la  baie  de  Geelving;  c'est  aussi  l'opinion  du  gé- 
néral Krusenstern,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  a 
maintenant  une  grande  probabilité.  Il  paraîtra  néanmoins 
fort  étrange  à  tous  les  navigateurs,  que  Carteret  se  soit 
trojnpé  de  près  de  trois  degrés  sur  son  estime. 

Nos  cartes  les  plus  modernes  placent  un  groupe  d'îles 
nommées  les  Trials ,  en  face  de  la  terre  de  \Vitt,  pnr  20" 
de  latitude  S.  et  100°  de  longitude  occidentale;  M.  Du- 
perrey, qui  aurait  attaché  un  grand  prix  à  déterminer  leur 
position,  n'a  pas  pu  les  trouver. 

Dans  l'archipel  des  Carolines,  les  doui;Ies  emplois  sont 
très- nombreux  :  M.  Duperrey  montre  parfaitement  que  file 
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Hope ,  que  l'île  Teyoa,  que  les  groupes  de  Satahual  et 
Lamuret,  n'existent  point  dans  les  positions  qu'on  leur  as- 
signe. Peut-être  lui  sera-t-il  quelquefois  difficile  d'appfi- 
quer  ces  anciens  noms  aux  îles  dor>t  il  a  fixé  la  place.  Au 
reste,  finconvénient  n'est  pas  grave;  tout  était  si  inexact 
dans  les  cartes  de  cet  archipel,  que  le  travail  de  /a  CoquUIe 
équivaut  à  une  première  découverte. 

Observations  astronomiques. 

Dans  un  voyage  comme  celui  de  la  Coquille ,  où  les  re* 
lâches  devaient  être  par-tout  de  très-courte  durée  ,  les  ob- 
servations astronomiques  ne  pouvaient  avoir  pour  objet  que 
le  perfectionnement  de  la  géographie.  Ces  observations  , 
dans  chaque  port,  se  composent  de  hauteurs  du  soleif  et 
d'étoiles  propres  à  vérifier  la  marche  des  chronomètres  ;  de 
nombreuses  séries  de  hauteurs  circumméridiennes  faites  avec 
le  cercle  répétiteur  astronomique  ,  et  destinées  à  donner  les 
latitudes;  enfin,  d'une  multitude  d'observations  de  distances 
de  fa  lune  au  soleil,  aux  étoiles  et  aux  planètes,  prises  avec 
le  cercle  répétiteur  à  réflexion.  L'examen  que  nous  avons 
fait  de  la  j)artie  de  ce  travail  déjà  complètement  rédigée , 
nous  en  a  donné  l'opinion  la  plus  favorable.  Tous  les  cfir- 
ciers  de  la  Coquille  y  ont  également  concouru  :  nous  devons 
néanmoins  faire  ici  une  mention  particulière  dé  M.  Jacqui- 
not,  qui,  chargé  par  le  commandant  de  la  surveillance  des 
chronofuèfres  durant  tout  le  voyage,  a  rempli  cette  minu- 
tieuse tache  avec  un  zèle  et  une  exactitude  dignes  des  éloges 
de  l'Atadéjuie. 

Observations  i;elatives  h  la  détermination  de  la  figure  de  la  terre. 

M.  Duperrey  était  muni  de  deux  pendules  invariables 
en  cuivre,  qui  avaient  déjh  servi  dans  le  voyage  deTUranie. 
Ils  ont  été  observés  b.  Paris  avant  le  départ,  et,  depuis  le 
retour  de  i'exj)édition  ,  à  Toulon  pendant  qu'on  préparait 
le  bâtiment;  aux  Malouines,  par  51"  31'  4)"  de  latitude 
Ann.  nuint.  II.'  Paitie,    T.  2.  iSz^j;.  /// 
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s.;  au  Port- Jackson  ,  sur  la  côte  oriviUûfe  de  la  Noiivelfe- 
Hollande;  à  l'île  de  fiance,  et  à  ÏUe  de  l'Ascension,  entre 
les  tropiques.  Noire  confrère,  M.  Mathieu,  a  déjà  calculé 
les  observations  des  Malouines  et  ceiles  de  Paris.  II  en  a 
déduit  cette  importante  conséquence,  en  opposition  avec 
une  opinion  long-temps  accréditée ,  que  les  deux  hémi- 
sphères terrestres  JSî.  et  S.,  ont,  à  très-peu  près,  ia  même 
forme.  Celles  de  ces  observations  qu'on  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  discuter  se  rattachent  à  des  questions  non 
moins  curieuses.  Il  résulte,  par  exemple,  des  opérations  de 
M.  de  Freycinet,  qu'il  existe  à  l'île  de  France  une  cause  d'at- 
traction locale  tellement  intense,  qu'elle  y  altère  la  marche^ 
d'une  horloge  de  i  2  ou  13  secondes  par  jour.  On  conçoit 
combien  il  devient  intéressant  de  rechercher,  dans  les  me- 
sures de  M.  Duperrey,  .i  Finfluence  accidentelle  a  été  aussi 
manifeste.  Sous  peu  de  jours,  les  résultats  de  cette  discus- 
sion seront  présentés  à  l'Académie. 

Maonétisine. 

Les  phénoii^ènes  du  tragnétisme  terrestre,  malgré  plu$ 
d'un  siècle  de  recherches ,  sont  encore  enveloppés  dans 
une  grande  pbscuriié.  iM.  Duperrey  s'en  est  occupé  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  voyage,  avec  l'attention  la  plus 
soutenue,  soit  à  la  mer,  soit  dans  les  relâches.  Ses  jour- 
naux renferment  une  multitude  d'observations  de  décli- 
naison; d'inclinaison  ,  d'intensité  et  de  variations  diurnes 
de  la  déclin  lison,  faites  par  les  tneilleures  méthodes.  La 
commission  a  pensé  qu'en  j-îrésentant  ici  un  aperça  rapide 
des  progrès  que  la  science  peut  attendre  de  ce  grand  tra- 
vail, elle  remplirait  les  intentions  de  l'Académie. 

Il  existe,  comme  on  sait,  sur  le  globe,  une  courbe  le 
lono-  de  laquelle   l'aiguille  aimantée  se   place  horizontale- 
ment; cette  courbe,  qu'on  a  appelée  l'équateur  magnétique 
a  été  nae^uère  l'objet  des  recherches  de  MM.  Hansteen  e 
Morlet  :  quoique  ces  deux  physiciens  aient  fait  usage  des 
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mêmes  données,  ils  sont  cependant  arrivés  sar  quelcjjues 
points  à  des  résultats  légèrement  difFérens.  Dans  la  carte 
du  ^avnnt  norwégien  comme  dans'  ':eJ{e  de  notre  compa- 
triote, i'équateur  magnétique  est,  en   totalité,  au  sud  de 
l'équateur  terrestre  entre  l'Afrique  et  l'Amérique.  Le  plus 
grand  écartement  de  ces  deux  courbes  en  latitude,  qui  cor- 
respond à  environ  25°  de  longitude  occidenale,  est  de  1  3° 
ou    i^'';  dans  la  première   carte  on    trouve  un   nœud,   en 
Afrique,   par  2.2.°  de  longitude  orientale  ;   la   seconde  le 
place  4°  pins  5.  l'occident;  suivant  MM.  Hansteen  et  Morlet, 
si  l'on  part  de  ce  nœud  en  s'avançant  du  côté  de  la  mer  des 
Indes,  la  ligne  sans  inclinaison  s'éloigne  rapidement  vers 
le  nord  de  l'équateur  terrestre,  sort  de  l'Afrique  un, peu 
au  sud  du  cap  Guardafui,  et  parvient,  dans  ia  mer  d'A- 
rabie, à  son  maximum  absolu  d'excursion  boréale  (environ 
12"),  par  62°  de  longitude  orientale  :  entre  ce  méridien  et 
le  174-^  degré  de  longitude  ,  la  ligne  sans  inclinaison  se 
maintient  constamment  dans  l'hémisphère  boréal;  elle  coupe 
la  presqu'île  de  l'Inde,  un  peu  au  nord  du  cap  Comorin; 
traverse  le  golfe  du  Bengale  en  se  rapprochant  légèrement 
de  l'équateur  terrestre,  dont  elle  n'est  éloignée  que  de  8°  , 
à   l'entrée  du   golfe   de  Siam;    remonte   ensuite  tant  soit 
peu  au   N.  ;   est  presque  tangente  à  la  pointe  septentrio- 
nale de  Bornéo;  traverse  l'île  Paragua,  îe  détroit  qui  sépare 
la  plus  méridionale  des  Philippines  de  l'île  Mindanao;   eî 
sous  le  méridien  de  Waigiou,  se  trouve  de  nouveau  placéa 
à  9"  de  latitude  N.   De  là,  après  avoir  passé  dans  l'archi- 
pel des  Carolines,  l'équateur  magnétique  descend  rapide- 
ment vers  l'équateur  terrestre  et  le  coupe,  d'après  M.  Mor^ 
lel ,  par  174.  ,  et  suivant  M.  Hansteen,  par  187°  de  lon- 
gitude orientale.  Il  y  a  beaucoup  moins  d'incertitude  sur  la 
position  d'un  second  nœud  situé  aussi  dans  l'océan  Pacifique  : 
sa  longitude  occidentale  doit  être  <fe  120"  environ;  mais 
tandis  que  les  recherches  de  M.  Morlet  l'ont  conduit  à  ad- 
jnettre  que  l'équat^^ur  magnétique ,  après  avoir  seulement 
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touché  l'équateur  terrestre,  s'infléchit  aussitôt  vers  le  sud, 
M.  Hansteen  suppose  que  cette  courbe  passe  dans  l'hémi- 
sphère N.,  sur  une  étendue  de  150*"  de  longitude,  et  revient 
ensuite  couper  de  nouveau  la  ligne  équinoxiale  à  23"  de 
distance  de  la  côte  occidentale  d'Amérique.  Du  reste , 
pour  qu'on  ne  s'exagère  point  cette  discordance ,  nous 
devons  dire  que,  dans  son  "excursion  boréale,  la  courbe 
.sans  inclinaison  de  M.  Hansteen  ne  s'éloigne  })as  de  l'é- 
quateur-terrestre  de  plus  d'un  degré  et  demi,  et  qu'en 
définitive  cette  ligne  et  celle  de  Morlet  ne  sont  nulle  part 
à  2"  de  distance  l'une  de  l'autre,  dans  le  sens  des  cercles  de 
latitude. 

Ces  divers  résultats  se  rapportent  à  l'équateur  magné- 
tique de  l'année  1780;  esî-il  survenu,  depuis  lors,  des 
changemens  notables,  soit  dans  la  forme  de  cette  courbe, 
soit  dans  la  position  de  ses  nœuds  l  Nous  ne  doutons  pas 
que  les  travaux  de  M.  Duperrey,  réunis  aux  excellentes 
ofiservations  de  M.  de  Freycinet,  n'éclaircissent  complè- 
tement cette  question  ;  vos  commissaires  doivent  se  borner 
à  vous  présenter  ici  ce  qu'ils  ont  pu  déduire  d'un  premie*^ 
aperçu.  vjtaviojiai/. 

La  Coquille  a  coupé  six  fois  l'équateur  inagnétiqtier 
Deux  des  points  dont  elle  a  ainsi  déterminé  directement' 
la  position,  sont  situés  dans  l'océan  Atlantique,  par  27" 
19'  22"  et  i^""  2.0'  15"  de  longitude  occidentale,  et  par 
12"  27'  II"  et  9"  4-)'  g"  de  latitude  sud.  Dans  la  carte  de 
M.  Morîet,  les  latitudes  des  points  de  la  ligne  sans  incli- 
naison, correspondant  à  27°  1/4  et  1 4°  i/?  de  longitude 
occidentale,  sont  respectivement  i4"  10'  et  ii"  36''.  La 
ligne  sanSs inclinaison  semble  donc,  sur  le  premier  poi'fit, 
s'être  rapprochée  de  l'équateur  terrestre  de  i"  43'»  et,  par 
Je  méridien  du  second,  de  1"  5  1'.  La  carte  de  M,  Hansteen 
donne  k  fort  peu  près  les  mêmes  difTérencesiVti»  an  ft;^ 

Dans   fa  mer  du   Sud,   près   de    la   côte  d'Amérique, 
Mi  Quperreyia  trouv^Ê.d-'aLord^-cn^llantidu  Callao  à  Faytn, 


et  ensuite  pendant  la  navigation  entre  Payta  et  les  îles  de 
la  Société  ,  deux  points  de  l'équateur  magnétique  ,  dont 
voici  les  coordonnées  : 

Longit.  8  3''3  8'  O Latit.  7"  45' S.; 

Longit.  S  5 "  46'  O Latit.  6"  1  S'  S. 

odPans  les  cartes  de  MM.  Hansteen  et  Morlet ,  les  fafi- 
ludes  sont  d'environ  un  degré  plus  petites.  Ici  la  différence 
est  en  sens  contraire  de  celle  que  nous  avons  trouvée  dans 
l'océan  Atlantique,  en  sorte  que,  vers  les  côtes  du  Pérou, 
l'équateur  magnétique  semble  s'être  éloigné  de  l'équaieur 
terrestre. 

Passons  enfin  aux  deux  points  directement  déterminés 
pendant  la  circumnavigation  de  /a  Coquille,  dans  fa  partie 
boréale  de  la  ligne  sans  inclinaison.  M.  Duperrey  a  trouva 
pour  leurs  coordonnées  :  ^^nrb  li', 

Longit.  170°. 57'  24"  E Latit.  o"  53'  N..; 

.y,,,  Longit.  \if     2'  3  b"  E Latit.  7°    o'  N".    ^ 

v.jÇes  latitudes  sont  plus  petites  sur  les  cartes  qui  repré- 
sentent l'équateur  de  i7'8o.  Dans  la  partie  de  l'océan  équi- 
noxial  correspondante  aux  Carolines  ou  aux  îles  Mulgraves, 
la  ligne  sans  inclinaison  semijle  donc  s'éloigner  de  l'équa- 
teur terrestre. 

Des  variations,  en  apparence  si  contradictoires,  s'expli- 
queront néanmoins  très-simplement,  même  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'admettre  un  changement  de  forme  dans  l'é- 
quateur magnétique,  pourvu  que  l'on  suppose  que  cette 
courbe  est  douée  d'un  mouvement  de  translation  qui,  d'an- 
née en  année,  la  transporte  progressivement  et  en  masse 
de  l'orient  h  l'occident.  De  1780  à  l'époque  actuelle,  cette 
rétrogradation  des  nœuds,  pour  qu'on  pût  en  déduire  la 
valeur  numérique  des  changemens  observés  dans  les  lati- 
tudes, ne  devra  guère  être  au-dessous  de  10°;  si  la  rapidité 
de  ce  déplacement  était  regardée  comme  une  objection  , 
nous  ferions  remarquer  que  les  observations  directes  de  la 
position  des  nœuds  conduisent,  à  fort  peu  près,  aux  mêmes 
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résultats.   iM.  Duperrey  a  trouvé,  en  effet,  un  nœud  de   la 
eourbe  par    172°  environ  de   longitude   orientale;  sur    la 
carte  de  M.  Hansteen,  ce  nœud  est  placé  au  i84-.'  degré. 
Dans  la  mer  du  Sud,  le  nœud  tangent  de  M.  Morlet,  les 
deux  nœuds  de  M.  Hansteen  se  trouvent  entre  le  108/  et 
le  126.^  degré  de  longitude  occidentale.  Des  observations 
fort  exactes  faites  à  bord  de   fUrank,  en    1B19,  et  que 
M,  de  Freycineta  eu  la  bonté  de  nous  communiquer,  portent 
ce  nœud  jusqu'au    ■32.'^^  degré  de  longitude.   Nous  trou- 
vons enfin,  dans  un  ouvrage  du  capitaine  Sabine,  publié 
depuis  quelques  semaines  seulement  par  ordre  du  Bureau 
des  longitudes  de  Londres,  une  observation  qui  montre, 
d'une  manière  non  moins  évidente,  que  ie  point  d'intersec- 
tion des  deux  équateurs  ,  qui  était  situé  en  Afrique  dans 
l'intérieur  des  terres  et  assez   loin  dé  îa  côte,  en   1780, 
s'est  avancé  de   l'orient  à  l'occident  jusque  dans    l'océan 
Atlantique  :  l'observation  dont  nous   voulons   parler  a  été 
faite  à   XWq  portugaise  de  Saint  Thomas.  Al.    Sabine  y  a 
trouvé,  en  effet,  pour  la  valeur  de  l'inclinaison,  en  1822, 
0°  4'  S.  L'équateur  magnétique  passe  donc  actuellemeut  par 
cette  île,  dont  la  latitude  est  24'  N.  Quelques  minutes  plus 
à  l'occident,  son  point  d'intersection  avec  i'équateur    ter- 
restre est  à  5 "-environ  de  longitude  orientale,  tandis  que, 
d'a[)rès  les  observations  de  1780,  MM.  Morlet  et  Hansteen 
l'ont  placé   1  3"  au  moins  plus  à  l'E. 

D'après  ces  divers  rajjprcchemens,  l'existence  d'un  mou- 
vement de  tran^Jatio^  dans  I'équateur  magnétique  est  très- 
probable.  M.  Morlet  l'avnitdéjà  indiqué,  mais  avec  la  juste 
défiance  que  devaient  lui  inspirer  ^qs  mesures  d'inclinaison 
obtenues  sans  changement  des  pôles  de  l'aiguille.  Aujour- 
d'hui on  pourra  obtenir,  à  cet  égard,  une  certitude  com- 
plète, en  discutant  sous  le  même  point  de  vue  l'ensemble 
des  ol)servations  d'inclinaison  fiites  en  pleine  mer  dans  les 
régions  équinoxiales.  Les  journaux  tenus  h  bord  de  l'Uranie 
et  dt.la  CcquiUc  renferment  tous  les  élémens  dt;  ce   ira- 
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vail,  ^c  notre  avis  l'an  des  plus  iinportans  que  ïon  puisse 
«naintenant  entreprendre  sur  les  phénomènes  du  inagnétisfi-;e 
terr    tre.  H   paraîtrait,   en  effet,  que  c'tst  la  forme  et  Ja 
position  de  la  ligne  sans  inclinaison,  qui  règlent,  d'un  pôle 
h.  l'autre  ,  dans  quel  sens ,  en  chaque  lieu  ,  les  variations  an- 
nuelles de  l'aiguille  aimantée  se  manifestent.  Cet:e  conjec- 
ture, en  tant  qu'il  est  question  du  changement  d'inclinai- 
son ,  se   trouve  consignée   dans   l'intéressant   mémoire  de 
M.  Morlet,  que  l'Académie,  il  y  a  déjà  quelques  années 
a  honoré  de  son  approbation.  Si  l'on  appelle  latitude  ma- 
gnétique d'un  point,  la  distance  angulaire  de  ce  point  à  la 
ligne  sans  inclinaison  mesurée  sur  le  méridien  magnétique 
considéré  comme  un  grand  cercle,  on  trouvera  en  général, 
suivant  M.  Morlet ,  que  l'inclinaison  de  l'aiguille  diminue 
Vil  où  le  mouvement  de   translation  de  l'équateur   tend  à 
diminuer  la  laîiîude  magnétique  ;  et   qu'elle  augmente  au 
contraire,  par-tout  où    la   latitude  magnétique   s'agrandit. 
Quelques  lieux,  tels  que  la  Nouvelle-Hollande,  Ténériffe  , 
«Sec,  lui  paraissaient  néanmoins  faire  exception.  Les  obser- 
vations recueillies  dans   les  voyages  de  l' Uranie  et  de  /// 
Ccqu'dle ,  nous  ont  perm^is  de  soumettre  cette  règle  k  un 
plus  grand  nombre  de  vérifications,  et  de  reconnaître  qu'elle 
s'accorde  avec  l'expérience,  d'une  manière  fort  remarquable, 
même  dans  les  stations  que  M.  Morlet  avait  exceptées.  On 
voit,  de  cette  manière,  que  si  l'inclinaison  S.  augmente 
ra()idement  h  Sainte-Hélène  pendant  que  l'inclinaison   N. 
diminue  rapidement  h  l'Ascension  ,  c'est  parce  que ,  dans 
son  iriouvement  de  translation,  l'équateur  magnétique,  qui 
s'éloigne  sensiblement  de  la  première  de  ces  îles ,  s'approche 
au  contraire  de  la  seconde  qu'elle  finira  inêmepar  atteindre 
éil  peu  d'années.  Le  méridien  magnétique  du  Cap  prolongé 
vers  le  N. ,  passe  k  une  petite  disiani^  d'un  des  nœuds  vers 
yCy.\  dès-Iors,  l'inclinaison  doit  augst^nter  rapidement,  et 
c'est  aussi  ce  que  montrent  les  observations  de  Cook  ,  de 
L'nyly  ,  de  King  ,  de  Vancouver  «  t  de  M.  de  Freycinet.   A 
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Taiti,  Bayly,  Wales  et  Cook  trouvèrent,  en  1773,  '774 
et  ^777 i  une  inclinaison  de  l'aiguille  d'environ  30°;  M.  Du- 
perrey  déduit  de  ses  mesures  30°  36':  le  changement  an- 
nuel est  presque  insensible;  mais  aussi  le  méridien  magné- 
tique de  Taïtï  rencontre  la  ligne  sans  inclinaison,  très- 
près  de  son  maximum  de  latitude,  c'est-a-dire,  dnns  un  point 
où  cette  courbe  est  presque  parallèle  au  méridien  terrestre. 
Le  rapide  changement  d'inclinaison  ,  à  la  Conception  du 
Chili,  déduit  de  la  comparaison  des  mesures  de  Malespina 
et  de  M.  Duperrey  ;  la  petitesse,  au  contraire,  de  ce  mou- 
vement aux  Sandwich,  qui  nous  paraît  résulter  des  obser- 
vauons  de  Bayly,  de  Cook,  de  Vancouver  et  de  M.  deFrey- 
cinet,  n'ofîrent  pas  une  confirmation  moins  frappante  de  la 
règle.  nl'ibts' 

Si  une  discussion  exacte  des  observations  de  l'aiguille 
horizontale  montrait,  comme  cela  paraît  être  au  pre:uier 
aperçu,  qu'en  chaque  lieu  les  changemens  de  déclinaison 
peuvent  aussi  se  rattacher  à  la  position  de  l'équateur  ma- 
gnétique, l'étude  du  mouvement  de  cette  courbe  acquerrait 
une  nouvelle  importance.  C'est  une  recherche  dont  MM.  de 
Freycinet  et  Duperrey  possèdent  tous  les  élémens  et  qui  nous 
paraît  digne  de  fixer  leur  attention.  Nous  nous  contenterons 
ici  de  faire  remarquer  qu'il  résulte  des  observations  de  ces 
deux  officiers,  comparées  à  celles  de  Cook  et  de  Vancouver, 
que  la  déclinaison  ,  soit  à  Otaïîi  au  sud  des  deux  équateurs, 
soit  aux  îles  Sandwich ,  par  une  latitude  boréale  ,  y  est 
maintenant  aussi  peu  variable  que  l'inclinaison, 

L'expédition  maritime  de  l'Uran'n  est  la  pren^ière  pen- 
dant laquelle  on  ait  étudié  les  oscillations  diurnes  de  l'ai- 
guille aiiT|^,nté^.  horizontale.  Les  précieuses  observations 
rapportées  par  M.  de  Freycinet  ont  établi  ,  d'une  manière 
incontestable,  qu'entre  les  tropiques,  l'étendue  de  cette  os- 
cillation est  sensibleiiji;ent  moindre  que  dans  nos  climats.  On 
paraissait  pouvoir  aussi  en  déduire  que,  dans  l'hémisphère 
austral,  quel  que  soit  le  sens  de  la  déclinaiosn,  l'extrémité 


:  4- 9  ) 

N.  de  l'aiouiîfe  se  meut  vers  {'£.  aux  inéines  heures  où  nous 
la  voyons  en   Europe   marcher  vers   l'O.  ;  ce  fait  ,  h  son 
tour,  aîiienait  à   Ja   conséquence    qu'entre  l'Europe  et  les 
régions  où  Aï.  Freycinet  avait  observé,  il  devait  se  trouver 
des  points  dans  lesquels  Ja  variation  serait  absolument  nulft\ 
Il  restait  seulement  à  déterminer  si  ces  points  appartenaient 
k-  l'équateur  mngriétique  ou  à   l'équateur  terrestre.   La  se- 
conde supposition  ne  pouvait  guère  se  concilier  avec  l'exis- 
tence ,  à  Kawack,  d'une  variation  diurne  de  trois  à  quatre 
minutes;  car  ce  port,  situé  dans  la  terre  des  Papous,  n'a 
que  o°  i'  1/2  de  latitude  S.  Néanmoins,  il  parai^sait  dési- 
rable, pour  dissiper  toute  incertitude,  qu'on   of'servât    le 
phénomène  entre  les  deux  équateurs.  Te!  a  été  le  principal 
objet  de  la  relâche  de  M.  Dujierrey  à  Payta.  Dans  cette  ville, 
située  au  nord  de  l'cqunteur  magnétique  et  au  sud  de  l'équa- 
teur terrestre,  l'extrémité  N.  de  l'aiguille,  observée  avec  un 
microscope,  se  mouvait  comme  en  Europe,  de  l'orient  h 
l'occident,  depuis   huit  heures  du   matin   jusqu'à  midi.  Ce 
déplacement  angulaire  était   très-petit;  mais  sa  direction, 
sur  laquelle  les  observations  ne  laissaient  aucune  incertitude, 
paraissait  autori>er  la  conséquence  que  tout  le  long  de  l'é- 
c|uateur  magnétique  l'aiguiîle  horizontale  n'éprouve  pas  de 
variations  diurnes    Dans  d'autres  stations,  placées  comme 
*ipayta,  à  l'île  de  l'Ascension,  par  exemple,  on  a  pu  voir 
««^cependant  que  cette  conclusion  aurait  été  prématurée.   Le 
t?lphénomène  est  plus  complexe  qu'on  ne  l'imaginait.  Peut- 
être  les  changemens  de  déclinaison  du  soleil,,  quî,  çr^  Eu- 
rope, occasionnent  de  si  grandes  Vilriatibns  daiis  l'amj^jfitude 
des  oscillations  diurnes,   amènent-ils,   suivant  les  saisons, 
sous  les  tropiques,  des  mouvemens  de  l'aiguille  dirigés  en 
j^sens  inverse.  Des  observations  ultérieures,  faites  dans  des 
-mois   et   des    lieux  convenablement   choisis  ,    lèveront  ces 
doutes.  Aussi  nous  paraîtrait-il  très-utrie  querAcadémievouiût 
bien  ,  dès  ce  moment,  recommander  cette  recherche,  d'une 
manière  spéciale,  à  l'attention  des  Jiavigateurs,  sur-tout  si, 


comme  on  i'aiuionce ,  une  nouvelle  expédition  de  décou- 
rertes  doit  bientôt  sortir  de  nos  ports. 

Pour  terminer  cet  article ,  dont  nous  espérons  qu'on 
daignera  excuser  l'étendue  ,  nous  devons  encore  ajouter 
que  M.  Duperrey  a  donné  toute  son  attention  aux  expé- 
riences d'où  l'on  peut  déduire  les  intensités  comparatives 
du  magnétisme  terrestre,  et  qu'il  s'est  également  occupé 
des  observations  propres  à  donner  les  corrections  dont  les 
élémens  magnétiques  obtenus  en  pleine  mer  pourront 
être  susceptibles.  II  nous  a  semblé  qu'en  général  ces  cor- 
rections seront  très-petites. 

AIHéorologie, 

La  météorologie  se  sera  enrichie  psr  l'expédition  de  la 
Coquille,  d'un  journal  où,  pendant  trente-un  , mois  con- 
sécutifs et  sans  qu'il  y  ait  une  seule  exception,  on  a  noté 
six  fois  par  jour  l'élat  de  l'atmosphère ,  sa  température ,  sa 
pression,  et  la  température  de  la  mer.  Dans  les  relâches, 
à  Payta,  par  exemple;  à  Waigiou  ,  sous  l'équaîeur  ter- 
restre; à  l'île  de  France,  à  Sainte-Hélène  ,  à  l'Ascension, 
entre  les  tropiques,  nos  navigateurs  ont  eu  l'incroyable 
patience  d'observer  le  thermomètre  et  le  baromètre  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  le  jour  et  la  nuit,  pen- 
dant des  semaines  entières.  Tant  de  soins  ne  seront  pas 
perdus  ;  des  observations  aussi  minutieusement  exactes , 
aussi  détaillées  ,  fourniront  de  précieuses  données  sur  la 
loi  qui  lie  les  températures  atmosphériques  correspon- 
dantes aux  différentes  heures  de  îa  journée;  sur  la  valeur 
de  la  période  barométrique  diurne  et  nocturne  ;  sur  les 
heures  é^^  maxima  et  des  miniina,  &c.  Grâce  à  l'extrême 
complaisance  que  M.  Delcroz,  ingénieur  géogrnphe  très- 
dibtingué,  a  bien  voulu  avoir,  à  la  prière  de  l'un  de  nous, 
d'aller  à  Toulon  comparer  les  instrumens  de  la  Coquille 
à  un  baromètre  qui  lui  appartient  et  dont  l'accord  avec 
celui  de  l'observatoire  se  maintient  depuis  plusieurs  années, 
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on  pourra  décider,  ce  qui  au  reste  n'est  })resque  plus  une 
question  depuis  qu'on  a  reçu  en  Europe  les  observations 
de  MM.  Boussingault  et  Rivero  ,  si  la  pression  moyenne 
de  l'atmosphère  est  la  même  dans  tous  les  climats. 

Depuis  les  célèbres  voyas^es  de  Cook,  personne  ne  doute 
plus  que  l'hémisphère  sud  ne  soit  en  masse  notablement 
plus  froid  que  l'hémisphère  nord  ;  mais  à  quelle  distance 
des  régions  équinoxiales  fa  différence  commence-t-elfe  h. 
être  sensible!  Suivant  quelle  loi  s'agrandit- elle  à  mesure 
que  la  latitude  augmente! 

Quand  ces  questions  auront  été  complètement  résolues, 
on  pourra  soumettre  à  une  discussion  exacte  les  causes 
diverses  auxquelles  ce'  grand  phénomène  a  été  attribué. 
La  relâche  de  M.  Duperrey  aux  Malouines  montrera  déjà 
que,  par  51°  1/2  de  latitude,  fa  différence  du  climat  est 
très-grande.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'au  mouillage  de  la 
ijaie  Française,  du  ip  au  30  novembre  1822,  les  îem})é- 
ratures  moyennes  de  l'atmosphère  et  de  la  mer  furent  res- 
pectivement :  -H  8",o  et  -f-  ^'^,2  centigrades. 

Le  mois  suivant,  du  1.*'  au  iH,  on  trouva  :  -f-  1  o°,o 
et  H-  9°,4. 

On  peut  donc  adopter  H-  9°,o  centigrades  pour  la  tem- 
pérature moyenne  des  Malouines  ,  dans  les  trente  jours  qui 
précèdent  !e  solstice  d'été  de  ces  régions. 

Londres  se  trouve  précisément  sous  la  latitude  de  la 
baie  Française  ;  or,  la  température  moyenne  des  douze  der- 
niers Jours  de  mai  et  des  dix-huit  premiers  jours  de  juin, 
d'après  les  tableaux  publiés  par  la  société  royale,  est  d'en- 
viron I  5°  centigrades,  c'est  6°  de  plus  qu'aux  Malouines. 

La  recherche  de  la  direction  et  de  la  vîtesse  des  courans 
?nériîe,  au  plus  haut  degré,  de  fixer  l'attention  des  navi- 
gateurs. Les  observations  météorologiques  ne  sont  pas 
moins  propres  h.  hâter  les  progrès  de  cette  branche  impor- 
tante de  l'art  nautique,  que  la  méthode  généralement  em- 
ployée par  les  marins,  et  qui  conL.iste  à  comparer  des  lafi- 


tildes  el  des  iongitudeà  déterminées  astroiioiniquement  , 
avec  les  latitudes  et  les  longitudes  correspondantes ,  dé- 
duites de  l'observation  de  la  boussole  et  du  loch. 

Les  eaux  d'une  certaine  région,  quand  elles  sont  trans- 
portées par  un  courant  dans   une   région   plus   ou  moins 
voisine  de  i'équateur,  ne  perdent  dans  le  trajet  qu'une  partie 
de   leur   température  primitive  ;    l'Océan   se   trouve   ainsi 
sillonné  par  un  grand  nombre  de  rivières  d'eau  chaude  et 
d'eau  froide,  dont  le  thermomètre  manifeste  l'existence  et 
indique    jusqu'à    un    certain   point    la   direction.  Tout   fe 
monde  connaît  les  recherches  de  Franklin ,  de  Blagden ,  de 
Williams  et  de  M.  de  Humboldt,  sur  le  courant  équinoxial 
qui,  après  s'être  réfléchi  dans  le  golfe  du  Mexique,  après 
avoir  débouché  par  le  détroit  de  Bahama,  se  meut  du  S.  au 
N.,  à  une  certaine  distance  de  la   côte   orientale  d'Amé- 
rique ,  et  va ,  sous  le  nom  de  Giilph  Stream  ^,  tempérer  le 
climat  de  l'Irlande,  des  îies  Shetland  et  de   la  Norwége,. 
A  l'autre  extrémité  de  ce  vaste  continent,  le  long  des  côtes 
du  Chili  et  du  Pérou,  un  courant  rapide  dirigé  du  sud  au 
nord  porte  au  contraire  jusqu'au    Callao  {es  eaux  froides 
du  cap  Horn  et  du  détroit  de  Magellan.  La  température 
anomale  de  l'Océan,  dans  le  port  de  Lima,  avait  déjà  été 
remarquée  dans  le  xv'i."  siècle.  Acosta  dit  en  effet  (liv.  Il,j: 
chap.  2,  pag.  70),  qu'on  peut  rafraîchir  les  boissons  au  d 
Callao  en  les  plongeant  dans   l'eau  de  la  mer;  mais  c'esto» 
M.  de  Humboldt  qui  a  prouvé  le  premier,  par  des  expé- 
riences  exactes  ,   que    cette   température    accidentelle   est 
l'effet,  du  moins  en  grande  partie ,  d'un  courant  méridional, 
doiit  la  limite  est  le  cap  Blanc;  plus  au  nord,  dans  le  golfe 
de  Guayaquil ,  il  n'en  a  point  trouvé  de  traces.  Les  nom- 
breuses observations  recueillies  sur   la  Coquille,  soit  pen- 
dant sa  navigation  le  long  des  côtes  du  Chili  et  du  Pérou, 
soit  durant  son  séjour  à  la  Conception,  à  Lima  et  h  Payta, 
fourniront  sur  ce  curieux  phénomène  d'importantes  données. 
A  Payta,  par   exemple,  la  température  de  l'air  était,  eu 
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général ,  de  5  ,  de  6  et  même  quelquefois  de  7°  cenli- 
grades  supérieure  à  celle  de  la  mer  ;  la  différence  moyenne 
de  ces  températures,  déterminées  par  treize  jours  d'obser- 
vation dans  Je  mois  de  mars,  s'élève  à  5°;  pendant  Ja  re- 
lâche au  CaJIao ,  on  a  trouvé  aussi  une  différence  dans  fe 
même  sens,  mais  elle  est  plus  petite  qu'à  Payta,  ce  qu'on 
n'aurait  peut-être  pas  prévu.  Les  journaux  tenus  dans  tous 
fes  autres  ports,  celui  de  la  Conception  du  Chili  excepté  , 
n'offrent  rien  de  seuiblable  ;  i'eau  et  l'atmosphère  ,  sur  une 
moyenne  de  dix  jours  d'observation  ,  donnent  à  fort  peu 
près  le  mê/ne  degré. 

La  considération  des  températures  absolues  ne  fourni- 
rait pas  une  preuve  moins  certaine  de  l'existence  de  ce 
courant  d'eau  froide.  Au  port  du  Callao ,  du  26  février  au 
4  mars,  les  températures  moyennes  de  l'air  et  de  Ja  mer 
furent  respectiveinent  2i°,3  et  19°,!  centigrades.  Au  large, 
h.  huit  cents  lieues  des  côtes,  sous  la  même  latitude,  comme 
aussi  sous  une  latitude  plus  grande,  on  trouva,  du  7  au 
10  avril,  25", 9  et  25^,6. 

A  Payta,  du  10  au  22  mars,  les  températures  moyenne* 
de  l'air  et  de  l'eau  que  nous  déduisons  des  journaux  de  /a 
Coejuilh,  sont  25°,!  et  20°, o.  Ici  le  courant  n'exerce  plus, 
comme  on  le  voit,  une  très-grande  influence  sur  la  tempéra- 
ture de  {"atmosphère  près  de  la  côte  ;  mais  il  est  encore  de 
û"  ou  7"  plus  froid  que  l'Océan,  à  pareille  latitude  dans 
tout  autfe  parage. 

Nous  nous  sommes  livrés  à  cette  discussion  de  quelquef- 
unes  des  observations  météorologiques  rapportées  p:ir 
M;  Duperrey,  afin  de  montrer  combien  il  serait  désirable 
qu'elles  fuss*  nt  imprimées  en  entier  :  les  sciences  physiques 
et  l'art  nautique  lui  -  même  en  tireraient  un  grand  p?rti. 
Qu'il  nous  soit  permis,  toutefois,  en  terminant  cet  article, 
d'expiii1>ep  le-  regret  que  nous  avons  éprouvé,  en  re 
trouvant  point  dans  des  journaux  si  riches,  si  précieux, 
ijuelques  observations  de  la. température  de  la  mcrà  de  grandes 
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profondeurs.  Cette  recherche,  qui  se  rattache  d'une  manière 
si  directe  h.  celle  de  l'existence  des  courans  sous-marins  , 
n'aurait  cependant  pas  retardé  d'un  quart  d'heure  la  navi- 
gation de  /a  Coquille,  puisqu'en  générai  il  eût  suffi  d'atta- 
cher un  therinomètre  à  la  sonde  toutes  les  fois  qu'on  Ja  jetait 
à  la  mer.  Si  des  expériences  aussi  intéressantes  ont  été  com- 
plètement négligées  par  M.  Duperrey  et  ses  coKaborafeurs, 
c'est  uniquement ,  il  est  presque  superflu  de  le  dire,  à  cause 
qu'ils  manquaient  des  moyens  de  les  faire  avec  exactitude. 
11  n'y  avait  pas  en  effet ,  à  bord  de  la  corvette ,  un  seul  de 
ces  ingénieux  thermomètres  qui  marquent  par  des  index  les 
inaxima  et  les  minima  de  température  auxquels  ils  ont  été 
exposés. 

Rarement  une  expédition  de  découvertes  quitte  nos  ports 
sans  que  l'Académie  soit  consultée  par  l'autorité,  même  sans 
qu'on  la  charge  de  rédiger  des  instructions;  nous  pensons 
qu'elle  ne  contribuerait  pas  d'une  manière  moins  efficace 
aux  progrès  des  sciences,  si  elle  faisait  préparera  l'avance, 
par  les  plus  habiles  artistes ,  quelques-uns  des  instrutnens 
de  physique  dont  les  navigateurs  peuvent  avoir  besoin.  Si 
l'Académie,  comme  nous  l'espérons  ,  daigne  donner  suite  à 
la  proposition  que  nous  avons  l'honneur  de  lui  faire,  lîon- 
seulement  elle  n'aura  plus  à  l'avenir  à  signaler  aucune  lacune 
dans  les  travaux  qu'on  lui  soumettra,  mais  elle  contribuera 
à  répandre  l'fsprit  de  recherche  et  le  goût  de  la  précision, 
j>armi  cette  brillante  jeunesse  ,  p'eine  de  talens  et  de  zèle  , 
qui  peuple  nois  ports. 

Alûfées. 

Les  observations  de  marées,  dans  la  rapide  navigation 
de  ia  Coquille ,  ont  eu  pour  objet  principal  la  recherche  de 
l'heure  de  l'établissement  des  ports.  Les  journaux  de  l'ex- 
pédition renferment  tous  les  élémens  de  ces  déterminations. 
Sur  quelques  côtes,  M.  Duperrey  a  remarqué  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  marée  dans  les  vingt-quatre  heures.  Des  obser- 
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valions  seiiiLIaijIes  se  trouvent  consignées  dans  les  ouvrages 
de  plusieurs  anciens  navigateurs,  peut-être  même  soiU- 
elfes  maintenant  assez  nmltipliées,  pour  qu'il  soit  i:)os3iMe 
d'arriver  à  quelque  conclusion  intéressante  sur  les  causes 
locales  qui  modifient  aussi  notablement  le  phénoniéjie  gé- 
néral. C'est  une  discussion  ii  laquelle  M.  Duperrey  a  l'in- 
tention de  se  livrer. 

Pendant  l'observation  des  marées,  quand  le  temps  était 
câline,  on  fai>ait  régulièrement,  h.  bord  de  /a  Coquille ,  des 
ejipériences  destinées  à  déterminer  jusqu'à  quelle  profon- 
deur il  serait  possible  de  voir,  dans  le  cas  où  le  fojid  de  la 
mer  aurait  une  nuance  blanche  bien  prononcée  :  c'était  en 
quelque  sorte  une  mesure  de  la  transparence  de  l'eau.  L'appa- 
reil employé  se  composait  d'une  planche  de  deux  pieds  de 
diamètre,  peinte  en  blanc,  et  portant  un  poids  attaché  de 
manière  qu'en  descendant  dans  le  liquide,  elle  demeurait 
horizontale.  Les  résultats,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
ont  été  très-dissemblables.  A  Ofiak,  dans  l'île  Waigiou , 
par  un  temps  calme  et  couvert,  le  i  5  septembre,  le  disque 
disparut  quand  il  fut  descendu  de  iB  mètres  [55  pieds  ]. 
Le  lendemain  i4->  le  ^"it^l  étant  serein,  on  ne  cessa  de  voir 
le  même  disque  qu'à  la  profondeur  de  23  mètres  [70  pieds]. 
Au  Port  Jackson ,  les  1  2  et  1  3  février  (il  est  facile  de  recon- 
naître qu'ici  fa  date  a  de  l'importance),  on  n'a  jamais  pu 
voir  la  planche  à  plus  de  12  mètres  [36  pieds]  de  profon- 
deur, par  un  calme  plat.  Lamoyenneà  la  Nouvelle-Zélande, 
en  avril,  a  été  d'un  mètre  moindre.  A  l'île  de  l'Ascension, 
en  janvier,  sous  des  circonstances  favorables,  les  limites 
extrêmes  dans  une  série  de  onze  expériences,  sont  28  et 
36  pieds.  Nous  avons  rapporté  ces  résultats,  parce  qu'ils  se 
rattachent  à  d'i/itéressantes  questions  dont  les  naturalistes  se 
î-ont  beaucoup  occupés  il  y  a  quelques  années. 

Collection  géologique. 

Cette  collection  est  due  aux  soins  et  aux  recherches  de 
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M.  Lesson.  Elie  n'est  comj^osée  que  de  trois  cent  trente 
échantiifons;  mais  ces  échantillons  ont  été  recueillis  avec 
discernement,  et  ils  proviennent  de  tous  les  pays  où  (a  cor- 
vette a  abordé.  Ils  sont  d'ailleurs  d'un  jjeau  format  et  par- 
faitement caractérisés. 

Douze  de  ces  écliantillons,  pris  aux  environs  de  Sainte- 
Catherine  ,  sur  la  côte  du  Brésil,  nous  apprennent  que  cette 
partie  du  continent  américain  appartient  aux  terrains' grani- 
tiques ordinaires. 

Trente-trois  échantillons  provenant  des  îles  Malouines , 
nous  confirment  que  ces  îies  appartiennent  aux  plus  anciens 
terrains  intermédiaires.  i\l.  Lesson  n'y  a  trouvé  que  des 
phyllades,  des  grès  quartzeux  et  des  grauwackes,  offrant 
rarement  quelques  empreintes  organiques  semblables  à  celles 
que  nous  connaissons  ailleurs. 

Vingt  échantillons  ont  été  recueillis  aux  environs  de  la 
Conception,  sur  la  côte  du  Chili.  Les  uns,  venant  de  la  pres- 
qu'île de  Talcaguana,  sont  de  roches  talqueuses  phylladi- 
formes ,  et  dépendent  par  conséquent  des  derniers  terrains 
primordiaux.  Les  autres,  pris  sur  le  continent,  offrent  des 
roches  granitiques  ordinaires ,  et  du  plus ,  de  véritable  lignite 
stratiforme  qu'on  pourrait,  au  premier  aspect,  considérer 
comme  de  la  houille.  On  exploite  ce  lignite  à  Penco;  son 
existence  peut  faire  présumer  qu'il  existe  sur  ce  point  une 
portion  de  terrain  tertiaire  assez  étendue. 

Deux  échantillons  de  phtanite  grisâtre  ont  été  ramassés 
])rès  de  Lima  ;  ils  attestent  la  prolongation  des  terrains  ta{- 
queux  phylladiformes  dans  cette  partie  de  la  côte  du  Pérou- 
Les  environs  de  Payta,  sur  la  même  côte,  ont  fourni  cin- 
quante-deux échantillons  très-variés;  ce  sont  :  i .°  des  roches 
talqueuses  phylladiformes,  qui,  au  rapport  de  M.  Lesson, 
constituent  toute  la  contrée,  laquelle  appartient  par  consé- 
quent au  sol  primordial;  2,"  des  argiles,  des  grès  et  des 
calcaires  grossiers  qui  composent  un  territoire  con>idérable 
dans  lequel  l^s  couches  sont  horizontales.  Ce  vaste  lambeau 
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tertiaire  est  placé  sur  îes  tafqueuses  à  i  50  pîeds  au-dessus  da 
niveau  de  la  mer;  son  épaisseur  est  de  72  pieds  dans  les  es- 
carpemens  que  M.  Lesson  a  visités.  Des  argiles  sablonneuses, 
entrecoupées  de  quelques  'veinules  de  gypse  fibreux  et  de 
grès  quartzeux,  constituent  les  assises  inférieures;  des  va- 
riétés nombreuses  de  calcaire  grossier  forment  les  assises 
supérieures.  Ces  variétés  offrent  les  anaîop-ies  les  plus  re- 
marquables avec  plusieurs  des  variétés  du  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris.  Leur  découverte  est  aussi  curieuse 
qu'importante. 

U  a  été  pris  vingt-cinq  échantilîoiTs  dnns  deux  des  îles 
de  la  Société,  savoir  à  Taïri  et  à  Eorabora.  Tous  les  échaii- 
tiilons  de  Taïti  sont  des  (nves  basaltiques  hien  caractérisées 
et  peu  anciennes  :  i!  en  est  de  même  de  ia  plupart  de  ceux 
de  Borabora;  ies  autres  présentent  une  belle  variété  dé 
dof^rite.  ^    •  " 

Les  environs  du  port  Prar.îm;  S  :fa  NouvelJe-Irfande ,  ont 
fourni  «ent  échantillons  d'un  calcaire  madréparique  récente- 
semblable  k  celui  qui  figure  dans  la" constitution  de  presque 
toutes  ies  îles  de  la  mer  Pacifique.  '^  f/^ii'a-''  ■-^'^''■'^' 

A  l'ife  de  "Waigiou,  près  de  la  terre  des  Papous,  M.  Lesson 
a  recueilli  vingt-une  variétés  des  roches  serpentîneuses  qui' 
abondent  sur  ce  point. 

Aux  A'ioluques,  l'île  de  Bourou  a  fourni  six  échantillons 
de  talcite  phyiladiforme,  soit  carburé,  soit  quartzifère ,  et 
l'île  d'i^mboine  a  donné  quatre  échantillons  de  calcaire  ma- 
dréporique  récent. 

Les  échantillons  recueillis  tant  dans  les  contrées  voisines  du 
Port -Jackson  que  dans  les  montagnes  Bleues  augmentent 
beaucoup  nos  connaissances  sur  ces  parties  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  échantillons,  au  nombre  de  soixante  -  dix  , 
nous  offrent,  i.°  les  granités,  les  syénites  quartzifères  et  les 
pegmatites ,  qui  constituent  le  second  plan  des  montaanes 
Bleues:  2."  les  grès  ferrugineux  et  renfermant  d'abondantes 
paillettes  de  fer  oligiste ,  qui  couvrent  non-seulement  une 

Afin,  marlt.  II.*  Partie,  T.  2.  182J.  ii 
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vaste  ét<Midue  de  pnys  prè>  des  c6îes,  mars  encore  fe  pre- 
inier  plan  cîes  montagnes  Bfeues,  et .3'.*  lé  lignite  stratiforma 
qu'on  exploite  au  mont  Yorck,  à  tôcô  piedj  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  dont  la  présence  ajoute  aux  motifs  qui 
portent  h.  penser  que  les  grès  ferrugineux  de  ces  contrées 
appartiennent  au  système  des  terrains  tertiaires. 

Vingt-sept  échanîilions  ramassés  à  la  terre  de  Van-Diémen, 
dans  les  environs  du  port  Dalrymple  et  près  du  capBarreH; 
indiquent  :  i .°  des  terrains  de  pegmatite  et  de  serpentint; 
2. "des  terrains  intermédiaires  coquilliers,  formés  du  grauwacke 
schistoïde  et  de  pierre  calcaire;  3.*  des  terrains  trè;s-r^pen^ 
composés  d'argile  sablonneuse  et  ferrugineuse  avec  géodes 
de  fer  hydraté  et  du  bois  fossile  à  différens  états.  On  dis- 
tingue, en  outre,  de  belles  topazes  blanches  où  bleuâtres  ^ 
parmi  fes  galets  quartzeux  qui  ont  été  recueillis  ad  ^cap 
Barren.  ^     ,   L' 

Huit  échantillons  venant  de  la  Nouvelle-Zélande  prë- 
sentexit,  "1,*  une  belle  variété  d'obsidienne;  2.°  du  basalte; 
écailléux  passant  k  la  phonolite;  et  3.°  un  tufd*un  rouge  vif 
semblable  à  celui  qui  figure  d'une  manière  si  prononcée  daiis 
les  montagnes  volcaniques  du  Mezin  en  l'ira.nce,  et, de  la 
chaussée  des  Géans  en  Irlande.  Lés  naturels  s'en"  servent 
pour  se  peindre  le  corps;  ils  l'emploient  aussi  à  colorer  leurs 
pirog-ues.    *.  -'.-'','  •      •      I 

Enfin , Tes  aùTres  éclîantilfons  sont  des  prodlJits  volcani- 
ques provenant  de  l'île  de  France,  de  l'île  de  Sainte-Hélène 
et  de  l^ifé  de  rAsçèiisrôii.'  Les  rojches  de. Sfiinle  Hélène  ç^n» 
sistent  en  j)orphvres  trachytiques;  celles  de  l'ile  de  f'As- 
censioji  sont  i)asaltiques,  à  fexcepiion  d'une  belle  variété 

d'obsidienne ' vërdâtre  qùî  est,, chatoyante  cdnime  celle  du 

n,     ;:     ■  oii  to  ^'.■.?.  .  :->j'  r'--^-  ?•!:.■!  ■-■'^v  '■•'•  -        -■  ■  "■"■ 

rerou.,         . 

On  voit  par  ces  détails  que  les  récoltes  géologiques  de 
îtl'.  îCesson  concourent  à  compléter  les  données  que  nous 
possédions  déj't  Mir  plusieurs  })nr;îes  des  vastes,  contrées  par- 
courues par  l'trxpéditiprr,  et  guclles.noui  fournliSÊni  des 


docuuieiis  noureaux  et  importani»  sur  plusieurs  poiuts  qui 
à'avàfem  point  encore  été  reconnus. 

iwp  i^i'  Zoologie. 

(  Le  rapport  sur  la  zoologie  a  été  lu ,  le  i  3  p.iillef ,  à  l'aça,^  ' 
demie  des  sciences,  par  Al.  le  baron  Cuvier.  Voir  page  189 
dpi^fiç  yolwne,  ) 

' .  ^:•^^■^"~:■::■     \  Botanique. 

Dans  îe  partage  que  les  officiers  attachés  h  l'expédition 
de.  M.  Duperrey  avaient  fait  entre  eux  des  divers  sujets 
de  recherche  dont  ils  devaient  s'occuper,  iM.  Dumont-Dur- 
viile  se  trouva  naturellement  chargé  de  la,  botanique.  Les 
riches  collections  de  plantes  et  d'insectes  qu'il  avait  rap- 
portées en  1S20,  de  ses  cainpagnes  dans  l'archipel  Grec  et 
dans  la  mer  Noire,  montraient  déjà  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  son  zèle  et  de  son  expérience.  Quoique  M.  Dur- 
viffè,  en  sa  qualité  de  commandant  en  second  de  fa  corvette^ 
se  trouvât  obligé  de  veiller  dans  les  ports  i  tous  les  minu- 
tieux détails  relatifs  aux  approvisionnemens  ;  quoique  \.\ 
surveillance  de  l'équipage  formât,  aussi  une  partie  assujettii,- 
santé  de  ses  fonctions,  cet  officier,  grâce  à  la  bonne  har- 
monie qui  a  constamment  régné  sur  /./  Coquille ,  a  pu,  sans 
que  le  service  en  soufirît,  concilier  les  devoirs  de  son  grade 
avec  les  recTierches  scientifiques.  Les  régions  humides  des 
Malouines,  la  Silla  brûlante  de  Payta,  les  Iles  de  Taïti  et 
de  Borabora,  les  plaines  de  Bathîirst ,  au-delji  des  montagnes 
Bleues,  l'archipel  des  Carolines,  sont  successivement  deve- 
nus l'objet  de  ses  explorations.  L'herbier  qu'il  a  rapporté  se 
compose  de  près  de  trois  mille  espèces;  sur  ce  nombre,  ou 
estime  qu'il  y  en  a  environ  quatre  cents  nouvelles.  Plusieurs 
autres,  quoique  déjà  connues,  sont  rares  et  ne  se  trouvem 
pas  dans  les  collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

M.  Durville,  au  reste,  ne  s'est  pas  contenté  de  recueillir 
les  plsntes  qui  s^offraient  à  bes   regard?;  il  les  a  analysées 
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et  décrites  avec  soin.  Celles  dont  les  organes  trop  délicats 
n'auraient  pas  pu  être  conservés,  ont  été  dessinées  sur  les  lieux 
avec  beaucoup  de  succès,  par  M.  Lesson.  Lesfîores  pariicu- 
iières  des  diverses  contrées  où  /a  Co(]uille  a  relâché ,  feront 
connaître  dans  quels  rapports  numériques  les  familles,  les 
genres  et  les  espèces  s'y  trouvent  distribués.  On  ne  voit 
pas,  par  exemple,  sans  surprise,  que,  dans  une  étendue  de 
plus  de  quatre  cents  lieues,  dans  toute  la  zone  intertropi- 
cale, depuis  l'île  de  France  jusqu'à  Otahiti  et  beaucoup  au- 
delà,  sur  les  îles  comme  sur  les  continens,  le  règne  végétai 
offre  un  très-grand  nombre  d'espèces  identiques,  tandis  que  , 
les  îles  de  Sainte-Hélène  et  de  l'Ascension,  situées  aussi 
sous  cette  zôneT  dans  l'océan  Atlantique  ,  produisciit  des 
espèces  qui  leur  sont  particulières  et  qii'on  ne  retrouve  ni 
au  Brésil  ni  en  Afrique,  par  les  mêmes  latitudes. 

M.  Durvilîe  ayant  eu  l'attention  de  noter,  autant  qus 
possible,  le  degré  de  fréquence  relative  de  chaque  espèce 
de  plante  dans  tous  les  terrains  qu'il  a  parcourus  ,  aura 
ainsi  fourni  à  ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  la  géo- 
graphie botanique,  de  précieuses  dormées.  Les  notes  dont 
ses  herbiers  sont  accompagnés,  sur  l'utilité  de  certaines 
espèces  de  plantes  dans  l'économie  domestique ,  sur  la 
nature  et  l'élévation  du  sol  où  elles  croissent,  sur  les  noms 
qu'elles  portent  dans  les  diverses  iles,  ne  sont  pas  moins 
curieuses.  Ajoutons  que,  durant  son  voyage,  M.  Durvilîe 
avait  envoyé  au  Muséum  divers  paquets  de  graines  :  les 
espèces  qui  en  proviennent  y  sont  maintenaiit  cultivées. 
Les  objets  nombreux  recueillis  et  observés  par  cet  officier 
étendront  notablemeat  le  domaine  des  sciences  naturt-lles, 
et  lai  assurent  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  les  cul- 
tivent. 

Relation  liistonque. 

Les  documens  que  rapporte  l'expédition  spr  les  moeurs 
et  Ici  habitudes  des  diverses  peuplades  dei  Carolines,  sut 
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les  indigènes  de  ia  Nouveife-Zélande,  sur  les  habîtans  d'O- 
lahiti ,  si  difFérens  aujourd'hui  de  ceux  que  Cook  et  Bou- 
gainvilfe  y  trouvèrent,  nous  ont  pnru  pleins  d'intérêt.  Les 
vocabulaires  des   langues  de  ces   îles  que  Al.  Duperrey  a 
recueillis,  sont  très-nombreux.  On  en   doit  quelques-uns 
aux  propres   recherches  de  nos  voyageurs;    le  pius  grand' 
nombre  leur  a  été  communiqué  par  les  missionnaires  anglais. 
Ces  vocabulaires  exciteront  au  plus  haut  degré  la  curiosité 
de  ceux  qui  cherchent  à  retrouver  comment  la  migration 
des  peuples  s'est  opérée  dans  la  vaste  étendue  de  ia  mer 
du  Sud.  L'on  devra  à  iM.  Gahert,  agent  comptable,  auquel 
les  iangues  européennes  sont  devenues  familières,  des  ren- 
seignemens  curieux  sur  l'état  du  commerce  et  de  l'industrie 
des  colonies  visitées  par  la  Coquille.  Quant  aux  traits  phy- 
siques des  habitans  de  ces  divers  archipels,  ils  'sont  repré- 
sentés dans  une  série  de  quarante-trois  portraits  exécutés 
avec  beaucoup  de  talent ,  à  l'aide  de  moyens  optiques ,  par 
M.  Lejeune.  La  ressemblance ,  d'après  le  témoignagi;  una- 
nime des  officiers  de  la  Coquille ,  est  plus  parfaite  qu'on 
ne  l'avait  jamais  obtenue  par  d'autres  méthodes.  On  :doit:^ 
encore  à  M.  Lejeune  cinquante-sept  dessins  de  costuriieVj 
quarante  petits  tableaux,  quarante- trois  vues  ou  paysages  , 
enfin  cinquante -neuf  dessins  rej)résentant  des  armes,  des 
ustensiles  de  ménage  et  divers  autres  objets.   L'auteur  de 
ce  riche  porte-feuille  n'avait  été  embarqué  sur  la  Coquille  ' 
que  comme  amateur.  Un  dessinateur  en  titre  et  soldé  eût 
difficiieinent  montré,  comme  on  voit,  plus.de  zèle  et  d'ac- 
tivité. Personne  n'aura  de  doute  sur  Theureux  parti  qu'on 
tirera  de  plusieurs  de  ces  dessins  pour  orrter  la  relation  his- 
torique du  voyage,  quand  nous  aurons  annoncé  que  M.  fe. 
général  Lejeune  veut  bien  consentir  îi  devenir,  dans  ce 
travail,  le  guide  de  son  neveu.  M.  Bérard,  dont  nous  avons 
eu  déjà  si  souvent  l'occasion  de  signaler  l'activité,  a  dessiné 
avec  un  succès  très-remarquable   toutes  les  espèces  de  pi- 
rogues dont  se  servent  les  habitans  dés  nombreux  archipels 
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dff^a  mer  dn  Sudi  Cest  un  travail  torriplètérï^tbiîg«'rtTiï',''ei 
qpi  fournit  plus  d'une  occasion  d'admirer  h.  quel  point  le 
besoin  et  une  longue  expérience  suppléent  aux  connaissances 
«çjentiiiqueSk  ' 

yj^:^'j'o^.'p.  *Ci.^V:'  Conclusions. 

L'académie  trouvera,  dans  les  analyses  qui  précèdent,  ïa^ 
preuve  que  fe  voyage  de  /^i  Coquille  mérite  d'occuper  un 
rang  distingué  parmi  les  plus  brillantes  expéditions  scien- 
tifiques exécutées,  soit  par  la  marine  française ,'  soir  pai* 
celles  des  autres  notions.  La  commission  n'a  qu'un  vœu  à 
émettre  ,  c'est  qu'une  publication  prompte  et  détaillée  mette 
ié  monde  savant  en  possession  des  richesses  aussi  nom- 
breuses que  variées,  dont  on  est  redevable  au  zèle,  au 
talent  et  à  l'infatigable  activité  de  M.  Puperrey  et  çîe  §e» 
collaborateurs.-^^^*'^  '^:^^'^  i>\..^^^i^  ^o  i^iiiuiup  .^u£i.i[g 

S/gné   DE    HUMBOLPT,    CuVItR,    DESFONTAIiy^Sjkt 

CoRDiER,  Latreille,de  Rossel,  Aragq»c**2^ 

^     ,.      porteur,     ■.;,;  ^:- ..  ,v\^  ,_;.•.  ,      „  .n  u-iino;^;»"'.^   :.  ;îJ^  ^ru-> 

li'àcadémie  adopté  'ïës  cènclusîdhsi- ^  ce'  ra^porF,' ^ 
arrête  qu'il  sera  adressé  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la  maaiiér 
et,des..eoIonie&3i.£niù-'  -  ^^--^  vj^îw^w  i.i  i;  -y^ciwjv.'si. 

-'  '■ ,  ■■■  .  i-;-/]  ;'|---*-^r-  gIl'o  ,n33b 

(  N.*  71.)  Retour  en  Angleterre  de.  la  qualneme  expéditïorf 
}S>  và^^^è'âit  -pôle'-  Nùfd  ',  ''comm/i/idéè  '  ^p'ar^'/e   'càpjta\nc 

-ou';^'  '  ^  >I 'c  '-'  Londres  16  octobre' 1825/     .V 

Les  bombardes  VHécla  et  la  Fury  firent  voile  de  la^çiâte, 

(1)  Nous  avons  annoncé  en  1824,  pages  273  et  352  du  tome  I."  de  la 
seconde  partie  de  ces  Annales,  le  départ  de  la  quatrième  expédition  envoyée- 
par  les  Anglais  à  la  découverte  d'un  passage  près  dj  pôle  Arctique  dans  le 
Grand-Océan.  Nous  avons  publié,  page  484  du  tome  H  de  la  même  année, 
quciqaes  réflexions  à  ce  sujet,  et,  à  la  page  5'<i5  ,  nous  avons  informé- nos 
Jecieurs  du  retour  inopiné  À\x  Cn'per,  un  des  bâtimc;is  de  cette  expédition. 

Voici  les  détails  connus  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  nou\-cMc  tentative,  qui 
»*  paraît  pas  encore  deroir  être  îa  dernière. 
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occidentale  du  Croêniand,  le  4  iuiHet  »824,  et  entrèrettî 
d?ns  les  glaces  du  détroit  de  Davis  le  12  du  même  morti,- 
Ce, ne  fut  que  le  9  novenîbre  qu'ils  furent  hors  des  glaces^ 
et  fe  1  3  du  même  mois,  les  vaisseaux  entrèrent  dans  \e' 
détroit  de  Barrow,  à  travers  lequel  ils  pénétrèrent  jusqu'au 
port  Bowen,  sur  la  côte  orientale  du  détroit,  où  ils  passèrent 
l'hiver,  qui  fut  employé  en  partie  h  explorer  la  côte  au  nord 
fùïiqu'au  cap  York,  et  au  sud  jusqu'à  la  baie  Fitzgerald, 
située  soùs  le  72/  degré  20'  de  latitude.  Us  firent  aussi  des 
excursions  à  60  ou  Ho  milles  à  l'est  dans  Tintérieur.  Le 
ë  Juin  1^25  ,  l'été  commença,  et  le  22  juillet,  les  deux 
vaisseaux  sortirent  du  port  et  procédèrent  h  l'exploration  de  la 
côte  opposée  du  détroit.  Le  25  ,  ils  ar  ivèrent  au  port  Sonv 
AîW^ét;  mais,  éprpu van t  du  gros  temps  et  rencontrant  de 
_^rânaès  qv.aniltés  de  glaces,  /a  Fury  fut  malheureusement 
jetée  a  la  côie  le  i ."  août.  On  fit  p^endant  trois  semaines 
les  plus  grands  efforts  pour  la  relever,  mais  ce  fut  en  vain, 
et  son  équipage  ayant  enfin  passé  à  bord  de  l'Hécla,  la 
Fury  fut  abandonnée  le  2  5  août.  L'Hécla  revint  alors  en  An- 
gleterre. Le;  ir."  septembre ,  elle  quitta  la  passe  du  Prince- 
Régent  ;  le  ic,  elle  arriva  sur  la  côte  d'Ecosse,  et  le  i  2,  elfe' 
se  trouvait  à  la  hauteur  de  Peterhead,  dans  le  comté  d'Aber- 
deen,  où  le  capitaine  Parry  débarqua,  et  d'où  il  se  rendit 

par  terre  à  Londres.  ;».^3C;T''.Vl  ? .  3  r  ^.t'I  1 

Divers  échantillons  des  règnes  animal,  végétal  et  minéraf 
ont  été  apportés  par  l'Hécla,   mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  s'en  trouve  de  bien  rares.  Le  principal  objet  géogra- 
phique qui  était  de  s'assurer  de  l'existence  ou  de  la  non- 
exisrence  d'un  passage  par  le  N.   O.   n'a  été  en  aucune 
manière    atteint  par   le  présent    voyage.  Toutefois    nous 
sommes  loin  d'envisager  ces  résultats  comme  peu  impor-'~ 
lîins  sous  le  rapport  de  la  science.  Plusieurs  phénomènes', 
magnétiques  très-curieux  ont  été  observés,  sur-tout  dany; 
le  cours  des  expériences  faites  avec  les  plaques  métalliques 
daproiesseur  Barlow.  L*i^Ytj:jlfHi?.de  ces  plaques  «st  irèë-^t 


importante  pour  la  navigation.  Dans  ïe  premier  voya^re  du 
capitaine  Parry  ,  lorsqu'on  eut  atteint  le  75.*  fiegré  de 
latitude,  on  s'aperçut  pour  fa  première  fois  que  la  puissance 
de  direction  de  l'aiguille  aiinnntée  devenait  sifaiijle,  qu'elle 
était  complètement  neutralisée  par  la  puissance  attractive 
du  vaisseau,  de  manière  que  la  boussole  était  tout  à  fait 
inutile  pour  tous  les  objets  de  la  navigation.  Le  docteur 
Barlow  remédia  à  cet  inconvénient,  oui  existe  en  général 
dans  un  moindre  degré  à  Lord  d'un  vaisseau,  si  l'on  place 
le  centre  d  une  petite  plaque  de  fer  dans  la  ligne  de  non- 
attraction  du  fer  du  vaisseau,  et  à  une  distaiîce  convenable 
derrière  et  au-dessous  du  pivot  de  l'aiguille  de  la  boussole; 
en  conséquence  de  quoi  l'aiguille  continue  ,  non- seulement 
d'agir  vigoureusement  dans  les  régions  polaires,  mais  encore 
continue  d'iudiquer  correctement  le  méridien  inagnéticut; 
dans  les  autres  mers,  n'étant  pas  influencée  par  l'attraction 
des  fers  du  vaisseau.  L'utilité  générale  des  plaques  du  docteur 
avait  été  bien  établie  avant  le  départ  du  capitaine  Parry  pour 
son  dernier  voyage  ;  mais  en  assure  que  ses  expériences 
ont  conduit  à  des  résultats  entièrement  nouveaux  et  inat- 
tendus dans  la  >cience  magnétique,  résultats  qui  promettent 
de  devenir  extrêmement  importans  pour  la  navigation  { »  ). 


(1)  Cet  article  est  tiré  du  Courrier,  journal  anglais,  clans  lequel  M.  Eairow, 
secrétaire  général  de  l'amirauté  ,  a  toujours  fait  rendre  compte  de  ces  difTc- 
rentes  expéditions  au  pôle  Nord  ,  cu'ii  u  lui-même  provoquées. 

Un  autre  journal,  k  Aiornbig-Hcraîd,  fait,  à  l'occasion  de  ce  quatrième 
désappoinior.cnt  An  capitaine  Parry,  ùc$  réflexion^  un  peu  tardives  sur  l'in- 
certitude du  succès  de..la  découverte  et  même  sur  «oîî  inutilité  ,  considérée 
sous  le  rapport  de  la  naviqation  et  du  commerce.  Pour  nous,  dès  i'origirie  , 
nous  n'avons  point  hésité  ù  manifester  notre  opinion  à  cct_/aard.  Voyez  la. 
seconde  partie  des  Antialcs  maritimes  de  1818,  p- j^c  8Ry  ;  de  1  8î  t  ,  pages  145 
et  76  I  ;  et  eniin  1823  ,  tome  IJ,  page  747  ;  mais,  sous  ic  rapport  de  l'histoire 
naturelle,  de  la  géqgraphie  et  de  la  physique  en  général  ,  nous  pensons 
toujours  que  de  semblables  tcntat'ves  honorent  et  la  nation  qui  les  flivorisc  et 
les  intrépides  navigateur.^  qui  persistent  à  s'y  dévouer. 
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(  N.°  j^.  )  Notice  sur  V emploi  lun  appareil  connu  des 
Pêcheurs  de  la  /Méditerranée ,  pour  trouver  les  écueils  Isolés 
dont  rien  à  la  surface  de  l'eau  n'indique  l'existence. 

Un  des  objets  fes  plus  iinportans  du  travail  hydrogra- 
]»hique  de  la  Corse,  dont  a  été  chargé  M.  Hell,  capitaine 
de  f:égate,  était  la  recherche  de  tous  fes  écueils  sous-marins 
.situés  dans  les  parages  de  cette  île.  L'existence  de  quelques- 
uns  n'était  pas  douteuse;  mais  celle  de  plusieurs  autres  ne 
se  trouvait  appuyée  sur  aucun  témoignage  digne  d'une 
entière  confiance. 

L'un  de  ces  écueils  néanmoins,  tant  en  raison  de  sa  posi- 
tion qu'à  cause  des  renseignemens  qui  avaient  été  obtenus, 
méritait  de  fixer  l'attention.  On  assurait  que  ,  sur  les,  plages 
d'Aiéria,  à  5  milles  au  large  de  l'embouchure  du  Tavignano,  il 
ve  trouvait  une  roche  n'ayant  que  7  pieds  d'eâu  sur  sa  partie 
la  plus  élevée.  Plusieurs  marins  sardes  affirmaient  l'avoir  vue, 
et  les  détails  qu'ils  donnaient  à  ce  sujet  ne  devaient  pas  faire 
rejeter  trop  légèrement  leurs  rapports.  Cependant  l'insulîfi- 
sance  des  renseignemens  qu'ils  donnaient  pour  retrouver  cet 
écueil,  diminuait  le  degré  de  confiance  que  l'on  était  porté 
à  accorder  à  leurs  récits,  sans  malheureusement  détruire  l'in- 
quiétude que  l'existence  d'un  pareil  danger  pouvait  donner 
aux  marins  qui  fréquentent  cette  côte. 

il  devenait  donc  indispensable  de  rechercher  cette  roche 
par  des  moyens  qui  pussent  donner  la  certitude  de  la  re- 
trouver,  si  son  existence  était  réelle,  et,  dans  le  cas  con- 
tiaire,  de  pouvoir  assurer  qu'elle  n'existe  pas,  afin  de  dé- 
truite les  craintes  que  .des  récits  sans  doute  hasardés  avaient 
faii  naître. 

M,  Hell,  commandant  en  1822  le  brig  le  Zéphyr,  em- 
ploya d'abord  les  moyens  ordinaires.  Deux  embarcations 
lurent  occupées  j^endaiit  trois  semaines  à  sonder  dans  fes 
j>ai.''ges  d'Aiéria  ,  iniidis  cjue  le  YJphyr  parcourut  en  sondant 
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l'espace  compris  entre  !a  toiw  d'Ali.^tro  et  le  Tavignano  ,  et 
même  au-delà  de  ce  fleuve.  Cette  reconnaissance  fut  étendue 
jusqu'^  lo  milfes  au  large  :  mais  toutes  les  recherches  furent 
infructueuses.  Ce})endant,  coiuine  les  rapports  parvenus  à 
M.  Hell  semb.'aient  indiquer  une  roclie  isolée  près  de  la- 
quelle on  ne  trouvair  pas  fonda  60  [)rasses,  il  eût  pu  se  faire 
qu'elle  eût  échappé  à  toutes  les  recherches,  si  elle  s'était 
trouvée  dans  un  des  espaces  que  l'on  est  obligé  de  laisser 
entre  les  sondes,  et  où  par  conséquent  ni  le  brig  ni  les  em- 
barcations n'euïsent  passé. 

L'emploi  des  sondes  éiaif  donc  inbuflisant;  et  nous  serions 
probablement  restés  encore  long-temps  dans  l'inceriitude 
sur  l'existence  de  cette  roche,  si  M.  T.  Allègre,  enseigne 
de  vaisseau ,  faisant  partie  de  l'expédition  chargée  de  lever 
les  côtes  de  Corse,  n'eût  eu  l'idée  ingénieuse  d'employer  à 
cette  recherche  un  appareil  dont  se  servent  les  pêcheurs  pour 
•s'assurer  s'il  existe  des  rochers  dans  les  endroits  où  ils  doivent 
faire  passer  leurs  filets. 

Cet  appareil  consiste  à  promener  sur  le  fond  une 
corde  mijice  et  très-longue  ,  qui  se  replie  à  l'endroit  où 
quelques  roches  lui  font  obstacle.  On  conçoit  que,  dans 
tous  les  espaces  où  l'on  aura  fait  passer  une  corde  de  cette 
espèce  sans  avoir  éprouvé  de  résisiance,  il  ne  se  trouvera 
aucune  roche  à  une  moindre  profondeur  que  celle  où  la 
corde  aura  été  plongée;  comme  on  peut  toujours  atfe'ndre 
jusqu'à  100  pieds  de  profondeur,  on  pourra  constater 
que,  dans  tous  les  lieux  où  cet  apj^areil  a  passé,  la  navi- 
gation est  entièrement  lii.re.  Si,  au  contraire,  il  se  trouve 
quelque  roche  isolée  dans  cette  partie,  l'vendroit  où  la  corde 
se  pliera  en  deux  fera  connaître  la  })osi(ion ,  que  l'on  déter- 
minera ensuite  avec  facilité  par  des  relèvemens.  On  pourra 
même  sonder  sur  le  sommet  et  dans  les  environs  pour  donner 
aux  lîavigateurs  les  renseignemens  qui  leur  sont  le  ]:>ius 
utiles. 

Le  ministre  de  la  marine  ,  à  qui  l'euiploi  de  c.^t  appart  il 
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avait  été  proposé  pour  rechercher  fa  roche  d'AIéria,  chargea 
M.  Allègre  de  cette  opération,  et  mit  à  sa  disposition  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  assurer  le  succès. 

Cet  officier  partit  sur  la  canonnière  l' Encélade ,  eu  mû 
1825.  C'est  en  promenant  à  100  pieds  de  profondeur  un 
appareil  semblable  à  celui  qtie  l'on  vient  dindiquer,  et  dont 
on  va  donner  une  description  très-détaillée,  qu'il  a  acquis  la 
certitude  qu'aucun  danger  n'existe  à  cette  profondeur, 
depuis  la  distance  de  3  milles  de  fa  côte  Jusqu'à  cei'e  de 
1  G  milles  au  large,  et  dans  une  étendue  de  i  5  milles,  com- 
prise entre  la  tour  d'Alistro  et  la  tour  Vignale. 

Les  limites  de  tous  fes  espaces  parcourus  par  f'appareiî 
ont  été  déterminées  avec  exactitude,  parce  que,  à  mesure 
que  fes  canots  placés  aux  extrémités  pour  tendre  la  corde 
étaient  entraînés  par  le  courant  et  cheminaient,  on  observait 
au  même  instant,  à  bord  de  chacun  d'eux,  des  angles  sur  des 
olijet.s  terrestres  dont  la  position  était  bien  connue;  on  a 
obtenu  ainsi,  avec  une  grande  précision,  l'étendue  et  la  posi- 
tion ,  par  rapport  à  la  côte,  de  l'espace  entier  que  l'on  li 
visité. 

M,  Allègre  s'est  servi  du  même  aj^pareif  aux  environs  de 
la  Vache  et  du  Taureau,  roches  élevées  situées  h  la  côte  E. 
de  la  Corse,  près  de  Porto-Vecchio  et  de  l'entrée  des 
Bouches  de  Bonifacio.  Il  a  découvert  deux  dangers  sous 
i'eau,  dont  l'un  est  h  3/4-  de  mille  dans  le  S.  E,  de  la  Vache, 
et  l'autre  à  près  d'un  1/2  mille  dans  l'E.  du  Taureau.  Le 
premier  a  12  pieds  d'eau  sur  son  sommet,  et  le  second 
p  pieds.  La  découverte  de  ces  deux  roches  isolées  est 
d'autant  plus  importante  j^our  la  sûreté  de  la  navigation, 
qu'on  avait  regardé  jusqu'à  présent  la  Vache  et  le  Taureau 
comme  deux  roches  extrêmement  saines,  que  les  navires 
avaient  l'habitude  de  ranger  ordinairement  d'assez  près. 

Les  succès  obtenus  avec  cet  appareil  ont  engagé  M.  Hell 
îi  faire  visiter  toutes  les  parties  de  la  côte  où  des  pointes 
avancées  pouvaient  faire  présumer, par  leur  configuration, 
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qu'elles  se  prolongeaient  sous  l'eau  jusqu'à  une  certaine 
distance.  Les  îles  Sanguinaires,  qui  sont  une  suite  de  petites 
îles  et  de  rochers  qui  s'abaissent  en  s'éloignant  de  la  côte, 
ont  été  draguées  de  la  sorte ,  et  M.  Allègre  n'a  trouvé  aucun 
danger.  II  a  vibité  également  les  environs  du  cap  Corse 
dans  le  nord  de  i'île  ia  Giragîia,  et  n'a  rencontré  aucune 
roche. 

L'utilité  de  l'appareil  qui  a  été  employé  sur  la  côte  de 
Corse,  pourra  engager  les  navigateurs  et  les  hydrographes 
à  s'en  servir  avantageusement  dans  beaucouj)  de  circons- 
tances. Nous  croyons  leur  éviter  des  recherches  peut-éire 
pénibles ,  en  leur  donnant  ici  la  description  de  celui  dont 
s'est  servi  M.  Allègre. 

Description  de  l'appareil  employé  par  M.  T.  AllÈGRE  , 
enseigne  de  vaisseau ,  pour  la  recherche  de  la  roche  qu'on 
supposait  exister  dans  tes  parages  d'Aléria  en   Corse. 

La  pièce  principale  est  une  corde  A  A' ,  plus  fine  que 
ia  ligne  de  loch  ;  mais  pour  lui  donner  la  forcé  nécessaire, 
on  a  employé  du  chanvre  de  la  meilleure  qualité.  AL  Allèg  e 
s'en  est  servi  en  lui  donnant ,  suivant  les  circonstances , 
depuis  looo  toises  de  long  jusqu'à  4-00  toises.  Des 
plombs  d'un  quart  de  livre  sont  fixés  à  cette  longue  corde, 
de  ^o  brasses  en  50  brasses  ,  et  tendent  à  la  faire  plonger, 
tandis  qu'elle  reste  suspendue  dans  toute  sa  longueur  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau  par  des  ^  soutiens  B  B  R , 
composés  d'un  flotteur  en  liège  et  d'une  ligne  trés-hne, 
frappée  sur  chaque  plomb,  et  dont  la  longueur  est  déter- 
minée suivant  la  profondeur  à  laquelle  on   veut  atteindre 

(fié'  ^  )• 

Les  bouées    CCC   (  fig.  I  ),    sont    carrées,    plates  et 

beaucoup  plus    grosses   que  les   autres  ;   elles    portent  au 

milieu  un  bâton  de  pavillon  avec  un  petit  pavillon. 

Deux  embarcations  sulilsent  pour  étendre  ctx.  appareil. 

tlles   prennent  chacune    une   corde    de    la    luoitié    de    U 
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longueur  de  l'espace  que  l'on  veut  embrasser  ;  elfes  en 
réunissent  les  deux  extrémités  par  un  nœud  sur  lequel 
on  fraj:)pe  un  soutien  «ivec  une  des  bouées  portant  un 
pavillon.  Ces  deux  embarcations  étendent  ensuite  la  corde 
en  faisant  des  routes  directement  opposées,  çt  en  se  tenant 
en  travers  au  couraiit  dont  en  aura  j)réalabfenient  observé 
la  direction.  A  mesure  que  fes  embarcations  filent  fa  ligne 
principale  et  s'éloignent,  on  fixe  les  lignes  de  soutien  sur 
de  petites  noix  de  buis  dans  lesquelles  la  corde  passe  et 
peut  se  détordre  sans  inconvénient ,  et  qui  sont  retenues 
à  des  distances  égales,  de  50  brasses  en  50  brasses,  par 
un  nœud  placé  de  chaque  côté  (fig.  2). 

Lorsque  chaque  embarcation  est  rendue  au  milieu  de 
la  ligne  qu'elle  doit  mettre  à  la  mer ,  on  place  une  bouée 
C  portant  un  pavillon  comme  celui  du  point  de  départ. 
Enfin  parvenu  atj  bout  de  la  corde,  il  fiîut  y  mettre  un 
plomb  de  sonde  D  (  ji^.  i )  de  2Q  kiloojrammes  ,  et  y 
amarrer  le  bout  d'une  autre  corde  un  peu  forte,  et  au 
moins  deux  fois  plus  longue  que  celle  des  soutiens  ;  l'autre 
bout  doit  être  amarré  à  l'arrière  des  embarcations,  qui  con- 
tinuent à  nager  dans  la  même  direction  ,  ayant  soin  de  se 
tenir  toujours  dans  l'alignement  des  trois  pavillons,  pour 
que  la  ligne  principale^  A  reste  constamment  bien  tendue. 
Alors  l'appareil  entier  ( fig-  I  )  est  entraîné  par  le  courant. 
Des  angles  observés  simultanément ,  à  bord  des  deux  em- 
barcations, sur  des  points  déterminés  de  la- côte,  fixent  fa 
position  de  l'appareil,  et  par  conséquent  celle  de  l'espace 
qu'il  a  parcouru  à  des  instans  assez  rapprochés  les  uns  des 
autres.  Si  l'appareil  rencontre  un  écueil  ,  la  ligne  formée 
j)ar  les  trois  pavillons  se  brise  h  l'endroit  où  il  se  trouve  et 
en  fait  connoître  la  position.  Les  embarcations  sont  alors 
entraînées  l'une  vers  l'autre  avec  d'autant  plus  de  vitesse 
que  les  courans  sont  plus  t()rts. 

Cet  appareil  ne   doit  pas  être  en-'j>ioyé  à   plus  de   loo 
] lieds   au- dessous  de  la    suiiac*    de    (h  mer.    Les   courans 
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sont  souvent  moins  forts  à  une  plus  grande  profondeur 
q'-'o  prèf.  de  la  surface  ;  alors  la  ligne  principale',  ne  pouvant 
marcher  aussi  vite  que  les  soutiens ,  fait  plonger  les  mor- 
cerux  de  liége  de  ceux-ci.  M.  Allègre  a  éprouvé  deux 
fois  cet  accident:  il  faisait  alors  passer  i'appareil  à  150 
pieds  au-dessous  de  la  surface  de  la  mer  ;  il  la  réduisit  h, 
7  00  pieds  ,  et  depuis  il  n'a  éprouvé  aucun  inconvénient  de 
f  eîtfi  espèce, 

{  N/  73.  )  RÉCOMPENSES  accordées  au  Commandant , 
aux  Officiers  et  à  l'équipage  de  la  corvette  du  Roi  la  Co- 
quille, pour  le  ■:(ele  et  les  connaissances  dont  ils  ont  fait 
preuve  pendant  leur  voyage  autour  du  monde,  et  pour  le  suc  ces 
de  leur  expédition. 

En  exécution  des  ordres  de  S.  M.  Louis  XVIII ,  la  cor- 
vette la  Coquille  a  été  année  au  port  de  Toulon  au  com- 
mencement de  l'année  1822,  pour  un  voyage  de  découvertes 
qui  avait  principalement  pour  but  le  perfectionnement  de 
la  géographie  et  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

jLe  commandement  de  la  Coquille  fut  confié  au  lieute- 
nant de  vaisseau  Duperrey ,  qui  déjà  avait  fait  partie  de 
l'expédition  du  capitaine  L..-C.  de  Freycinet, 

La  Coquille  appareilla  de  Toulon  le  11  août  1S22. 
Après  avoir  visité  successivement  les  îles  Malouines,  les 
côtes  du  Chili  et  du  Pérou ,  l'archipel  Dangereux  ,  et  divers 
autres  groupes  d'îles  disséminés  dans  la  vaste  étendue  de 
Focéan  Pacifique  ;  la  Nouvelle-Irlande ,  les  Moluques ,  la 
Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Zélande;  l'archipel  des 
Carolines,  Java,  les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  la  cor- 
vette a  opéré  son  retour  en  France,  et  a  mouillé  sur  la  rade 
de  Marseille,  ayant  accompli  un  voyage  de  circonnavigation 
qui  a  duré  trente-un  mois  treize  jours,  et  pendant  lequel 
fHe  a  parcouru  plus  de  25  mille  lieues. 

Pendant  cette  lojigue  et  j'érilleuse  cama      ne,  les  obier- 
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vatiûiw  relatives  au  but  de  la  mission  onl  été  suivies  par  le 
capi'taine  et  les  officiers  de  la  Coquille  avec  \\n  zèle  infati- 
gable. Un  grand  nombre  de  plans  et  de  caries  ont  été  dressés 
avec  un  soin  digne  des  plus  grands  éloges ,  et  des  collections 
appartenant  aux  trois  règnes  de  la  nature,  aussi  intéressantes 
par  la  quantité  que  par  le  choix  et  la  nouveauté,  ont  été  re- 
cueillies avec  beaucoup  de  discernement,  et  sont  venues 
ajouter  aux  richesses  que  possède  déj^  le  Jardin  du  Roi. 

Ces  circonstances  sont  d'autant  plus  remarquables,  que 
les  travaux  de  tout  genre  ont  été  exécutés  par  les  seuls 
officiers  attachés  au  département  de  la  marine,  et  qu'aucun 
individu  étranger  à  ce  corps  n'a  été  embarqué  sur  la  Coquille. 

Une  commission  a  été  chargée  par  l'académie  royale  des 
sciecces  d'examiner  et  d'apprécier  les  résultats  de  la  cam- 
pagne de  ce  bâtiment.  MM.  le  baron  Cuvier  et  Arago , 
organes  de  cette  commission,  ont  fait  connaître  toute  l'uti- 
lité que  la  science  retire  du  voyage  de  la  Coquille ,  et  ont 
payé  un  honorable  tribut  d'éloges  aux  connaissances  et  au 
dévouement  dont  ont  fait  particulièrement  preuve  le  capi-' 
taine  Duperrey ,  le  lieutenant  de  vaisseau  Durville,  son 
second  ,  les  autres  oftitiers  ce  l'état-  major  ,  ainsi  que 
MM  Garnot  et  Lesson,  chirurgiens  de  la  marine  (i). 

A  ces  détails,  on  doit  ajouter,  comme  une  chose  fort  re- 
marquable, que  la  Coquille ,  apiès  un  armement  de  plus  de 
trois  ans,  est  rentrée  dans  le  port  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme,  et  que  sa  dépense  a  été  au  dessous  de  celle  d'un 
bâtiment  de  même  force  qui  aurait  été  employé  sur  les  côtes. 
Ces  heureux  résultats  sont  dus  \  la  surveillance  active  de 
t;)Ut  l'ttat-mnjor,  h  la  bonne  diiection  donnée  aux  hommes, 
et  aux  soins  particuliers  dont  ils  ont  été  constamment  l'objet 
de  la  part  de  leurs  officiers  et  des  officiers  de  SîiUté  du  bâti- 
mtnt. 


(i)    l'oir  les  r.ipj^oits  fie  M.M.  Cuvier  et  Ar,igo,  page.^   1S9  et  45î  de  ce 

VoiuTt. 
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Déjà,  le  Roi  avait  bien  voulu  donner  à  M.  Duperrey  une 
marque  de  sa  satisfaction,  en  le  portant  au  grade  de  capitaine 
de  frégate. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseauDurvilIe,  second  du  bâiiinent, 
a  partagé  ses  travaux ,  et  ii  a  puissamment  contribué  au 
succès  de  l'expédition:  l'académie ,  dans  son  rapport,  l'a 
cité  avec  la  plus  grande  distinction. 

Le  docteur  Lesson,  embarqué  d'abord  comme  pharmacien 
sur  la  Coquille ,  a  rempli  les  doubles  fonctions  de  chirurgien- 
major  du  bâtiment  et  de  naturaliste,  lorsqu'une  maladie 
força  le  docteur  Garnot,  chirurgien-major  du  bâtiment,  de 
débarquer  au  Port-Jackson. 

Le  docteur  Lesson,  d'après  le  rapport  de  l'académie,  a 
particulièrement  concouru  k  former  les  nombreuses  et  rares 
collections  déposées  au  Jardin  du  Roi. 

Antoine  Bernard ,  premier  maître  d'équipage  de  la.  Co- 
quille ,  dont  le  dévouement  égale  l'activité  ,  a  mérité 
constamment  les  suffrages  des  officiers  sous  les  ordres  des- 
quels ii  a  navigué ,  et  son  zèle  a  été  remarqué  pendant  toute 
Ja  campagne. 

Sa  Majesté,  par  une  ordonnance  du  3  novembre  1825, 
a  daigné  conférer  le  grade  de  capitaine  de  frégate  à  M.  Dur- 
ville,  et  nommer  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  docteur 
J_,esson  et  le  maître  d'équipage  Bernard. 


(  N."  74')  Extrait  de  la  Correspondance  astronomique , 
géographique ,  hydrographique  et  statistique  du  Baron  DE 
ZaCH ,   tome  XIII ,  partie:  ^,  page  ^y^. 

DE    M.    DE    LA    PEROUSE    (l). 

Il  y  a  près  de  quarante  ans  qu'on  s'épuise  en  conjec- 
tures sur  le  lieu  et   sur  la   manière  dont  l'intrépide  de  la 

(1)  Le  st)  le  fie  cette  Ictlic  a  un  caractcre  dV/r(T«^w  cjtie  nous  avons  dû 
laisser  subsister. 
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Pérouse  a  péri ,  avec  tout  son  éqNipnge.  II  y  a  longtemps 

que   plusieurs   navignteiirs    experts    avaient   énoncé    l'opi-s 
nion  que  c'était  dans  la  mer  de  Corail,  sur  un  de  ses  hancs, 
que  le  célèbre  capitaine  Ffinders  appelle  le  banc  du  Nau- 
frage ^  entre  ia  Nouvelle-Calédonie   et  la  Nouvelle- Gui- 
née, que  cet  illustre  navigateur  français  a  probablement 
fait  Jiaufrage.   Cette  conjecture,  très  bien   motivée,  vient 
d'être  confirmée  par  un  baleinier  anglais,  qui  a  découvert 
dans  ce  parage  une  île  longue  et  basse  entourée  d'innom- 
brables écueils  de  corail.  Les  naturels  sont  venus  k  bord  de 
ce    baleinier.    On  remarqua  qu'un  des   chefs  portait  une 
croix  de  Saint- Louis,   comme  une  pendeloque  h  l'une  de 
ses  oreilles.  D'autres  avaient  des  épées,  sur  les  lames  des- 
quelles était  gravé  le  nom  de  Paris.  T!s  avaient  aussi  des 
médailles  marquées  au  coin  de  Louis XVL  Un  de  ces  chefs 
homme  avancé  en  âge,  qu'on  avait  interrogé,  a  dit  que, 
dans  sa  jeunesse,  un  gros  bâtiment  avait  fait  naufrage,  dans 
une  grosse  tempête,  sur  un  de  ces  récifs  de  corail  dont  l'île 
est  toute  hérissée,  et  que  la  mer  avait  jeté  sur  le  rivage 
une  quantité  d'objets  de  ce  vaisseau. 

L'amiral  anglais  Manby  ,  dans  son  voyage  autour  du 
inonde,  a  vu  chez  les  naturels  de  la  Californie  plusieurs  de 
ces  médailles,  que  M.  de  la  Pérouse  avait  distribuées  j)en- 
dant  la  relâche  qu'il  y  avait  faite,  avant  de  fiire  voile  pour 
la  Nouvelle-Hollande. 

Toutes  les  gazettes ,  toutes  les  feuilles  publiques  de 
l'Europe,  ont  rapporté  et  répété  les  fairs  qui  intéressent 
non-seulement  les  marins,  mais  tous  les  hommes  instruits, 
qui,  depuis  quarante  ans,  ont  pris  part  à  ce  malheureux 
événement,  et  aux  rapports  que  l'on  en  a  si  souvent  ré- 
pandus, sur  la  prétendue  découverte  de  l'endroit  où  cetie 
déploral)Ie  catastrophe  devait  avoir  eu  lieu.  Ce  sont  les 
Français  sur-tout  qui  doivent  s'intéresser  le  plus  à  ce  mémo- 
rable événement,  puisque  c'est  fà  qu'a  péri  la  fleur,  l'élite 
de  ia  marine  française,  dans  sa  brillante  époque  alors.   Il  y 
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a  en  Fiance  des  liommes  sensibles  qui  pleurent  encore  leurs 
parens,  leurs  amis,  qui  ont  succombé  à  un  si  ttiste  sort. 
Sans  cloute,  ce  n'est  pas  une  grande  consolation  que  de 
savoir  où  ils  ont  péri;  mais  demandez-le  à  ces  cœurs  géné- 
reux, I2  sentiment  qu'ils  éprouvent  en  apprenant  de  quelle 
manière  et  en  quel  lieu  leurs  amis  leur  ont  adressé  leurs 
derniers  adieux  ,  leurs  dernières  pensées  ,  leurs  dt  iiiers 
soupirs  I  Jl  n'y  a  que  ceux  qui  ont  éprouvé  ce  sentiment 
qui  peuvent  vous  l'expliquer.  Demandez-le  à  M.  le  comte  de 
la  Borde  ,  qui  vit  encore ,  et  qui  a  perdu  deux  de  ses  frères 
dans  cette  remarquable  expédition.  Quoi"  qu'il  en  soit,  les 
Français  sont  toujours  ceux  que  cette  découverte  du  lieu 
où  la  Pérouse  et  ses  infortunés  compagnons  ont  péri,  doit 
le  plus  toucher  et  intéresser  :  ils  ont  envoyé  M.  d'f^ntre- 
casteaux  à  cette  recherche;  nous  ne  doutons  par  conséquent 
pas,  nous  osons  même  le  prédire,  que  le  gouvernement 
ne  tardera  pas  d'y  envoyer  des  Français  interroger  les  débris 
de  ce  célèbre  naufrage,  ne  serait-ce  que  pour  y,  conduire 
un  nombre  de  jeunes  officiers,  d'aspirans,  d'élèves,  pour 
leur  montrer  la  place,  et  pour  leur  dire  :  C'est  ici  qu'a  péri 
l'intrépide,  le  vaillant,  le  savant  la  Pérouse,  avec  ses  va- 
leureux frères  d'armes  ;  c'est  ici  que  la  nation  française  va 
élever  un  monument  à  ce  grand  navis^ateur  et  h  ses  com- 
j">agnons  diiifortuiie,  pour  montrer  h  la  posîéri'é  combien 
la  trance  honore  les  citoyens  qui  ont  honore  l'humanité,  et 
qui  ont  bien  mérité  de  la  pairie  par  les  services  qu'ils  ont 
rendus. 

Aucune  de  ces  innombrables  feuilles  publiques  qui  ont 
annoncé  cette  découverte  du  véritable  lieu  du  naufrage  de 
1.1  Pérouse,  n'a  encore  dit  un  mot  sur  cette  apothéose 
due  aux  mânes  de  ce  célèbre  navigateur.  Craint  on  peui- 
ètre  que  la  France  ne  Fasse  cette  expédition  î  non!  nous  ne 
partageons  pas  cette  crainte;  car  nous  savons  qu'un  Chabrol, 
nom  cher  aux  sciences  et  h  l'humanité,  est  h  la  têie  du  mi- 
nis4èje  de  la  marine,  renia; quablc  j  nr  tant  d'améliorations 
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importantes  qu'il  y  a  déjà  apportées.  II  m'est  impossible  de 
supposer  que  cet  homme  d'état  n'ait  pas  conçu  ce  projet, 
et  n'en  ait  eu  le  désir  avant  nous.  La  France  entière  sait 
que  tous  les  Chabrol  s'intéressent  aux  sciences ,  qu'ils  con- 
naissent et  qu'ils  cuhivent  eux  mêmes  avec  éclat;  et  nous  en 
savons  aussi  quelque  cho^e,  puisque  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  travailler  au  golfe  de  la  Spezzia  avec  fe  frère  du  ministre 
actuel,  M.  le  comte  de  Chabrol  de  Volvic,  conseiller  d'état, 
préfet  de  la  Seine ,  alors  préfet  de  l'ancien  déparlement 
de  Montenotte. 

Une  expédition  au  tombeau  de  la  Pérouse  tient 
trop  à  l'honneur  et  à  la  dignité  de  la  France,  et,  nous 
ajouterons,  à  la  sensibilité  de  Charles  X  ,  pour  qu'on 
ait  besoin  de  dire  que  l'on  ne  peut  pas  s'en  dispenser,  ou, 
ce  qui  serait  pis  encore,  de  supposer  que  la  dépense  d'une 
telle  expédition  pût  entrer  en  ligne  de  compte  auprès 
d'un  ministre  qui  sait  mieux  que  personne  combien  les 
jeunes  officiers  de  son  département,  qui  viennent  de  faire 
le  tour  du  monde  avec  les  Freycinet,  les  Duperrey,  brû- 
leraient d'envie,  lutteraient  d'émulation,  seraient  électrisés 
au  seul  mot  :  «  Allons  au  tombeau  de  la  Péroùse  et  de 
ses  braves  compagnons ,  au  sort  desquels  toute  l'humanité 
s'est  intéressée  près  d'un  demi-siècfe,  et  qui  ont  porté  le 
nom  et  la  gloire  de  la  France  jusqu'aux  aniipodes. ^j  Quoi! 
les  Français  resteraient  de  loin  spectateurs  froids;  leur 
gouvernement  ne  favoriserait  pas  des  recherches  qu'une 
nation  rivale  ne  manquerait  j)as  de  faire! 

Nous  avons  j^arlé  }*îus  haut  de  dé}n.'nse.  Nous  sommes 
presque  honteux  d'avoir  lâché  le  mot,  qu'on  pourrait  mal 
interpréter.  Et  quelle  dépense!  la  plus  petite  goélette  suffi- 
rait h  celte  expédition. 

Tous  ces  jeunes  officiers  qui  viennent  de  faire  le  tour 
du  nionde  avec  de  tl  sava.ns  capitaines,  ne  demandent  que 
le  plus  strict  nécessaire,  si  l'honneur  pouvait  leur  tomber 
tu  partage  d'ètiv   ap|.\ii:i>  à  une   ^i  honorable  cx}>édition. 
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Nou5  en  savons  aussi  quelque  chose ,  que  nous  avons  appris 
il  n'y  a  que  peu  de  jours. 

Nous  avons  eu  fe  jilaisir  de  voir  à  Gèn^,  vers  la  fin 
du  mois  de  septembre  de  celte  aiinée  1825,  la  corvette  fran  - 
çaise  Li  Bàiadcre,  coniinandie  par  le  capitaine  de  frégate 
M.  Lamarche,  qui  avait  fait  (e  tour  du  monde  avec  M.  de 
Freycinet  sur  l'Uranie,  dont  if  avait  été  le  commandant 
en  second.  I.a  ïidiadcre  venait  de  Brest  faire  une  campagne 
d'instruction,  ayant  36  élèves  de  la  marine  à  son  bord. 
M.  Lamarche  nous  a  fait  FPionneur  de  venir  nous  voir,  et 
nous  eûmes  l'avantage  de  passer  plusieurs  jours  intéressans 
et  instructifs  avec  lui  et  à  son  bord. 

Il  nous  présenta  Jes  jeunes  espérances  de  la  marine  de 
France,  et  nous  avons  vu  qu'elles  étaient  brillantes  et  nom- 
breuses; nous  n'avons  pu  nous  empêcher,  en  voyant  la  con- 
tenance de  ces  jeunes  marins ,  de  penser  aux  JeanBart ,  aux 
Forbin ,  aux  Lamo'.te  Piquet ,  aux  Suffren  ,  aux  la  Pérouse. 
Nous  les  avons  trouvés  tous  remplis  de  ce  bon  esprit,  que 
nous  sommes  presque  tentés  d'appeler  l'esprit  de  mqr.  Tous 
n'auraiei  t  pas  craint,  s'il  avait  été  possible,  d'aller  à  la  nage 
faire  le  pèlerinage  au  tombeau  de  la   Pérouse  ;  tel  est  leur 
enthousiasme  :  mais  donnez-leur  seulement  une  coquiUe  (  1  ), 
et  ils  y  vogueront  à  pleines  voiles.  Ils  n'y  perdront  pas  leur 
temps,  et  ils  ne  feront  point  reo^retfer  la  dépense;  car  ils 
iront  achever  l'hydrographie  difficile  de  cette  mer  de   co- 
rail,   qui   n'est  qu'ébauchée,  et  qui  devrait  être  explorée 
davantage,  pour  le  salut  de  tant  de  braves  navigateurs  qui 
seraient  jetés  dans  ces  parages ,  et  y  ri'^queraient  le  déplo- 
rable sort  d'un   la  Pérouse.  Si  par  hasard    nos  attentes  ne 
se  confirment  pas,  ce  que,  au  reste,  nous  croyons  impos- 
sible, nous  avons  encore  une  ancre  d'espérance  en  réserve, 
et  nous  savons  bien  ce  qu'il  en  faut  faire  ;  nous  la  jetterons 


(i)  Jeu  de  mot  sur  le  nom  de  li  rorvctte/,7  Cttjuilh.  M.  le  baron  de  7.ii<  h 
il  pris  polir  devise  ccue  maxime  d-  PluUrque  ;  3<m«  fr^>ic-j><irlrr  en  l'e^enue 
tics  ht.rcs ,  il  n'y  a  ni  letiirs ,  ni  sciences ,  ni  esprit ,  ni  rien. 
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aux  pieds  de  l'amiral  Halgan  :  nous  savons  combien  ce 
marin  éclairé  connaît  la  liaison  intime  qu'ont  les  sciences 
avec  la  navigation ,  et  même  avec  la  tactique  et  la  stratégie 
navales,  d'où  le  succès  dépend  ;  il  connaît  mieux  que  per- 
sonne ce  qui  électrise  le  mieux  ,  ce  qui  enflamme  le  plus 
le  génie  marin  ;  nous  savons  combien  il  s'intéresse  parti- 
culièrement à  Thonneur  et  à  la  gloire  de  l'arme  qui  lui  est 
déjh  si  redevable. 

Nous  savons  où  gît  le  mausolée  de  Cook;  bientôt  nous 
saurons  où  les  Français  (et  non  pas  d'autres  )  ont  posé  celui 
de  la  Pérouse. 

C'est  au  moment  où  nous  espérons  savoir  dans  quels 
lieux  a  péri  l'illustre  et  malheureux  la  Pérouse  ,  qu'if 
paraît  à  propos  d'insérer  dans  ces  Annales  un  beau  morceau 
de  poésie  sur  cette  expédition  fameuse,  au  sort  de  laquelle 
toutes  les  nations  s'intéressent  encore  après  un  demi-siècle. 
Quel  Français,  quel  marin  lira  ces  vers  sans  ntîendrissemenî  l 
(juis  taliafando  tenipcret  à  lacrymis!  Ce  sujet  était  digne  d'ini- 
pirer  Fauteur  de  la  tragédie  de  Jeanne-d'Arc;  et,  qu'on  nous 
en  permette  l'observation,  cet  auteur,  qui  appartenait  aussi 
à  la  marine  (<),  avait  sans  doute  choisi  sa  devise  sous  un 
double  rapport  :  Domestha  facta. 

Le  Départ  de  la  Pérouse ,  par  C.-J.-L.  d'Avrigny , 

(te  la  M-irtinique ,  Officier  d'administration  des  colonies, 
chef  du  bureau  des  colonies  ocàdinialcs  au  ministère  de  la 
marine. 

........  domestica  facta. 

Il  était  nuit  :  déjà,  sur  l'humide  élément, 
L'aquilon,  taihle  encor,  s'élevait  lentement;, 


(i)  Cette  arme  toute  savante  n'a  pas  seulement  pio-Uiit  cîts  Iu>mrncs  dis- 
tinfïuc^  en  astronomie  ,  en  hyrlro^raphic  ,  dans  lc<;  clivciscs  h^anchc,^  des  inj- 
thcm^tiqiie'. ,  de  la  médecine  ,  de  l'Iii^toirc  naturelle  ,  dans  la  peinture  ,  l.i 
sculpture,  l'arrhitef  ture  ,  &r.;  elle  a,  rc  qui  est  plus  rcmarriuabic,  Icnirnj 
de  grands  talcns  à  la  haute  litlératurc. 
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Et  de  sa  poupe  oisive  embrassant  les  deux  mondes  (j), 
La  Péronse  en  silence  interrogeait  les  ondes. 
JNon  loin  de  lui  veillaient  tous  ces  amis  des  arts, 
Favoris  de  Minerve,  ou  nonrris-ons  de  Mars, 
De  Langle,  Lamanon.  Monce/. ,  Boutin,  d'Escure, 
Et  ces  frères,  unis  d'ime  amitié  si  pure, 
Du  bieniriisant  Laborde  enfans  infortunés, 
Dans  les  bras  l'un  de  Tautre  à  périr  destinés. 
Et  tant  d'autres  enfin  ,  jeune  et  brillante  élite  ^ 

Qu'au  travers  des  hasards  un  beau  feu  précipite. 
Ces  bords  qu'ils  vont  chercher,  ces  mers  qu'ils  vont  franchir,. 
Ces  trésors  dont  la  France  un  jour  doit  s'enrichir, 
Ces  tableaux  varié?,  ces  rencontres  heureuses, 
Ces  périls,  aiguillon  des  âmes  généreuses, 
Animaient  l'entretien,  intéressaient  le  cœur, 
Et  trompaient  de  la  nuit  l'importune  lenteur. 
En  ce  moment  vers  eux  la  Pérouse  s'avance; 
Un  murmure  flatteur  s'élève  à  sa  présence; 
]l  entre  :  sur  son  front  l'espérance  éclatait. 
Et  chacun  dans  l'attente  autour  de  lui  se  tait. 

]1  a  pris  place  :  :c  Amis,  dit-il,  ou  je  m'abuse, 

»  Ou  le  ciel  et  ces  vent»,  que  votre  ardeur  accuse,    ' 

ï>  Dès  demain  cesseront  d'enchaîner  nos  va'isseaux. 

î)  Déjà  vous  pressentez  pour  quels  nobles  travaux 

ïî  De  son  auguste  choix  Louis  vous  favorise, 

}>  Quels  projets  éclatans,  quelle  va-te  entreprise, 

»  De  la  gloire  à  nos  vœux  ouvre  l'heureux  sentier. 

3>  L'univers  devant  nous  se  montre  tout  entier. 

3>  Loin  ces  temps,  où  les  feux  de  la  bviàlante  zone  (2), 

3>  Où  l'aspect  de  la  mer  que  grossit  l'Amazone, 

■>■>  Ltfrayant  les  esprits  par  des  fantômes  vains, 

■>■>  Dans  un  étroit  espace  enfermaient  les  humains  I 

J3  De  Gama,  de  Colomb  le  siècle  recommence  (5)  : 

»  Pénétrons  au-delà  de  leur  carrière  immense; 

(t)  Les  vents  contraires  retinrent  la  Pérouse  dans  la  rade  dcBtest  pen- 
dant dix-huit  jours  ;  ce  tut  le  1."  avril  1785  que  les  deux  frégates/./  Boussple 
et  l'Astrchik  commandées,  l'une  par  lui-mcmc,  et  l'autre,  par  le  vicomte 
de  Langic,  mirent  à  la  voile  et  s'éloignèrent  du  port,  où  elles  ne  devaient 
plus  rentrer.  Nous  avons  donné  textuellement  d.uis  les  Arnuilts  maritimes  àc 
1 8 1 1^> ,  le<;  instructions  de  la  Pérouse  tracée;  pir  la  main  mcme  de  Louis  XVI, 

(2)  On  sait  que  les  anciens  ont  toujours  cru  la  zone  torride  inhabitable. 

(;)  Le  second  âge  de  la  nivigatiun   avait  commence  avant  Christophe 
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»  Mais  puissions- nous  un  jour,  à  force  de  bienfait?, 

»  Des  brigands  de  leur  âge  expier  les  forfaits! 

»  O  génie,  ô  courage,  ô  vertu  magnanime  î 

■n  Que  l'ame,  à  votre  vue,  et  s'élève  et  s'anime! 

»  Des  mortels  inspirés ,  pacifiques  héros  (  i  ) , 

îj  Ont  traversé  les  monts,  ont  parcouru  les  fiots, 

••»  Et  l'olive  à  la  main ,  dans  leur  route  certaine, 

3>  D'Uranie  et  des  arts  agrandi  le  domaine I 

j>  Les  monts  se  sont  courbés,  les  flot?  se  sont  ouverts: 

«  Et  la  borne  est  posée  oîi  finit  l'univers. 

î>  Mais  quels  lauriers  nouveaux  encor  pour  hc'ritagel 

3j  C'est  à  nous  d'accomplir  ce  magnifique  ouvrage. 

»  Voyez-vous,  entraînés  d'un  sublime  tran;po]-t, 

3>  Ces  rivaux  de  succès  que  nous  promet  le  ton, 

M  Du  double  continent  pénétrer  l'étendue  , 

»  Et  loin  dans  les  déserts,  atteindre  de  leur  vue, 

>■>  Sillonner  de  leurs  pas  les  plus  sauvages  lieux, 

»  De  leurs  savans  efforts  théâtre  glorieux  î 

»  Du  midi  jusqu'au  nord,  qui  peut  nombrer  leurs  courses  \ 

ti  Le  Nil  mystérieux  a  révélé  ses  sources, 

3)  Ses  tombeaux,  seuls  debout  au  milieu  des  débris, 

ïi  Ses  temples  renversés,  et  ses  canaux  taris, 

■yi  Mais  qui  semblent  toujours,  dans  leur  grandeur  dcchiie  , 

•il  D'un  autre  Sésosiris  attendre  la  venue  ; 

Colomb  et  Vasco  de  Gama.  La  boussole ,  suivant  la  Iieile  expression  de  Mon- 
tesquieu ,  avait ,  pour  ainsi  dire,  oiivot  le  monde;  on  découvrit  l'Aùcdoni  en 
60Hnaissait  fort  peu  de  chose ,  et  l'Amc'riguc,  dont  on  ne  connaissait  rien  du  tout. 

(i)  C'est  à  la  France  qu'appartient  l'honneur  d'avoir,  la  première,  inspiré 
l'idée  et  donné  l'exemple  de  ces  grandes  cntre|>riscs  dirigées  par  un  esprit  de 
paix,  de  bienfaisance  et  de  saine  pliiiosophic.  Deux  Français,  ia  Condamine 
dans  les  Cordiiicres  de  l'Amérique  méridionale,  et  Maupertuis  sous  le  cercle 
polaire  boréal,  ont,  en  1740 ,  déterminé,  parieurs  mesures,  les  dimensions 
et  la  figure  de  ia  terre.  Ne  refusons  pas  à  nos  éternels  rivaux  le  mérite  d'avoir 
à  leur  tojr  suivi  de  près  sur  un  autre  élément ,  et  comme  ils  le  font  encore 
aujourd'hui,  la  route  qu'avait  tracée  la  France.  L'amiral  Biron  en  17^)4,  notre 
Bougainville  en  171^6,  Wallis  et  Cat'teret  dans  la  même  année,  commencèrent 
la  reconnaissance  jrénérale  du  glube,  et  particulièrement  celle  du  Grand 
Océan,  si  avancée  depuis  j)ar  l'immortel  Cool;. 

On  a  vu ,   depuis  dix  ans,  dans  ces  Annales ,  comment  les  travaux  de  ces 
grands  navigateurs  oiU  été  achevés  par  leurs  dignes  succe^'^eurs  :  les  la  Pérou-;», 
les  d'Entrccaste aux  ,  les  Rossel ,  les  B.iudin,  d;)nt  quelques  hommes  injustes  «r 
'•oni  vainement  efforcés  de  détruire  la  mémoire  ,  les  Ircycinct,  les  f  linJcr.- 
le-  Krusenstcrn,  le;  Dupcrrc). 
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j>  L'Eiiphrate,  humble  marais  perdu  dans  les  déserts, 

»  Aux  Chardins  de  nos  jours  raconte  ses  revers; 

3>  De  l'ombrageux  Cathay  le  voile  enfin  s'enir'ouvre, 

>j  Et  du  Tibet  sacré  le  parvis  se  découvre; 

5>  La  sauvage  Amérique  a  vu  franchir  ces  monts 

î)  Qu'un  long  amas  d'hivers  creuse  en  gouffres  profonds, 

»>  Ces  plaines,  des  frimas  épouvantable  empire  , 

»  Où  le  néant  commence,  où  la  nature  expiie; 

ï>  La  mer  de  l'Hircanie,  en  ses  vastes  contours, 

»  Aux  yeux  qu'elle  avait  fuis,  s'étale;  et  dans  son  cour», 

3>  L'Oby  montre  exhumés  de  ses  tristes  rivages 

«Ces  débris  qui  du  globe  attestent  les  naufrages, 

3>  Ces  restes  épandus,  sous  la  terre  dormans, 

»  De  l'antique  univers  monstrueux  ossemensl 

»  Mais  à  quel  prix  les  cieux,  de  leurs  dons  trop  avares, 

«  Vendent-iis  aux  mortels  ces  conquêtes  si  rares! 

î)  Quels  obstacles  tout  prêts  1  quels  tiéauxmenaçans  I 

î>  Quels  dangers,  sous  leurs  pas, sans  cesse  renaissans! 

■>i  Où  s'avance,  enfoncé  dans  l'inculte  Libre, 

î>  Ce  voyageur,  encore  au  printemps  de  la  vie! 

j>  Sous  l'astre  étincelant  dont  il  brave  l'ardeur, 

»  Il  ose  du  Zarah  percer  la  profondeur  I 

M  II  a  fui  ces  beaux  lieux ,  témoins  de  sa  naissance, 

3>  Cet  ami,  compagnon  des  jeux  de  son  enfance, 

3>  Et  cette  mère  en  pleurs,  dont  les  tristes  adieux 

»  Viennent  le  suivre  encore,  errant  sous  d'autres  cieux  I 

y>  Le  désert,  où  déjà  la  fatigue  l'accable, 

«Devant  lui  se  prolonge  immense,  impénétrable; 

«Tous  les  feux  de  la  soif  ont  desséché  ses  flancs. 

J3  Faible,  épuisé  d'etforts,  il  se  traîne  à  pas  lents; 

>j  De  son  sein  déchiré  sort  une  aride  haleine  : 

33  Son  œil  en  vain  parcourt,  et  la  bridante  plaine, 

»  Et  le  morne  horizon   qui  s'éloigne  et  qui  fuit; 

»  Nul  arbre  I  nul  ruisseau  I  nul  vestige  1  nul  bruit  I 

«  Kien,  dont  le  chai  me  heureux  vienne  calmer  son  atne 

«  Un  océan  de  sable,  et  des  cieux  tout  de  flamme.' 

3j  C'est  là  que  seul,  rtnipli  d'un  noir  pressentiment, 

«Il  voit  la  sombre  nuit  descendre  tiislement; 

«  Tout  dort  :  et  le  sommeil  tuit  encor  sa  paupière. 

«  Nuit  terrible!  ah!  pour  lui,  seras-tu  la  dernière!.  ..  . 

»  Du  noble  amour  des  arts  quel  e.^t  donc  le  pouvoir! 
>»  Seul  il  souticni  k  taur,  seul  il  nourrit  l'espoir 
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il  De  ces  hommes  divins,  que  l'aiistèi-e  Ur:înie 

5j  Charma  de  ses  beautés,  doua  de  son  génie  : 

M  Leurs  plaisirs  sont  plus  purs,  leurs  maux  sont  moins  affreux; 

»  Et  dans  tous  les  climats  il  voyage  avec  eux. 


"Et  nous,  comme  eux  épris  d'une  pahiic  immortelle, 
ïj  A  des  périls  plus  grands  le  destin  nous  appelle. 
»  Dois- je  les  taire  ici  î ...  .  Mais  d'un  œil  assuré 
M  Votre  audace  d'avance,  amis,  a  mesuré 
53  Les  travaux,  les  hasards  semés  sur  rioire  route. 
33  Qu'insensible  à  l'honneur  le  lâche  les  redoute: 
33  Le  brave  qui  les  voit ,  y  court  sans  s'abuser  ; 
3)  Et  ce  n'est  pas  à  ^/ous  qu'il  faut  les  déguiser. 
33  Que  dis-je!  les  hasards,  qu'un  giand  cœur  envisage, 
33  Embellissent  la  gloire  et  plaisent  au  courage, 
î>  Sous  des  climats  nouveaux,  où,  d'orgueil  écumant, 
33  Et  dans  son  vaste  empire  épandu  librement, 
>3  L'Océan,  aux  mortels  long-temps  inaccessible, 
"Étale  fièrement  sa  majesté  terrible, 
33  Au  travers  de  ses  flots,  qui,  gonflés  de  courroux  , 
'Des  bouts  de  l'univers  s'alongent  jusqu'à  nous, 
^3  Sans  guide,  et  soutenus  de  notre  seule  audace  , 
33  La  mort  sous  mille  aspects  chaque  jour  nous  mtiiace. 
33  Ici ,  l'aff^'-eux  hiver  défiant  les  humains, 
3»  Des  deux  pôles  par-tout  hérisse  les  chemins: 
3>  De  son  priais  de  glace  élevé  sur  l'abîme 
»>  L'ardent  navigateur  tn  vain  poursuit  la  ciuie; 
33  Le  lugubre  Océan,  durci  par  les  frimas , 
••3  En  rocs,  en  monts  flottans  assiège  tous  ses  pas. 
33  Là,  du  plus  haut  des  cieux  embrasés,  mais  tranquilles, 
>3  L'asiro  du  jour,  pesant  sur  les  mers  immobiles, 
3»  Fait  taire  tous  les  vents,  assoupit  tous  Us  Hois  : 
33  Le  morne  nauttinier,  dans  ce  brûlant  repos, 
3)  ^ur  l'humide  désert  cherche  la  rive  absente: 
3)  Dans  son  sang  qui  s'altère  un  noir  venin  fl'rn;cnte. 
3.  Intrépide,  et  muni  du  fll  explorateur 
33  Qui  des  monts  de  la  mer  mesure  la  hauteur, 
33  11  vogue;  et  devant  lui  la  trouibe  immense,  informe  , 
33  Se  dresse  sur  les  flot.;  comme  un  géant  énorme, 
3.  Gronae,  avance,  retombe,  et  bondit  dans  les  air^: 
>   Plus  'oin,  sur  des  coraux  par  les  ondes  coummi-; 
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ï>  La  vague  roule,  écume,  et  sourdement  nuirnunc; 

j)  Ah  î  du  perfide  écueil,  t'iurant  la  nuit  obscure, 

:»  Argonaute  imprudent,  ahl  {'remis  d'approcher  1 

«L'agile  esquit'à  peine  atteint  le  dur  locher, 

M  Le  ticr  navigateur  voit  la  mer  en  t<irie 

ï>  Pént'lrer  son  vaisseau  qui  tressaille  et  qui  crie; 

î>  D'une  ame  inc-branlabie,  et  d'un  bras  affermi, 

»  11  repousse,  il  coiuhat  l'élément  ennemi. 

"  Que  pourrait  >u\  son  cœur  la  mort  la  plus  aflreu';e  ; 

«Mais  s'il  iaiit  (.'u'il  succombe,  ô  crainte  géntreusi;! 

3j  Qiioiî  de  tant  de  travaux  qu'attendait  l'avenir, 

3»  Avec  lui  périrait  le  nol)le  souvenirl 

-îHélasI  et  nul  dt-bris  échappé  du  naufrage, 

a»  Sur  les  vagues  tîottant  vers  la  prochaine  plage, 

3>  Et  du  moins  recueilli  des  mains  de  la  pitié, 

»  De  son  malheur  lin  jou  •  n'instruirait  l'amitié! 

»Eison  épouse  en  deuil,  qu'un  long  ennui  dévore, 

M  Douterait  s'il  n'est  plu.s,  ou  s'il  respire  encore  1.  .  .  . 


La  Péroufe,  à  ces  mots,  sent  an  fond  de  son  cœur, 
Malgré  lui  s'élever  une  sinistre  horreur; 
il  (remit  :  mais  soudain  rappelant  sa  constance, 
Et  d'une  voix  qu'anime  une  mâle  assurance: 
Cl  Je  lis  dans  vos  regards,  compagnons;  et  vos  cœurs 
3>  Du  destin,  quel  qu'il  soit,  dédaignent  les  terreurs. 
>j  Eh  1  qu'importe  le  terme  où  sa  loi  nous  appelle! 
5>  La  vie  est  un  éclair  qui  de  l'ombre  éternelle 
»  Perce  un  moment  l'horreur,  brille,  luit  et  s'éteint, 
»  Amis!  mais  la  vertu,  qu'un  sort  fatal  atteint, 
'•>  De  la  nuit  du  tombeau  sur  l'aile  de  la  gloire 
«  S't'lève  triomphante,  et  vit  dans  la  mémoire. 
»  Ah!  l'aspect  des  périls  peiu-il.nous  arrêter! 
«C'est  en  les  alFrontant  qu'il  laut  les  surmonter. 
j>  Peut-être  un  jour  pour  nous  l'image  en  sera  chère; 
3>  Ils  ont  aussi  leur  terme;  et  le  ciel,  "moins  sévère  , 
jj  A  permi.<;  qu'au  milieu  des  travaux,  des  dangers, 
3>  De  calme  et  de  bonheur  quelques  jours  passagers 
»  Vinssent  du  nauionier  embellir  la  carrière. 
»  Du  bout  de  l'horizon  la  plage  hospitalière 
»A-i-elle,  en  s'élevant,  soudain  frappé  ses  yeux: 
7>  O  transports!  douce  ivrvssc  1  instant  délicieux  ! 
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i>  Ce  vieux  mont  nébuleux,  que  le  matin  colore,. 

îj  Le  bruit  de  ce  ruisseau,  qu'il  n'entend  pas  encore, 

î>  Ces  agrestes  vallons,  ces  antiques  forets, 

3î  Ces  sentiers  fugitifs,  ces  tapis  verts  et  frais, 

»  Et  ces  nouveaux  humains  accourant  sur  la  rive, 

«Tout  rit  à  la  pensée.  On  avance,  on  arrive, 

»On  franchit  les  écueils;  le  vaisseau  touche  au  port, 

■»  Et  le  canot  léger  s'élance  vers  le  bord. 

3>  Mais  la  prudence  veille,  et  de  loin  intimide 

«  Le  guerrier  trop  hardi,  la  beauté  trop  avide. 

"D'un  langage  étranger  interprètes  muets, 

»  Les  palmes ,  les  présens  ont  annoncé  la  paix  ; 

»  Et  des  gestes  entre  eux  l'heureuse  intelligence 

î>  Suit  les  yeux,  peint  le  cœur,  fait  parler  le  silence. 

1)  Le  traité,  des  deux  parts,  est  enfin  ménagé 

»  Le  commerce  établi,  le  terrain  partagé  : 

3)  Un  tertre  s'y  rencontre,  et  descend  vers  la  grève  ; 

•»  Là,  d'un  mur  de  palis  s'environne  et  s'élève 

il  Le  mobile  édifice,  où  les  amis  des  arts 

3>  De  la  foule  bruyante  iront  fuir  Ie«;  regards. 

5>  Dans  tous  leurs  sens  charmés  un  feu  divin  s'allume: 

51  Le  compas,  les  crayons,  l'astrolabe  et  la  plume 

î>  Animent, de  la  troupe  et  les  nuits  et  les  jours. 

j>  YoicT  l'heure  où  des  cieux,  au  milieu  de  son  cours, 

i>  Le  soleil  qu'elle  suit   a  partagé  la  voûte  I 

î>Du  cercle  que  deux  fois,  en  son  oblique  route, 

■»  Traverse  tous  les  ans  le  père  des  saisons, 

ï>  Aux  rives  de  ce  golfe,  au  sommet  de  ces  monts, 

■»  Le  ver-e  observateur  mesure  la  distance. 

"  Mais  déjà  le  soleil  vers  l'horizon  s'avance, 

»  Et  la  pâle  Phébé  blanchit  l'azur  des  cieux: 

■n  L'élève  des  Newtons,  d'un  œil  audacieux, 

J3  Sur  la  voûte  du  monde  a  fixé  l'intervalle 

î>  Qui,  séparant  des  nuits  la  courrière  inégale, 

»Et  de  l'astre  du  jour,  et  des  astres  divers, 

:»  Règle  nos  pas  enans  autour  de  l'univers. 

D>  Cet  autre,  émule  heureux  de  l'Homère  du  Tage, 

3->  Des  nymphes  de  la  mer  peuple  un  riant  bocage, 

î>  Ou  d'un  chant  prophétique,  aux  yeux  des  matelots, 

>•>  Evoque  le  géant,  gardien  des  vastes  Mots. 

3»  Qu'au  retour,  l'Océan  déchaînésur  sa  tête 

»  S'.ibmergc  son  vaisseau  brisé  par  la  tempête, 
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3>  Et  nouveau  Canioëns,  des  gouffres  entr'ouverts 
»  llsauvera  du  moisis  et  sa  gloire  et  ses  vers. 

î.  Le  soir  dans  sa  retraite,  et  le  jour  sur  la  plage, 

zi  La  troupe  se  répand,  s'assemble,  se  panage, 

«  Suivant  tout,  voyant  tout,  et  sans  cesse  cherchant 

3>  Si  les  fleuves  des  mers  marchent  vers  le  couchant, 

53  S'avancent  à  l'aurore,  ou  dans  leur  longue  course 

»  Vont  tourner  au  midi,  vont  s'approcher  de  l'ourse; 

»  Si  dans  un  tube  étroit  le  métal  enfermé, 

j>  Soumis  au  poids  de  l'air  dont  il  est  comprimé, 

■»  S'élève  quelquefois,  et  quelquefois  s'abaisse; 

M  Si,  sous  la  double  loi  qui  l'attire  et  le  presse, 

»  Le  flot  grondant  qui  monte  ,  inonde  au  loin  le  bord; 

jj  Si  deux  xrents  ennemis ,  par  un  constant  accord  , 

«Commandent  tour-à-tour  à  la  plaine  éthérée; 

îj  Si  l'amante  du  pôle  où  domine  Borée  , 

a  ]3ans  sa  marche  légère,  et  s'éloigne  de  lui 

»  Et  revient  plus  fidèle  au  nord  qu'elle  avait  fui  ; 

j>  Kien  n'échappe  aux  regards.  Un  nouveau  jour  amène 

ï3  De  loisirs  occupés  une  nouvelle  scène. 

î>  On  se  rassemble,  on  {>art  :  de  la  rive  des  mers 
»»  Le  docte  bataillon  suit  les  détours  divers; 
"  Et  des  enfans  de  Mars  les  armes  fraternelles 
»  Des  enfans  de  Pallas  protègent  les  deux  ailes. 

»>  Que  de  débris  sans  nombre  à  leurs  yeux  présentés, 
»  Sur  ces  bords  chaque  jour  par  la  vague  apportés  I 
n  Pour  eux,  dans  ces  coraux,  quel  spectacle  sublime I 
>^  Quoi  I  le  fdible  animal   qui  rampe  sous  l'abîme, 
»  D'un  pouvoir  créateur  serait  donc  l'instrument  1 
»>  Ces  plages,  qui  des  eaux  sortirent  lentement, 
!•>  Se  formèrent  jadis  de  sa  sueur  féconde, 
j»  Kt  linsecte  des  mers  est  l'artisan  du  monde  ! 
i>  De  ces  autres  débris  naquirent  autrefois 
«Ces  monts,  qui  de  nos  jours  se  couronnent  de  bois; 
»>  Et  dans  le  temps  naîtra  la  nouvelle  colline 
»Doni  l'onde  couvre  encor  l'invisible  origine. 

«  Mais  la  troupe  gaiement  s'éloigne  de  ces  bords, 
»»  De  l'empire  des  fiois  emportant  les  trésors  , 
»  Et  la  corne  d'/\nimnn,  dont  la  famille  éteinte 
:'  Sur  la  pierre  a  laissé  son  élo(juente  empreinte. 
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V  Et  ces. nombreux  murex,  qui,  trouvés  clans  ces  lieux, 
»  Des  Lacéptde  un  jour  exerceront  les  yeux. 

3>  A  travers  ces  valions,  ces  bosquets,  ces  campagnes, 

j->  La  route,  en  serpentant,  s'ouvre  vers  les  montagnes. 

»  Soleil  1  ahl  dans  les  dons  qui  naissent  de  tes  feux, 

3>  Quelle  splendeur  diverse,  et  quel  luxe  pompeux  1 

3J  Quelque  tige  connue,  et  quelque  fleur  chérie 

M  Au  nouveau  Tournefort  rappellera  patrie  ; 

"  Mais  danj  ces  lieux  pour  lui  le  reste  e^t  étranger: 

31  L'hôte  ailé  du  bocage  ,  et  le  fruit  da  verger, 

«Tout,  d'un  monde  nouveau  lui  présente  l'image, 

3»  Et  son  pays  un  jour  en  recevra  l'hommage. 

3>  Cet  arbuste  élégant,  sur  nos  bords  transplanté,. 

«Dans  nos  jardins  admis,  par  nos  bois  adoptt', 

5'  Viendra  ,  tombant  en  grappe,  à  leur  antique  ombrage 

3>  Associer  son  ombre  et  mêler  son  feuillage; 

31  Ces  beaux  troncs  diaprés,  du  superbe  Paris 

1^  Teindront  les  vctemens,  orneront  les  lambris; 

»  Cette  plante  modeste,  avec  art  pré[-arée  . 

35  Ranimera  la  vie  en  nos  corps  altérée  : 

-->  Mais,  ô  larcin  plus  douxl  cette  brillante  fleur, 

»  De  nos  roses  bientôt  tendre  et  frileuse  sœur, 

»■-  Des  mains  du  voyageur  ira  parer  les  charmes 

3»  D'un»»  amante,  qu'héla-  il  lai-sa  dans  les  larmes! 

»  Penpîo  heureux  de  ces  bords,  ahl  ne  rei-roltez  pa:i 

w  Ces  biens  rés  sans  eflorts  en  vos  riches  climats  1 

3-  l'Europe  aussi  po-.ir  vous  prodigua  ses  richesses, 

î>  Et  les  dons  de  nos  arts  ont  payé  vos  largesses. 

3j  Une  enctinie  ^'st  formée,  où  l'épi  nourricier, 

3>  Le  noyau,  dont  les  fruits  colorent  l'espalier, 

3>  Le  pépin  des  vergers,  la  graine  pot.igè-'e, 

î>  Un  jour  s'élèveront  d'une  glèbe  étrangère. 

3>  Dans  l'chcloj  sont  reçus  ces  divers  animaux 

»  Nourrii  pour  nos  besoins,  dressés  à  nos  travaux  ; 

3)  Ils  peupleront  la  ferme,  ils  vieilliront  ensemble, 

3>  El  dans  l'exil  encore  un  seul  toit  les  r.nssenible. 

»  Mais  déjà,  fra.ichissauw  le  vallon  tortuen::, 
3)  La  troupe  aiteini  ces  monts  ailiers,  majestueux, 
;•  El  dont  1.1  rluiîà)e  au  loin  dans  l'horii-Dn  bicuAtre 
j>  De  cime  m  cime  échiq^pc  en  long  ain[)lutiiti*iire. 
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j>  Sont-ils  l'œuvre  du  feu,  sont-ils  l'œuvre  des  eaux, 
»  Ces  flancs  désordonnés,  ces  énormes  plateaux  ! 
3»  Quelle  imposante  scène,  en  ruines  tracée, 
3j  Attache  les  regards,  tourmente  la  pensée I 
3>  Que  de  volcans  éparsl  l'un,  près  de  l'onde  assis, 
»  1  errible,  fume  encor  dans  les  cieux  obscurcis, 
M  Et  demain  plus  terrible,  ébranlant  le  rivage  , 
3>  Sous  une  lave  ardente  engloutira  la  plage; 
«  Les  autres,  loin  des  mers,  depuis  mille  ans  fermés, 
3> Dorment,  de  fruits,  de  fleurs  et  de  moissons  semés. 
a*  Quel  charme  de  sonder  ces  profondes  entrailles , 
3>En  couches  s'étendant,  se  dressant  en  murailles, 
M  Immenses  réservoirs  qu'inondaient  par  torrens 
3> Et  des  airs,  et  des  eaux  les  fluides  errans, 
3>  Ateliers  souterrains,  où  d'une  main  divine 
i>  L'insensible  pouvoir  et  façonne  et  combine 
3j  Les  bitumes,  les  sels ,  les  soufres,  les  métaux 
3>  Disséminés  en  poudre,  ou  fondus  en  cristaux, 
3>  Et  toujours  renaissant  de  la  féconde  mine  ! 

»  Au  milieu  de  ces  monts,  en  monarque  domine 
3î  Du  globe  jeune  encor  ce  fier  contemporain  , 
'3>  A  la  tête  blanchie,  au  front  calme  et  serein, 
5>  Ce  grand  mont  qui,  sdrti  de  la  terre  naissante, 
3>  Et  par  son  propre  etîorf,  sur  sa  base  croissante 
3>  Elevé,  soutenu,  ralfermi  sous  les  mers, 
3)  De  leurs  flots  ^fl^aissés  .i'alon.<ït-a  'dans  les  airs , 
33  Et  portant  jusqu'aux  cieux  sa  cime  souveraine  , 
3»  Foule  de  l'univers  la  masse  souterraine. 
3>  Le  granit,  de  sa  croupe  inébranlable  appui, 
S3  A  décelé  son  âge;  et. muet  devant  lui , 
3j  A  l'afpect  de  la  nuit,  dont  les  ombres  profondes 
1J  Enveloppent  les  temps,  la  nature  et  -los  mondts, 
3>  L'observateur,  baissant  un  œil  religieux, 
3>  Kelicnt  de  sts  pensers  le  vol  ambitieux; 
•>^  il  descend  :  et  le  trouble,  où  son  esprit  se  plonge, 
»  Luin  dûi.b  ia  plaine  encor  le  suit  et  se  [•rolongc. 

ï3  Sou''aiu  dw's  cris  de  joie  ont  Irappé  les  échos: 
3j  La  tribu  de  ces  bords  vers  la  plage  à  grands  llois 
3»  Court  d'un  îlot  voisin  célébrer  ia  conquête; 
»  L'armée  e^t  de  retour.  Avix  apprêts  de  la  fttc 
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»  S'iinifscnt  les  travaux,  se  mêlent  les  regrets: 
»  De  ce  f^iieriier,  q»ie  l'arc  atteignit  de  ses  traits, 
»  Le  Machaon  du  lieu  soigne  ici  la  blessure; 
«Là,  sur  un  lit  funèbre  entouré  de  verdure, 
»  Loin  des  profanes  yeux  les  ministres  sacrés 
■>»  Ont  placé  d'un  héros  les  restes  honorés; 
»  Ailleurs,  d'un  long  cantn  couché  sur  le  rivage 
"  Le  novice  ouvrier  répare  le  dommage. 

3>  Mais  les  soins,  les  regrets,  les  travaux  ont  cessé. 
*>  Dans  un  riant  palais  de  ruseaux  tapissé, 
"Sous  un  toit  de  leuillnge,  avec  ordre  commence 
"  Le  banquet,  et  les  jeux,  et  les  chants,  et  la  danse: 
»  Sans  faste,  le  vieux  roi,  de  plumes  couroniié, 
»  Sur  la  natte  s'assied,  des  grands  environné; 
>' El  la  h'ule  à  l'cntour  inonde  la  prairie. 

3)  L'ami  des  arts  ému  sort  de  sa  rêverie: 

)>  L'œil  attentif,  le  cœur  plein  d'un  charm'.-  -nouvïau, 

:>  Il  s'arrête.  Oh  1  combien,  à  ce  vivant  ta'ileau, 

>j  Son  esprit  accablé  de  la  m.Tgnificence 

:>  Qu'étalait  sous  ses  pas  la  divine  puissance, 

>■  bur  l'humaine  famille  aime  à  se  replier, 

^1  A  suivre  dans  ses  mœurs  ce  peuple  hospitalier, 

>j  Lùranger  de  couleur,  de  forme,  de  l.mgage, 

»  ÎLiicore  entant,  mais  pur  des  vices  de  notre  âge'. 

i'  le  passé,  l'avenir,  s'olirent  devant  ses  yci'.x; 

•"  li  croit  voir  transportés  en  ces  modernes  lieux 

»  L'r.niifjue  et  bon  Evandre,  et  son  palais  agreste, 

■»  Et  son  humble  royaume,  et  £on  sénat  modeste. 

•  •  Que  de  divers  degrés  sur  l'échelle  des  temps, 

»  IX'  ces  vallon?  heureux  les  simples  habitans 

>>  Ont  dej^  descendus  et  descendront  encore  I 

1' Quand  de  Thumaine  race,  à  peine  à  son  atirore, 

V  ies  deux  troncs  primitifs,  de  la  cime  des  monts , 

"  l'.iendirent  au  loin  leurs  triples  rejetons, 

:■  Ouds  aïeux  à  ce  peuple  ont  donné  la  naissance, 

'Et  pour  guide  suivant  v.ne  aveugle  licence, 

>^  i^i.'  leur  pé.he  noiiriis,  et  sans  art?,  et  sans  \'h- , 

«  ()ni  habile  ces  rocs,  ont  erré  sous  ces  bois! 

>  Qu'  1  Saturne  nouveau,  dans  la  suite  des  Tige?, 

■•'  Ké;  iiii  ces  tiibus,  cuiiiva  ces  rivagf  -.^ 
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^>  Construisit  le  hameau  ,  divisa  le  terrain  , 
55  Et  d'un  culte  aux  esprits  sut  imposer  le  frein  '. 
•>  Un  jour  viendra  peut-être,  où,  sur  ces  monts  sans  gloire, 
3>  Une  seconde  Rome  à  son  char  de  victoire 
35  Traînera  l'or  captif,  enchaînera  les  rois  I 
35  Peut-être  un  autre  Auguste  y  dictera  des  lois, 
35  Et  des  troubles  croissans  apaisera  l'orage  1 
35  Cet  empire  à  son  tour,  hélas!  miné  par  l'âge, 
35  Dans  le  temps  tombera  sous  les  coups  ennemis  , 
>•>  Et  du  fond  des  forêts  des  barbares  vomis 
35  Autour  de  ce  grand  corps  viendront,  hurlant  de  joie, 
35  S'arracher  les  lambeaux  de  leur  sanglante  proie  ! .  .  .  . 

35  Ainsi,  tantôt  de  l'homme  ardent  observateur, 

3' Tantôt  de  la  nature  avide  admirateur, 

35  L'ami  des  arts  enfin, de  rivage  en  rivage, 

35  De  peuple  en  peuple,  touche  au  terme  du  voyage. 

31  C'en  est  fait,  du  retour  brille  le  jour  heureux  : 

3>  Les  vents  de  l'argonaute  ont  secondé  les  vœux  : 

3:>  On  s'émeut,  on  s'empresse;  un  cri  part;  oui,  c'est  eliel 

35  11  voit,  il  reconnaît  la  terre  maternelle. 

35 11  quitte  ce  vaisseau ,  cher  et  sacré  pour  lui, 

35  Qui  de  tant  de  dangers  le  ramène  aujourd'hui, 

35  Et  son  cœur  un  moment  se  serre  de  tristesse; 

35  C'est  un  vieux  compagnon  ,  t'en  un  ami  qu'il  laisse! 

35  L'œil  humide,  il  s'élance;  il  n  touché  ces  bords 

35  Où  d'un  père,  où  d'un  fils  l'attendent  les  transports  • 

31  li  paraît ,  on  le  suit.  Il  s'avance,  on  le  nomme. 

31  Moins  grand,  mais  plus  heureux  que  ces  héros  de  Rome, 

3>  Il  conduîl  en  triomphe,  il  étale  aux  regards 

j3  Ces  tributs  des  climats,  ces  conquêtes  des  arts  , 

31  Ces  palmes,  ces  trésors,  cette  moisson  féconde, 

3)  Purs  du  sang  des  humains  et  des  larmes  du  monde.  >i 

La  Pérouse  se  tait  :  héla?  I  il  ne  sait  pas, 
Aveugle  sur  son  sort,  qu'il  cherche  le  trépas. 

Mnis  le  soleil  se  lève,  et  l'onde  frémissante 
S'agite  mollement  d'écume  blanchissante; 
Le  ciï-I  ost  sans  n;iage,  et  déjà  sur  les  eaux 
L'impétueux  Borée  appelle  les  vaisseaux: 
Les  nautoni;''rs,  qu'assure  un  présage  infidèle, 
Ont  ^alué  d'in  cri  !a  tcre  paternelle; 
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Et -du  rivage  ému,  pour  (a  dernière  fois 
Mille  voix  a  l'envi  répondent  à  leurs  voix. 

Jls  partent;  l'œil  les  suit Allez,  cœurs  magnanimes, 

Du  devoir,  de  l'honneur  généreuses  victimes  1 
Si,  pour  vous  le  destin  peut  changer  ses  arrêts, 

La  France  vous  attend O  douleur!  ô  regrets  1 

Vingt  ans  déjà  passés,  nos  rades  vous  attendent  1 

Sur  vos  traces  conduits,  nos  vaisseaux  vous  deman'Ient 

Aux  plus  lointaines  mers,  aux  bords  les  plus  lointains; 

La  terre,  l'Océan  se  tait  sur  vos  destins  I 

Mais  de  vos  longs  travaux  la  mémorable  histoire  (i) , 

Immortel  monument,  redira  votre  gloire; 

Et  d'âge  en  âge  encor  nos  neveux  attendris 

De  pleurs,  en  les  lisant,  mouilleront  vos  écrits. 


(  N.°75.}  Note  sur  l'infiammatwn   de  la  poudre  par  le 
choc  du  cuivre  et  d'autres  corps. 

Le  fer  produisant  des  étincelles  par  le  choc  d'un  autre 
morceau   de  fer  ou   celui   d'un  autre  corps   dur,   n'a   été 

(i)  C'est  la  Pérouse  qui ,  !e  premier,  reconnut  !cs  parties  de  la  cûte  N.  O. 
de  l'Amérique,  dont  le  capitaine  Cook  avait  été  écarté  par  les  vents  con- 
traires, découvrit,  a  58"  40',  le  beau  port  des  Français,  de  grandes  terres 
détachées  du  continent,  entre  <;z  et  jl  degrés,  le  prolongea  depuis  le  mont 
Saint-Élieà  6o,degré<  de  latitude  jusqu'au  port  de  Monterrey  à  -^6"  \o' ,  sur 
une  étendue  de  470  lieues ,  et  vérifia  ,  dans  le  cours  de  ses  reconnaissances , 
la  plupart  des  découvertes  de  1775,  que  la  circonspection  des  Espagnols  avait 
à  peins  indiquées.  C'est  à  lui  que  nous  devons  encore  de  nouvelles  obser- 
vations sur  l'archipel  <\çs.  îles  des  Amis,  et  sur  celui  des  îles  des  Navigateurs. 

Enfin  ,  et  c'est  le  plus  beau  titre  à  sa  gloire  ,  après  avoir  prolongé  les  côtes 
de  la  Chine  et  de  la  Corée  à  l'O.  et  celles  des  iles  du  Japon  à  l'Est ,  il  a  relevé 
la  cjte  orientale  deTartarie,  depuis  le  42.^'  dt^rré  de  latitude  jusqu'à-peu-près 
au  52.^',  reconnu  le  détroit  qui  la  sépare  de  la  lameuse  terre  de  Jesso  ,  dérou- 
vert le  canal  qui  divise  cette  terre  en  deux  grandes  îles,  et  dans  une  navigaiiou 
r'e  deux  cent  cinquante  jours  au  travers  de  brumes  continuelles,  re!;v'; 
rigoureusement  lc^  deux  côtes  de  ce  long  golfe  auquel  il  a  donné  1'"  nom  de 
/Manche  di.   Tir  tarie. 

Cette  partie  du  globe  ,  la  seule  qui  ciùt  échappé  à  l'infatigable  activité 
de  Cook  ,  était  le  peint  de  géographie  le  plus  impf>riant  qu'il  eût  Idssé  à  ré- 
M.jdrc  à  SCS  surce  seurs  ;  et  c'est  seulement  après  l'avoir  rcconmic  que  le 
modeste  la  Pérjusc  osait  compter  sa  c.mipaifnt  après  ce'le  de  ce  grand 
!..;\i':atcur.  ♦ 
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employé  dans  fa  construction  des  niachiiies,  ustensiles  et 
liâijmehs  des  poudreries ,  qr.'avec  la  plus  grande  circons- 
pection, et  seulement  dans  fescas  où  l'usage  en  était  tout-h- 
inh  indispensable.  Au  lieu  du  fer,  on  avait  toujours  recoin-' 
uiandé  l'usage  du  cuivre,  comme  ne  présentant  pas  les 
mêmes  causes  de  danorer;  des  réglemens  même  l'ont  pres- 
crit ;  et  c'était  avec  la  plus  p"rande  confiance  aue  ce  inétal 
était  admis  dans  les  ateliers  des  poudreries,  ainsi  que  dans 
les"  magasins  à  poudre.  Cependant  on  pouvait  hien  présu- 
mer que  le  choc  violent  du  cuivre  par  du  fer,  du  cuivre  ou 
tout  autre  corps  dur,  serait  ca]:)aljle  de  produire  un  déga- 
gement de  chaleur  assez  grand  pour  enflammer  de  la  poudre 
placée  au  })oint  de  contact  ;  mais  jusqu'ici  aucun  fait,  aucune 
expérience  directe,  n'avaient  démoniréla  possibilité  de  cette 
inflammation. 

L'explosion  arrivée  au  Bouchet,  le  ip  avril  182;,  dans 
l'usine  où  était  jjjacé  un  granulateur  .mécanique,  donna 
l'idée  h  M.  le  colonel  Aubert  de  reprendre  des  expériences 
c[u'il  avait  essayées  sans  succès  un  an  au]:)aravant,  pour 
enflammer  de  la  poudre  par  le  choc  du  cuivre.  Quelques 
jours  après,  aidé  de  M.  le  capitaine  Tardy,  il  obtint  un 
grand  nombre  d'infîammalions  de  poudre,  en  frappant  sim- 
plement du  cuivre'  par  du  cuivre  ou  })ar  des  alliages  de 
cuivre.  Il  rendit  compte  d-::  ces  faits  h  x\l.  le  directeur  gé- 
néral des  poudres  et.salj)êires,  qui  ordonna  (]ue  ces  es;.ais 
ser.iient  répétés  en  j)réscnce  de  tous  les  membres  du 
cuiuité  consultatif  des  jioudies. 

iM.  le  (•(>'<  nel  AubcJt  réjiéta  ces  essais,  ainsi  que  cela  lui 
avait  été  prescrit,  et  obiint,  comme  il  l'avait  annoncé)  les 
résultats  su  i  van  s. 

Ftr  centre  fi.'f. 

1 ."  Une  pincée  de  poudre  mise  sur  une  enclume  ou  sur 
un.'  masse  de  fonte  de  f^r,  et  fr.ip}>éc  avec  un  marteau  de 
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fer,  s'enflair.mc  toutes  les  fois  que  Foîî  fiappe  juste,  ce  qui 
urrive  souvent. 

Fer  contre  cuivre, 

z.°  La  mêine  chose  arrive,  mais  moins  facilement ,  lors- 
({ii'on  j)Iace  la  j)oiidre  sur  l'enclume  ou  sur  fa  masse  de 
ionie,  et  que  l'on  frappe  avec  une  masse  de  cuivre  jaune , 
ou  Lien  lorsque  la  poudre  est  mise  sur  vd\G  masse  de  cuivre 
jaune  et  que  le  coup  est  donné  par  un  marteau  de  fer. 

11  y  a  aussi  inflammation  en  se  servant  d'un  marteau 
d'alliage  de  cuivre  et  d'étain  (  i  oo  cuivre  et  16  élain). 

Cuivre  contre  cuivre. 

3."  On  obtient  encore  l'inflammaiion  esi  plaçant  la 
poudre  sur  du  cuivre  et  la  frappant  avec  un  marteau  fie  mêîne 
métal;  mais  on  arrive  à  ce  résultat  plus  difficilement  que  dans 
les  cas  précédens,  et  seulement  en  donnant  uu  coup  Lien 
juste  et  bien  sec. 

Ces  divers  résultats  s'olitienneat  plus  aisément  ,  en 
mettant,  dans  chacune  des  circonstances  indiquées,  une  j;e- 
lite  (euille  de  j)ajiier  sur  la  poudre. 

La  poudre  s'enflamme  encore,Muai.s  assez  diliicilemeiit , 
en  la  plaçant  entre  deux  morceaux  de  cuivre  po.sés  sur  une 
enclume,  et  fraj)pant  le  morceau  sujKrieur  avec  une  masic 
métallique.  On  réussit  également,  soît  (jue  les  morceaux 
soient  en  cuivre  jaune  ou  en  cuivre  rouge. 

Fer  contre  uuirlrc. 

4."  On  a  aussi  obtenu  l'inflammniiori  dî  î.i  j>oudrc  en  la 
]vl;içant  swr  un  bloc  de  marbre  noir  ne  conlenaiit  aucune: 
j)ariie  siliceuse,  et  la  frappant  avec  un  marteau  de  fer. 

On  a  tenté,  mais  inutilement,  devant  le  conu'té,  d'enflam- 
mer la  j)0udre  par  le  choc  du  (kiï  ,  en  fa  posant  sur  des  masses 
de  j)lomb  et  de  bois  debout;  elle  était  ce|K'ndanr  viofem- 
i?)ent  fraj.j>'c  p.:]-  im  ouvrier  avec  un  marteau  dit  de  devant; 


înais  les  deux  raj[s  suivans  montrent  évidemment  que  la  \i- 
lesse  du  choc  n'était  pas  encore  assez  grande,  puisqu'on  a  pu 
réussir  quelques  jours  après  de  la  manière  suivante. 

Plomb  contre  plomb. 

On  avait  mis  de  la  poudre  dans  un  enfoncement  de  la 
masse  de  plomb  du  j^endule  balistique  de  la  direction;  la 
balle  tirée  par  le  fusil-pendule  dans  cet  enfoncement  a  dé- 
terminé par  son  choc  l'inflammation  de  la  poudre  qui  y  avait 
été  placée.  Le  fusil  avait  une  charge  de  dix  grammes,  la 
masse  de  plomb  étaii  à  3  mètres  de  la  bouche  du  canon,  c; 
on  avait  eu  la  précaution  de  m.ettre,  dans  l'intervalle,  \n 
grand  diaphragme  percé  d'un  petit  trou  pour  le  passage  de  la 
ba'ie,  afin  d'arrêter  la  flamme  de  fa  char2:e, 

Ploiiib  contre  bois, 

La  masse  de  plomlj  ayant  été  remplacée  par  nn  bloc  de 
bois  debout,  la  poudre  répandue  dans  un  trou  fait  précédem- 
ment dans  ce  bloc  par  une  balle,  a  été  enflammée  par  le 
choc  d'une  nouvelle  balle  tirée  comme  ci-dessus  avec  le 
fusil  pendule. 

Les  poudres  employées  dans  toutes  ces  expériences  éiaienr 
des  poudres  superfijies  de  chasse  du  Bouchet,  de  Toulor.se, 
du  Hijjault  et  de  Dartford  (Angleterre) ,  et  de  la  poudre  ce 
guerre  du  Ripr.uit. 

Ces  faits  démontrent ,  d'une  manière  directe  et  évidente, 
qae  dansie  travail  des  j)oiidres  et  daiîs  toutes  les  manœuvres 
cfuMies  ptiixeiil  'AiMr,  ii  liait  éviter  tous  chocs  violens,  puib- 
c{u.^  des  clîocs  de  cette  e>j)èce  peuvent  déiei miner  un  déga- 
gement de  chaleur  capaijle  de  produire  rinflaniinatiun  de  U 
portion  de  poudre  qui  s'y  trou 'e  ex^oséci 


(  N.°  76.  )  Notice  sur  la  vie  ,  les  travaux  et  Ls  ser- 
vices de  M.  DuRETy  ancien  chirurgien  en  chef  de  la 
marine ,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  savantes ,  par  J.  MiRiEL ,  doct.  en  mcd. 
de  la  Faculté  de  Paris. 

PlERREDuREinaquith  Alontréuii-Eeliay,  prèsdeSauir.ur, 
le  I  5  novembre  i74)-  Son  père,  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  était  un  marchand  recommandable  par  une  sévère 
probité.  H  donna  à  son  fils  une  éducation  plus  solide  que 
brillante  et  variée. 

Lorsque  M.  Duret  eut  terminé  ses  études,  il  embrassa 
la  carrière  de  l'art  de  guérir,  eî  se  rendit  à  Paris.  Bientôt  i( 
entrevit  l'avantage  qu'il  retirerait  de  la  connaissance  de 
i'anatomie;  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  cette  branche 
de  la  médecine,  et  fit  des  progrès  qui  lui  acquirent  l'estime 
de  ses  maîtres.  Il  mit  un  zèle  égal  à  étudier  la  chirurgie 
pu.prement  dite  :  six  certificats  revêtus  du  cachet  de  l'école  de 
Paris,  signés  de  MM.  les  professeurs,  visés  et  vérifiéspar  MM. 
les  prévôts  des  écoles  de  chirurgie,  prouvent  que  depuis  \  j(di 
jusqu'en  r  767,  M.  Duret  a  suivi,  avec  le  plus  grand  succès 
et  la  plus  grande  exactitude,  les  cours  d'anatomie,  de  chi- 
I  urgie  et  d'accouchemens  faits  par  les  professeurs  de  cette 
école  célèbre.  D'autres  certificats  très- honorables,  délivrés 
par  MM.  Coutavos  et  Colon,  attestent  que  M.  Duret  a 
ensuite  été  employé  à  l'hôpital  de  Bicêtre  pendant  trois 
ans,  et  s'y  est  distingué  par  son  attachement  à  ses  devoirs, 
son  empressement  à  secourir  les  malades,  son  humanité 
envers  les  pauvres,  &c. 

Après  avoir  ainsi  suivi  les  leçons  et  la  pratique  d'aussi 
grands  maîtres,  M.  Duret  avait  acquis  des  connaissances 
suflisantes  pour  exercer  par-tout  avec  avantage.  Mais  trop 
jeune  encore  pour  se  lancer  dans  la  médecine  civile,  il 
dirigea  ses  pas  vers  Brest,  av?c  l'intention  d'entrer  dans  fa 
marine. 
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H  if^norair  (tv,'!!  fnUùt  parcourir  (liiTcreiis  pracles  avant 
crarrivcr  à  celui  de  "chirurgien  ordinaire,  le  seul  qui  lui 
]iarûl  en  rapj^orî  avec  son  savoir.  Celui  d'élève  que  lui  pro- 
posa iM.  de  Clugny,  lui  sembla  trop  peu  élevé.  M.  Duret 
reprit  la  route  de  Paris=  jVî.  Poissonnier,  fâché  de  ce  contre- 
îeinps  ,  lui  parla  de  desseins  favorables  à  son  égard,  affermit 
son  espoir,  et  f.e  servit/ie  l'ascendant  d'un  parent  peur  ren- 
voyer M.  Dnat  au  port  de  Brest,  en  lui  faisant  la  promesse 
de  fautoriscr  ;•  concourir  pour  la  iplace  de  vice-démonstra- 
teur d'anatoiuie,  qi'.i  ciait  vacanîe.  Mais  le  chirurgien-major 
obtint  du  ministre  Tordre  de  n'admettre  a  ce  concours  que 
les  chirurgiens  ordinaires.  Encore  une  fois  déconcerté , 
mais  soutenu  par  l'espoir  (.Vi\n  avancement  peu  éloigné, 
M.  Duret  se  détermina  à  entrer  à  l'hôpital  de  la  marine  ,  en 
qualité  d'aide-chirurgien  auxiliaire.  Un  concours  s'ouvrit  au 
Puois  d'octo!;re  1768;  M.  Duret  obtint  une  place  d'aide 
entretenu  et  reçut  une  inédaillc.  En  1769  il  fut  embarqué 
sur  le  vaisseau  le  Solitaire ,  commandé  par  M.  le  vicomte  de 
Roquefeuille,  îleut  le  mal  de  mer  pendant  toute  la  campagne, 
souffrit  considérablement,  et  rentra  au  port  épuisé  par  des 
vomissemens  continuels.  En  1771,1!  obtint  encore  au  con- 
cours une  place  de  second  chirurgien  entretenu,  et  fut 
aussitôt  en-fbarqué  comme  chirurgien-major  sur  le  Rossignol , 
commandé  par  M.  de  Kersaint.  Il  cul  à  la  mer  les  mêmes 
souffrances  que  dans  In  camj^agne  précédente.  Arrivé  à  Brest, 
il  songeait  à  se  retirer  de  la  marine,  lorsque  de  nouvelles 
considérations  fy  fixèrent  encore.  Au  mois  de  février  1773  , 
il  mériia,  au  concours,  la  place  de  chirurgien  ordinaire, 
et  au  mois  de  septembre,  môme  année,  celle  de  vice  dé- 
monstrateur. II  s'acquittait  des  devoirs  de  cette  place  avec 
le  plus  grand  zèle  et  de  la  manière  la  plus  l;rii!ante,  lorsqu'au 
mois  de  juin  1776,  l'envie,  alarmée  de  ses  succès,  ]^rofita 
d'une  circonstance  fuvoraijle  jiour  le  faire  embarquer  de 
nouveau.  li  fit  d'inuiilcs  représentations,  chercha  vainement 
h  s'étnyer  d'une  ordoni-iynce;  l'ordre  d'em!)ar,qiier  était  lincé; 
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son  j)foîecleui-  Ciait  sur  le  ]>oixI  ^Ic  fa   luinhe.    M.  Duret 
voulut   se    itrfirtr  de  la  marine;    M.  Dorvilliers  ^'opposa  à 
cette  résolution,  et  il  falliu  encore  qu'il  fit  cette  canij)agnc, 
qui  dura  un  an  et  neuf  jours. 

Ce  fut  cependant  la  dernièie.  Les  autorités  supérieures 
de  la  marine  avaient  r.cquis  h  certitude  que  M.  Duret  était 
consiauiinent  malade  à  la  mer;  les  menées  secrètes,  les  ten- 
tatives sourdes,  devinrent  dès-lors  inutiles;  et  ])our  y  mettre 
un  terme,  il  fut  irrévocablement  attaché  au  service  des  hôii- 
taux  ,  avecle  titre  et  l'eniploi  de  vice-démonstrateur  d'analc- 
mie.  Au  moisde  janvier  i  78o,ilfutnominédémonstrateur;  fe 
I  4  fructidor  an  5,  chirurgien  en  chef  et  adjoint;  le  1 .''  ven- 
démiaire an  7,  second  chirurgien  en  chef;  le  29  pluviôse  an  f), 
adjoint  au  jiremier  chirurgien  en  chef;  et  finalement,  le  1  5 
lévrier  J  808,  premier  chirurgien  en  chef  de  la  marine. 
M.  Duret  a  occu})é  cette  dernière  place  jusqu'au  i  /'  juillet 
I  8  1  4,  époque  h  laquelle  on  l'admit  h.  prendre  sa  retraite.  Il 
avait  alors  quarante-six  ans  et  six  mois  de  service. 

Cette  esqui^,^e  rapide  de  la  carrière  que  M.  Duret  a  par- 
courue dans  Ja  marine,  suffirait  seule  pour  donner  de  ses 
lalens  et  de  son  mérite  la  'plus  haute  opinion.  i\Iais  il  est  de 
luoii  devoir,  comme  de  toute  justice,  d'tntrer  dans  des  détails 
un  j^eu  plus  éîelidus. 

Elevé  aux  leçons  des  grands  maîtres  de  la  capitale,  hahi- 
rué  au  manuel  des  opérations  les  plus  délicates  et  lesplusdif> 
iiciles,  il  n'est  aucun  genre  d'opérations  quil  n'ait  entreprises 
et  exécutées  avec  les  pfus  grands  succès.  Il  ne  se  horna  pas 
h  suivre  les  procédés  des  j^Ius  hahiles  opérateurs  qui  l'avaient 
])récédé  dans  la  carrière,  il  a  nfodifié  des  procédés  opéra- 
toires; il  a  fait  plus  :  il  a  imaginé  des  opérations  qui  n'avaient 
jamais  été  faites  avant  lui,  dont  personne  n'avait  eu  l'idée, 
et  saiîs  le  secours  desquelles  l'individu  est  voué  h  une  mort 
])ronvpte  et  inévitable  :  occurrence  délicate  et  difiicilc,  où 
il  fallut  non-seulement  concevoir  un  grand  projet,  mais 
faire  consentir  à  son  exécution  fcs   premiers  médecins  et 
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chirurgiens  de  la  ma) ine  ,  qu'il  avait  ap})fcîés  à  l'ûpératioiî 
qu'il  devait  faire  :  alternative  cruelle  pour  une  famille  qui 
gémit  peut-être  des  triomphes  de  l'art,  dont  le  but. impérieux 
est  cependant  de  conserver  et  de  guérir. 

Ce  fut  cette  dernière  et  puissante  considération  qui  décida 
AI.  Duret  à  tenter  une  opération  dont  il  a,  pendant  long- 
temps, fourni  le  premier  et  le  seul  exemple. 

Un  nomirié  le  Drevez  naquit  en  1793,  P^^^  ^^  Brest, 
sans  aucune  trace  d'anus;  il  avait  de  plus  un  autre  vice  de 
conformation  moins  dangereux,  mais  fort  singulier.  Cet  en- 
fant fut  adressé  à  M.  Duret,  le  deuxième  jour  de  sa  naissance. 
II  conçut  l'idée  de  lui  faire  un  anus  artificiel,  en  allant  cher- 
cher l'J'du  colon  et  en  la  fixant  h  l'extérieur.  Cette  tenta- 
tive réussit  complètement.  L'observation  de  ce  cas ,  alors 
unique,  fut  consignée  dans  les  ouvrages  du  temps,  et  re- 
gardée comme  un  monument  du  génie  chirurgical  de 
M.  Duret  (i). 

La  nécessité  d'éloigner  les  inhumations  du  sei,n  des  villes , 
où  tant  de  foyers  d'émanations  putrides  sont  rassemblés  ,  où 
les  hommes,  groupés  sur  un  seul  point,  trouvent ,  dans  un 
trop  nombreux  concours,  de  si  puissantes  causes  d'insalu- 
brité, était  depuis  long-temps  déînontrée  à  M.  Duret.  Lors- 
qu'il devint  membre  du  conseil  municipal  de  Brest,  il  usa 
de  l'heureuse  influence  qu'il  y  exerçait,  pour  faire  prendre  la 


(i)  L'individu  est  encore  à  Brest,  et  puit  d'une  partaiie  s.:  ntc.  Je  n'entre 
ici  dans  aucun  détail  sur  cette  opération,  dont  la  nécessité  me  semble  impé 
rieusement  démontrée.  Je  l'ai  faite  à  trois  enfans  nés  à  Brest,  en  suivant 
^e  procédé  de  M.  Duret.  Le  premier  a  dix  ans  ,  le  second  a  quatre  ans. 
le  troisième  a  trois  ans.  Tous  les  trois  ont  sujjporté  l'entérotomie  sans  acci- 
dens  ;  tous  les  trois  vivent  et  jouissent  d'une  force  égale  à  celle  des  enfans 
de  leur  âge.  M.  Laennec  ,  professeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  et 
ieu  M.  le  prolesseur  Béciard  ,  ont  vu  ces  sujets.  Ce  dernier  m'avait  beau- 
coup engagé  à  lui  adresser  mes  observations,  dont  il  voulait  donner  cou 
naissance  à  l'Académie.  Je  songeais  a  les  lui  envoyer  ,  quand  une  morr 
prématurée  est  venue  l'enlever  à  sa  lamille  tt  à  la  science  qu'il  cultivait 
avec  tant  d'honneur  cl  d'éclat.  Mon  intention  est  de  tes  fiirc  connaître 
incessamment. 
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déterininaiion  d'acheter  le  terrain  où  existe  maintenant  le 
cimetière,  qu'on  vient  d'agrandir  encore, 

'Lorsque  des  épidémies  semblaient  vouloir  s'établir  dans  fa 
ville ,  dans  les  hôpitaux ,  ou  à  bord  des  vaisseaux  ,  quelle 
activité,  quelle  surveillance  ne  le  voyait-on  pas  déployer, 
soit  pour  prévenir  soit  pour  écarter  le  danger  ! 

M.  Duret  a  puissamment  contribué  à  la  propagation  de 
la  vaccine,  qui,  lors  de  sa  naissance,  éprouva  des  contrariétés. 
Remarquez  cependant  qu'il  avait  créé,  à  grands  frais,  h  peu 
de  distance  de  la  ville,  un  vaste  établissement  destiné  \ 
l'inoculation.  A  peine  fut-il  connu,  que  les  habitans  riches 
de  Brest  et  des  villes  voisines  voulurent  en  recueillir  le  bien- 
fait. Il  fiorissait  lorsque  la  vaccine  fut  annoncée  à  la  Fraiice. 
Loin  d'exercer  de  l'ascendant  pour  empêcher  la  propaga- 
tion de  la  nouvelle  découverte,  il  s'empressa  de  la  préconiser 
de  toutes  ses  forces  ,  et  contribua  puissamment  à  la  faire 
adopter  dans  les  familles  nombreuses  et  riches  qui  lui  con- 
fiaient leurs  enfans  ;  et  M.  Duret  était  à  peine  dédommagé 
de  ses  frais,  lorsqu'il  renonça  lui-même  à  cet  établissement,  le 
seul  qui  existât  en  Bretagne,  et  qui  devait  un  jour  le  conduire 
à  une  fortune  considérable!  Peut-on  donner  une  plus  forte 
preuve  de  désintéressement  et  de  philanthropie  î 

Pendant  les  guerres  de  la  révolution ,  tous  les  marins  , 
tous  les  jeunes  militaires  appelés  à  servir  à  Brest,  qui  n'a- 
vaient pas  reçu  dans  leurs  familles  le  bienfait  de  la  décou- 
verte de  Jenner ,  étaient  notés  avec  soin  ,  et  vaccinés  soit  à 
bord  des  vaisseaux,  soit  dans  les  casernes,  soit  au  conseil 
de  santé.  Le  souvenir  de  ce  genre  de  service  est  un  hom- 
mage que  personne  ne  peut  refuser  à  sa  mémoire  ;  et  ce 
service  ,  quoique  très-important  pour  l'État ,  n'a  peut-être 
pas  été  cité  par  ces  enthousiastes  de  coterie  qui  jugent  les 
lalens  et  créent  les  réputations. 

M.  Duret  avait  une  sensibilité  vive ,  une  imagination  ar- 
dente. Ses  connaissances  étendues ,  variées  et  admirées  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  en  faisaient  une  sorte  d'arbitre- 
Jnn.  marit.  11/  Partie,  T.  2.  182^.  inm 
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Sa  pliysîono.Tiie  portait  l'empreinte  du  savoir,  et  annonçait 
uiêine  un  mérite  supérieur.  Ses  manières  étaient  simples, 
son  sourire  agréable.  Sa  conversation  était  toujours  instruc- 
xive.  Dans  ses  visites,  les  questions  qu'il  faisait  étaient  pré- 
cises. Zèîe,  dévouement,  métuoire  heureuse,  esprit  juste  et 
|.iquant,  élocuîion  facile,  talent,  gaieté,  désintéressement , 
telies  étaient  îes  qualités  qu'on  remarquait  en  lui.  Comme 
M.  Duret  s'exprimait  avec  clarté,  que  dans  ses  discours  il 
y  avai^  du  mouvement,  on  i'enîendait  toujours  avec  plaisir. 
Cette  facilité  d'expression,  cette  sagacité,  qui  lui  avaient 
concilié  tous  les  suffrages  dans  l'enseignement ,  lui  furent 
du  plus  grand  avantage  dans  la  pratique  de  la  médecine 
ci^'^ile. 

Nommé  premier  chirurgien  en  chef  de  la  marine,  à  la 
mort  de  son  respectable  prédécesseur,  M.  Billard,  cet  hon- 
neur juste  et  mérité  fut  le  terme  de  son  ambition ,  mais  ne 
fat  pas  celui  de  ses  travaux.  Son  ardeur,  son  goût  pour 
J'éîude,  son  désir  de  se  rendre  utile  et  de  propager  les 
lumières  acquises  par  une  heureuse  et  longue  expérience,  se 
•Tianifestèrent  de  nouveau, 

M.  le  préfet  maritime  comte  de  CafTarelli,  qui  par  son 
«rfrand  zèle  et  ses  vastes  connaissances  a  rendu  au  port  de 
Brest"  de  si  éminens  services,  qui  fat  le  protecteur  de  l'école 
et  le  fondateur  de  la  bi[)ïioîhèque  qu'elle  possède ,  mit  à  la 
disposition  de  M.  Duret  une  chambre  particulière,  où  les 
pauvres  venaient ,  chaque  matin ,  recevoir  des  consultations 
gratuites  en  présence  des  chirurgiens  de  la  marine. 

Une  salle  fut  destinée  à  recevoir  tous  les  malades  le  jour 
de  leur  entrée  k  l'hôpital.  L'officier  de  santé  de  garde  était 
chargé  de  caractériser  et  classer  les  maladies.  A  la  visite  du 
lendemain, il  remettait  son  travail  au  chirurgien  en  chef,  qui 
examinait  et  interrogeait  chaque  malade  pour  s'assurer  si  la 
maladie  avait  été  bien  reconnue.  Cette  visite  se  faisait  en 
présence  .d'une  grande  réunion  de  chirurgiens  de  tous  ies 
rangs.  On  prévoit  d'avance  que  le  chirurgien  de  garde,  qu'on 
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changeait  chaque  semaine,  était  particulièrement  intéressé  à 
ne  pas  se  bornera  un  examen  superficiel,  dans  ia  crainte  de 
commettre  des  erreurs  qui  eussent  blessé  son  amour-propre. 

Ainsi  les  jeunes  gens  étaient  chaque  jour  forcés  de  tra- 
vailler à  acquérir  des  connaissances.  Chaque  jour  le  rapport 
des  maladies  était  fait  et  connu.  Les  cas  graves  de  chirurgie , 
îes  maladies  intéressantes,  ne  pouvaient  pas  rester  ignorés 
dans  Thôpital;  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  mélange,  confusion 
dans  le  service.  Chaque  individu  était  envoyé,  après  cette 
visite  du  matin ,  dans  la  salle  affectée  au  traitement  du  genre 
d'indisposition  dont  il  était  atteint.  Existe- t-ii  de  meilleurs 
moyens  d'exciter  l'émulation  et  d'écîairer  îes  pas  des  jeunes 
praticiens  dans  les  sentiers  tortueux  de  la  pratique  l 

M.  -Duret  recherchait,  avec  fardeur  d'un  jeune  homme 
studieux ,  tous  les  ouvrages  qui  contenaient  quelques  vérités 
nouvelles.  Il  donnait  à  l'étude  une  partie  du  temps  destiné 
au  repos ,  afin  de  transmetre  ,  sans  retard ,  h.  ses  nombreux: 
élèves,  ce  que  i'étude  et  la  réflexion  pouvaient  lui  montrer 
d'utile.  II  voulait  que  sa  clinique  suivît  les  progrès  des  tra- 
vaux académiques.  Aucune  science  n'étant  dans  un  état 
stationnaire,  il  prétendait  que  celui  qui  professe  doit  tou- 
jours étudier  pour  être  en  état  d'enseigner  ;  que  dans  cette 
carrière  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  repos,  lorsqu'on  veut  bannir 
d'une  école  le  faux  et  le  demi-savoir.  Celui  qui  ne  voulait 
ou  ne  pouvait  pas  se  donner  la  peine  de  lire,  était  mis  au 
courant  des  nouvelles  découvertes  ,  et  se  trouvait  ainsi ,  et 
sans  travail ,  subitement  placé  à  la  hauteur  des  connaissances 
Hîodernes. 

Ennemi  de  la  routine ,  de  l'insouciance  et  de  la  paresse , 
il  savait  donner  de  très-utiles  secousses.  Il  fit  jaillir  de  toute 
part  l'étincelle  de  l'émulation  ,  et  féconda  le  germe  des 
talens  de  tous  les  sujets  de  l'école  qui  jouissent  de  quelque 
réputation. 

Si  M.  Duret  n'a  pas  toujours  imposé  silence  à  l'envie,  s'il 
n'obtint  pas  ce  qui  annonce  plutôt  la  faveur  des   grands 
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qu'an  mérite  réel,  son  nom  fut  cher  aux  hommes  éclaires , 
aux  compagnies  sîwantes,  qui  ne  connaissent  d'autre  supé- 
riorité que  celle  du  génie,  qui  n'accordent  la  considération 
et  les  récompenses  qu'au  talent,  et  souffrent  rarement  que 
cette  considération  et  ces  récompenses  soient  accordées  à 
fa  faveur  ou  enlevées  par  l'intrigue. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  M.  Duret  jouissait  à  Brest 
de  toute  la  considération  d'un  cixoyen  distingué  par  les  plus 
éminens  services.  On  a  toujours  parlé  de  lui  comme  d'un 
homme  doué  d'un  esprit  rare  et  infatigable  ,  sans  cesse  oc- 
cupé de  ses  devoirs  et  de  l'honneur  d'un  corps  que  nul  de  ses 
membres  ne  méritait  plus  que  lui  de  partager. 

Lorsque  la  mort  l'a  frappé  (le  27  juillet  182J,  à  six 
heures  du  matin),  il  conservait  encore  l'usage  de  toutes  ses 
facultés  intellectuelles.  Plus  de  huit  jours  avant,  il  s'y  était 
préparé  par  les  secours  de  la  religion.  Les  derniers  honneurs 
qu'on  lui  a  rendus  sont  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  offrir 
à  sa  mémoire.  La  marine,  la  ville  presque  entière,  escortaient 
son  convoi  funèbre.  On  y  remarquait  des  personnes  de 
toutes  les  classes  de  la  société;  et  cette  réunion  triste  et 
silencieuse  prouve  beaucoup  plus  que  je  ne  pourrais  dire. 


(  N."  jj.  )  JoURNALS  ofiivo  Expéditions  into  the  interior 
oj  New  South  IFa/es,  undertaken  by  order  of  the  britisk 
government ,  in  the  y  car  s  ihj  et  iSii)  ;  by  John  Oxley. 
Avec  cartes  et  vues  :  un  fort  voluim  in-^.' ;  Londres,  John 
Aiurray,  1S20. 

Les  deux  premiers  voyages  de  M.  Oxley  ,  ingénieur 
en  chef  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  lieutenant  de  vais- 
seau de  la  marine  royale ,  ont  été  imprimés  par  ordre  du 
gouvernement  ;  le  troisième  vient  de  paraître  tout  récem- 
ment.   Ces  voyages  d'exploration    dans  l'intérieur  de   la 
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Nouvelle -Hollande,  sont  peu  connus  c-ii  France,  ^^  .,.  se- 
ront probablement  jamais  traduits,  parce  qu'après  ce  qu'ifs 
donnent  en  renseignemens  topographiques  intéressans  p^our 
le  géographe ,  ils  ne  renferment  qu'une  suite  de  circons- 
tances sans  intérêt ,  et  qui  se  reproduisent  à  chaque  page. 
L'homme  du  monde  qui  y  cherchera  des  détails  piquans , 
sera  trompé  ;  le  savant  qui  essaiera  d'y  puiser  quelques 
idées  sur  la  géognosie  de  ces  terres,  ou  sur  leurs  produc- 
tions ,  ne  recueillera  que  d'informes  détails.  Mars  un  genre 
de  mérite  qu'on  ne  pourra  leur  refuser,  est  cehii  de  nous 
faire  connaître  les  montagnes,  les  rivières,  fes  pfaines,  qui 
forment  le  relief  des  pays  qu'il  a  parcourus.  Deux  cartes 
exécutées  avec  soin  donnent  les  découvertes  de  M.  Oxley 
à  fouest  des  Montagnes-Bleues,  et  la  route  qu'il  a  tenue  dans 
Je  premier  voyage,  jusqu'aux  marécages  profonds  qui  f ar- 
rêtèrent vers  le  i44«'' degré  de  longitude,  GreenW.  Celle  qu'if 
traça  en  1818,  après  avoir  suivi  le  cours  de  fa  rivière  Mac- 
quarie,  le  ramena,  à  travers  une  contrée  nouvelle,  à  la 
rivière  Hasiings  et  au  port  Macquarie.  Ce  lieu  parut  à 
M.  Oxley  on  ne  peut  plus  fivorahle  pour  y  former  un 
établissement,  et  les  projets  qui!  présenta  à  ce  sujet  furent 
aussitôt  mis  k  exécution.  Aujourd'hui ,  on  cultive  plusieurs 
denrées  coloniales  sur  ce  point,  dont  îa  pojjulation  s'accroît 
avec  rapidité. 

Ce  volume  est  enrichi  de  plusieurs  vues  ou  paysages , 
qui  ne  donnent  nullement  la  physionomie  du  pays;  et  la 
seule  figure  coloriée  qu'on  y  remarque,  celle  d'un  naturel 
des  environs  de  iîaihurst,  ne  permet  pas  d'avoir  une  haute 
idée  des  talens  du  dessinateur  de  l'expédition  ;  c'est  plutôt 
une  caricature  qu'un  portrait.  Un  tableau  de  l'élévation 
du  thermomètre,  eu  avril  et  août,  très-bien  gravé,  indique 
les  changemens  de  la  température  dans  les  Montngnes- 
Bleuos,  à  Bathurst,  et  dnns  les  diverses  stations  qjîeJ'expé- 
diiion  a  pnrcourues.  Enfin,  une  série  de  pièces  offrielles , 
'e  ra}>ports,  d'instructions,  tçnnjnent  ce  voyage,  imi^rimé 
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sur  vélin ,  avec  ie  îuxe  que  les  Angïars  prodiguent  aujour- 
d'hui ,  même  aux  livres  les  plus  insign?fians. 

Les  découvertes  de  M.  Oxley  sont  importantes  pour  ïa 
colonie  de  Port-Jackson.  Toutes  les  vues  des  autorités  lo- 
caies  se  bornent  à  trouver  des  terrains  nouveaux  propres  à  la 
cuiture  et  à  des  établissemens  de  convicts.  Les  plaines  de 
"Wellington, reconnues  dans  ce  premier  voyage,  ont  aussi- 
tôt reçu  une  ferme,  et  ont  été  mises  en  culture.  II  en  est  de 
même  des  beaux  terrains  au  S.  de  Cow-pasture.  Mais  on 
doit  regretter  que,  tout  en  s'occupant  de  l'objet  important 
qui  lui  était  confié ,  M.  Oxley  n'ait  pas  cherché  à  enrichir 
son  journal  de  considérations  sur  les  tribus  qu'il  a  rencon- 
trées, et  sur  les  animaux  qui  habitent  les  parties  qu'il  a 
visitées ,  au  lieu  de  se  borner  à  présenter  avec  sécheresse 
un  itinéraire,  reproduisant  snns  cesse  ces  phrases-ci  :  f^eûu 
temps,  contrée  stérile  ou  herbeuse,  trouvé  de  l'eau,  fait  cinq 
milles ,  &c.  &c.  Les  lumières  de  M.  Cunningham ,  qui  l'ac- 
compagnait ,  eussent  pu  lui  fournir  des  matériaux  intéres- 
sans,  dont  les  sciences  se  seraient  emparées  avec  empresse- 
ment. 

Cependant,  nous  mentionnerons  les  détails  que  fournit 
M.  Oxley  sur  les  tombeaux  des  naturels.  II  est  le  premier 
qui  ait  indiqué  le  soin  que  ces  sauvages  prennent  de  leurs 
sépultures,  et  des  hiéroglyphes  qu'ils  tracent  sur  les  arbres 
voisins.  On  sait  aujourd'hui  que  la  plupart  de  ces  tribus 
misérables  et  plongées  dans  un  profond  état  de  barbarie, 
prennent  le  soin  de  brûler  les  cadavres,  et  en  confient  les 
cendres  à  la  terre.  AL  Oxley  paraît  avoir  éprouvé  beaucoup 
de  difficultés  cjans  l'exécution  de  ces  deux  voyages ,  qui  - 
promettent  d'iinmenses  résultats  pour  la  prospérité  de  la 
colonie  de  la  Nouvelle-Galles,  et  qui  du  reste  font  honneur 
à  ses  talens  comme  géographe. 

Lesson 
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(  N."  78.  )  Observations  générales  sur  les  prûduciions 
des  parties  intcrtropîcaîes  de  la  Nûuvelle-Hollaîide ,  par 
le  Capitaine  P,  Kl N G,  de  lu  marine  anglaise  ;  communiqué*:  j 
par  M.  DE  Blossevjlle  ,  enseigne  de  vaisseau» 

Les  mers  qui  baignent  les  côtes  de  l'Australie  sont  îrès- 
poissonneuses  ;  mais  ia  pêche  à  l'hameçon  a  peu  de  succès. 
Les  tortues  y  sont  tiès-nombreuses  et  d'une  grande  taille  ; 
elles  appartiennent  aux  espèces  verte  et  a  bec  de  faucon  - 
cette  dernière  pourrait  fournir  une  très-grande  quanîité 
decaiiles. 

Près  des  rivages  on  voit  très-fréquemment  des  serpsns 
d'eau  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  soient  venimeux  \  quant 
h  ceux  qui  vivent  à  terre ,  ils  ne  m'ont  paru  ni  nombreux , 
ni  grands;  ie  plus  long  que  faie  rencontré  n'avait  pas  plus 
de  4  pieds. 

Si  nous  avons  aperçu  ie  manaîa  [dugong]  décrit  par 
Dampier  ,  ce  n'est  que  dans  une  seule  occasion  où  l'on  vit 
à  la  surface  de  l'eau  un  animal  îout-à-fàiî  différent  de  la 
tortue  ;  il  disparut  si  subitement  que  nous  ne  pûmes  porter 
aucun  jugement  sur  son  identité. 

D'après  le  grand  nombre  de  coquilles  brisées  qu'oii 
trouve  sur  les  grèves ,  les  coquillages  semblent  abonder  à 
la  baie  des  Chiens-marins  ;  nous  en  trouvâmes  beaucouj^ 
d'espèces  différentes  :  mais  sur  les  récifs  de  ia  côte  orien- 
tale, où  ils  étaient  aussi  multipliés ,  ils  n'offraient  que  deuv 
ou  trois  variétés. 

Les  seuls  animaux  terrestres  que  nous  ayons  vus,  ki\-iév.  w 
des  kanguroos  ,  des  kanguroos  rats ,  des  chiens ,  des  opossum î 
et  une  grande  espèce  de  vampire.  On  rencontra  des  traces 
(Vémcu  fcasoar  J;  mais  on  n'aperçut  pas  cet  oiseau. 

Dans  Ie5   rivières  qui  ont  leur  embouchure  sur  la  côte 
N,  ,  les  oUigalors  ^^'jnt   trcs-n;n"J'''''l'''       '  i'.;  n'iMPÎ.-r  .'r 
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pas  [a  taille  de  ceux  de  l'archipel  d'Asie  ;  le  plus  grand  que 
nous  ayons  vu  avait  de  1 5  à  1 8  pieds. 

Il  n'existe  aucun  fruif  mangeable  de  quelque  impor- 
tance. Le  palmier  à  chou  et  l'aréquier  n'ont  été  rencontrés 
que  sur  plusieurs  points  ;  mais  le  sagoutier  est  commun  sur 
toute  îa  côte  N.  On  a  trouvé  deux  espèces  de  musca- 
diers ;  mais  leurs  fruits  ne  pouvaient  être  d'aucun  usage. 
Nous  ne  vîmes  d'arbres  propres  aux  constructions  navales 
que  dans  le  voisinage  du  tropique ,  sur  la  côte  orientale  , 
pu  croît  le  pin  de  Norfolk  :  comme  cet  arbre  n'y  devient 
pas  élevé  ,  il  paraît  d'abord  mériter  peu  d'attention  ;  mais 
l'expérience  a  prouvé  qu'il  pouvait  fournir  de  bonnes  mâ- 
tures ,  pourvu  qu'on  choisît  le  sujet  de  la  grosseur  exacte 
de  îa  pièce  nécessaire ,  parce  que  la  grande  force  du  bois 
se  trouve  à  l'extérieur. 

Observations  sur  Us  Habitans. 

Les  côtes  de  ce  continent  sont  très-peu  peuplées  ea 
raison  de  leur  grande  étendue,  et  cette  circonstance  pro- 
vient en  majeure  partie  de  l'inimitié  et  de  l'humeur  belli- 
queuse des  tribus  qui  s'avoisinent.  Chaque  peuplade  a  son 
idiome  particulier  ;  et  dans  des  vocabulaires  comparatifs 
recueillis  sur  quatre  parties  différentes  de  la  côte,  le  seul 
mot  semblable  sur  quarante  est  celui  qui  s'emploie  pour 
nommer  l'œil  (i).  Leurs  armes  ont  plus  de  rapports  :  la 
sagaie  est  universelle,  ainsi  que  le  bâton  qui  sert  à  la 
lancer  [2.)  ;  il  en  est  de  même  du  coomerang  ou  woodah  {  es- 

(r)  Observation  de  Flinders. 

(2)  Le  bâton  court  pour  lancer  les  sagaies  semble  être  pour  ces  peuples 
une  arme  universelle  .-  on  ne  le  trouve  pas  dans  la  Tasmanie  *  ,  mais 
nous  l'avons  observé  sur  tous  les  points  delà  Nouvelle-Hollande,  variant 
seulement  dans  sa  forme.  Nou";  pouvons  citer  le  Port-Jackson  et  la  côte 

•  Les  naturels  Ae  la  rivière  des  pierres  ponces,  baie  Moreton  ,  présentent,  je  crois, 
u.ifl  autre  exception;  car  on  n'a  jïtnjis  vu  cette  arme  dans  leurs  mains,  et  «juand  un 
naturel  amené  de-  SyJr.i-y  la  (caJ  iiivutrail,  1<.4  tiTcfus  «lu'i!»  taii:iicpt  pCJr  s'en  scrvir 
jirouv4iciii  leur  lùuladn  :>>>., 
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pèce  de  casse-tête  court  ).  Une  arme  en  furme  de  sabre  ou 
de  croissant  (  le  Tûtanamang]  que  les  naturels  du  Port-Jackson 
fancent  à  un  but  choisi,  avec  un  mouvement  de  rotation 
fort  singulier,  a  été  retrouvée  \Port-Bo\ven  sur  la  côte  E. 
et  à  Tîle  Goulburn  sur  la  côte  N.  On  a  prétendu  que  l'arc 
et  les  flèches  se  trouvaient  au  nombre  de  leurs  armes  ;  je 
puis  affirmer  n'en  avoir  jamais  vu. 

Les  canots  des  diverses  tribus  diffèrent  pour  la  construc- 
tion et  pour  les  matériaux.  Dans  quelques  endroits,  et  par- 
ticulièrement près  du  Port-Jackson  ,  ils  sont  faits  d'un 
morceau  d'écorce  serré  à  ses  deux  extrémités.  Plus  au  nord, 
dans  les  tropiques,  ifs  sont  creusés  dans  le  tronc  du  stemwed- 
tree  [erythina  indica  ] ,  et  si  étroits  qu'il  leur  faut  un  balan- 
cier. Sur  la  côte  septentrionale,  on  les  fait  comme  les  cata- 
marans de  laTasmanîe,  d'écorces  d'arbres  jointes  ensemble 
d'une  manière  propre  et  solide,  avec  des  morceaux  de  la 
tige  de  \?i  fiagellarîa  indica ,  petite  plante  grimpante.  Plus 
à  l'ouest,  dans  la  baie  d'Hanovre,  ïes  naturels  traversent  \qs 
anses  et  îes  criques  sur  des  radeaux  fiits  avec  des  tiges  de 
inangliers,  vieilles  et  bien  sèches,  qui  deviennent  fort  lé- 
gères. A  l'archipel  de  Dampier,  on  ne  voit  plus  ni  pirogues 
ni  radeaux;  la  marine  des  insulaires  se  borne  k  des  troncs 
de  mangliers  :  ils  se  mettent  à  cheval  sur  ces  pièces  de 
bois ,  retirent  leurs  pieds  sur  l'extrémité  pour  diriger  leur 
machine,  et  avancent  en  agitant  l'eau  avec  leurs  mains.  Telles 
sont  les  différences  les  plus  saillantes  auxquelles  une  di- 
sette de  bois  plus  ou  moins  grande  a  assujetti  ces  simples 
sauvages  :  elles  montrent  que  l'homme  est  un  être  destiné 


S.  E. ,  la  rivière  Endcavour  au  N.  E. ,  fe5  l-ciies  Hanovi-.  et  Vunsittart ,  au 
N.  O.  ,  et  ii  baie  du  Roi-Gcoige  ,  au  S.  O.  Les  sagaies  diflcrcnt  entre 
elles  assez  généralement;  et  dans  beaucoup  d'endroits  elles  sont  grande»; 
et  pesantes.  Sur  les  côtes  méridionales,  où  oroîi  \c  grass-trc  f  xanihorraa 
hdiiiiis  I ,  les  ianccs  sont  taitts  avec  sa  tige;  m.ii<  ,  dans  les  endroits  où  ci- 
végétal  ne  se  trouve  jias ,  on  impicic  ,  j'om  le  mvmc  uiaj^e,  U'js  manglieu 
dun  15  et  drcSjtj  u  [JClit  feu. 
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par  îa  nature  à  îa  navigation  [a  navlgating  animal ] ;  et  cette 
bûche  flottante  qu'on  peut  appeler  vélocipède  marin,  est,  je 
le  suppose  ,  le  point  extrême  de  pauvreté  auquel  les  peuples 
barbares  sont  réduits  pour  îa  construction  de  leurs  canots. 

Tous  les  naturels  que  nous  avons  vus  sur  les  côtes  de  la 
Nouveiîe-HoIIande  ont  de  longs  cheveux  frisés  qu'ils  dis- 
posent de  différentes  manières  et  qu'ils  enduisent  d'huile 
de  baleine  et  de  phoque  ;  cette  préparation  les  mêle  et  ics 
rend  d'une  malpropreté  extrême.  Leur  corps  est  barbouillé 
avec  îa  même  huile  mélangée  avec  une  espèce  de  fard  rouge 
ou  blanc  qui  leur  donne  Tion-seuîement  une  appai^ence 
hideuse,  mais  encore  une  odeur  très-désagréable.  Les  habi 
tans  du  port  du  Roi-George,  vivant  sur  une  côte  plus  favjo- 
risée  par  la  nature  ,  mais  plus  froide  ,  sont  les  seuls  que 
nous  ayons  vus  habillés  :  ils  portent  sur  les  épaules  des 
manteaux  de  peaux  de  kanguroos ,  qui  ne  laissent  que  le 
bras  droit  découvert. 

Ces  sauvages  sont  d'une  grande  indifférence ,  et  se  sou- 
cient fort  peu  des  présens  qu'on  leur  offre.  Dans  quelques 
endroits,  ils  ont  paru  même  ne  faire  aucun  cas  des  haches  c^ 
des  couteaux,  dont  on  leur  avait  enseigné  Fusage.  Cette  re- 
marque se  borne  à  quelques  peuplades  qui  n'avaient  jamais 
été  visitées  par  les  Européens  ;  car  d'autres  tribus  ont  té- 
moigné le  plus  vif  désir  de  posséder  des  instrumens  qui 
l'emportent  ù  un  si  haut  degré  sur  les  pierres  et  les  co- 
quillages. 

Ils  méprisent  les  objets  d'habillement,  à  cause  de  îa 
chaleur  de  leur  climat  ;  mais  h  la  baie  du  Roi-George  ,  \h 
s'estimaiejLit  heureux  de  recevoir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
servir  de  vêtement.  Ce  désir  est  chez  eux  tout  nouveau  el 
juouve  un  acheminement  à  la  civîiisaiion  ,  car  les  présen- 
que  le  capitaine  Flinders  fit  aux  naturels  qui  habitent  le- 
environs  de  ce  suj)erbc  bassin,  ne  furent  pas  acceptés  ei 
restèrent  sur  les  buissons  près  des  tente?. 
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(  N.*^  7p.  )   Traits  de  courage  et  de  dévouement  envers  !es 
naufragés  (  i  ) . 

André, /'/(frr^-Frj/zp/j,  lieutenant  des  douanes. 

Deux  navires  français,  contraints  par  un  corsaire  espagnol 
de  faire  côte  dans  les  parages  de  Marseille,  le  5  août  1825, 
ont  été  sauvés  par  le  courage  et  la  présence  d'esprit  du 
sieur  André,  qui,  ayant  réuni  et  mis  sous  les  armes  l'équi- 
page de  ces  navires  et  six  douaniers  composant  un  poste 
qu'il  commandait,  est  parvenu  a  faire  reprendre  le  large 
au  corsaire,  qui  se  disposait  à  amariner  les  deux  bâtimens. 

Médaille  en  argent,  16  décembre  1823. 

LEFRklSi ÇOJS, Louis-Aimal^Ie ,  pilote  lamaneur,  au  Havre. 

Le  1 5  septembre  1823,  par  un  temps  qui  ne  permettait 
à  aucune  embarcation  de  mettre  dehors ,  Lefrançois  n'a 
pas  craint  de  s'exposer  h.  une  perte  presque  inévitable  en 
sortant  du  port  du  Havre  pour  porter  secours  à  un  navire 
échoué  sur  le  poulier  du  S.  E.  Huit  hommes  qui  montaient 
ce  navire  ont  dû  la  vie  h  Lefrançois,  qui,  dans  d'autres  cir- 
constances, a  déjà  donné  des  preuves  d'un  semblable  dé- 
vouement, pour  lesquelles  il  a  reçu  une  première  médaille 
d'argent,  en  1  820. 

Seconde  médaille  en  argent,  31  décembre  1823. 

BoNZARD,  Jean,  maître  haleur,  à  Dieppe. 
MassON,  Jacques-Charles-A^an'in ,  matelot. 

Dans  la  nuit  du  3  i  octobre  1823,  durant  une  forte  tem- 
pête, une  embarcation  a  été  submergée  en  cherchant  à  entrei 
dans  le  port  de  Dieppe.  Sur  dix  hommes  qui  montaient  ce 
bateau,  huit  ont  y>éri;  les  deux  autres,  qui  s'étaient  amarrés 

(i)  Cet  article  lait  suite  ù  celui  c^uc    iiouî  avons  public   p:igc  -'^■;     ' 
lomc  II  de  la  seconde  partie  dc;  Annula  muritinia  de  1823. 
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à  bord,  ont  dû  leur  salui  k  l'intrépidité  de  Bonzard  et  d'uiv 
;!Uîre  marin  nommé  Dol'ique  (i)  :  tous  deux  s'étant  précipités 
à  la  mer,  malgré  l'obscurité  de  fa  nuit  et  la  violence  des 
vagues ,  sont  parvenus  à  les  ramener  à  terre. 

Peu  d'instans  après,  ces  mêmes  marins  se  sont  de  nou- 
veau exposés  aux  pfus  grands  dangers  pour  sauver  les  équi- 
j)nges  de  trois  bateaux  que  la  tempête,  qui  était  alors  dans 
sa  plus  grande  force ,  venait  de  jeter  à  la  côte. 

lis  ont  été  secondés,  dans  cette  dernière  circonstance, 
})ar  Masson ,  matelot  embarqué  sur  le  sloop  du  Roi  la  Cons- 
tance,r^ù^  précédemment,  le  22  décembre  1822,  a  bravé 
les  plus  grands  périls  pour  sauver  à  la  nage,  et  au  milieu 
des  rochers  qui  l'ont  blessé  plusieurs  fois,  deux  hommes  de 
l'équipage  d'un  navire  naufragé  sur  la  digue  de  Cette. 

Médailles  en  argent,  30  décembre  1823. 

ACHARD,  Mathieu  ,  maître  d'équipage,  à  Toulon. 

Le  30  novembre  1823,  un  garde-chiourme  est  tombé 
à  la  mer,  dans  le  port  de  Toulon.  Ce  militaire,  entraîné  par 
le  poids  de  son  équipement,  avoit  déjà  disparu  sous  les 
eaux,  lorsque  Achard,  oubliant  son  âge  avancé,  se  jette  à 
la  mer,  tout  habillé,  et,  malgré  les  difficultés  que  présente  la 
position  du  garde-chiourme,  privé  de  connaissance  et  sur- 
chargé de  son  fourniment,  il  parvient  h  le  ramener  sur  le  quai. 

Médaille  en  argent,  13  janvier  1824. 

Cabot,  Sauveur,  matelot,  de  Bagnols-sur-Mer. 

Le  2J  novembre  1823,  Cabot  s'est  précipité  dans  les 
floîs,  par  un  gros  temps,  pour  se  porter  au  secours  d'un 

(1)   Dolique,  contre-maître  de  manœuvre,  et  patron  tic  la  paîaclic  cU 
douanes,  à  Dieppe,  avait  déjà  reçu  une  médaille,  au  commenrcmcnt  d 
ib'ij  ,  pour  un  scuibi'tl.lc  dcvuuttiieiu  ;  il  a  prctére  ,  ccde  tois ,  une  rtcom 
i)l;is^  pji  liiiaiit,  ,;li:i  J..  j.^ù\  jii  piocuix;  (jUclijUt  suiiJjgcnifni  à  s.i  nonj- 
Lrcu5c  famille, 
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mousse  jeté  k  l'eau  par  l'écoute  de  la  grande  vuile  d\m 
navire  sur  lequel  ils  étaient  embarqués  tous  deux,  et  qui  ^e 
trouvait  alors  en  pleine  mer.  Cette  action  est  d'autant  plus 
louable  de  la  part  de  Cabot,  qu'il  est  marié  et  père  de  faiTiilIe; 
considérations  qui  ne  l'ont  pointjarrêté  dans  cette  circonstance, 
non  plus  que  dans  plusieurs  autres  où  il  a  fait  preuve  du 
même  dévouement. 

MédaiUe  en  argent,  13  janvier  1824- 

Neel,  François,  riverain,  de  la  commune  d'Andervilîe. 

Le  paquebot  anglais  Royal-Charlotte  s'est  perdu,  le  55 
octobre  1823  ,  sur  les  rochers  du  cap  la  Hague,  à  la  suite 
d'une  forte  tempête.  Malgré  la  fureur  des  vagues,  Neef 
s'est  jeté  à  la  mer  pour  établir  un  va-et-vient  au  moyen 
duquel  tous  les  naufragés  ont  été  sauvés.  Neel,  qui  étair 
resté  dans  l'eau  pendant  toute  fa  durée  de  l'ojiération,  n'a 
pas  hésité ,  quelques  instans  après ,  h  affronter  de  nouveaux 
dangers  pour  sauver  l'équipage  et  trente  passagers  montant 
un  navire  américain  qui  venait  de  faire  côte. 

Médaille  en  argent,  27  janvier  1824. 

Despins  Etienne,  maître  charpentier,  à  Langon. 

Despins,  pauvre,  marié  ,  père  de  sept  enfans,  et  ayant 
de  plus  à  sa  charge  un  père  octogénaire,  n'a  été  arrêté  pnr 
aucune  de  ces  considérations  dans  les  circonstances  nom- 
breuses où  il  s'est  dévoué  pour  secourir  ses  seml)lables  :  phis 
de  vingt  personnes  exposées  h  périr  dans  les  flots,  doivent 
la  vie  au  courage  et  à  l'humanité  de  ce  brave  marin  (  i  ). 

Médaille  en  argent,  17  février  1824. 

(1)  En  1825,  Si\.  Majesté,  sur  \c  rai)port  qui  lui  a  été  iait  au  sujet  c!e 
Despins ,  par  Son  Y.xc.  le  minisfe  de  fa  marine ,  a  accordé  à  l'auteur  de 
tant  d'actions  méritoires  la  décuratioa  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'iionneur. 
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COUHITTE,  Aimé,  capitaine  au  long  cours,  de  Morlaix.  i 

Les  17  et  i3  janvier  1824,  durant  une  horrible  tem- 
pête, le  navire  espagnol  la  Conception  rompit  les  câbles 
sur  lesquels  il  était  mouilfé  en  rade  de  Malaga.  L'équipage 
de  ce  bâtiment,  que  les  flots  poussaient  sur  des  écueils, 
allait  infailliblement  périr ,  et  l'imminence  du  danger 
semblait  rendre  tout  secours  impossible.  Cependant  le  sieur 
Couhitte,  commandant  le  navire  français  la  Diane ,  n'hésite 
point  à  s'embarquer  dans  sa  chaloupe,  et,  à  travers  mille 
obstacles ,  il  parvient  à  recueillir  tout  l'équipage  du  navire 
espagnol,  qui,  peu  d'instans  après,  fut  brisé  sur  les  ro- 
chers (i). 

Médaille  en  or,  26  avril  1824. 

Blanc,  Jean-Baptiste ,  aide-canonnier. 
Garisson  ,  matelot. 

Le  10  mars  1824.5  Blanc  et  Garisson ,  embarqués  sur  la 
corvette  du  Roi  la  Victorieuse ,  mouillée  en  rade  de  Toulon , 
se  sont  précipités  h.  la  mer  pour  porter  secours  à  un 
soldat  qui  alloit  périr  dans  les  flots  :  saisis  par  le  froid,  ils 
ont  failli  devenir  les  victimes  de  Ic^r  généreux  dévouement. 

Médailles  en  argent,  10  mai  1824. 

Darnois,  Jean-Baptiste-Thcodûre ,  deuxième  maître  de 
manoeuvre. 

Le  1 5  juin  1822,  Darnois,  alors  embarqué  sur  fa  gabare 
du  Roi  la  Nantaise,  s'est  jeté  à  la  nage  tout  habillé  pour 
se  porter  au  secours  d'un  homme  qui  se  noyait  dans  le  port 
de  Rochefort.  Ce  même  marin,  étant  précédemment  em- 
barqué sur  le  brig  du  Roi  le  Railleur ,  a  fait  preuve  d'une 

(1)  Ce  trait  de  courage  et  de  dcvouenicnt  a  déjà  été  consigné  dans  ies 
Annules  maritinus  de  18^4,  page  445  du  tome  I."  de  laîccondc  pariic. 
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grande  intrépidité  en  se  précipitant  dans  les  flots ,  au  milieu 
de  la  nuit ,  pour  sauver  un  hoir. me  tombé  dans  îc  canal  de 
Sainte-Lucie.  C'est  encore  au  dévouement  de  Darnois  que 
le  commandant  du  Railleur  a  dû  de  n'être  point  enlevé  ou 
blessé  par  un  coup  de  mer  qui  défonça  un  des  côtés  du  brig. 
Médaille  en  argent,  lo  mai  1824. 

Juge,  Paul,  pilote  lamaneur,  à  Cette. 

Le  21  mars  1  824. ,  ce  pilote  n'écoutant  que  l'impulsion 
de  son  dévouement,  dont  il  a  donné  des  jireuves  dans 
quatre  circonstances  précédentes,  est  sorti  du  port  de  Cette 
avec  son  bateau ,  malgré  le  mauvais  temps ,  pour  aller  au 
secours  d'un  bateau  de  pêche  qui,  ayant  été  en  partie 
défoncé  par  une  lame,  se  trou  voit  depuis  deux  jours  dans 
la  position  la  plus  critique.  L'équipage  de  ce  bateau,  épuisé 
de  fatigue  et  manquant  de  vivres,  perdait  tout  espoir  de 
saJut ,  quand  il  a  été  recueilli  par  le  pilote  lamaneur  Juge. 

Médaille  en  argent,  10  mai  1824. 

QuER,  Jean,  patron  d'un  bateau  de  pêche  de  rarrondis- 
:nent  de  Lorient. 

Deux  chaloupes  de  pêche,  surprises  ,  le  1  3  mars  i  824  » 
par  un  coup  de  vent  très-vioient,  cherchaient  à  gagner  fa 
côte  îa  plus  voisine  ,  lorsque  l'une  d'elles  fut  chavirée  par  un 
grain  terrible.  Le  patron  Quer,  qui  commandait  la  seconde, 
au  lieu  de  chercher  un  abri  dans  le  port  dont  il  était  assez 
rapproché,  vire  aussitôî  de  bord ,  et  parvient,  malgré  les 
vagues  énormes  qui  le  couvraient,  et  quoique  ayant  perdu 
son  gouvernail ,  à  accoster  le  bateau  chaviré ,  dont  û  recueillit 
presque  tout  réqui])age. 

Médaille  en  argent,  10  mai   1824. 

Ancion,   Jean,  matelot,  de  Libounie. 

Ce  marin ,  );crc  d'une  nonjhrcu.,e  familic ,  z  conuiuue  a 
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sniiver  l'équipage  d'une  goélette  qui  a  chaviré  en  rivière  de 
Bordeaux,  ie  28  février  1823,  à,  neuf  heures  du  soir.  Le 
i8  novemfjre  suivant,  h  cinq  heures  du  matin,  Ancien  a 
encore  déployé  beaucoup  d'empressement  pour  secourir  un 
homme  tombé  dans  la  Garonne ,  et  qu'il  est  parvenu  h  en 
retirer  malgré  l'obscurité  de  la  nuit.  Enfin ,  dans  plusieurs 
autres  circonstances,  le  même  marin  s'est  distingué  par  un 
dévouement  aussi  généreux. 

Médaille  en  argent,  10  mai  1824- 

JOUSSEMET,  Luc,  quartier-maître,  des  Sables-d'OIonne. 
BerthomÉ,  J oachim- Placide ,  aide-canonnier,  idem. 
Tesson,  Jacques-Jean ,  ouvrier  charpentier,  idem. 

Le  2p  février  i824>  trois  embarcations  sont  sorties  du 
j)ort  des  Sables-d'OIonne  pour  aller  au  secours  de  l'équipage 
du  dogre  le  Juste ,  couié  bas  la  veille  à  quelques  lieues  de  la 
côte  de  ce  quartier.  Une  de  ces  embarcations  était  parvenue 
à  recueillir  les  naufragés,  lorsqu'elle  a  été  elle-même 
submergée  par  une  lame  au  moment  de  rentrer  dans  le 
port.  Joussemet  et  Berthomé ,  patrons  des  deux  autres 
chaloupes,  ont  principalement  contribué,  par  leur  courage 
et  leur  persévérance,  h  sauver,  le  premier  six  hommes, 
et  le  second  trois.  Tesson  a  également  couru  les  plus 
grands  dangers  en  se  précipitant  à  la  mer,  du  haut  de 
la  jetée  du  port,  pour  secourir  un  homme  qu'il  est  par- 
venu à  retirer  des  flots. 

Médailles  en  argent,  4  juin   1824. 

RiCOUARD,  Pierre-Placide ,  aide-pilote,  au  Havre. 

Le  chasse-marée  l'Elisabeth  s'est  perdu  ,  le  i  8  décembre 
1824,  sur  le  poulier  du  S.  E.  du  port  du  Havre.  Un 
canot  expédié  au  secours  de  ce  navire  sur  lequel  la  mer 
brisait  ])resque  conlinueliement,  reçut  quatre  des  cinq 
hommes  c|ui  le  montaient  j  mais  le  moujse ,  que  la  fatigue 
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et  le  froid  avaient  privé  de  tout  inouvement,  était  resté  h 
bord,  et  il   y  eût  infnillibleinent  péri  sans  h  courageuse 
résolution  de  Ricouard,  qui ,  sautant  sur  le  navire,  s'empara 
de  cet  enfant  et  réussit  à  le  placer  dans  le  canot. 

Médaille  en  argent,  14  juillet   1824- 

David,  Joseph ,  matelot,  de  Paimhœuf. 

Ce  marin,  père  de  cinq  enfans,  dont  if  est  l'unique 
soutien,  a  sauvé  un  matelot  et  deux  ouvriers,  dans  fe  cours 
de  l'année  1822;  et  au  mois  de  janvier  1824,  malgré 
la  rigueur  du  froid  et  l'obscurité  de  la  nuit ,  il  a  affronté 
de  nouveaux  dnngers  pour  arracfier  au  trépas  un  jeune 
iiomme  qui  se  serait  infaiffibfement  noyé  sans  sa  généreuse 
assistance. 

Médaille  en  argent  ,  2  août   1824. 

RenOUF   MacÉ,  Jran  ,  ancien   marin. 
OSMOND,  Hippo/yte  ,  préposé  des  douanes. 
Raoult,  Jdcques-Frajiçois  ,  ouvrier  du  port. 
FerrAND  ,  Michel- Baptiste-François  ,  m.itefot. 

Un  grand  nombre  de  naufrages  ont  eu  lieu  par  suite 
d'une  violente  tempête,  les  31  octobre  et  i.^'  novembre 
1823,  sur  les  côtes  de  l'arrondissement  de  Cherbourg. 
Parmi  les  hommes  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ces 
circonstances  ,  on  doit  citer,  en  première  ligne  ,  les  sieurs 
I<enouf,  Osmond,  Uaoult  et  Ferrand,  qui  se  sont  précipités 
dans  les  (lots,  et  sont  parver.us,  à  travers  mille  dangers,  à 
lancer  des  cordages  à  bord  de  deux  navires  qui  étaient  en 
perdition  sur  la  cote  de  Fermanvilîe  ,  et  à  établir  un  va-et- 
vient  entre  ces  navires  et  le  rivage.  Par  ce  moyen  ,  dix 
hommes  ont  été  arrachés  h  une  mort  certaine  ,  et  deux  d'entre 
eux  ont  été  recueillis  dans  la  maison  du  sieur  Osmond  ,  uù 
Arm.  mari  t.  H."  Partie,  T.  2.  1  82  J,  ;/« 
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ils  ont  reçu ,  pendant  plusieurs   jours,  les  soins   fes   plus 
toucha  ns. 

Médailles  en  argent,  24  août   1824. 

TouTAiN,  P  lerre- Guillaume  ,  inairre  au  cabotage,  de 
Ilonfîeur. 

Le  23  juillet  1  B24,  Toutain  sortait  du  port  de  Honfleur 
sur  le  bateau  à  vapeur  h  Triton,  qu'il  commandait,  lorsqu'il 
fut  instruit  qu'un  jeune  homme,  tomLé  à  la  mer  et  entraîné 
par  les  courans  ,  était  dans  le  plus  grand  périi  :  ne  pre- 
nant pas  même  le  temps  de  se  débarrasser  de  ses  vêtemens, 
il  se  précipite  à  la  nage  et  parvient ,' après  avoir  couru  de 
grands  dangers,  à  arracher  ce  jeune  homme  à  une  mort 
inévitable. 

Médaille   en  argent ,  4  octobre   1824. 

Bernard,  y^f^^fj"-Zo?^/j-,  maître  au  cabotage,  de  i'IIe- 
de-Ré. 

Le  navire  papembourgeois  h  Seelust  s'est  perdu,  [e  12 
octobre  1  824  >  sur  les  éclusts  du  syndic  d'Ars.  Six  hommes 
qui  le  montaient,  espérant  gagner  la  côte  à  la  nage,  étaient 
au  moment  de  se  jeter  dans  les  flots  ,  et  ils  y  eussent 
trouvé  la  mort  sur  les  rochers  qui  bordent  la  cote ,  s'ils 
n'avaient  été  détournés  de  ce  projet  par  Bernard,  qui, 
s'étant  précipité  lui-même  au  milieu  des  écueifs,  s'est 
approché  du  navire  et  est  parvenu'par  ses  gestes  à  retenir  ' 
ces  étrangers  à  bord,  jusqu'au  moment  où  la  mer  en  se 
retirant  leur  a  permis  d'en  sortir  sans  danger. 
Médaille  en  argent,  20  décembre  1824. 

LiBERSAC,  J^an,  matelot,  de  Libourne. 

Dans  trois  circonstances  différentes  ,  Libersac  a  exposé 
ses  jours  en   se  jetant  ?i  l'eau  pour  sauver  de»;  personne.; 
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tombées  dans  fa  Dorciogne  ,  et  qui  eussent  iiitaiilibfemeiu 
péri  sans  son  généreux  secours. 

Un  de  ces  traits  de  dévouement  a  eu  lieu  au  mois  de  dé- 
cembre 1821  ,  h  neuf  heures  du  soir. 

Médaille  en  argent,  20  novembre  1824.  * 

SORHAITS,  c/i'j;/ ,  matelot,  de  Saint-Jean-de-Luz. 

Quatorze  hommes  qui  montaient  un  brig  espagnol, 
naufragé.  le  12  octobre  1S24,  par  un  gros  temps,  dans 
la  rade  de  Sainî-Jean-de-Luz  ,  ont  été  sauvés  par  l'hitré- 
j^idité  des  marins  de  ce  quartier.  Parmi  ces  derniers,  on  doit 
citer  particuhèrement  Sorhaits,  qui,  secondé  par  un  ancien 
marin,  nommé  Etchechury,  s'est  emparé  de  la  plus  petite 
embarcation  du  navire  naufragé,  et  a  bravé  milfe  dangers 
pour  aller  deux  fois  ii  bord  chercher  le  reste  de  l'équipage 
espagnol. 

Médaille  en  argent,  20  décembre   1824. 

Ierraro,  y^/;^//t'',  capitaine  de   navire  sarde. 

Six  hommes  qui  montaient  un  bateau  de  pêche  du 
port  de  Marseille,  naufragé,  le  1 4-  août  1  ?i24.  ,  il  neui^ 
lieues  au  large  du  cap  Couronne,  ont  dû  leur  salut  au  zèle 
et  h  l'humanifé  du  sieur  Ferraro.  Ce  capitaine,  après  être 
'parvenu  avec  beaucoup  de  peine  à  retirer  des  fîots  les'  six 
pécheurs  ,  les  a  conduits  k  Marseille  ,  bien  c^u'il  n'eût  pas 
l'intention  de  s'arrêter  en  ce  port,  et  c|ue  le  vent  fût  favo- 
iabie  pour  continuer  sa  route  vers  Savone,  sa  destination. 

Médaille  en  or,  20  décembre   182  j. 


mr 
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(  N,"  80.  )  ^  M.  le  Rédacteur  des  Annales  maritimes  er 
coloniales. 

Paris,  ce  7  novembre  1825. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire,   dans  votre  numéro  des  mois  de  sep- 
r^mbre  et  octobre  1825,  page  4j-^   t(Mne  II,  [)arrie  II, 
rne   lettre    intéressante  d'une   personne  qui  n'a   pas  jugé 
a    propos  de  se  nommer,    sur  les  avantages  que  les  îles 
Ma'ouines  offrent   pour  être  colonisées.  Mais  comme   if 
importe,  lorsqu'un  tel  projet  est  soumis  au  jugement  du 
ministère  ,   de  baser  sur  des  faits   réels    les   vues  que  l'on 
pro})ose,  quelle  que  sort  leur  sagesse.   j:)ermeitez-moi   de 
})ré5enler  les  choses    sous  leur  véritable  couleur,  et  telles 
qu'elles   se  sont  offertes  h  notre   examen,   pendant  notre 
séjour   sur    ces  îles.   Notre  o{")inion  d'ailleurs  sera  confir- 
mée par  le  témoignage  des  naturalistes  de  rUran'ie ,  qui, 
après  leur  naufrage  ,  y  vécurent  près  de  trois  mois.  L'au- 
teur de  la  lettre  ,  en  nous  révélant  son  embarras  pour   se 
procurer  des  renseignemens  sur  les  Malouines  ,  aurait  peut- 
être  dû  penser  que  les  ofîiciers  des  deux  expéditions  fran- 
çaises  ordonnées   par   le   gouvernement  dans  le  but  d'en 
étudier   les   productions  ,    auraient  été   plus   h  portée    d^j 
lui  fournir  des  renseignemens ,  que  les  œuvres  du  roi  de 
l'russe,  des    mémoires    politiques,   et   les    réflexions   d'un 
navigateur    qui  ,    en   passant  ;\   trente-cinq   lieues  de  ces 
contrées  australes  (et  guidé  par  d'anciens  récits,  et  sans 
doute  par  son  amour  pour  son  pays  ) ,  donna  un  liijre  cours 
à    des   idées  aussi  chimériques  en  cette    circonstance  que 
les  châteaux  et  les  colonnades  que  Sarmiento,  en    i  579, 
voyait  sur  les  terres  Magellaniques.   (  Laét,  /.  Xlll ;  Des- 
brosses ,  tome  I,  page  rc)p.  ) 

Non-seulemcnl  ces   îles  ne  seriiien!  pas  propies  à  fournir 
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:^e  riches  produits ,    et  m  poun-iiicnt  pas  employer  beaucoup 
de  bras,  mais,  à  notre  avis,  elles  ne  seront  jamais  j)ropres 
à  recevoir  une  colonisation  réglée.  Voici  un   passage  de 
notre  journal  écrit  sur  [es  lieux  : 

«La  surface  de  l'île  Soledad  qs\.  entièrement,  et  sans 
M  exception,  composée  de  deux  espèces  de  tourbe,  l'une 
»  sèche  ,  l'autre  marécageuse  ,  toutes  deux  épaisses  de 
»  I  8  pouces,  et  non  susceptibles  de  labour,  comme  tous  les 
»  terrains  de  ce  genre.  En  vain  essaierait-on  de  brûler  cette 
»  croûte  éjiaisse,  pour  mettre  la  terre  franche  à  nu;  celle  ci 
«manque  complètement,  et  se  trouve  remplacée  par  une 
M  argile  schisteuse  friable,  provenant  du  passage  successif 
»  de  la  phyllade  en  une  argile  feuilletée.  La  terre  arable 
«  n'existe  nulle  part.  » 

\°  On  a  toujours  très-mal  conçu  le  projet  de  notre 
illustre  liougninville.  Ce  n'est  point  une  colonie  perma- 
nente et  durable  par  les  ressources  territoriales  qu'il  cher- 
cha à  fonder.  Comme  marin,  il  sentait  alors  de  quelle  im- 
portance était  un  point  militaire  sur  ces  îles,  dans  un  temj)s* 
où  l'état  de  la  politique  européenne  faisait  une  loi  à  la 
France  d'armer  de  nombreux  vaisseaux,  de  montrer  son 
pavillon  dans  ces  mers,  et  de  nuire  efficacement  au  com- 
merce de  ses  ennemis  naturels  ,  qui  s'enrichissaient  dans 
la  mer  du  Sud.  Une  colonie  pure  et  simple  n'entra  point 
dans  sis  vues;  et  en  lisant  Pernetty,  d'ailleurs,  on  voit  que 
déjci ,  en  arrivant  dans  le  pays,  les  colons  s'attendaient  à 
trouver  des  ressources  autres  que  celles  t{ui  leur  étaient  pré- 
sentées, lies  Malouines  pouvaient  offrir  alors  aux  navires 
de  Saint -Malo  un  point  excellent  de  ravitaillement.  L'eau 
y  est  abondante  et  facile  k  faire;  le  gibier  commun  en  cer- 
taines saisons;  mais  le  bois  y  manquait.  Pernetty  (  tome  I, 
page  l')^)  rapporte  «  que  Wood  llogcrs  et  autres  jiavi- 
j»  gateurs  ont  parlé  des  îles  Malouines  comme  d'un  pays 
"Couvert  de  bois;  mais,  dit  Pernetty ,  comme  nous  n'en 
"  avons  pas  vu  jusqu'ici,  nous  devons  pcnsti  qu'ils  ont  été 
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33  comme  nous  trompés  ]:>ar  les  apparences,  jj  Plus  loin  il 
dit  :  «  Les  officiers  qui  revinrent  de  terre,  nous  rapportèrent 
D>  que  les  arbres  que  nous  avions  cru  voir  dans  l'éloigne- 
53  ment,  n'étaient  qu'une  herbe  de  fa  nature  des  joncs  con- 
33  nus  sous  les  noms  àeg'û'u'ux  ,  de.  &c. 

2.."  Les  Malouines,  eiitièrement  composées  de  roches  de 
près,  supportées  j)ar  des  phyllades  intermédiaires,  ne  pré- 
sentent par-tout  qu'''.ne  terre  de  bruyère  tourbeuse,  étran- 
gère à  toute  végétation  qui  n'est  pas  appropriée  à  ce 
iienre  de  sol,  et  ne  sont  point  susceptibles  de  permettre 
(  dans  l'île  Soledad  du  mo-ins  )  la  croissance  d'un  seul 
vétrétal  lie^neux.  A  l'ctii ,  ces  îles  ofîreiit  d'immenses  prai- 
ries  ,  d'un  aspect  enchanteur  pour  le  botaniste,  mais  repous- 
sant pour  l'agronome.  En  efîet,  dans  ce  sol  marécageux, 
];aruiitement  analogue  aux  tourbières  de  l'Artois,  où  l'on 
enfonce  à  chaque  pas  jusqu'aux  genoux  ,  il  ne  croît  que  des 
çrvptogames  ou  des  graminées  façonnées  pour  une  telle 
habitation.  Or,  sera-t-il  possible  de  semer  dans  ce  terrain 
des  céréales,  qui  exigent  une  terre  riche  en  principes  nutri- 
tifs, lorsque  des  arbres  transplantés  des  terres  iVlagella- 
niques  li'ont  jui  y  réussir!  C'est  en  vain  que  Bougainville 
y  porta  deux  mille  plants  d'arbres  qu'il  alla  }>rendre  dan> 
le  détroit;  aucun  ne  prospéra  ni  ne  donna  naissance  aux 
moindres  rejetons.  Enfin,  les  Espagnols,  qui  obtinre:u 
la  cesiion  de  l'ile  ,  furent  obligés,  pour  y  établir  un  seul 
jardin,  d'apporter  la  terre  de  Montevideo;  et  si  le  blé  ïut 
cultivé  aux  Malouines,  c'est  sans  doute  comme  j)lante  cu- 
rieuse, dans  un  pot  rempli  de  terre  venue  d'Amérique. 

Certes,  ^i  une  colonie  aussi  lointaine  pouvait  se  suffire 
sans  approvisionnemens  de  la  mé(roj)oîe,  les  îles  ALalouine^ 
qui  commandent  le  caj:)  Horn  ,  formeraient  un  excellent 
poi:it  de  croisière  en  temps  de  guerre.  iVlais,  à  cet  égard, 
j  expérience  et  la  nature  du  sol  prouvent  qu  il  fiut,  ou  en 
lairt  un  élabiiisemcnt  jiurenu-iu  iiMiilaire,  approvisionne 
par  rL.urojie,  ou  v.n  lieu  de  ]ièchc  ,  ol\  des  boncanins  se  lix*.-- 
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raient  passagèrement.  Toute  autre  entreprise  ne  pourrnit  rein- 
])Iir  le  but  que  })ropose  l'auteur  en  question.  Les  Maloi'in.es, 
en  effet ,  sont  favorisées  j:>ar  d'excellens  j^orts  ,  des  havres 
spacieux  et  sûrs  ;  leurs  cotes  sont  poissonneuses;  on  j)our- 
rait  y  élever  de  nombreux  troupeaux  :  mais  iîuI  fruit  édule 
qui  vaille  ia  peine  d'être  cité,  n'est  propre  à  leur  sol;  et  les 
colons  seraient  forcés  de  tirer  d'un  j)oint  voisin  quelconque 
toutes  leurs  provisions  les  plus  essentielles,  sur- tout  le 
bois,  si  indisj>ensable  partout  où  il  y  a  des  hommes  ,  et  qu'il 
fiudrait  aller  chercher  au  détroit  de  Magellan  ou  sur  les  côtes 
de  Pata<îonie. 

5.°  Les  îles  IVlalouines  offriraient  de  crrands  avanîajxes 
comme  pêcheries.  En  efîet,  un  certain  nombre  d'hommes 
établis  temporairement  sur  leur  bol,  vivant  de  chasse  et  de 
pêche ,  ne  touchant  h  leurs  j:irovisîons  qu'à  l'éjioque  où 
ces  ressources  viennent  à  uianquer,  pourraient  y  réujiir  en- 
core des  ])eaux  de  phoques,  malgré  la  destruction  qu'en  ont 
faite  depuis  vïjigt  ans  les  nombreux  navires  qui  y  ont  relâ- 
ché différentes  fois  Les  Américains  eurent  un  instant  l'idée 
d'y  jeter  quelques  hommes,  ou  de  placer  des  pêcheurs  sur  la 
Terre-de-Feu;  ce  projet,  à  peine  résolu,  fut  aussitôt  aban- 
donné. Mais  le  but  qu'on  doit  se  proposer  dans  toute  colo- 
nisation permanente  est  autre.  Il  s'agit,  non  pas  d'un  point 
éloigné  auquel  la  métropole  doit  sans  cesse  songera  porter 
des  aj>provisionnemens  sans  en  tirer  de  produits  ,  mais  de 
terrains  qu'il  faut  rendre  productifs  pour  les  besoins  nom- 
breux de  la  nouvelle  société.  Les  vues  d'une  politique  pré- 
voyante peuvent  bien  entretenir  à  grands  frais  des  popu- 
lations armées  sur,  certains  îlots  (  tels  que  Sainte-Hélène  ) , 
qui  sont  la  clef  des  passages  que  doivent  obligatoirement 
franchir  les  navires  de  toutes  les  nations  ;  mais  jamais  on  ne 
peut  le  faire  j^Ieinement  et  efficacement,  que  lorsque  les 
secours  peuvent  venir  à -la -fois  de  plusieurs  points  non 
éloignés. 

Londcr  une  colonie  de  condamnés,  d'ailleurs,  n'est  point 
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une  petite  mesure  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'un  tel  sujet 
n'ait  déjà  attiré  les  méditations  des  hommes  d'état  qui  ont 
occupé  le  ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  sur- tout 
dans  ces  derniers  temps  :  mais ,  sans  aucun  doute ,  ils  choisi- 
ront de  préférence  une  contrée  qui  permettra  un  libre 
développement  à  une  population  sans  cesse  croissante,  et 
ils  ne  la  confineront  point  sur  deux  îles  où  pourrait  se 
renouveler,  dans  des  temps  difficiles,  fa  catastrophe  his- 
torique du  f)ort  Famine  des  Espagnols.  On  peut  citer  , 
d'ailleurs,  l'exemple  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  qui  a  coûté 
des  sommes  énormes  au  gouvernement  anglais ,  malgré  la 
fertilité  peu  commune  de  son  sol,  et  qui  a  prouvé,  jusqu'à 
l'évidence  la  plus  frappante,  l'esprit  de  légèreté,  étonnant 
chtz  des  Anglais  ,  qui  l'avait  fait  entreprendre.  Cook  et 
Bancks  proposèrent  Botany-Bay ,  le  seul  point  sur  lequel 
tous  leurs  rapports  s'étendaient  en  louanges  démesurées.  On 
expédia  une  flotte  et  des  condamnés  pour  élever  la  première 
ville  de  la  colonie;  mais  en  arrivant  à  Botany-Bay  ,  le  gou- 
verneur Phillip,  désappointé  de  ne  trouver  qu'une  terre  de 
bruyère  nullement  propre  à  la  culture,  au  lieu  d'un  sol  si 
vanté,  leva  l'ancre,  et  rencontra  heureusement,  auprès  du 
Port-Jackson ,  cette  terre  (  i  )  qu'il  recherchait  avec  tant  d'em- 
}jres*ement.  Tous  ceux  qui  ont  vu  la  Nouveile-Galles,  savent 
comme  nous  que  l'existence  de  cette  colonie  lointaine  n'a 
prosj)éré  qu':iu  moment  où  l'intérieur  (2)  a  été  visité,  où  le> 
Montagnes-Bleues  ont  été  franchies;  et  aujourd'hui  un  succès 
inattendu  et  d'un  rare  bonheur  a  couronné  l'œuvre  de  l'inex- 
périence et  du  hasard. 

En  cédant  son  établissement  fondé  en  1764,  Bougain- 
ville  prévoyait  sans  doute  qu'il  ne  pouvait  prospérer.  Les 
Espagnols  furent  contraints  de  l'abandonner.   Les  Anglais 

(1)  Les  environs  du  Port-Jackson  sont  trcs-peu  productifs;  c'est  le  jioint 
où  le  sol  est  le  plus  maigre  et  le  plus  mauvais. 
{3}  Les  rives  du  Ncpean  et  du  Hivvkcsliurv, 
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ne  se  maintenaient  au  Porl-Eginont  que  de  la  iiicnie  ma- 
nière dont  ils  se  soutiennent  aujourd'hui  sur  le  volcan  des- 
séché de  l'Ascension.  Les  ressources  de  la  chasse  leur  étaient 
utiles,  comme  le  sont  les  tortues  sur  cette  dernière  île  :  mais 
ces  ressources,  sur  lesquelles  on  ne  peut  pas  toujours  comj)- 
ter,  ne  peuvent  être  qu'accessoires;  et  les  baleiniers  qui  s'y 
établissent  passagèrement  les  ont  déjà  bien  diminuées  j)ar 
leurs  battues  fréquentes  et  les  vivres  qu'ils  en  retirent. 

4.°  Enfin,  la  meilleure  raison,  et  celle  par  laquelle  j'au- 
rais dû  commencer  cette  longue  lettre,  est  que  le  gouver- 
nement de  Buenos- Ayres ,  craignant  qu'en  s'emj^arant  d;.' 
ces  îles  on  ne  l'inquiélaf,  y  envoya  en  1823  un  navire  , 
qui  déposa  au  Port-Louis  une  cinquantaine  d'hommes  avec 
les  approvisionnemens  nécessaires.  Toutefois  un  négociant 
de  ce  pays  m'assura  (août  1825  ,  Paris)  que  ces  colons 
étaient  revenus  à  la  Plata,  et  qu'il  ne  subsistait  plus  de  traces 
de  cette  troisième  tentative. 

Après  avoir  démontré  que  les  îles  Maîouines  sont  peu 
proj>res  à  atteindre  le  but  que  se  })ropose  l'auteur  de  la 
lettre  li  laquelle  j'ai  répondu,  il  me  resterait  à  établir  qu'il 
existe  d'autres  terres  plus  favorables  à  une  colonisation  de 
déportés  ;  c'est  ce  que  j'essaierai  de  faire  plus  tard. 

J'ai  riionneur  <lc. 

R.  P.  Lesson, 


(  N."  81,)  Notice  sur  la  vie  et  les  services  du  contre  amiral 
Cos/UAO-  Kerjulien. 

Le  contre-amiral  Cosmao-Kerjuîien  est  décédé  au  mois 
de  février  1825,  à  l'âge  de  suixanîc-six  ans. 

Né  à  Châteaulin  (  l'inislère),  de  parens  estimables  et  jus- 
tement estimés,  il  embrassa  fort  jeune  la  carrière  de  la  ma- 
rine; et  dès  l'ài^e  de  quinze  ans,  il  s'embarqua  comme  vu- 
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loiiiaire  sur  la  fiéguie  /' Aigri tfe .con-im'Midtn  j^ar  AL  Doives, 
et  (it,  en  cette  qualité,  une  cnm]^agne  des  colonies.  Au 
reiour,  il  eut  occasion  de  signaler  son  jeune  coarage  dans 
deux  combats  très-glorieux  sur  les  eûtes  de  France,  l'un 
contre  une  frégate  anglaise  d'une  force  très-supérieure ,  et 
i'autre  contre  un  fort  corsaire,  qui  fut  pris  après  un  enga- 
gement d'une  heure  et  den^ie. 

Après  un  si  heureux  début,  il  se  livre  avec  le  plus  grand  zèle 
à  l'étude  de  son  état,  et  fait  encore  plusieurs  croisières  sous 
ici  ordres  de  MM.  Kergariou  et  Senneville,  jusqu'en  1781, 
où  la  campagne  de  la  Guiane,  à  bord  du  brig  l'Hirondelle , 
sous  les  ordres  de  M.  Berlrant,  lui  fournit  f 'occasion  cîe 
]nonirer  cette  bravoure  froide  et  réfléchie  qui  décela  dès-lors 
le  véritable  marin,  le  véritable  officier,  iin  eflet,  le  brig  fut 
simultanéuîent  attaqué  par  deux  forts  corsaires,  qui,  après 
un  combat  sanglant  et  opiniâtre,  furent  contraints  à  l'aban- 
dotîner.  Uii  mois  après,  un  autre  corsaire,  de  force  supé- 
rieure, fut  également  forcé  de  se  jeter  à  la  cô.te  ,  à  l'entrée 
de  fa  rivière  de  Surinam ,  à  la  suite  d'un  couibat  très-vif. 

Sa  brillante  conduite  dans  ces  divers  engagemens  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  de  frégate.  Dès  lors,  son  mérite  bien 
rc-connu  le  fit  rechercher  par  tous  \(^s  officiers  supérieurs, 
et  il  lîe  cessa  de  servir  sous  les  ordres  des  chefs  les  j>Ius  dis- 
tingués, jusqu'à  ce  qu'eniin,  après  avoir  passé  par  tous  les 
grades,  il  obtint  le  commandement  du  brig  le  Vanneau.  Par- 
venu au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  k*  4  «ivril  '79  3»  't 
eut  d'abord  Je  coimnandement  de  la  frégate  la  Sinccre ,  et 
successivement  des  vaisseaux  le  Centaure,  le  Coniniace  de 
/Marseille ,  le  Duguay-Trouin,  Commandant  en  fan  2  le  vais- 
seau le  Tonnant ,  il  relève  le  couragr  et  les  esjjérances  de  là 
marine  fratiçaise  par  la  prise  de  la  frégate  l'Alceste. 

Au  combat  du  22  ventôse  ;uî  5,  le  vaisseau  le  Tonnant 
faisait  partie  de  l'année  connnandée  par  l'amiral  Maitin;  il 
ioulinl,  lui  quatrième,  tout  le  feu  de  l'armée  ennemi.-  j^cn- 
dant  trois  heures  et  demie  que  les  vai:^eaux  français  reslereiu 
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en  calme.  Le  23  messidor  an  3  ,  il  eut  encore  h  soiuer.ir  un 
combat  de  deux  heures  à  l'entrée  du  golfe  de  l'réjus.  Le  grade 
de  chef  de  division  fut  la  récompense  de  ses  glorieux  travaux. 

Toujours  à  la  mer,  toujours  en  face  de  Tennemi,  il  com- 
mande successivement  plusieurs  vaisseaux ,  fut  ])'usieurs 
campagnes  et  croisières  périlleuses,  dans  lesquelles  il  déve- 
loppe les  talens  du  j^lus  habile  tacticien,  joints  au  courage 
le  plus  stoïque. 

En  l'an  i  3,  il  prend  le  commandement  du  vaisse.m  le 
Platon  ;  et  au  milieu  des  désastres  prescjue  continuels  (juY- 
j)rouve  à  cette  fatale  époque  la  marine  française,  les  succès 
brillans  ae  ce  vaisseau  consolent  et  soutiennent  encore  l'hon- 
neur national. 

A  la  Martinique,  le  chef  de  division  Cosmao  est  envoyé 
par  le  vice-amiral  Villeneuve  pour  attaquer  le  rocher  le  Dhi- 
mant ,  ayant  sous  son  commandement  le  vaisseau  le  Berwick , 
j)lusieurs  bâtimens  légers  et  les  chaloupes  de  l'armée,  ar- 
mées en  guerre,  et  destinées  h  descendre  les  troupes  em- 
ijarquées  à  bord  des  vaisseaux.  Les  Anglais  avaient  fait  de 
ce  rocher  une  position  j:)resque  inexpugnaijJe  ])ar  une  forte 
batterie  dressée  à  sa  base;  plusieurs  pièces  placées  sur  une 
])late-forme  qui  couronne  le  sommet  élevé  de  jilus  de  600 
jMeds  de  hauteur  j^erpendiculaire,  et  un  grand  nombre  de 
caronades  iiîstalîées  à  mi-morne.  Cette  position  formidable 
fut  cependant  enlevée  dans  \iugt -quatre  heures,  grâce  aux 
habiles  dispositions  du  cuinuiandant,  au  courage  et  h  l'in- 
trépidité des  marins  et  des  troupes. 

De  retourde  cette  glorieuse  expédition,  au  combat  du 
3  thermidor  an  13,  devant  le  cap  Finistère,  le  chef  de  divi- 
sion Cosmao ,  couunandant  la  tête  de  la  linfue  française, 
s'apjiliqua  ])articulièrement  à  couvrir  les  vaisseaux  djseni- 
j)arés.  C'est  ainsi  qu  il  j'rotéj.Tea  et  sauva  successivement  les 
vaisseaux  es])agnols  le  Terrible,  l'EsprJia  et  l'Anicricd. 
Personne  ne  douta  que  ces  vaisseaux  ne  dussent  évidem- 
ment leur  salut  à  cetlc  intrépide  manoeu'.iC;  qui  mettait  le 
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Platon  vergue  ii  vergue  avec  plusieurs  vaisseaux  ennemis. 

A  la  trop  mémorable  et  trop  funeste  affaire  de  Trafalgar, 
Je  2  1  octobre  1S05  ,  son  vaisseau  combattait  au  centre  de 
l'armée  ;  son  équipage  et  son  état-major  firent  des  prodiges 
de  valeur  ])endant  quatre  heures.  A  peine  restait- il  trois 
cents  de  ces  braves,  lorsqu'il  rallia  aux  signaux  de  l'amiral 
Gravina,  dont  le  pavillon  général  était  le  seul  qui  flottât 
encore  sur  le  champ  de  bataille;  et  ce  général  lui  ayant 
remis  le  lendemain  le  commandement  des  vaisseaux  qui 
l'avaient  suivi  au  mouillage  de  Rota,  il  fit  appareiller  sur- 
le-champ,  courut  au  large  avec  eux,  et  fit  abandonner  à 
l'ennemi  plusieurs  vaisseaux  qu'il  conduisait  à  la  remorque, 
entre  autres  le  vaisseau  à  trois  ponts  la  Sainte  -  Anne ,  monté 
par  le  général  Alava,  celui  de  Se  ,  el  Nepîuno ,  monté  par  le 
brigadier  Valdès.  Il  fit  remorquer  ces  vaisseaux  par  des  fré- 
gates françaises ,  couvrit  constamment  leur  marche ,  et  les 
fit  rentrer  en  rade  de  Cadix. 

Quelque  peine  que  ressentît  le  gouvernement  d'un  aussi 
terrible  désastre,  il  ne  put  s'empêcher  de  rendre  justice  à 
la  brillante  conduite  du  chef  de  division  :  à  Cadix,  d'ail- 
leurs, la  reconnaissance  publique  se  manisfestait  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse;  le  gouvernement  espagnol  le  nom- 
mait grand  d'Espagne  de  première  classe.  Les  rapports  de 
nos  malheureux  et  fidèles  alliés,  ceux  de  nos  ennemis,  si- 
gnalaient à  l'envi  ses  talens,  l'habileté  et  la  hardiesse  de  ses 
manœuvres ,  ainsi  que  son  intrépidité  constante  et  soutenue, 
11  fut  aj)|)elé  à  Paris;  le  chef  de  l'état  le  combla  d'éloges,  le 
présenta  lui-même  aux  braves,  comme  Louis  XIV  offrit 
Jean   Hart  h  l'admiration  de  sa  cour. 

II  fut  alors   nomuié  conue-aniiral   et  conunandant  des 
forces  navales  à  Toulon,  où  il  prit  le  commandement  d'une 
escadre.  Il  mit  son  pavillon  à  bord  de  l'Annibal ,  et  (il  plu 
sieurs  croisières  dans  la  iViéditerranée. 

V.w    iSof;,  les  Anglais  bloquaiciU  ctroilement    Toulon  ; 
touttluii,  malgié  leur  vigilance  el  la  supcriorilé  de  leurs 
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forces,  le  général,  ayant  son  pavillon  sur  le  Robuste,  par- 
vint, avec  cinq  vaisseaux  et  deux  frégates,  h  faire  entrer  uii 
convoi  de  cinquante  voiles  à  Barcelone ,  on  les  conduisant 
b.  fa  remorque;  et  cette  place  importante,  réduite  aux  der- 
nières extrémités,  fut  ainsi  ravitaillée. 

A  cette  époque,  chaque  jour  les  flottes  étaient  en  pré- 
sence. Sans  parler  d'un  grand  nombre  d'engagemens  ou 
le  général  déploya  dans  les  manœuvres  son  hajjileté  accou- 
tumée; le  5  novembre  1813,  une  saute  de  vent  ayant  su- 
bitement exposé  ])Iusieurs  vaisseaux  de  l'avant-garde  aux 
feux  réunis  des  vaisseaux  de  l'armée  anglaise ,  if  laissa  porter 
en  dépendant  avec  le  vaisseau  le  JFagram ,  qu'il  montait, 
vint  couvrir  le  vaisseau  V Agamemnon ,  qui  courait  fes  plus 
grands  dangers,  et  opéra  fa  même  manœuvre  à  l'égard  des 
frégates  la  Pénélope  et  la  Adelpomcne,  en  prenant  position 
entre  effes  et  f 'ennemi. 

Enfin,  pour  couronner  des  services  si  nombreux  rendus 
à  la  patrie,  au  mois  de  février  i  8  1  4  .  if  sort  de  Toulon  pour 
protéger  fa  rentrée  du  Scipîon ,  attendu  de  Gènes.  Les  An- 
glais paraissent  subitement,  lorsque  fa  division  du  généra! 
est  encore  dans  fes  îles  d'Hyères;  un  moment  d'indécision 
dans  sa  manœuvre  rendait  fes  trois  vaisseaux  fa  j)roie  cer- 
taine de  l'ennemi,  qui  ne  y)\xl  parvenir  à  diriger  son  feu 
que  sur  le  Roniuliis. 

C'est  <^  MM.  les  officiers  de  marine  à  juger  et  à  apprécier 
tout  le  mérite  des  exploits  militaires  du  général  Cosmao  ; 
ils  méditeront  sans  doute  sur  cette  tactique  particulière  au 
général,  que  l'on  voit  dans  tous  les  combats  fonger  cons- 
tamment fes  fignes  pour  couvrir  et  jirotéger  fes  fjâtimens 
fc-s  |ifus  exposés  ;  ifs  verront  peut-être  le  résuftat  de  com- 
binaisons savantes  et  réfléchies,  d'un  système  suivi  et  arrêté, 
15  où  ceux  qui  sont  étrangers  à  celte  profession  ne  voient 
que  fes  éfans  d'une  bravoure  généreuse  et  toute  française. 

La  mort  sembla, dans  les  combats,  respecter  sa  j^ejscumc:  ; 
cl  if  est  extraordinaire,  en  effet,  qu'après  trente- un  ans  dt? 
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séjour  efîeciif  à   Lord  des  bâtiniens ,  après  onze   combats 
(les  plus  sanglans,  il  n'ait  pas  cependant  reçu  la  plus  légère 
atteinte. 

L'ambition  n'altéra  jamais  ie  calme  de  son  ame;  jamais  on 
ne  le  vit  solliciter  :  /es  grades  et  les  honneurs  vinrent  tou- 
jours ie  chercher,  et  il  ne  les  dut  qu'à  ses  services  et  à  ses 
exploits. 


(  N.°  82.  )  Ouragan  à  la  Guadeloupe  le  26 juillet  182-. 

UiME  lettre  de  la  Basse-Terre,  du  30  juillet ,  décrit  ainsi 
l'ouragan  : 

ce  Ra-surez-vous  sur  notre  sort,  mon  cher  M***;  nous 
n'avons  perdu  que  nos  biens. 

55  Quelle  déplorable  catastrophe!  Que  de  mal  en  si  peu 
d'heures!  Ah!  la  Basse-Terre  n'oubliera  jamnis  la  maiince 
du  26  juillet;  -es  ruines  seront  toujours  là 

->■>  Les  premières  rafales  vinrent  du  nord,  amenant  avec 
elles  une  grande  quantité  d'eau.  Le  ciel  était  sombre  et  en- 
tiètement  pris.  Point  d'éclairs.  Le  baromètre,  qui,  dès  h 
matin,  annonçait  le  mauvais  temps,  continuait  à  descendr' 
à  mesure  que  le  vent  augmentait.  On  put  juger  dès-lor 
que  l'ouragan  serait  violent.  Tout  à  coup  un  calme  auss 
])lat  que  les  dernières  secousses  de  l'élément  expirant,  fai 
croire  que  le  beau  temps  va  revenir.  Vain  espoir!  Un  éciaii 
funeste  illumine  ^atmosphère  :  c'est  l'adieu  de  la  lumière. 
I,e  jour  s'éteint,  la  terre  tremble  au  roulement  du  tonnerre 
qiii  suit  cet  embrasement,  et  lu  tourmente  commence.  Alor- 
tout  jnit  un  caractère  sinistre  de  destruction.  II  semblaii 
cjue  les  éiémens,  ayant  j^erdu  leurs  lois,  allaient  tout  re- 
])longer  dans  le  chaos,  et  que  la  nature,  périssant  sous  la 
jnain  de  son  maître,  était,  pour  me  servir  de  la  j^hrase  d'un 
erand  peintre,  dans  ses  dernières  convulsions.  Le  vent,  qui 
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avait  passé  à  l'est,  se  précijMtaiteatuncns  «rfnovablesnuxcju  U 
rien  ne  résistait  ;  la  terre  s'ébranlait  sous  leur  passap^e  ;  !es 
murs,  (es  arbres  et  jusqu'aux  pierres  ,  emportés  et  dispersés 
au  loin  ,  épaississaient  l'atinosphère  ;  l'air  était  un  fleuve  de 
débris.  Des  hommes  de  sang-froid,  ayant  observé  ie  baro- 
mètre dans  ces  ai'îreux  momens  ,  l'ont  vu  à  21  lignes  au- 
dessous  de  son  niveau  ordinaire;  mais,  chose  étrange!  son 
équilibre  était  troublé  comme  celui  de  i'éfémenî  auque!  il 
obéissait;  le  mercure  oscillait  de  trois  et  quatre  lignes  poi:r 
retrouver  son  niveau.  C'est  dans  ce  moment  qu'u.n  nouveau 
danger  se  déclare.  Tandis  que  fa  ville  succombe  sous  le:i 
efforts  du  vent,  fa  rivière  qui  îa  traverse  s'élève  au-dessus 
du  pont  et  déborde  dans  les  rues.  Alors  l'eau  s'empare  de 
tout  ce  que  le  vent  épargne;  chaque  quai  est  une  emîwd- 
chure  où  se  dégorgent  pêle-mêle  les  débris  des  arbres  et 
des  maisons,  les  corps  des  hommes  et  des  aniinaux  cuii , 
fuyant  leurs  demeures  écroulées,  avaient  par-tout  trouvéJa 

mort.  Quelle  scène  (Thorreur  1 Vers  midi,  le  vent  passa 

au  sud,,  et  s'apaisa;  mais  tout  était  consommé. 

55  Ce  n'est  plus  une  ville,  mon  cher  M***,  ce  sont  des 
ruines  qui  se  touchent,  des  débris  qui  se  confonde:!t.  Quelle 
joie  de  se  rencontrer  1  Ce  ne  sont  pas  les  cadavres  qui 
étonnent,  ce  sont  les  vivans.  Funeste  faveur,  hélas!  Les 
têtes  les  plus  chères  ont  été  frappées,  les  pleurs  coulent  de 
tous  les  yeux;  des  familles  entières  sont  englouties,  vivantes 
peut-être;  on  entend  des  cris  souterrains;  tous  ces  débris 
se  plaignent,  et  des  traces  de  sang  font  reculer  d'horreur. 
Qui  osera  les  ouvrir!  Que  vont-ils  apprendre! 

»  A  mesure  que  les  heures  s'écoulent,  les  pertes  se  mul- 
tiplient ;  chaque  pas  découvre  une  vicii/ne.  II  en  est  une 
dont  le  nom  a  volé  de  bouche  en  bouche;  tous  les  yeux 
levés  vers  le  ciel  ont  retrouvé  des  pleurs  :  fa  Guadeloupe  a 
perdu  son  préfet  apostolique  ,  la  religion  son  digne  mi- 
nistre ,  les  malheureux  leur  père.  Ce  vénérable  pasteur  a 
péri  au  milieu  de  ceux  cjui  étaient  venus  chercher  auprès  de 
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lui  un  asile  et  des  consolations;  la  mort  l'a   trouvé  à  sort 
poste,  exerçant  la  charité,  sa  vertu  dominante,  comme  il 
l'avait  fait  toute  sa  vie. 

35  Le  nombre  des  victimes  ne  répond  cependant  pas  à 
l'état  de  la  vide.  Quand  on  considère  la  quantité  de  mai- 
sons renversées,  on  s'étonne  qu'il  n'ait  péri  que  deux  cents 
]:)ersonnes.  Des  familles  entières,  ensevelies  sous  les  débris 
de  leurs  maisons,  en  sont  sorties  comme  par  miracle;  une 
maison  restée  seule  debout  dans  un  quartier  était  devenue 
Je  refuge  de  tout  le  voisinage  ;  elle  s'abat ,  et  personne  n'est 
tué.  Cet  exemple  n'est  })as  le  seul. 

53  Le  dévouement  d'un  grand  nombre  de  personnes  pour 
sauver  celles  qui  étaient  en  danger,  est  au-dessus  de  tout 
éloge.  Qu'il  est  grand  et  sublime  le  courage  de  {'humanité, 
quand  il  est  employé  à  conserver  et  sauver  !  Des  pères  de 
iTimilfe  entourant  leurs  enfans  de  leurs  bras,  ont  vu  la  mort 
planer  sur  leurs  tètes.  Remparts  impuissans ,  si  celui  qui 
commande  aux  vents  et  aux  tempêtes  n'avait  ,j)as  secondé 

[eurs  eflortsl C'est  dans  de  telles  catastrophes  que  les 

belles  âmes  prennent  leur  essor.  Rien  n'est  fort  comme  fa 
vertu;  Dieu  qui  aime  à  la  j)roléger,  la  rend,  quand  il  lui 
plaît,  supérieure  à  la  puissance  des  élémens  conjurés;  soit 
qu'elle  lutte  contre  le  malheur,  soit  qu'elle  le  répare,  elle 
GS.I  toujours  bienfaisante  et  dione  d'admiration.  La  ville  de 
la  ilisse-Terre  est  glorieuse  d'avoir  trouvé  dans  son  sein 
tous  les  sujets  de  consolation  :  tous  les  soins  furent  pro- 
diirués  aux  infortunés  privés  de  tout  ;  les  maisons  restées 
debout  servirtiit  d'asile  à  ceux  qui  n'en  avaient  plus;  enfin, 
les  vêtemens,  le  coucher  et  les  alimens  furent  partagés  avec 
cette  humanité  qui  ceniujile  le  bien^iir.  Les  mesures  ré- 
clamées par  ia  circonstance  ont  été  prises  :  outre  de  nom- 
breuses rations  distribuées  aux  malheureux  habitans ,  Son 
Excellence  fit  remettre  h  la  disposition  du  conseil  de  ville 
6oo  gourdes,  jirises  sur  sa  cassette  j^articulière.  La  ville  de 
la  Pointe  àPitre  n'est  jias  restée  indifférente  h  nos  maux  ^ 
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deux  jours  é'aient  h  peine  écoulés,  que  nous  vîmes  arriver 
dfcs  bâtimens  thargés  de  provisions  de  touie  espèce  et  Une 
soninie  d'argent  cousidéraMe.  On  remarqua  aycc  sensibilité 
qu'on  avait  eu  i'nttention  d'envoyer  du  pain  fibriqué,  nos 
généreux  compatriotes  ayant  appris  que  les  boulangeries 
étaient  détruites.  Tant  de  générosité  émut  tous  les  cœUrs; 
on  oui)liait  presque  le  mai  pour  s'attendrir  sur  le  bienfart 
qui  venait  l'adoucir» 

«  Les  traces  de  violence  que  cet  ouragan  a  laissées  sont 
incroyables;  des  portes  de  magasin  traversées  par  des  frag- 
înens  de  tuile;  des  palissades  percées  par  des  essentes  et 
des  débris  de  mur;  chaque  pierre  était  un  boulet;  îe  moindre 
éc!at  donnait  la  mort  ou  mutilait.  Les  blessés  sont  nom» 
J;reux  ;  les  moindres  abris  en  renferment  plusieurs;  fa  ville 
est  un  vaste  hôpital  en  ruines.  On  a  vu  des  acciden»  qui 
n'arrivent  ordinairement  que  dans  les  combats;  des  hommes 
ont  été  traversés  par  des  éclats  de  bois  ou  de  tuile.  Parmi 
les  efîets  extraordinaires,  on  peut  citer  un  des  palmistes  du 
Champ-de-Mars,  qui  se  trouve  percé  d'Œitre  en  outre  dans 
l'épaisseur  de  son  bois  j)ar  une  bande  de  sap  du  poids 
d'une  livre,  prenant  le  fil  en  travers.  Or,  on  sait  que  Té- 
corce  du  palmiste  fait  rebrousser  les  meilleurs  tranchans.  A 
quelques  pas  de  ih,  Tétonnement  redouble  encore;  on  voit 
la  belle  grille  en  fer  du  Gouvernement  rompue  entière- 
ment; des  chaudières  à  sucre  ont  disparu;  des  cabrouets 
ont  été  rompus  et  dispersés  en  plein  champ;  pas  une  savane 
qui  ne  soit  sillonnée  profondément  comme  après  un  combat; 
par-tout  la  terre  est  labourée  par  des  débris,  dont  plusieurs 
ne  peuvent  en  être  arrachés;  trois  canons  de  24.,  de  fa 
batterie  des  Irois  ,  ont  été  chassés  et  appliqués  contre  l'é- 
pnuleinent  ;  une  ]:)endule  a  disparu  de  la  maison  voisine, 
dent  les  jioids  ont  été  retrouvés  h  4oo  j^as;  enfin,  une 
goélette  en  construction  a  été  démontée  de  son  chantier  et 
ses  pièces  dispersées  :  elle  était  destinée  à  braver  les  fïots, 
elle  ne  j)ut  résister  h  la  forc^:  du  vent.  Des  cinq  bâtimens 
Jiin.  ni.irit.  lî."  Farîic^ ,  T.  2.  I  82^,  00 
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mouillés  sur  la  rade,  aucun  n'a  reparu;  deux  des  capitaines 
qui  les  coininandaient  sont  seuls  revenus.  L'un  d'eux,  fe 
capitaine  Mac-Kown,  après  avoir  lutté  contre  une  mer  fu- 
rieuse, a  vu  son  brig  ,  enlevé  par  un  tourbillon,  faire, 
pour  ainsi  dire ,  naufrage  dans  les  airs. 

»  Dans  les  campagnes,  les  cultures  sont  détruites;  on 
ne  voit  que  ruines,  ruiiies  j)ar-tout.  L'aspect  des  montagnes 
est  triste;  ces  forêts  antiques  comme  le  temps,  qui  ont  ré- 
sisté aux  terribles  our:;gans  dont  on  nous  a  laissé  des  tra- 
ditions ,  n'offrent  plus  d'ombrage.  Un  de  nos  plus  beaux 
quartiers,  le  Palmiste,  si  vanté  par  ses  riches  cultures,  n'est 
plus  reconnaissable  ;  lagricuiteur  y  voit  pêle-mêle  les 
cafés,  les  rizières,  les  lianes.  Là,  les  tombes  d'un  cimetière 
sont  bouleversées  ,  et  des  blocs  de  marbre  pesant  jusqu'à 
sept  quintaux ,  lancés  à  de  grandes  distances  ;  ici ,  une  sé- 
cherie,  carrelée  en  briques,  est  démolie,  et  les  briques  sont 
enlevées  par  carrés  de  plusieurs  pieds,  sans  doute  par  ces 
aspirations  subites  cjui  ont  lieu  dans  les  ouragans.  Ce  sont 
ces  effets  extraordinaires  qui  ont  fait  penser  que  la  terre 
a  tremblé;  il  n'en  est  rien  ;  la  force  du  vent  explique  tout. 
Pourquoi  chercher  des  causes  occultes,  quand  il  n'en  existe 
point!  Pourquoi  supposer  le  concours  du  liuide  électrique, 
quand  on  n'en  a  observé  aucune  trace  i  Le  vent  paraissait 
seulement  lumineux  dans  sa  plus  grande  intensité  ;  une  , 
flamme  argentée,  jaillissant  par  les  joints  des  murs,  les  trous 
des  serrures  et  autres  issues,  f lisait  croire,  dans  l'oibscurité 
des  maisons,  que  l'atmosjîhère  était  en  fcu.  « 

Nous  apprenons,  pnr  une  lettre  reçue  de  Marie-Galante, 
que  l'églihe  du  Grand-Bourg  s'est  écroulée;  sept  ])ersonnes 
ont  été  écrasées.  Les  habitations  en  général  ont  considéra- 
blement souffert. 

Extrait  de  la  Catetre  officielle  de  Li  Guadeloupe  du  4  '''''''• 

I  a  ville  de  la  Pointe  'i-Pitre  vient  de  donner  un  éclatant 
icmoignage  de  l'intérêt  qae  lai  ont  insjiiré  les  nombreuses 
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vicuiiies  du  fléau  qui  s'est  appesanti  sur  la  Basse-Terre  et 
les  campagnes  environnantes.  A  la  nouvelle  de  cette  affreuse 
catastroj^he,  une  souscrijJîion  a  été  ouverte  sur-le-champ  au 
})rolit  de  tant  d'infortunés;  chacun  s'est  empressé  d'apporter 
son  offrande,  et,  grâces  h  i'aciivité  et  au  zèle  déployés  dans 
cette  circonsiance  ,  au  i)out  d'^  quelques  jours  deux  Lâti- 
inens  caboteurs  partis  de  la  Pointe-à-Pitre,  chargés  de  pro- 
visions de  toute  espèce,  ont  mouillé  sur  la  rade  de  la  Basse- 
Terre.  En  même  temps ,  une  traite  de  5,^32  francs  était 
adressée  ,  par  le  président  du  conseil  de  ville  de  la  Pointe- 
h-Pitre  ,  au  président  du  conseil  de  ville  de  la  Basse- 
Terre. 

Un  secours  aussi  prompt,  une  si  touchante  sollicitude, 
ont  produit  sur  tous  les  esprits  une  impression  profonde  ; 
tous  ont  été  pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance;  et  ce 
sentiment,  le  temp.;  ne  saurait  l'affaiblir;  car  comment  rap- 
peler désormais  le  souvenir  des  malheurs  qui  ont  désolé  la 
Basse-Terre,  sans  rappeler  tout  à-la-fois  que  la  Pointe-îi- 
Pitre  Iiii  a  tendu  dans  sa  détresse  une  main  secourable! 

Les  vivres  ont  éié  distribués  entre  les  plus  malheureux 
tant  de  la  ville  que  de  la  campagne  et  des  Saintes,  L'ar- 
gent a  été  joint  h.  une  autre  somme  de  3,47^  francs,  mise 
h  la  disposition  du  conseil  de  ville  par  des  personnes  dont 
nous  craindrions  de  blesser  la  modestie  en  révélant  leur 
générosité,  et  le  tout  a  été  réparti  avec  le  plus  grand  soin. 
Jl  est  doux  de  pouvoir  détourner  quelques  momens  nos  re- 
gards du  spectacle  de  nos  infortunes,  pour  les  reporter  sur 
celui  de  h  bienfaisance  qui  vient  les  réparer. 
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(  N.'   83.   ]    Le  Dépôt  aénéral  des  Cartes  et  Plans  de  la 
Aîarine  royaU  vient  de  publier  ceux  ci- après  énoncés: 

Novembre  18^5. 

ÎLES    BRITANNIQUES. 

Plan  de  la  rade  et  du  port  de  Plyniouth. 

Plan  du  port  de  Falniouth  et  environs. 

Carte  de  Fextrémité  occidentale  de  l'Angleterre  et  des  îlei 
Sorlingues. 

Carte  de  la  côte  occidentale  d'Angleterre,  depuis  le  cap  Saint- 
Agnès  jusqu'à  la  pointe  de  Hortiand. 

Plan  des  îles  Sorlingues. 

MÉDITERRANÉE. 

Plan  de  Ubaîe  d'AIgésiras,  et  des  mouillages  deTarfa,  Mar- 
bella  et  Frangerola. 

Plan  du  port  de  Malaga,  du  mouillage  de  la  tour  de  la  Molinos 
et  de  Nerja. 

Plans  des  anses  de  la  Herradura,  des  Bérengueles,  deBelilie,  et 
du  mouillage  d'AImunecas. 

Plans  de  la  plage  de  Salubiosa  de  Galahunda  et  des  mouillages 
du  château  de  Ferro  et  d'Adra. 

Plans  des  mouillages  de  Roquéta?,  d'Almésia,  de  Corralètes,  et 
d'une  partie  de  la  cote  méridionale  d'Espagne. 

Plans  des  anses  de  les  Escuelles  et  Saint-Joseph,  des  ports  génois 
de  San-Pedro,  et  du  mouillage  de  la  Carbonera. 

Plans  du  port  de  las  Aguiias ,  du  mouillage  du  mont  de  Cope, 
€t  des  anses  d'Almazarron ,  de  la  Subida  et  de  Portus. 

Plans  du  port  de  Por-Man ,  de  l'anse  de  Torréviéja  et  des  mouil- 
lages de  l'île  Grossa  et  de  Lugarnueva. 

AMÉRIQUE    MÉRIDIONALE, 

Carte  de  la  côte  du  Brésil  depuis  Porto-Seguro  jusqu'à  Fer- 
nambuco. 

CÔTES  OCCIDENTALES  D'aMÉRIQUE  SUR  LE 
GRAND  OCÉAN. 

Plan  du  port  de  Valdivia. 
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(  N."  84.)  Aperçu  du  Commerce  colonial  tk  la  Fiance, 
tiré  d'un  ouvra oe  inédit  couronné  par  l' Académie  de  Mar- 
seille, et  intitulé  le  C^ommeice  au  xix/  siècle. 

Les  colonies  françaises  fournissaient  autrefois  h  leur  mé- 
tropole les  quantités  de  denrées  tropicales  exprimées  ci- 
après  : 

1777.  1788. 

Sucre...    I  jo,ooo,ooo  livres.      175,000,000  livres  pesant. 
Café....      (5j, 000, 000;  73,400,000. 

Coton...        4>''o''>o''"'  9,000,000. 

Vuici  (a  quantité  de  leurs  principaux  produits  pendant 
quatre  années  récentes;  elle  résulte  des  relevés  des  douanes, 
et  doit  être  considérée  comme  un  minimum. 

1820.  1821.  1822.  182J. 

Sucre. .  81,505,000  liv.  pesant.  88,5481000.  92,^04,000.  77,089,000  liv. 

Café.   .   15,599,000.  15,936,000.  15,949,000.     5,265,000. 

Cacao.         526,000  552,000.        630,000.         526;ooo. 

Coton.      i,2i4iOoo.  967,000.  1,478,000.        683,000. 

Le  produit  moyen  des  colonies  qui  restent  à  la  France  ^ 
est  conséquemment  de 

90  millions  de  livres  pesant  de  sucre  brut  et  terré. 

1  2  millions  de  livres  de  café. 

5  50,000  livres  de  cacao. 

1,000,000  de  livres  de  coton  en  laine. 

Nos  possessions  coloniales,  dans  leur  situation  actuelle, 
nous  fournissent  à-peu-près  la  moitié  du  sucre  que  nous 
recevions,  en  i  788,  de  nos  immenses  étabiissemens  des  deux 
Indes;  elles  ne  rapportent  que  le  sixième  de  la  quantité  de 
café  qu'elles  produisaient  alors,  en  concurrence  avec  celles 
que  nous  avon.s  perdues  ;  et  nous  n'en  retirons  qu'un  neu- 
vième du  colon  qu'on  obtenait,  il  y  a  trente-sept  ans,  de 
no;;  colonies. 

Sous  le  rapport  de  la  valeur,  les  importations  de  nos  éta- 
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blisseniens  d'outre  mer,  montant  à  /[o  imllions,  par  un  terme 
moyen  de  quatre  années,  n'égalent  pas  Je  cinquième  de 
celles  de  1788  ,  qui  s'élevaient  à  227  millions.  Recher- 
chons si  nous  avons  éprouvé  uiie  p^erte  aus!>i  grande  dans 
nos  exportations. 

En  1788,,  lorsque  le  commerce  colonial  de  la  France 
avait  atteint  son  plus  haut  degré  de  splendeur,  nos  exporta- 
tions s'élevaient  à  la  somme  de  119  millions;  mais  elles 
comprenaient  pour  18  millions  de  piastres,  destinées  au'C 
transactions  àe>.  Indes  orientales,  et  elles  ne  dépassaient  pas 
en  réalité  100  millions.  Dans  cette  masse  de  richesses  on 
comptait  : 

50  miliions  ci'objet5  manuc  Tac  turcs,   français  tt  étrangers. 

20 de  comescibies. 

P<  de  vins  et  eaiix-de-vie. 

S  • de  bois,  métaux  ,  matéi  iaux. 

14  d'objets  diverj. 

L'exportation  de  nos  ports,  pour  nos  colonies,  est  main- 
tenant composée  des  valeurs  suivanies,  qui  doivtnt  ê;re 
prises  comme  un  mi  ni  m  un.'. 

1820.  1821.  1822.     -       1823. 

Vins 2,501,000^  4>554>^''''*^  5,i5io,ooo*^  5,838,000' 

Eaux-de-vie 8]  6,000.  487,000.  j;3  3,000.  ^09,000. 

Huiles 2,854.000.  2,936,000.  1^57,000.  4S^'°°^-     ' 

Farines 4>o°c»°'^0'  3>79'jOoo.  2,727,000.  2,795,000. 

Poissons  salés 256,000. 

Produits  ruraux.  ..  .  1,322,000.  1,205,000.  1,499,000.  1,31(^,000. 

Fers i,ijj,ooo.  1,471,000.  696,000.  962,000. 

Tissus  de  lin  et  de 

chanvre 4'3>'>ooo.  3,^68,000.  5,898,000.  6,963,000 

Tissus  de  laine 738,000.  783,000.  738,00c.  659, oim 

de  soie 1,536,000.  1,579,000.  1,213,000.  834,00»-. 

'     de  coton.  ..  .  2,017,000.  2,035,000.  2,232,000.  4>779>"'3"- 

Merceries,  6cc 5,102,000.  9,085,000.  9,004,000.  8,256,000. 

t'caux  ouvrées,  &c.  1,304,000.  1,169,000.  1,39.4,00c.  2,152,000. 

-^M^nu,  chacun  de  nos  principaux  produits 
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liidioéiies  trouve,  nan>  ni>s  colonies ,  des    débouchés  pour 
une  valeur  inu)  tiîiie   qui  est  ainsi  qu'il  suit  : 

maximum  ininimimi  tenue  moyen 

dx   i*    vcnic.  (îc   !<    vente.  cfe^simecs. 

Vins j/i  10,000*  2, 500, 000*^  ^.57). 000*^ 

Eaux-He-vie oj'^.oou.  4'*^7>'^oo.  600, ouo. 

Huiles 2,956,000.  4')^)''''^'  t,yi^,coo. 

Farines ^•'^'^•■i'^'^"'  2,727,000.  3,330,000. 

Produits  ruraux..  .  .  r, 499,0(10.  i,îO),ooo.  1,327,000. 

Fer« 1,471,000.  962,000.  i,i  17,000. 

']  issus  de  laine 703,000.  639,000.  72^,000. 

de  lin  et  de 

chanvre...  6, 9^13, 000.  3,^^68,000.  j,iyo,ooo. 

■ désole i,j79,ooo.  834,000.  i,,5oo,ogo. 

• de  coton.  ..  .  4.77'->'"^'^*  2,017,000.  2,750,000. 

Merceries,  ^vc 9, 08;, 000.  8,256,000.  8,000,000. 

Peaux  préparées, ..  .  2,1^2,000.  1,504,000.  f,)Oo,coo, 

Pour  les  seuls  objets  indiqués,  la  vente,  au  maximum,  de 
sa  quantité,  s'è(ève  à  4°  millions  et  demi;  elle  desœnd  à 
2  5 ,  dans  son  mliûmu^n ,  et  se  fixe  h  3  i ,  pour  fe  terme  moyen 
de  leur  ensemble,  pendant  une  période  de  quatre  ans. 

D'où  il  suit  que  des  circonstances  favorables,  la  répres- 
sion de  l'interlope  et  les  soins  de  l'autorité,  peuvent,  d'une 
année  à  l'autre,  et  sans  aucun  événement  extraordinaire, 
élever  la  consommation  des  colonies  du  quart  de  sa  valeur 
établie  par  des  termes  moyens,  et  qu'elle  peut  descendre  à 
la  moitié  de  ce  terme,  si  le  commerce  de  la  métfopole  n'est 
pas  protégé  contre  les  occurrences  nuisibles  qui  rétré- 
cissent se.s  dél;.ouchés. 

Il  e.st  intéressant  de  savoir,  en  examinant  fa  composition 
des  exporiations  de  nos  ports  aux  colonies,  quels  sont  les 
articles  qui  s'éloignent  le  moins,  par  leiu*  vaJear,  du  terme 
auquel  ils  s'élevaient  en  1788. 

A  cette  époque,  les  vins  et  les  eaux-de-vîe  consommés 
par  nos  vastes  possessions  des  deux  Indes  n'excédaient  pas 
une  valeur  de  8  millions;  ilsen  valent  maintenant  fa  moitié  , 
})ar  un  terme  moyen  ,  et  les  trois  quarts  ou  davantage^ 
quand  leur  vente  est  au  maximum ,  comme  en   1822:. 
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Nous  trouvions,  il  y  a  trente-six  nns,  dans  nos  éiablisse- 
ITjens  d'outre  mer,  un  débouché  pour  20  millions  de  comes- 
tibles. Si  nous  réunissons,  pour  former  cet  article,  les  fli- 
rines,  îes  produits  ruraux,  ies  huiles  et  les  salaisons  incluses 
dans  des  ir^nsses  d'objets  nuîrement  dénommés,  on  trouve 
que  leur  enseml^Ie  monte  à  environ  7  rniHions  dans  le  terme 
moyen  de  leur  vente,  et  à  p  dans  son  maximum  ;  c'est, 
dans  le  premier  cas ,  un  peu  plus  du  tiers ,  et  dans  fe  se- 
cond, moins  de  moitié  qu'autrefois. 

La  consom,inn!ion  de  nos  colonies,  en  objets  manufac- 
turés d'origine  française  et  étrangère,  formait  une  expor- 
tation d'environ  jo  millions,  quand  nous  possédions  Snint- 
Dommjnie,  l'Ile-de-France,  Tabago,  Sainte-Lucie  :  elle  est 
maintenant,  par  un  terme  moyen,  de  i  o  niillions  de  tissus  sor- 
tant de  nos  fabiiqaes  ;  S  millions  de  merceries  ;  i ,  5  00,000  fr. 
de  peaux  préparées;  1,100,000  francs  de  fers  ouvragés; 
500,000  francs  de  bijouterie  et  orfèvrerie;  j 00,000  francs 
de  papier  et  de  ses  applications;  500.000  francs  de  verres 
et  cristaux;  en  tout,  à  peu-près  ^2.  millions.  Dans  j'éiat 
actuel  des  choses,  cette  somme  7iionte,  pnr  l'addition  de 
quelques  circon.stances  favorables,  à  un  maximum  de  30  mil- 
lions, dont  les  seuls  tissus  consiiiuent  fa  moitié.  C'est  dans 
le  premier  cas  moins  de  moitié  ,  et  dans  fe  deuxième  fes 
trois  cinquièmes  de  la  valeur  des  exj^ortations  d'objets  in- 
dustriels, dont  autrefois  nous  approvisionnions  nos  cofonics; 
mais  il  y  a  cette  différence  essentielle,  c'est  qu'aujourd'hui  la 
masse  entière  de  ces  obiets  appartient  aux  manufactures  di, 
la  France  ,  tandis  qu'anciennement  nous  exportions  aux 
colonies  ceux  que  nous  achetions  aux  Indes  orientales,  en 
numéraire  ,  et  encore  ceux  c^ue  rimj)erreciion  de  nos  fa- 
briques nous  obligeait  de  tirer  d'Angleterre. 

Sans  faire  entrer  en  compte  cette  diiiérence,  si  l'on  com- 
pare sous  le  rapport  de  sa'valeur  totale,  l'exportation  que 
nous  faisions  aux  colonies  en  1788,  et  celle  de  1820  \-. 
I  824  ,  on  trouve  que  fa  dernière  étant ,  par  un  terme  moyen 
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de  54  iniiliûMS,  et  l'autre  de  loo  iiiillions,  déduction  fîifte 
du  numéraire,  nos  établissemens  n'offrent,  dans  leur  situa- 
tion actuelle,  au  commerce  de  la  France,  qu'un  débouché 
du  tiers  de  l'étendue  qu'on  obtenait  autrefois  de  letir  con- 
sommation. 

La  récapitulation  de  ces  termes  numériques  fait  con- 
naître à  quel  point  s'étend  la  perte  sur  chaque  espèce  d'ob- 
jets importés  ou  exportés. 

La  prospérité  de  notre  importation  de  denrées  tropicafes 
a  été  affaiblie  par  les  désastres  de  nos  colonies,  de  manière 
h.  ne  nous  laisser  maintenant  que  la  moitié  des  sucres ,  le 
sixième  des  cafés  et  le  neuvième  des  cotons ,  que  nous 
recevions  autrefois  de  nos  établissemens  d'outre  mer. 

La  prospérité  de  l'exportation  de  nos  produits  indigènes 
a  été  atténuée  par  la  même  cause ,  et  la  valeur  de  leur  vente, 
dans  nos  colonies,  est  réduite  pour  nos  vms  h.  moitié,  pour 
nos  comestibles  au  tiers,  et  pour  nos  objets  manufacturés  à 
moins  de  moitié,  quoiqu'elle  tende  vers  les  trois  cinquièmes 
aussitôt  que  les  événemens  promettent  d'être  fivorables. 

Ainsi ,  les  pertes  éprouvées  par  le  commerce  colonial 
delà  France  portent,  proportionelleinent,  moins  sur  l'im- 
portation fies  sucres  et  sur  l'exportation  des  vins  et  des  ob- 
jets uîanuficturés  ,  que  sur  les  autres  articles;  et  tout  au  con- 
traire, elles  tombent  principalement  sur  les  cafés  et  les 
cotons,  dont  nos  établissemens  d'outre  mer  ne  peuvent  plus 
nous  approvisionner,  et  sur  la  vente  de  nos  comestibles  et 
de  nos  matériaux,  qui  est  considérablement  diminuée,  par 
concurrence  américaine,  résultant  de  l'introduction  patente 
ou  interlope  de  ces  objets. 

En  masse,  nos  importations  coloniales  sont  h  présent 
réduites  au  cinquième  de  leur  terme  en  178H,  et  nos  ex- 
portations au  tiers  seule/nent.  D'après  les  tableaux  ofificiels, 
la  perte  serait  de  187  millions;  mais,  en  réalité,  la  France 
recevait,  sans  doute,  de  ses  propres  éiablissemens,  même 
dans  la   plus  grande  prospérité,  beaucoup  moins  que  ne 
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l'indiquent  les  ét<it.s  de  siîuation'de  cette  époque;  car,  dans 
les  34  millions  d'importations  de  l'Inde,  est  comprise  une 
graiide    quantité   de   marchandises    provenant   des    comp- 
toirs étrangers  et  de  la  Chine. 

Les  denrées  coloiiiales  que  nous  fournissaient  nos  colo- 
nies, étant  évaluées,  d'après  les  prix  du  temps,  le  sucre  à 
4o  francs  [e  quintal,  le  café  à  50.  et  le  coton  k  i  50,  mon- 
taient seulement  à  120  millions,  pour  ces  articles  princi- 
paux; et  l'addition  des  articles  secondaires  ne  les  portent 
pas  au-dessus  de  150.  La  valeur  du  sucre  a  diminué,  mais 
celle  du  csfé  a  triplé  ,  et  le  coton  est  d'un  quart  plus  cher. 

D'après  les  prix  anciens,  nous  ne  recevions  de  notre  im- 
portation co[oni:île,  en  175^8,  que  pour  70  millions  de 
sucre,  36  millions  î/i  de  café,  et  i  3  millions  1/2  de  coton. 
La  valeur  de  l'approvisionnement  qu'elle  nous  donne  main- 
tenant, est,  d'après  les  prix  actuels,  de  50  millions,  savoir, 
30  millions  de  sixre,  18  millions  de  café,  et  2  millions  de 
coton;  d'eu  if  suit  que  la  différence  de  nos  anciennes  impor- 
tations des  colonies,  comparées  à  celles  qui  ont  lieu  aujour- 
d'hui, est  uîoins  grande  que  ne  le  laissent  croire  les  termes  des 
documens  ofliciels ,  attendu  que  ceux  de  1 788  les  accroissent 
par  l'addition  d'une  quantité  considérable  de  marchandises 
étrangères  aux  colonies,  et  que  ceux  dressés  récemment 
})ortent  leur  valeur  d'un  cinquième  au-dessous  de  la  réalité. 

La  considération  de  ces  données  fait  connaître  que  les 
importations  actuelles  de  nos  colonies  s'approchent  du  tiers 
de  ce  qu'elles  valaient  autrefois.  Ce  terme  est  précisément 
Ja  différence  des  exportations  que  nous  y  faisions,  et  de 
celles  dont  aujourd'hui  nous  y  trouvons  la  vente.  Consé- 
quemment,  par  la  perte  de  Saint-Domingue,  Sainte-Lucie, 
Tahago  ,  l'Ile-de-France,  par  l'abandon  de  nos  anciens 
comptoirs  de  l'Afrique  occidentale,  et  par  la  destruction  de 
notre  puissance  politique  et  commerciale  dans  la  presqu'île 
deTInde,  la  prospérité  coloniale  de  la  France  est  réduiteau 
tiers  de  la  grandeur  qu'elle  avait  atteinte  il  y  a  trente  six  ans  ; 
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it  pour  rétablir  dans  son  eiiiier  riiiimense  édifice  qu'éle» 
/èrent  ou  agrandirent  Ducasse  et  Barhé-M;ir!jois,  Lnhour- 
Jonnais  et  Poivre,  Desnambuc  et  Dennery,  il  faudrait  qye 
los  iniportations  s'augmentassent  de  i6o  millions,  et  nos 
exportations  de  66 ,  ou  plutôt  que,  mieux  balancées  qu'au- 
:rerois,ces  transactions  fussent,  les  preinières,  de  i  i  5  mil- 
lions aU'deîh  de  leur  terme  actuel ,  et  les  secondes,  d'une 
valeur  npproximaîive. 

II  n'y  a  rien  d'impossible  dans  cet  accroissement  du  com- 
merce colonial  de  la  France;  et  nous  pouvons  certaiîiement 
retrouver  dans  nos  possessions  et  dans  nos  ressources  au- 
delà  des  mers,  tout  ce  que  nous  ont  ravi  les  fautes,  l'incune 
et  les  malheurs  qui,  pendant  Si  long-temps,  ont  formé  toute 
l'histoire  de  nos  colonies  des  deux  Indes. 

A.  MOREAU  DE  JONNÈS. 


(   N."  S).   )    A^OUVEMENS  des  làt'imens  du   Roi  pendant 
les  mois  d'août ,  de  septembre  et  d'octobre  1S2J. 

La  cannonière-brig  la  Bressane  et  la  goélette  le  Alomus , 
commandées  par  MM.  Lehuby  et  Clément ,  lieutenans  de 
vais'-eau,  arrivent  à  Rochefort  le  >  août  1825,  venant  de 
l'île  de  Corée. 

La  ffégate  la  Galatêc,  commandée  par  M.  Maillard  de 
Liscourt ,  capitaine  de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  fe  9 
août  1825  ,  ayant  à  bord  Sidi-Mahinoud ,  qu'elle  ramène  h. 
Tunis.  Cet  envoyé  du  bey  avait  exprimé  fe  désir  de  mettre 
sous  voile  la  nuit,  ajin,  disait-il,  de  ne  pas  éprouver  le 
regret  de  voir  fuir  derrière  moi  les  cotes  d'un  royaume  ou  j'ai 
reçu  tant  de  marques  de  distinction  et  d'intérêt,  et  dont  je  ne 
perdrai  jamais  le  souvenir. 

La  Calaîéchit  son  retour  i\  Toul<:'n  le  2  X  du  mcmc  mois. 
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Le  2  2  septembre,  cette  frégate  part  de  Toulon  ,  toujours 
conimandée  par  M.  Maillard  del.iscourt,  et  accompagnée 
de  la  gabare  la  l'niite,  sous  le  commandement  de  M.  Ro- 
hillard,  lieutenant  de  vaisseau.  M.'""  la  comiesse  Guilfe- 
niinot,  épouse  de  ram})assadeur  de  France  à  Constanti- 
nople,  est  à  bord  de  la  Gnlatéc. 

vJes  deux  bâtiinens  vont  rallier  la  division  navale  qui 
stationne  dans  le  Levant  sous  les  ordres  de  M.  le  contre- 
amiral  de  îxigny. 

La  cor\-ei\it  la  Biiiadcre ,  commandée  par  M.  Lamarche, 
capitaine  de  frégate,  arrive  à  Toulon  le  9  août  1825, 
venant  de  Brest,  et  ayant  à  bord  quarante  élèves  sortis  ré- 
cemment du  collège  royal  de  la  marine. 

Ejle  a]ip>areifle  de  Toulon  le  2  septembre,  et  y  rentre  le 
i4  octobre  suivant,  après  avoir  parcouru  les  cotes  de  l'Italie. 

La  goëfetre  la  Torche,  commandée  par  M.  Legoarant 
de  Tromeiin  ,  capitaine  de  frégate  ,  arrive  à  Toulon  le 
10  aovit  1825.  Cette  goélette  a  été  employée  h  transporter 
Ai.  Bioî,  membre  de  l'Institut  royal  de  France,  sur  divers 
points  de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique,  où  il  avait  à 
faire  des  observaiions  astronomiques  et  physiques  relatives 
à  la  mesure  de  la  terre. 

La  Torche,  commandée  par  M.  Fauré,  lieutenant  de 
vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  8  octobre  pour  se  rendre 
il  Smyrne. 

La  goélette  la  Béarnaise ,  commandée  par  M.  Hugot- 
Derville  ,  lieutenaiit  de  vaisseau,  arrive  à  Brest  le  10  août 
1825,  venant  de  l'île  d'Haïti. 

Elle  repart  le  28  du  même  mois  pour  se  rendre  à  Toulon. 

La  corvetie  de  charge  la  Seine  arrive  à  Toulon  le  10 
août  1S2J,  venant  de  Hochefort,  et  en  dernier  lieu  de 
Cadix. 
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Le  20  se[)(einbre,  elfe  repart  de  Toulon  pour  se  rendre 
:i  Bordeaux,  L  Cadix  et  à  Rochefort,  où  elle  ren.'re  le  27 
octobre. 

Le  transport /^ /?////;oftT(;.f,  commandé  })ar  AL  Mattérer, 
capitaine  de  frégate,  appareille  de  Toulon  le  1  c  î.oût  1825; 
il  porte  des  vivres  h  la  division  navale  en  station  dans  les 
mers  du  Levant. 

Là  goélette  VEstaffnte ,  commandée  par  M.  Vaillant, 
capitaine  de  vais>eau  ,  appareille  de  Toulon  fe  1  :  août 
1825. 

La  goélette  la  Dauphinoise,  commandée  par  M.  Har- 
mand ,  lieutenant  de  vaisseau,  partie  de  Brest  ie  18  août 
1825  ,  a  mouillé  k  Toulon  le  11  septemSre  suivant.  Le 
1  5,  ^We  a  repris  la  mer  pour  rallier  le  pavillon  de  M.  ie 
contre-amiral  de  Rigny,  commandant  la  division  navale 
française  en  station  dans  le  Levant. 

La  {rcgn.te  /'Amp/iytrite ,  commandée  par  M.  le  comte 
d'Oysonvilie,  capitaine  de  vaisseau,  ai  rive  à  Brest  le  2(j 
août  1825,  venant  de  Cadix. 

La  frégate  /a  Circé ,  commandée  par  M.  le  baron  de 
Mackau,  capitaine  de  vaisseau  ,  arrive  h  Brest  le  2^  août 
1825  ,  venant  de  l'ife  d'Haïti  (i). 

La  goëlelie  /'Amardih'/u',  commandée  par  iM.Bezart,  lieu- 
tenani  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  30  août  i82j,vejiant 
de  Smyrne. 

Llle  appareille  le  30  octobre  suivant,  com.nandée  i)ar 
M.  de  Bruix  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  pour  se  rendre  à 
Smyrne. 


(1)  l^oycz  les  dctiiiset  les  résultat.'  de  la  missin.icle  .M.  le  bar. m  ckATacL-^a, 
pages  ynj  et  suivantes  a'e  ce  volume. 
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La  gannre  h  Chameau  ,   commandée  j^ar  M.  Ollivrer  , 
lieutenant  de  vaisseau,  aj)parei{Ie  de  Brest  le  3  i  août  1825. 

Le  htig  le  Alarsou'in  entre  Je  août  1825  à  Roche- 
fort  ,  apportant  des  nouvelles  de  la  division  navale  sta- 
tionnée Il  la  côte  d'Afrique,  dont  il  faisait  partie  ,  et  qu'il 
avait  quittée  le  i  7  juin.  Cette  station  était  toujours  dans 
une  grande  activité,  et  continuait  d'empêcher  le  commerce 
des  noirs.  La  mauvaise  saison  allait  commencer  au  départ 
du  Afarsouin,  et  les  bâîimens  de  la  station  devaient  bientôt 
s'éloigner  de  la  côte  d'Afrique,  les  uns  pour  se  rendre  en 
Amérique,  et  revenir  de  là  en  France,  les  autres  pour  effec- 
tuer directement  leur  retour  à  Rochefort. 

Le  I  i  octobre,  le  Afarsouin ,  commandé  par  M.  Guet- 
lard  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Rochefort  pour 
se  rendre  à  Cadix,  où  il  arrive  le  20  du  même  mois. 

La  gabare  fa  Panthère,  commandée  })ar  M.  Saivy,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  i  i  sepieinbre 
1823  pour  se  rendre  à  Cadix.. 

La  corveîîe  l'Echo  ,  commandée  par  Al.  Bourde  de  la 
Villehuct ,  capitaine  de  vaisseau,  arrive  à.  Toulon 'le  i  2  sep- 
tembre  1  82^  ,  venant  du  Brésil. 

La  goëleite  l'Artésienne ,  venant  de  Rochefort,  et  en 
dernier  lieu  de  Cadix  ,  arrive  le  17  septembre  1825  à 
Toulon. 

L'ArtiSlenue  ,  commandée  par  M.  Parnajon  ,  lieutenant 
de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  10  ocro!)re  ,  pour  aller 
stationner  à  Barcelone. 

La  gabare  l'Infatigable ,  commandée  par  M.  Febvrier- 
Despointes  ,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Brest. le  ip  sep- 
tembre 1825,  venant  de  l'ilc  de  Bourbon. 

I.A  fc^ate  Li  Flore  et  la  corvette  de  charge  la  Alosclle 
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partent  de  Hrest  le  27  septembre   1825  ,    pour  se  rendre  à 
Kochefort. 

La  frégate  l'Antigone ,  commandée  j)ar  M.  de  Melient, 
capitaine  de  vaisseau  ,  appareille  de  Brest  le  27  septembre 
1825. 

Elle  porte  à  Haïti  M.  Maler,  consul  général  de  France  , 
et  d'autres  agens  consulaires. 

Les  vaisseaux  l'Eylau  ,  le  Jean-Ban ,  commandés  j)ar 
MM.  Clémendot,  capitaine  de  vaisseau,  et  Brou,  capitaine 
de  frégate;  les  frégates  la  Vénus,  la  Clorïnde  ,  la  Thém'is , 
la  Afa^icienne  ,  la  Médée ,  commandées  par  MM.  Menou- 
vrier-Defresne ,  Pell-port ,  Russel,  Leblond-Plassan  et  de 
Melay  ,  capitaines  de  vaisseau;  ia  corvette  de  charge  la  Sa- 
lamandre, commandée  par  M.  Costé  ,  capitaine  de  frégate; 
le  brig  le  Curieux ,  commandé  par  M.  Legoîins,  lieutenant 
de  vaisseau,  et  la  goëîette-brig  /'///?/tf7(y;r,  commandée  par 
M.  Mauduit-Duplessix-,  lieutenant  de  vaisseau  ,  arrivent  à 
Brest  le  29  septembre  1825  :  ces  bâtimens  formaient  l'es- 
cadre d'évolution. 

M.  le  contre-amiral  Jurîen  a  son  pavillon  sur  l'Eylau  ; 
celui  de  M.  le  conîre-am.iral  Grivel  flotie  à  bord  du  Jean- 
Bars. 

La  canonnière-brig  la  /Ifaloubie,  commandée  par  M.  Beu- 
glet ,  lieutenant  de  vaisseau,  aj^pareille  de  Fîochefort  le 
5  octobre  1825  ,  pour  se  rendre  à  la  Corogne.  Elle  rentre 
à  Ivochefort  le  2  septv^mljre. 

Le  irig  le  Génie ,  commandé  par  M.  Martel  ,  capitaine 
de  fr  gâte  ,  arrive  à  Brest  le  8  octobre  1825  ,  venant  de 
Terre- i\^  eu  ve. 

La  gabnre  l'Active,  commandée  par  M.  Urvoy  de  Port- 
zanpare,  lieutenant  de  vaisseau,  aj)j)areille  de  Brest  le  i  i 
octobre  1825  ,  pour  se  rendre  successivement  à  Leiih  ,  à 
B:'.ï;nne  et  à  Toulon. 
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La  goélette  la  Provençale ,  commandée  par  M.  Robert- 
Dubreuil,   lieutei^ant  de  vaisseau,  appareille  de  Rochefort 
fe  II  octobre  1S25    pour  le  Brésil. 

La  gabare  la  Lamproie ,  commandée  par  M.  Férin,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  12  octobre  1825  , 
venant  de  Sinyrne. 

La  corvette  de  charge  le  Tarn ,  commandée  par  M.  Mois- 
son ,  capitaine  de  frégate,  arrive  11  Rochefort  le  1  2  octobre 
•  825  ,  venant  de  Cadix. 

Le  brig  l'Alacrity,  commandé  par  M.  Christy-Pallière , 
capitaine  de  frégate  ,  appareille  de  Toulon  le  28  octobre 
1825.  II  se  rend  k  Rio-Janeiro  ,  et  il  est  destiné  à  faire 
partie  de  la  division  navale  en  station  dans  les  mers  du  Sud. 

Les  brigs  le  Z}bre ,  le  Afarsouin ,  les  goélettes  la  Mé- 
sange.  la  Béarnaise ,  et  la  gabare  la  Panthne,  mouillent  à 
Toulon  les  2  ,  3  ,  5  et  6  novembre  ;  le  Alarsouin  ,  la 
Béarnaise  et  la  Panthère  venant  de  Cadix  ,  'la  Mésange 
d'AJiier,  et  le  Zcbre  de  Terre-Neuve. 


CELEBRATION  de  la  Fête  de  la  Saint-Chrles ,  à  bord 
de  la  division  navale  française  devant  Cadix. 

Le  3  novembre  au  soir,  douze  bâtimens  de  guerre  français 
qui  étaient  en  rade,  et  sept  bâiimens  de  guerre  espagnols,  firent 
un  salut  de  vingt-un  coup  de  canons,  et  les  mêmes  salves  furent 
répétées  le  4  au  matin. 

A  l'issue  de  l'oifice  divin  qui  fut  célébré  à  bord  de  la  frégate 
l'Amazone ,  M.  Arnous,  commandant  les  divisions  et  les  états- 
majors  des  bâtimens  qui  en  font  partie,  se  rendirent  chez  M.  le 
lieutenant  général  vicomte  Giidin,  commandant  les  troupes  fran- 
çaises, et  assistèrent  avec  Uii  à  la  revue  générale  de  la  garnison. 

M.  le  vicomte  Gudin  et  M.  Arnous  réunirent  chacun  dans  un 
banquet  les  principales  autorités  françaises  et  espagnoles ,  et  le  soir 
M.  le  marquis  de  Vins  de  Peys'ac,  consul  de  France,  donna  un  bal. 
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(  N.°  7i  )  Traité  des  Fusées  de  guerre,  nommées  autrefois 
Rochettes  et  maintenant  Fusées  à  la  Congrève  ;  par  A^l.  DE 
MONTGÈR  Y,  capitaine  de  frégate ,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, nationales  et  étrangères. 


Chapitre  I." 

Il  suffit,  pour  former  une  espèce  de  fusée  à  la  Congrève, 
d'ajouter  une  grenade,  un  obus,  ou  des  matières  incendiaires, 
à  l'extrémité  antérieure  d'une  fusée  volante  de  grandes  di- 
mensions. On  ne  doit  pas  considérer  comme  une  différence 
essentielle,  que  les  enveloppes  soient  faites  avec  du  carton, 
du  papier,  du  bois  ou  du  métal;  ces  diverses  enveloppes 
sont  depuis  long-temps  en  usage.  Lancer  des  projectiles 
incendiaires  ou  détonans,  à  l'aide  de  fusées,  au  lieu  d'em- 
ployer des  bouches  à  feu  ;  tel  est  le  caractère  principal  de 
l'invention.  Elle  passe  en  général  pour  être  fort  nouvelle:- 
quelques  philanthropes  voudraient  qu'elle  fût  proscrite , 
parce  qu'ils  la  croient  trop  meurtrière  ;  et  la  plupart  des 
militaires  la  regardent  comme  absolument  insignifiante.  J[ 
y  a  erreur  complète  dans  les  deux  premières  opinions  ;  hi 
troisième  doit  être  modifiée.  Examinons  d'abord  la  question 
de  nouveauté,  ou  plutôt  d'ancienneté. 

Les  soldats  du  Bas-Empire  portaient,  dans  l'intérieur 
de  leurs  boucliers  ,  de  légers  tubes  ou  siphons  à  main 
[')(iiçyc-i<po>ya.)  pleins  d'un  teu  artificiel  (  i<rïuva<rij}iVov7rJD),  qui 
s'élançait  dans  l'air  avec  une  force  extrême.  L'empereur 
Léon  le  Philosophe  faisait  lui-même  préparer  ces  siphons  (  i  ), 
opération  que  les  Grecs  s'efforcèrent  toujours  de  tenir  se- 
crète (2).  Sans  chercher  ici  k  la  deviner,  nous  pouvons  con- 

(1)  Leonis  Tactica ,  in].  N[c\xrûï  Opcritus  ,  tome  VI,  cap.   19,  S- S7- 

Institutions  militaires  de  l'empereur  Léon ,  trad.  par  Maizeroy,  tome  11 ,  pua.  i  (,0. 

(2)  Constantinus  Porphyrogeneta ,  de  Administratione  Imperii  OrientuUs . 

Ann,  mari  t.  II.''  Partie,  T.  2.   I  82  Ç.  pp 
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dure  qu'un  artifice  qui  frappait  l'air  avec  violence,  devait, 
en  vertu  de  la  réaction,  taire  voler  les  envelopj^es,  lorsque 
par  hai>ard  celles-ci  échappaient  de  la  main  des  soldats.  Or, 
voilà,  dès  la  tin  du  ix/  siècle,  des  espèces  de  fusées  vo- 
lantes (  i). 

Dans  le  célèbre  iranu>.crit  de  Marcus  Graecus  [z] ,  on 
trouve  à-Ia-fois  la  manière  de  composer  la  poudre  à  canon, 
le  feu  grégeois  et  les  fusées  volantes  et  n}eurtrières.  Les  mêmes 
renseignen;ens  furent  reproduits  dans  un  ouvrage  duXIll/ 
siècle,  attribué  à  Albert  le  Grand  (3).  Roger  Bacon  paraît 
avoir  connu  quelque  chose  de  semblable  (4)  ;  mais,  non  plus 
que  Marcus  ei  Al})ert ,  il  n'a  parlé  de  canon  ni  d'aucune  autre 

pars  2,  cap.  1 3.  —  Kês^j^iou  l-vvo-^ç  içdf,iu>y ,  tom.  I,   pag.  437;  Parisiis, 
1  647, 

(1)  Léon  ie  Philosophe  monta- sur  le  trône  en  880.  Il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  inventé  les  siphons  à  main;  mais,  avant  son  règne,  on  n'en  trouve 
aucune  trace  clans  toute  l'histoire  byzantine.  Les  grands  siphons  décrits 
d'abord  par  Thucydide  et  Apoilodore,  dont  l'usage  fut  renouvelé  par 
Cailinique,  en  672  ,  étaient  des  espèces  de  pompes  feulantes  qui  lançaient 
du  naphte ,  de  la  poix  et  autres  matières  liquides  et  inflammables.  De  là 
vient  le  nom  de  feu  mède  (  ju,-^ûIkov  Twf  )  et  ieu  liquide  (  vyjov  7ivj>  ). 
Ces  artifices  qui  brûlent  jusque  dans  l'eau ,  et  qu'on  a  nommés  aussi  feu 
romain  et  îeu  grec  ou  grégeois  ,  lurent  d'abord  en  usage  chez  les  Assy- 
riens ,  les  Chinois,  les  Chaldéens ,  les  Perses  ,  les  Hébreux  ,  les  Mèdes  ,  &c. 
•Ils  passèrent  ensuite  chez  les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Alexan- 
drins, les  Byzantins,  les  Vandales,  les  Arabes,  les  Francs,  &c.  Non-seale- 
nient  on  a  employé  ce  feu  à  des  époques  très-reculées ,  mais  on  n'a  jamais- 
enfièrement  cessé  de  s'en  servir.  La  manière  de  le  composer  et  de  l'employer 
se  trouve  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  anciens  et  modernes.  Cependant, 
certaines  différences  dans  les  ingrédiens,  dans  la  préparation,  et  sur-tout 
dnns  le  nom,  sont  cause  de  toutes  les  erreurs  débitées  à  son  sujet  par 
Théophane  ,  Cédrène,  Albert  d'Aix  ,  Mélanchton  ,  Laporte  ,  Pancirolle, 
Schott,  Ducantfc,  Moréri ,  Montesquieu,  Daniel,  Grose,  \\''at5on.  Gibbon  , 
Hoyer,  ce  une  infinité  d'écrivains  distingués.  Un  savant  anglais,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  a  publié  récemment,  sur  le  teu  grégeois,  un 
mémoire  inf^énieux,  mais  qui  contient  des  méprises  singulières. 

(2.)  LiU'r  ignium  ad  comturendum  Iwstes  tant  in  mari  quàrri  in  terra  ;  impymé 
à  Paris  en  1804.  Voyez  pages  5  ,  6  et  13. 

(})  De  Mirahilïhus  mtaidi ,  page  188. 

(4)  De  secrctis  opcr'dus  artis  et  natura ,  cap.  6.  —  Oj>uj  majus ,  pige  474; 
Londini ,   1733- 
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bouche  à  feu  ;  en  sorte  que  les  fusées  dites  à  la  Congrève, 
qui  sont  regardées  aujourd'hui  comme  une  des  inventions 
d'artillerie  les  plus  récentes,  sont  au  contraire  une  des  plus 
anciennes.  En  voici  d'autres  preuves. 

Dans  différens  états  de  l'Asie ,  les  feux  de  joie  sont  en 
usage  depuis  un  temps  immémorial  :  le  juif  Benjamin 
de  Tudèle,  qui  visita  la  Perse  vers  i  173,  vit  une  grande 
quantité  de  ces  artifices  nommés  soleils ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  fusées  tournantes  (ij.  Lorsque  les  Portugais 
abordèrent  pour  la  première  fois  à  Mélinde ,  en  i-ipS, 
les  Indiens  ne  cessèrent  toute  la  nuit  de  tirer  des  fusées 
volantes  et  des  coups  de  canon ,  en  signe  de  réjouis- 
sance (2). 

On  trouve  un  exemple  frappant  de  l'emploi  des  feux 
d'artifice  par  les  Chinois  pendant  leur  guerre  contre  les 
Tartares,  vers  le  commencement  du  Xlli-'^siècle:  leurs  villes 
trouvèrent  un  de  leurs  principaux  moyens  de  défense  dans 
l'usage  des  bombes ,  des  lances  à  feu  et  des  fusées  vo- 
lantes (3). 

Celles-ci,  nous  venons  de  le  voir,  étaient  connues  alors  en 
Europe;  mais,  malgré  des  recherches  très-nombreuses,  nous 
n'avons  commencé  à  trouver  des  preuves  de  leur  emploi 
qu'en  i  379  er  i  380.  Les  Padouans  s'en  servirent  pour  in- 
cendier la  ville  de  Mestre  (4-);  et  les  Vénitiens ,  pour  incen- 
dier la  tour  délie  Bebe,  qui  appartenait  aux  fortifications 
avancées  de  Chiorgia  {5).  Ces  faits  se  passèrent  presque  h. 
la  vue  des  historiens  qui  les  ont  rapportés. 

(  1  )   Traité  des  Voyages ,  àrc. ,  par  Bergeron ,  tome  I ,  page  54. 

(2)  Histoire  des  Indes,  &c. ,  par  F.-L.  de  Castancda  ,  traduite  par 
iM.  de  Grouchy  ,  page  jo  ^/j;  Anvers,   1554. 

(3)  Histoire  générale  de  la  Chine  ,  par  Mailla,  tome  IX,  page  xC'j, — 
Hist.  dt  Genghis-kan ,  &c. ,  parGaubil,  page  72. 

'4)  A.  Danduli  Chronicon ,  in  Muratorii  Scrivtoribus  rerum  italîcurum. , 
tom.  XII,  pag.  448. 

(5)  D.  Chinazjo,  dclLi  guerfa  di  Chioza ,  in  Muratorio,  itid.  tom.  XV, 
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En  i449>  Dunois  fit  jeter  des  fusées  dans  îa  place  de 
Pont-Audemer;  et  tandis  que  les  assiégés  s'efforçaient  d'é- 
teindre l'incendie,  les  Français  escaladèrent  les  remparts(i}. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  nous  faisions  usage 
de  ces  artifices  :  un  ciianoine  d'Orléans  a  reconnu,  en  com- 
pulsant le  registre  des  dépenses  de  cette  ville,  que,  pendant 
le  siège  de  i4-B,  on  avait  donné  diverses  sommes  pour 
l'achat  de  matériaux  propres  à  fal:>riquer  des  fusées  (2). 

Dans  un  manuscrit  qui  passait  pour  très-vieux  en  1561, 
les  fusées  volantes  et  meurtrières  sopt  décrites  avec  un  soin 
particulier.  On  recommande  de  faire  les  enveloppes  en  tôle, 
et  de  les  vernir  pour  les  empêcher  de  se  rouiller  (3). 

Un  iniiénieur  en  chef  de  Charles-Quint,  Louis  Collado, 
nous  apprend  qu'à  l'époque  où  il  composait  son  /Manuel 
d'artiUîrk  (en  1586),  on  se  servait  de  fusées  (4)  pour 
éclairer  les  environs  des  places  assiégées,  et  pour  mettre 
en  déroute  la  cavalerie.  Il  veut  qu'on  leur  ajoute  des  pétards, 
afin  de  les  rendre  plus  dangereuses,  et  qu'on  les  lance  à 
l'aide  d'un  long  tube,  afin  d'augmenter  leur  portée  (5). 

Hanzelet  recommande  ausii  d'employer  contre  Ja  cava- 
lerie des  fusées  armées  d'un  pétard  ou  d'une  grenade  (6). 


pag.  769.  —  Dandolo,  Chinazzo  et  Rafanus  (  cités  par  Ducangc)  ,  disent 
rochettd  pour  tuséc. 

(i)  Voyez  sous  cette  date  la  vieille  Histoire  anonywe  de  Charles  VII ,  ou 
VHistoire  de  la  milice  frarnaise ,  par  Daniel,  tome  I ,  page  576. 

(2)  Benseignemens  donnés  parle  capitaine  d'artillerie  V'ergnaud. 

(j)  Petit  Triùté  contenant  plusieurs  artifices  de  feu  ,  ire. ,  chap.  2J,  26,  jj 
et  x6.  Le  nom  de  roquet  et  celui  de  roquette  sont  employés  pour  désigner  le 
corps  ou  i'enveloppc  de  la  f u.^ée.  La  fusée  entière  est  nommée  feu  volant, 
comme  dans  le  manuscrit  de  Marcus  Graecus. 

(4)  Cohete.  C'est  encore  de  cette  expression  que  se  servent  les  Espagnols 
pour  designer  les  fusées  volantes.  Ils  prononcent  à-peu-près  corete ,  corruption 
évidente  de  l'ancien  mot  roclutta  ,  que  les  Anglais  écrivent  rocket  el  prononcent 
à-peu-près  comme  raquette. 

(j)  Practica  manual  de  artiîleria ,  iTc  png.  8 1  kis  ;  Milan ,  1592  (  2.«  édit.  ) 

(6)  La  lyroteclittie,  pages  J35  et  238,  Pool- à-Mousson ,  1630. 
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A  la  même  époque,  un  auteur  anonyme  (i)  donnait  un 
moyen  de  diriger  les  fusées  pour  brûler  les  navires,  les  mai- 
sons ,  &c.,  à  l'aide  d'une  table  à  bascule  qu'on  fixait  au  degré 
d'inclinaison  convenable,  en  visant  le  but  que  l'on  voulait 
frapper. 

Fiirtembach  décrit  des  espèces  de  boucliers  surmontés 
d'un  tube ,  qui  servent  à  lancer  des  grenades  à  main  et  des 
fusées  (  ragetten,  aujourd'hui  Rackctten  ).  Cet  auteur  nous 
apprend  que  les  Barbaresques  et  autres  Musulmans  en  fai- 
saient un  grand  usage  dans  leurs  comJjats  de  mer  {2).  Il 
ajoute,  i.°  que  la  tète  des  fusées  doit  être  armée  d'une 
pointe  de  fer  barbelée  ;  2/ que  parfois  on  enduit  l'enveloppe 
d'une  matière  inflammable,  pour  empêcher  l'ennemi  de  les 
saisir  et  de  les  rejeter;  3."  qu'on  insère  dans  le  pétard  des 
balles  de  fer  ou  de  plomb,  qui  forment,  lorsque  le  pétard 
éclate,  une  mitraille  très-meurtrière  (3).  Cela  se  pratiquait 
déjà  pour  les  bombes,  les  grenades,  les  pots  à  feu  et  autres 
projectiles  creux  (4). 

Vers  la  fin  duxvii/  siècle  et  pendant  tout  le  xvili/,  on 
cessa  à-peu-près  de  se  servir  de  fusées  en  Europe,  si  ce  n'est 
pour  les  feux  de  réjouissance  et  pour  les  signaux.  Cepen- 


(i)  Kécrcaûons  mathématiques  composées  de  plusieurs  proHèmes  plaisans  et  fac^-. 
tieux ,  à'c. ,  3. «partie,  chap.  15,  pages  4'  et  42;  Rouen,  1630. 

(i)  On  trouve  ailleurs  la  confirmation  de  ce  fliit  (  Vie  de  Tourrille ,  par 
Richer,  tome  I ,  page  43  ).  Le  chevalier  d'Hocquincourt,  ayant  abordé  un 
vaisseau  d'Alger  ,  reçut  un  grand  nombre  de  grenades  et  de  lances  à  feu.  Ce 
dernier  artifice  ,  semblable  au  siphon  à  main  des  Grecs  et  à  nos  chandelles 
romaines  d'aujourd'hui ,  formait  une  espèce  de  fusée  volante  ,  dès  qu'il  était 
abandonné  à  lui-même.  Souvent,  au  reste,  on  a  confondu  ensemble  les 
lances  à  feu  et  les  fusées. 

(3)  Architeaurn  navalis ,  pag.  1 08  et  ro9;  L'im  ,  1629.  Cet  ouvrage  c-v 
écrit  en  allemand,  quoique  le  titre  soit  latin, 

(4)  Dell'  ar  te  milit.ire ,  par  G.  Catanco  ,  Mb.  H,  pag.  31^  et  suiv.  ;  Brcscia  , 
i  ^-jL—Practica  tihutual  de  iirtiltc/ia,  par  L.  Collado,  pag.  S^;  Milau,  1)92. 
—La  Pyrotechnie  àc  Hanzclet,  page  219;  Pont-à-Mousson,  j6}o.  —  Ceschichte 
der  KriegskuHil ,  tiLc . ,  par  .1.  G.  Ik-ycr,  ep.  2  ,  ^rct.  2  ,  S.  47  ;  Gottingco  , 
"  797 .  **t- 
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dant,  l'artificier  Ruggîeri  fit  des  expériences,  en  1760,  sur 
des  fiasées  destinées  h  lancer  des  matières  incendiaires  (i). 
II  fit  aussi  des  fusées  à  grenades  avec  un  nommé  Mon- 

II  paraît  qu'en  Asie  on  continua  à  employer  les  fusées 
à  la  guerre.  Un  des  exemples  les  plus  récens  eut  lieu  en 
1799,  au  siège  de  Seringapatnam  ;  les  soldats  de  Tippoo- 
Saeb  en  lancèrent  un  grand  nombre  contre  les  Anglais,  et 
elles  produisirent  des  effets  extrêmement  destructeurs.  Les 
fusées  employées  par  les  Indiens  sont  en  fer,  et  armées 
d'une  baguette  de  bambou  ;  elles  pèsent  ordinairement  de 
I  à  8  livres  (3). 

Julienne  de  Belair,  qui  en  avait  vu  précédemment  les 
bons  effets,  étant  revenu  en  France,  entreprit,  vers  179  «, 
de  les  perfectionner,  de  concert  avec  C.  F.  Ruggieri  (4). 
Ce  dernier  en  fabriqua  de  nouvelles  en  1798  ,  pour  un  ar- 
mateur de  corsaire,  à  Bordeaux  (5).  Mais  ces  différentes 
personnes  et  quelques  autres,  parmi  lesquelles  on  remarque 
les  généraux  Lariboissière,  Marescot,  Eblé,  essayèrent 
inutilement  de  faire  adopter  cette  innovation  militaire.  Sir 
^Vii!iam  Congrève  fut  plus  heureux,  en  1805 ,  auprès  de 
son  gouvernement. 

Les  premières  fusées  qu'il  fit  exécuter  pour  le  service 
des  troupes  anglaises,  étaient  garnies  seulement  de  matières 


(i)  Fusées  lancées  à  distance  jwnant  des  incendiaires ,  par  Ruggieri ,  1760  ; 
Mémoire  n  °  6 ,  carton  n."  3  ,  du  Comité  central  d'artillerie. 

(i)  Rapport  sur  Us  f usées  à  grenades  des  sieurs  Ruggieri  et  Aionjori  ;  Mémoire 
n,°  44 ,  carton  n.°  4 ,  itidem. 

{3)  A  new  and  erdarged  military  Dictionary,  par  Cli.  James;  art.  Rocket.— A 
new  unipersal  Dictionarj'  of  thc  marine,  by  W.  Falcoticr,  enlarged  by  Burney, 
art.  Indian  Rocket ,  pagj  412. 

(4)  Elîmens  de  foriijications ,  par  J.  de  Belair ,  pages  ^82  et  suiv.  —  Lettre 
de  C.-F.  Ruggieri,  artilicier  du  Roi  ,  insérée  dans  le  Feuilleton  littéraire  du 
I  2  août  I  824. 

(5:)  Elémens  de  Pyrottciinie,  par  C.  T.  Ru^^ieri,  pagc5  5  i  i  et  ruiv.,  -,  .*  édit. 
?.ir,5.    .8^1. 
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incendiaires  (i);  et  c'est  sur-tout  ce  qui  a  contribué  à  les 
décréditer. 

En  effet,  lorsqu'on  îance  dans  une  ville  des  fusées  ou 
d'autres  projectiles  chargés  de  ces  matières,  ils  tombent 
souvent  sur  des  pierres  ou  de  la  terre,  et  s'y  consument  en 
pure  perte;  que  s'ils  tombent  sur  un  objet  combustible,  on 
annulle  leur  effet  en  les  déplaçant  avec  promptitude,  ou  en 
jetant  de  l'eau  sur  i'incendie  naissant  :  il  en  est  de  même  à 
bord  des  navires.  Quant  aux  troupes  (l'effroi  des  chevaux 
à  part),  elles  ne  sont  offensées  par  les  projectiles  incen- 
diaires que  dans  le  cas  où  elles  se  trouvent  précisément 
sur  leur  passage. 

Les  projectiles  détonans,  pleins  de  poudre,  sont  évidem- 
ment plus  redoutables  :  non -seulement  ifs  peuvent  causer 
des  incendies,  si  l'on  n'y  rem.édie  h.  temps,  mais  leur  explo- 
sion détruit  et  renverse  tout  ce  qui  les  entoure. 

Le  premier  essai  des  fusées  du  général  Congrève  eut  lieu 
en  octobre  i  806,  contre  la  ville  de  Boulogne.  Depuis  cette 
époque  ,  les  Anglais  ont  continué  d'en  faire  usage  dans 
presque  toutes  leurs  expéditions.  En  i  8  i  3  ,  le  prince  royal 
de  Suède  commença,  ainsi  que  les  Prussiens  (2),  à  employer 
ces  armes  pour  le  service  de  campagne;  il  avait  réuni  un 
corps  de  tireurs  de  fusées  à  la  division  de  farinée  coa- 
lisée qui  était  sous  ses  ordres.  Enfin  le  prince  régent  d'An- 
gleterre, d'après  les  rapports  avantageux  qui  lui  furent  faits 
sur  cette  espèce  d'artillerie  légère,  ordonna  la  formation 
d'un  corps  de  tireurs  de  fusées,  qui  fut  organisé  le  i."'  jan- 
vier I  8i4>  et  adjoint  aux  régimens d'artillerie  (3).  Des  déta- 
cliemcns  de  ce  corj:)S  furent  envoyés,  vers  la  même  époque, 

(1)  Un  He  nos  plus  h  ibiies  chimistes,  M.Darcct,  a  donne  l'analyse  rlc 
ces  inaticrcs  et  la  clcscriptioii  des  fiisé.s ,  avec  une  exactitude  et  une  cla  lé 
parlaitcs.  —  Uiillain  de  la  ,\vc'é:é  J'ciicoiirii^L'mtiit ,  juin  181  j,  pages  137 
et  siiiv. 

(2)  Tra'ué  f'tmcHtnire  d'.ii-iilkrie,  par  Decker  ,  page  1  58'  ;  Paris ,  1825. 

(3)  Nry  Cjilifitditt ,  par  Rces,  mjI,  30,  art.  Jùc/ut. 
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h  l'armée  des  Pyrénées  sous  les  ordres  du  général  Welling- 
ton, et,  l'année  suivante,  i{  s'en  trouva  aussi  dans  les  rangs 
de  l'armée  anglaise  à  Waterloo. 

Maintenant  des  compagnies  de  fusées  à  fa  Congrève 
sont  incorporées  dans  plusieurs  régimens  anglais  de  l'artif- 
lerie  légère,  et  on  en  a  même  introduit  dans  les  brigades  du 
même  corps  dans  i'Inde  { i  ). 

Depuis  la  campagne  de  1815,  le  général  Congrève  a 
déclaré  que  si  la  guerre  eût  continué,  il  eût  tellement  étendu 
et  perfectionné  l'usage  de  ces  projectiles,  que  le  fusil  serait 
devenu  une  arme  purement  auxiliaire  (2). 

Quelques  personnes,  en  Angleterre  et  en  France,  ont  dis- 
puté à  cet  actif  et  ingénieux  officier  l'invention  des  fusées  de 
guerre,  prétendant  en  être  les  véritables  auteurs.  Mais  ces 
artifices  ayant  été  employés  autrefois  en  Europe  et  l'ayant 
toujours  été  en  Asie,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  seule 
prétention  raisonnable  était  d'en  renouveler  l'emploi  et  de 
les  perfectionner  :  c'est  positivement  ce  qu'a  fait  le  général 
Congrève. 

Chapitre  II. 

Théorie  du  mouvement  des  fusées. 

On  ne  trouve  dans  les  traités  des  physiciens  modernes 
aucune  explication  relative  au  sujet  qui  nous  occupe;  mais 
plusieurs  savans  du  dernier  siècle  en  ont  parlé  sommaire- 
ment (3). 

Mariotte  et  NoIIet  attribuent  l'élévation  rapide  des  fusées 
volantes  à  la  résistance  de  l'air,  qui,  s'exerçant  à  l'arrière  de 
la  fusée   contre  les   gaz   résultant  de  l'inflammation  de  la 


(1)  Asiatic  Journal ,  novembre  i8i4,[)ajfc  503;  C.ilcuti.i. 

(i)  Bitygraphie  des  contenipqrahis ,  A\\  mot  Congrci'c ;  Paris,  1822. 

(3)  Entre  autres,  Lihirc  ctBuftoii.  {  Me/noircs  Je  l'.lu: /âiiie  des  Hie»iet, 
r  oz  ,  page  II,  17.10  ,  p^gc  lo  j.  ) 
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poudre,    fait  que  ceux-ci  réagissent  avec   force  contre   le 
corps  de  la  fusée  et  déterminent  son  ascension  (i). 

Desaguliers  (2)  et  d'Antoni  (3)  pensent  que  l'air  n'entre 
pour  rien  dans  ce  phénomène;  ils  l'attribuent  tout  entier  à  la 
puissance  réactive  des  gaz  de  la  poudre  contre  la  tête  de  la 
fusée,  ce  Concevons,  dit  fe  premier,  une  fusée  sans  orifice, 
et  mettons-la  sur  le  feu;  en  supposant  les  paroi?,  assez  fortes 
pour  qu'elles  n'éclatent  pas ,  la  pression  de  la  flamme  s'exer- 
cera avec  une  égale  force  contre  la  tête  et  la  queue  de  la 
fusée,  et  i!  y  aura  équilibre.  Mais  si  l'on  pratique  un  orifice 
à  l'une  des  extrémités,  il  n'y  aura  })Ius  de  pression  vers 
cette  paTtie,  tandis  que  la  partie  opposée  continuera  d'être 
poussée  avec  la  même  force  que  dans  le  premier  cas,  ce  qui 
produira  l'ascension  de  la  fusée  et  de  sa  baguette.  » 

En  rapprochant  ces  deux  opinions,  on  voit  que,  d'après 
l'explicaiion  de  Mariotte  et  de  Noilet,  la  force  impulsive 
de  la  fusée  serait  variable  et  irait  en  diminuant  à  mesure  que 
la  vitesse  augmenterait;  car  le  vide  plus  ou  moins  parfait  qui 
se  forme  derrière  un  corps  mu  avec  rapidité,  affaiblit  néces- 
sairement la  résistance  ou  la  réaction  de  Tair  contre  les  gaz 
de  la  poudre;  et  il  résulte  de  la  même  explication  que  les 
fusées  ne  prendraient  aucun  mouvement  dans  un  espace 
vide,  conséquence  démentie  par  plusieurs  faits  mécaniques 
dont  il  sera  parlé  ci- après. 

Dans  l'hypothèse  de  Desaguliers  et  de  d'Antoni ,  au  con- 
traire, la  force  d'impulsion  resterait  la  même,  quelle  que  fût 
la  vitesse  de  la  fusée,  et  elle  ai^irait  aussi  bien  dans  le  vide 
que  dans  l'atmosphère. 

Il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  jamais  fait  d'expériences  pour 


(1)  Œuvres  de  Mariotte ,  tome  I! ,  paifcjçi;  Lxydc,  ^J^J'  —  Leçons  de 
j^lijs.'^i.e  iw/vriiiiciirtile  ,  parNollci ,  totne  1,  page  360;  Paris,  1754- 

(1)  Cours  de  pl])-sii]ue  expcrimentulc ,  par  Dci.iguiici s,  traduit  par  Pcienas, 
tome  II ,  p:ige  zf))  ;  Paris,  17)1. 

(})  Esume  Hclla  poh-ere ,  par  P.  d'Antoni,  S.  96. 
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décider  In  question  qui  nous  occupe,  non  plus  que  pour 
résoudre  tous  les  autres  problèmes  auxquels  donnent  lieu  ie 
tir  et  le  mouvement  des  fusées. 

Mais  à  défaut  d'expériences  directes  ,  on  peut  s'aider  de 
l'analogie,  et  comparer  les  effets  des  gaz  de  la  poudre  à  ceux 
de  la  vapeur,  dans  les  roues  à  réaction  mues  par  ce  fluide. 
D'après  les  essais  tentés  par  Watt  et  Evans  (  i  ] ,  ces  roues 
tournent  avec  une  grande  vitesse,  même  dans  le  vide,  sur- 
tout lorsque  la  pression  de  la  vapeur  est  un  peu  élevée;  ce 
qui  prouve  qu'un  fluide  élastique  peut,  par  sa  seule  pression 
et  indépendamment  de  la  résistance  de  l'air,  communiquer 
son  mouvement  aux  corps  pesans  ;  circonstance  h  laquelle 
Alariotte  et  NoIIet  ont  eu  tort  de  n'avoir  pas  égard  :  mais  il 
est  certain,  comme  ils  font  avancé  ,  que  le  choc  des  fluides 
contre  l'air  doit  augmenter  leur  puissance  impulsive,  et  les 
faire  réagir  avec  plus  de  force  contre  le  mobile;  car  l'air  de- 
vient dans  cette  circonstance  une  espèce  de  point  d'appui  ou 
de  butée  qui  soutient  le  ressort  expansif  des  gaz.  La  tête  de 
la  fusée  présente  d'ailleurs  beaucoup  moins  de  surface  que 
la  gerbe  de  fluide  élastique;  et  l'on  peut  conclure  que  le  vol 
d'une  fusée  est  dû,  non-seulement  à  la  pression  des  gaz  de 
Ja  poudre,  mais  encore  à  la  résistance  que  l'air  oppose  à  leur 
sortie. 

Il  serait  facile,  au  reste,  de  déterminer  par  l'expérience 
l'espèce  et  l'intensité  de§  forces  qui  poussent  les  fusées,  et 
même  la  vitesse  de  ces  corps  à  chaque  instant  de  leur  mou- 
vement :  on  fixerait  une  fusée  sur  la  circonférence  d'une 
roue  ,  comme  dans  l'artifice  nommé  soleil  ;  les  vitesses 
acquises  par  la  roue  fourniraient  un  procédé  fort  sijuple  pour 
déterminer,  k  chaque  période  du  mouvement,  la  force  d'im- 
pulsion et  la  vitesse  de  Infusée.  Comparant  ensuite  les  résul- 

(i)  r/ie  (ihition  of  t/ie  yoitii^  sUiim  eiigincer's  piiiL' ,  by  Oliver  Evan>  . 
p.ig.  9;;  PhiliidcIpUi.i,  iSo).  —  Le  plan  le  plus  soigné  cii  ce  gcnic,  nui  .it. 
p.irvi,  est  celui  de  la  voue  à  vapeur  de  Sadlcr;  mais  nous  n'osons  atumici- 
qu'il  ait  eu-  soumis  à  l'cxpcricn^  t. 
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tats  obtenus  avec  ceux  des  roues  h  vapeur  qui  tournent  dans 
le  vide ,  on  serait  à  même  d'apprécier  la  résistance  qu'oppose 
l'air  à  des  gaz  fortement  comprimés  qui  s'échappent  tout-à- 
coup  au  travers  d'un  orifice. 

Les  moyens  déjà  en  usage  pour  mesurer  la  vitesse  des 
boulets,  peuvent  être  appliqués  à  faire  les  mêmes  observa- 
tions sur  les  fusées.  Un  des  plus  employés  est  le  pendule  ; 
mais  il  ne  donne  la  vitesse  d'un  boulet  que  pour  un  point 
quelconque  de  la  trajectoire  ;  tandis  qu'en  fixant  une  fusée 
au  plateau  du  pendule,  on  serait  à  même  de  reconnaître, 
dans  toutes  ses  périodes,  l'action  des  gaz  ou  l'intensité  de  la 
force  impulsive  qui  anime  la  fusée. 

Passons  à  l'examen  du  tir  et  des  portées  de  cette  espèce 
de  projectiles  :  leur  théorie  doit  difl^érer  essentiellement  de 
celle  des  projectiles  ordinaires;  ceux-ci  sont  lancés  dans 
l'espace  par  une  impulsion  violente  et  presque  instantanée 
qui  leur  imprime  une  vitesse  initiale  très-grande.  Les  fusées, 
au  contraire,  ne  sont  poussées  que  par  une  force  très-faible, 
mais  continue,  et  dont  les  effets  accumulés  finissent  par  im- 
primer au  mobile  une  vitesse  très-considérable;  de  même  que 
la  pesanteur,  par  ses  actions  successives,  accélère  le  mouve- 
ment vertical  des  corps. 

Pour  déterminer  les  circonstances  du  mouvement 
d'une  fusée,  c'est-à-dire,  sa  vitesse,  en  un  instant  quel- 
conque, sa  direction,  sa  trajectoire,  sa  portée,  &c. ,  il  faut 
la  considérer  comme  soumise  à  l'impulsion  de  la  poudre,  à 
la  gravitation  et  à  la  résistance  de  l'air,  et  en  déduire, 
par  les  formules  connues,  les  élémens  de  son  mouve- 
ment. ' 

L'impulsion  de  la  poudre  varie  continuellement  de  direc- 
tion, puisqu'elle  agit  tanyentiellement  à  la  trajectoire;  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  s'exerce  toujours  verticalement,  mjis 
le  poids  de  la  fusée  est  varialtle  et  diminiiu  à  mesure  que 
l'ariifite  s'é})uisc';  enfin,  fa  rénistance  de  l'air  varie  à-îa  luis 
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de  direction  et  d'intensité,  et  agit  en  sens   inverse  de  la 
force  impulsive  (i). 

Désignons  par  ^  cette  force,  par  r  la  résistance  de  l'air 
sur  la  tête  de  la  fusée ,  par  ;«  le  poids  du  mobile,  par  r  celui 
de  la  composition,  par  T  la  durée  de  fa  combustion,  par^ 
Ja  pesanteur,  par  v  la  vitesse  du  projectile. 

Nous  trouverons  les  équations  suivantes  pour  la  détermi- 
nation du  mouvement  de  la  fusée,  pendant  la  durée  de  l'in- 
iïammation  : 

Pour  tirer  parti  de  ces  équations,  if  faudrait  substituer  au 
lieu  de/,  sa  valeur  en  fonction  du  temps;  mais  lors  même 
qu'on  donnerait  à  /une  valeur  constante  ,  ces  équations  ne 
seraient  pas  intégrales  par  les  moyens  ordinaires ,  à  moins 
qu'on  ne  (es  simplifiât,  en  omettant  plusieurs  des  conditions 
qu'elles  expriment,  et  en  altérant  leur  exactitude;  il  paraî- 
trait donc  inutile  de  tenter  ce  travail.  Pour  nous  confirmer 
dans  cette  opinion,  examinons  les  recherches  d'un  savant 
anglais,  M.  Moore,  qui,  ayant  envisagé  la  question  sous  un 
point  de  vue  moins  étendu ,  a  écarté  les  principales  difificultés, 


(i)  Pour  simplifier  un  problème  déjà  fort  complique,  nous  regarderons 
ici  la  résistance  de  i'uir  comme  ne  formant  qu'une  seule  force  propor- 
tionnelle au  carré  des  vitesses.  Ce  dernier  principe,  quoique  admis  géné- 
valcmcnt ,  est  faux ,  sur-tout  lorsque  les  vitesses  sont  assez  grandes  pour  qu'il 
se  forme  un  vide  plus  ou  moins  exact  derrière  le  mobile.  Il  réstilte  des 
expériences  de  Hutton  (  Tracts  on  m.ithcmaticnl ,  àrc. ,  tome  III,  page  191 
and  follûwing),  que  la  résistance  de  l'air,  dans  les  mouvemens  modérés, 
est  à-peu-près  comme  le  carré  de  la  vitesse,  et  que  ce  rapport  augmente 
beaucoup  ilaiis  les  mouvcnicns  rapides.  11  résulte  des  lucmcs  expériences , 
que  l'air  résiste  par  deux  causes  très  différentes ,  l'inertie  et  l'adliérencc  ; 
mais  il  n'existe  encore  aucune  nuthodc  jwur  appiécicv  séparément  l'intensité 
dt.  CCS  dcu.x  résistancc.N. 
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et  est  p.irvemi  à  rendre  en  nombres  finis  l'expression  des 
Jois  du  mouvement  qui  nous  occupe. 

Après  avoir  adopté  l'hypothèse  de  Desaguliers ,  qui 
facilite  extrêmement  Ja  solution  aux  dépens  de  la  vérité, 
M.  Moore  (i)  suppose  que  la  fusée  se  meut  dans  fe  vide; 
ce  qui  fe  dispense  d'avoir  égard  à  la  résistance  de  l'air, 
et  au  décroissement  de  force  et  de  vitesse  qui  en  résulte: 
de  plus,  il  suppose  la  fusée  et  sa  baguette  entièrement 
libres  au  moment  du  tir ,  tandis  qu'il  est  évident  que 
l'appui  qui  \ts  supporte  influe  beaucoup  sur  leur  com- 
mune direction;  car,  dans  le  premier  moment,  la  vitesse 
étant  très-f.iible,  la  fusée  ne  saurait  se  dégager  instanta- 
nément de  dessus  son  support,  et,  pendant  que  la  partie 
postérieure  est  encore  soutenue,  la  tête  tend  à  descendre 
par  son  propre  poids,  ce  qui  abaisse  sensiblement  la  direc- 
tion qu'on  croit  lui  donner.  Voici  les  principaux  problèmes 
abordés  par  ce  savant,  et  résolus  au  moyen  de  simplifi- 
cations si  vicieuses. 

Premier  problème,  —  Etant  donnés ,  la  force  (  supposée 
constante  )  des  gaz  qui  s'échappent  d'une  fusée,  le  poids  de 
la  composition,  la  durée  de  l'inflammation,  le  poids  et  les 
dimensions  du  corps  de  la  fusée  et  de  la  baguette ,  trouver 
la  hauteur  à  laquelle  s'élèvera  le  mobile,  étant  dirigé  verti-- 
calement. 

Il  est  évident  que  le  premier  et  fe  principal  objet  de  fa 
solution  consiste  à  trouver  la  hauieur  où  };arvient  la  fusée, 
après  qu'elle  a  é})uisé  sa  compo->-itron  ;  car  son  ascension 
ultérieure  ne  dépendra  que  de  princi};es  bien  connus  et  bien 
établis,  ou  de  la  formule  relative  à  l'élévation  et  à  la  chute 
des  corps  pesans.  C'est  en  effet  ainsi  que  M.  Moore  divise 
laquesiion,  et,  pour  la  résoudre,  il  désigne  par 

w ,  le  poids  du  corps  de  la  fusée  et  de  la  baguette; 


(i)  /l  Trcnthe  on  the  motion  andflight  of  Rockets ,  &c.  —  Ifie  New  Cyclo- 
piXdia,  par  Abr.  Rccs,  vol.  XXX  ,  part.  2  ,  art.  Rocket. 
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r,  le  poids  de  la  composition  ; 
m,  ces  deux  poids  réunis; 
a,  le  temps  pendant  lequel  elle  brûle; 
ïi,  la  pression  moyenne  de  l'atmosphère  ; 
s  n,  la  force  comparative  de  la  composition  enflammée; 
d,  le  diamètre  de  la  base  de  la  fusée; 
p  ^/*,  son  aire  ; 
:j,  Fespace  parcouru  ; 
V,  la  vitesse  de  la  fusée  en  un  temps  indéterminé  t: 

b  représente  la  quantité    — ^—~- —  ; 

g^  la  force  accélératrice  de  la  pesanteur. 
On  trouve  ainsi  que  la  vitesse  de  la  fusée,  en  un  moment 
quelconque  de  sa  volée ,  est: 

a  m 

V  =  h\og xgt; 

a  m  —  et 

et  lorsque  la  composinon  est  épuisée, 

m 

V  ■=■  h  log   ■ —  i^''- 

m  —  c 

La  hauteur  est  alors ,  dans  le  premier  cas , 

(h  am    \                         i 
ht \\og  am  -\ {dm  —  ct)\og[am — ci\-\-ht — g^  , 

et  lorsque  t=:a  , 

a     f  m  —  c  a  C£r     \ 

z  =  —  [  {  ^'  —  <^)  H ^  <' T~    ■ 

c     \  m  '       I 

On  peut  déduire  de  ces  formules  du  mouvement  vertical 
celles  qui  se  rapportent  au  tir  oblique ,  sous  des  angles  dans 
lesquels  la  pesanteur  a  peu  d'effet  pour  retarder  le  mouve- 
ment des  fusées,  au  moins  dans  la  première  partie  de  leur 
trajectoire;  if  suffit  d'y  faire  ^  =  o  ,  et  l'on  a 

m 
V  =■   b    log 
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a  m 
V  ■=.  h   log    


a  m 
b 


a  b     (  nm  —  et  \ 

z   =  {    {  a  m  —  c  t  )   \og  . +    et    ). 

c      \  a  m  } 

Deuxième  problème,  —  Déterminer  la   trajectoire  d'une 
fusée  sous  un  angle  quelconque  A  ;  x  ei  y  représentant  les 
abscisses  et  les  ordonnées  de  la  courbe,  on  aura 
X  ■=  ■^  cos  A , 

y  ■=■  1  cos  A  tang  A-^g  t^j 
équations  dans  lesquelles  :[  a  la  valeur  trouvée  ci-dessus. 

Troisième  problème,  —  Trouver  la  vitesse  V  de  la  fusée  à 
chaque  point  de  la  trajectoire  : 

(û  m               I                            Cl  m  \  *  \  ' 

i*  cos^ /1  lc)g=  • hl^sin^log ar-rj    )* 
a  m  —  et          \                      a  m  —  et  I   I  • 

Lorsque  l'angle  du  tir  est  de  30°,  on  a 

I  I 

sin  A  =^  -,  cos  A  =  -  y'j 

et  la  formule  devient 

r 

(I                        a  m                 /i                   a  m  \*\T 

l^Mog» h      -ilog igt]     ]'• 
4.                  a  m  —  et            \z             a  m  —  e  t  J     J 

Lorsque  l'angle  est  de  60°  on  trouve 

\\4  am=^ct    /  \     -  am — et  J     j 

Quatrième  problème.  —  Trouver  la  j:)ortée  totale  d'une 
fusée,  étant  donnés  l'angle  de  tir  et  la  durée  de  l'artifice. 

Cette  portée  est  composée  de  deux  parties.  La  première 
est  jxircourue  pendant  le  temps  de  l'inflammation,  et  est 
égîile  à  7  cos  A.  La  seconde  partie  est  l'abscisse  d'une  para- 
bole que  la  fusée  commence  à  décrire  après  que  la  déflagra- 
tion a  cessé  :  pour  déterminer  cette  courbe,  il  faut  connaître 
la  vitesse  de  la  fusée  à  cet  instant,  ainsi  que  sa  direction.  La 
vitesse  est  connue  par  le  problème  précédent  ;  l'angle  de  sa 
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djrecnon  avec  l'horizon  a  son  sinus  égal  k  -77-  cos  A;    re- 
présentant le  sinus  et  le  cosinus  de  cet  angle  par  ietk,  et 
par  M  la  vitesse  de  la  fusée  dans  la  trajectoire  parabolique , 
on  trouve  pour  valeur  de  la  portée  totale,  après  le  temps  t, 

P  =   — -—  I \~zimA — gt^  \ 1 H  z  C05  A. 

Vs    \     Ag  I  ^  ^g 

M.  Moore  donne  encore  la  solution  de  beaucoup  d'autres 
problèmes  relatifs  au  même  sujet  ;  mais  il  serait  superflu  de 
s'arrêter  davantage  sur  des  recherches  qui,  dans  leur  état 
actuel,  ne  sauraient  donner  des  résultais  applicables  à  la 
pratique.  Cet  extrait  suffira,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
pour  montrer  combien  le  problème  est  compliqué,  même 
en  négligeant  plusieurs  considérations  indispensables. 

Eai.  attendant  les  perfectionnemens  dont  la  théorie  est 
susceptifjle  ,  les  faits  et  les  ob.-ervations  suivantes  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  servir  de  guide  aux  artilleurs. 

Afin  de  reconnaître  combien  il  est  nécessaire  d'employer 
une  baguette  ou  quelque  autre  moyen  de  direction,  exami- 
nons les  circonstances  du  mouvement  d'une  fusée  qui  en 
serait  dépourvue,  en  commençant  par  le  tir  vertical,  le 
plus  simj)le  de  tous. 

Il  laut,  pour  que  l'ascension  s'exécute  en  ligne  droite  , 
que  la  direction  de  la  force  impulsive  se  confonde  avec  l'axe 
du  mobiîe,  que  les  deux  centres  de  figure  et  de  gravité  se 
trouvent  placés  sur  cti  ;;xe,  et  que  le  fluide  ambiant  soit 
parfaitement  calme  et  forme  de  couches  d'une  densité  homo- 
gène. 

£n  raison  de  cette  dernière  circonstance,  ainsi  que  de 
ia  configuration  et  homogénéité  symétriques  de  toutes  les 
parties  de  la  fusée,  le  centre  de  résistance  se  trouve  égale- 
ment j)Iacé  sur  l'axe  :  ainsi  l'air  et  la  gravitation  ne  tendent 
qu'à  retarder  l'ascen.sion  verticale,  sans  faire  incliner  le 
mobile  dans  aucun  sens. 

Cette  sorte  d'équilibre,  semijlaljle  h  celui  d'un  cône  ren- 
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versé  qui  resterait  immobile  en  reposant  sur  son  sommet, 
a  été  justement  nommé  instable,  parce  qu'il  exige  ie  con- 
cours de  toutes  les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées, 
et  qu'il  est  subitement  détruit  si  l'une  d'elles  est  légèrement 
altérée. 

Par  exemple,  que  l'air  cesse  d'être  calme ,  la  fusée  oscille; 
la  résistance  de  l'air  et  la  gravitation  ne  s'exercent  plus  sui- 
vant la  direction  de  l'axe  et  de  la  force  impulsive;  la  tête 
et  la  partie  inférieure  du  mobile  ne  sont  plus  exactement 
pouasées  dans  le  même  sens  ;  ainsi  la  fusée  ne  doit  pas  tarder 
à  tourner  sur  elle-même. 

Si,  l'atmosphère  n'ayant  éprouvé  aucune  perturbation,  la 
résultante  des  résistances  de  ce  fluide  se  confond  toujours 
avec  l'axe  du  mobile ,  mais  que  la  force  impulsive  ait  une 
autre  direction,  alors  les  extrémités  de  la  fusée  sont  encore 
soumises  à  deux  actions  plus  ou  moins  divergentes ,  qui 
finissent  par  produire  le  même  tournoiement  ;  et  celui-ci 
aura  encore  lieu  ,  si,  la  force  impulsive  et  la  résistance  de 
l'air  demeurant  confondues  avec  l'axe,  le  centre  de  gravité 
ou  le  centre  de  figure  se  trouve  hors  de  cette  ligne  :  que  ce 
soit  lecenire  de  gravité,  par  exemple,  l'action  de  la  j)esan- 
leur  tendra  à  faire  incliner  la  partie  dans  laquelle  celui-ci 
aura  passé.  Or,  cette  déviation  sufiirait  pour  faire  tourner  le 
mobile  sur  lui-même  dans  le  vide,  et  h  plus  forte  raibon  dans 
l'air,  puisque  la  résistance  de  ce  fluide  n'agit  plus  suivant 
l'axe  du  mobile,  dès  que  cette  ligne  ne  se  confond  j:)1us  avec 
la  direction  de  la  force  impulsive.  II  en  serait  de  même  si, 
ie  centre  de  gravité  ne  sortant  jias  de  Taxe,  le  centre  de 
ligure  seulement  était  déj)Iacé. 

On  voit  donc  que,  même  dans  le  tir  vertical,  une  fusée 
privée  d'un  moyen  de  direction  doit  tourbillonner  dans 
l'air,  au  lieu  de  continuer  à  s'élever  en  ligne  droite.  C'est  ce 
qui  a  lieu  quand  on  tire  un  serpenteau,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  fusée  sans  baguette. 

Dans  les  autres  tirs,  écartés  de  la  verticale,  on  ne  peut 
Ann.  inarit.  II.'  Punie,  Y.  2.   I  82^,  ,j . 
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obtenir  un  seul  instant  fia  po^ition  d'équilibre  stable,  ni 
niëine  celle  d'équilibre  insiaMe;  car,  puisque  vous  inclinez 
i:ne  fusée  avant  de  la  lancer,  la  force  impulbive  n'agit  pas 
dans  le  même  sens  que  la  gravitation;  et  les  deux  extrémités 
du  mobile  étant  poussées  dans  diverses  directions  ,  il  doit 
en  résulter  de  continuels  rournoiemens. 

On  les  prévient  par  l'addition  d'une  baguette  dont  le 
poids  et  la  longueur  sont  calculés  de  manière  que  le  centre 
de  gravité  du  système  se  trouve  placé  en  arrière  de  l'orifice 
par  lequel  jaillit  le  fluide  enflammé. 

Comparons  le  tir  vertical  d'une  fusée  pourvue  de  ce 
moyen  de  direction  avec  celui  d'une  fusée  qui  en  serait  pri- 
vée :  celle-ci  est  soulevée  par  sa  partie  inférieure,  comme  le 
serait  un  corps  placé  en  équilibre  sur  une  pointe,  et  elle  est 
en  conséquence  sujette  à  une  infinité  de  perturbations.  La 
fusée  à  baguette,  au  contraire,  est  soulevée  comme  un  corps 
auquel  on  aurait  attaché  un  fil  moteur  au-dessus  du  centre 
de  gravité.  En  vain  la  résistance  de  l'air,  ou  la  pesanteur, 
csuse  des  oscillations  dans  un  mobile  ainsi  suspendu;  il  est 
forcé  de  suivre  fa  puissance  motrice  ,  qui  le  ramène  sans 
cesse  dans  la  direction  primitive. 

Mais  on  objectera  peut-être  que  la  déflagration  de  la 
poudre,  devant  agir  inégalement,  ne  représente  pas  une 
force  dont  la  direction  soit  constante. 

La  baguette  corrige  encore  cette  cause  de  déviation  :  en 
effet  ,  si  l'axe  du  mobile  fait  momentanément  un  angle  avec 
la  verticale,  tout  le  système,  c'est-h-dire,  la  fusée  et  la  ba- 
guette frappent  alors  l'air  obliquement;  celle-ci  étant  cinq- 
ou  six  fois  plus  longue  que  le  corps  de  la  fusée,  éprouve 
f/lus  de  résistance  rie  la  part  du  fluide  ambiant,  en  sorte 
qu'elle  est  ramenée  dans  la  direction  verticale  et  y  replace 
tout  le  système. 

Dans  les  tirs  obliques,  il  existe  une  cause  de  déviation 
inévitable;  c'est  la  gravitation,  qui  agit  toujours  verticale- 
ment, tandis   que  la  force  impulsive  a  une  autre  directioiî. 
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Ainsi  la  trajectoire  doit  avoir  une  coiirhiire  plus  ou  iroins 
considérable.  Dans  ce  cas,  la  bngueite  n'.ngit  avec  effica- 
cité que  pour  empêcher  les  déviations  Inîérales  et  maintenir 
tout  le  système  dans  un  même  plan  vertical ,' et  elle  aug- 
mente considérablement  la  flexion  de  la  trajectoire,  lorsque 
le  mobile  commence  k  descendre;  car  l'air  la  frappant  en- 
dessous,  la  relève  et  fait  incliner  de  j^ius  en  plus  tout  le  sys- 
tème, au  point  de  le  faire  tomber  verricalemerit,  si  le  tir  a 
eu  lieu  sous  Ta ng le  de  la  plus  grande  portée,  et  à  fortiori 
sous  uii  angle  encore  plus  ouvert. 

Jusqu'ici  nous  avons  implicitement  supposé  que  fa  ba- 
guette et  le  corps  delà  fusée  étaiei^t  concentriques  ou  avaient 
le  même  axe;  jnais,  pour  ficiliter  la  main-d'œuvre,  on  fixe 
la  baguette  en  dehors  de  la  fusée.  II  y  a  donc ,  outre  le  dépla- 
cement des  centres  de  figure  et  de  gravité,  une  augmenta- 
tion de  résistance  de  l'air  du  coté  de  la  baguette.  Ce  qui  occa- 
sionne une  déviation  continuelle  de  ce  côté,  et  peut  faire 
retourner  la  fusée  sur  elle-même,  si  la  durée  de  l'ascension 
est  considérable. 

Déjà  nous  avons  fait  mention  des  effets  produits  sur  le 
m.ouvement  d'une  fusée,  par  de  légères  perturbations  de 
l'atmosphère  :  examinons  les  effets  du  vent,  lorsqu'il  a  une 
force  sensible. 

La  baguette,  ayant  plus  de  surface  et  surtout  moins  d'iner- 
tie que  le  corps  de  la  fusée,  cède  davantage  aux  impulsions 
de  lair,  tt  elle  tend  à  faire  présenter  au  vent  la  tête  de  la 
fusée.  Or,  s'il  souffle  en  travers  de  la  li^ne  du  tir,  et  de  la 
droite,  par  exemple,  la  baguette  incline  à  gauche,  la  tête 
tourne  à  droite  et  tout  le  système  dévie  de  ce  dernier  côté. 
Que  s'il  souffle  en  sens  inverse  du  tir,  il  relève  la  baguette 
plus  fortement  que  la  fusée,  diminue  ainsi  l'angle  de  tiret 
raccourcit  la  portée,  indépendamment  de  l'excès  de  résis- 
tance directe  qu'il  oppose  au  mouvement  du  projectile.  Enfin 
se  dirige  t-il  dans  le  même  sens  que  le  tir,  mais  avec  une 
vitesse  moindre  que  celle  de  la  fusée,  il  ne  produit  d'autre 
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effet  que  de  diminuer  la  résistance  de  l'air  et  d'alonger  un 
peu  la  })ortée.  Mais  si  sa  vitesse  l'emporte  sur  celle  du  pro- 
jeciiie  (  1  )  >  ^^  P^'^^  détourner  entièrement  la  baguette  et  faire 
revenir  la  fusée  vers  ceux  qui  l'ont  lancée.  Cet  effet  a  lieu 
])rincipalement  dans  les  premiers  instans  de  la  volée,  où  fa 
vitesse  de  la  fusée  est  très-faible.  Mais  si  le  vent  n'est  pas 
assez  puissant  pour  détourner  totalement  la  baguette,  il  l'in- 
cline davantage,  et  la  fusée  s'élève  plus  haut  qu'on  ne  l'au- 
rait prévu  en  la  pointant;  elle  acquiert  alors  (  abstraction 
faite  de  sa  déviation  )  une  portée  plus  grande,  si  les  angles 
de  tir  sont  moins  ouverts  que  celui  de  l'extrême  amplitude, 
et  une  portée  moindre  d^ns  le  cas  contraire. 

De  là  dérivent  des  règles  pour  pointer  les  fusées  suivant 
l'état  de  l'atmosphère  ;  si  le  vent  souffle  de  la  droite,  il  faut, 
suivant  sa  force,  pointer  plus  ou  moins  h  gauche  ;  s'il  souffle 
directement  contre  les  tireurs,  il  faut  pointer  plus  haut  de 
quelques  degrés  j)our  obtenir  la  même  portée  que  si  l'air 
était  calme  ;  enfin,  s'il  souffle  dans  le  même  sens,  il  faut 
diminuer  l'angle  de  tir,  et  ne  lui  donner,  par  exemple,  que 
50"  au  lieu  de  55°,  pour  obtenir  la  plus  grande  portée. 

II  y  a,  dans  plusieurs  traités  d'artifices,  d'autres  moyens 
que  la  baguette  pour  diriger  les  fusées  :  tel  est  l'emploi  d'un 
morceau  de  corde,  ou  d'un  fil  de  métal,  soit  seul,  soit  con- 
tourné en  hélice  et  portant  une  boule  métallique  {2)  ;  mais 
ce  moyen  imparfait  n'est  tout  au  plus  applicable  que  pour  les 
fusées  volantes  dirigées  verticalement ,  et  encore  manque- 
rait-il souvent  d'efic  t ,  i\  cause  de  la  flexibilité  du  fil  ou  de  la 
corde. 

Un  autre  système,  depuis  long-temj>s  proposé  (3),  con- 


{()  Ce  cas  doit  ctre  fort  nire,  p'.iiscjuc  iii  vitesse  des  vents  les  plus  vioictis 
ne  dépasse  guère  100  pieds,  et  que  la  vitesse  moyenne  des  fusées  a  été 
trouvée  beaucoup  plus  considérable. 

(2)  Casimir!  Sicmicnowicz  /irs  mngnii  tirtilkriœ  .  pag.  114;  Amsti-iodami, 
1 6) o.  —  Eiémcm  di  pjrottihnie  ,  par  Rui^;gicri ,  page  io8 ;  Paris ,  1  S;  1 . 

(5)  UiAcm. 
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siste  à  garnir  cfaifes   l'extrémité  de  la  fusée,  qui  alors  res- 
semble en  quelque  sorte  à  une  flèche,  pi.  2,  fig.   10.  Ce 
procédé  n'a  réussi ,  même  pour  les  tirs  verticaux,  qu'à  l'aide 
d'un  moyen  auxiliaire. 

M.  Vaillant ,  de  Boulogne,  a  lancé  des  fusées  h  trois  aifes 
dans  des  prismes  triangulaires,  ^^.^,  auxquels  il  donne  envi- 
ron six  fois  îa  longueur  de  la  fusée ,  et  fa  même  largeur  que 
l'envergure  des  ailes.  M,  Rrggieri  substitue  quelquefois  il  ce 
moyen  un  conducteur  formé  d'une  tige  de  fer  fixée  perpen- 
diculairement sur  le  sol.  Le  cartouche  porte  k  sa  surface  deux 
anneaux  qui  servent  à  placer  Ja  fusée  sur  la  tige  ,  en  fa  faisant 
couler  dessus  et  jusqu'au  bas  (  1 }. 

Ces  moyens  paraissent  avoir  obtenu  quelques  succès  pour 
le  tir  de  petites  fusées  de  réjouissance  :  ils  seraient  trop  em- 
barrassans,  trop  incertains,  et  tout-à-fait  défectueux,  pour 
le  tir  des  fusées  de  guerre. 

Les  différens  principes  contenus  dans  ce  chapitre,  sur  le 
tir  et  la  déviation  des  fusées  garnies  d'une  baguette,  ne  sont 
pas  seulement  fondés  sur  le  raisonnement,  ils  sont  le  résultat 
des  expériences  exécutées  en  France  et  en  Angleterre  (2)  ; 
ils  sont  .lussi  le  résultat  de  ce  qui  a  été  observé  généralement 
à  l'égard  des  fusées  volantes  dont  on  a  fait  usage  depuis  si 
long-temps  pour  les  signaux  et  pour  les  feux  d'artifice. 

Durant  le  cours  des  expériences  faites  en  France  et  dans 
la  Grande-Bretagne,  sur  les  fusées  de  guerre,  on  ne  semble 
avoir  cherché  à  reconnaître  que  l'angle  de  projection  corres- 


(  I  )  Elcmcns  de  pyrotechnie.  Appendice ,  page  41'- 

(2)  A'Je'moire  iur  les  fusées  incendiaires ,  par  les  capitaines  d'anilleric  Morton. 
et  Bourrée  :  manuscrits  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine,  18 1^. 
—  Aide-mémoire  dfs  o^ciers  d'artillerie  ,  tome  il ,  p:igc  878  ,  5.*-'  cdit.;  Paris, 
1 8  r  ().-~ Encyclopédie  mét/todiijue  :  Dictionnaire  d'artillerie,  p.ir  le  gcncr.il  Cctl) , 
au  mot  Fusées  incendiaires  ;  l^aris,  1H22.  —  The  sea-gunner's  Vndr-mecum  ,  by 
R.  Simmons,  page  206;  1812.  —  The  new  Cjclopœdia  ,  hy  Rees,  au  mot 
Rocket  :  1 8 1  j.  —  A  new  univtrsal  Dictionary  of  the  warinc  ,  by  FalcoïKr,  en  - 
laigcd  by  Burney,  au  mot  Rocket;  London ,  181  j. 
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pond.int  à  la  ])Ius  grande  portée.  Cet  angle  a  été  trouvé  de 
50  h.  60° 

Dans  la  plupart  des  traités  d'artillerie,  on  considère  encore 
l'angle  de  4-  î  °  comme  celui  de  l'amplitude  extrême  des  projec- 
tiles iancé.s  par  les  bouches  à  feu  de  grand  ou  de  petit  calibre  :  ce 
))rincipe  ne  serait  vrai  qu'autant  que  les  projectiles  seraient 
lancés  dans  le  vide  ;  mais  à  raison  de  la  résistance  de  l'air , 
l'angle  de  plus  grande  j)ortée  varie  pour  chaque  espèce  de 
projectile ,  et  dépend  de  la  vitesse ,  du  poids  et  du  volume 
de  ce  dernier.  On  n'a  fait  aucune  suite  d'expériences  qui 
])ermette  de  déterminer  exactement,  pour  les  différentes 
bouches  à  feu,  l'ouverture  de  cet  angle  suivant  la  nature  de 
la  charge;  mais  on  sait  qu'il  est  d'environ  43"  }>our  les  gros 
))rojectiies  animés  d'une  faible  vitesse  initiale  (i  j,et  d'environ 
2.5°  pour  les  petits  projectiles  lancés  avec  une  grande  vi- 
tesse (2). 

Hutton  pense  que  l'angle  de  la  plus  grai^de  portée,  pour 
toute  es[)èce  de  projectile,  varie  entre  4î  et  3 c degrés  (3). 
Ces  limites  diffèrent  peu  des  précédentes,  qu'on  doit  toute- 
fois regarder  comme  les  plus  exactes. 

Expliquons  pourquoi  l'angle  de  la  portée  extrême  est  plus- 
grand  pour  les  fusées  que  pour  les  bombes,  les  obus,  les 
boulets  et  autres  mobiles  lancés  par  les  bouches  h  feu. 

Distinguons  d'abord,  dans  la  trajectoire  des  fusées,  la  partie 
qui  est  décrite  pendant  l'infîammalion  de  la  poudre,  de  celle 
qui  est  décrite  après:  Celle-ci  dépend  des  mêmes  lois  que 
la  trajectoire  ordinaire;  mais  la  première  partie  en  diftère 
essentiellement.  Un  projectile  lancé  j)ar  une  bouche  à  fcu 
reçoit  une  vitesse  initiale  très-grande  ;  la  fusée,  au  contraire, 

(1)  Traite  élémentaire  J'urt  militaire  ci  de  fortif  cation  ,   par  Gay-V'ernon, 
pages  1 17  et  suiv.  ;  Paris ,  an  8. 

(2)  L'sa/ne  délia  phcrc ,  di  P.  d'Antoni ,  $.  1 86  ;  ou  la  traduction  par  Fia 
vi^ny,  page  228. 

(3)  Tracts  on  maihciiiaticat  and  philosophical  sukjccts  ,   tome  111,   p.igc  iC<)  . 
London,   181;. 
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n'en  prend  qu'une  extrêmement  faible  :  le  inouveinenî  as- 
cendant du  premier  est  constamment  retardé  ;  celui  de  la 
fusée  est  rapidement  accéléré  :  au  bout  d'une  seconde,  ici 
boulet  a  parcouru  un  espace  considérable;  la  fusée  a  mis 
plusieurs  secondes  pour  atteindre  la  même  distance.  Dans 
cette  première  limite,  la  pesanteur  n'a  presque  pas  fe  temps 
d'agir  sur  le  boulet;,  elle  abaisse,  au  contraire,  considéra- 
blement la  fusée.  La  première  trajectoire  est  tangente  à  la 
ligne  de  tir,  et  se  confond  sensiblement  avec  elle  dans  une 
partie  de  son  cours;  celle  de  !a  fusée  la  coupe  au  contraire  , 
et  fait,  dès  l'origine,  un  angle  de  plusieurs  deorrés. 

Ces  effets  deviendront  plus  sensibles  à  l'inspection  de  la 
fg.  I ,  pLmche  2,  où  l'on  voit  un  boulet  a  et  une  fusée  h , 
tirés  l'un  et  l'autre  suivant  la  direction  c  e.  Si  celle-ci  mtt 
deux  ou  trois  fois,  plus  de  temps  que  le  boulet  à  atteindre  la 
verticale  d  l? ,  h  pesanteur,  dont  les  effets  sont  en  r.'iisoiii 
du  carré  du  temps,  la  fera  abaisser  quatre  ou  neuf  fois  plus  que 
le  boulet,  c'est-k-dire  que  la  dépression  a  b  sera  quatre  ou 
neuf  fois  plus  grande  que  d  a  ;  de  sorte  que,  pour  donner  à 
la  fusée  la  direction  r  ^,  il  eût  fallu  la  pointer  sous  un  angle 
beaucoup  plus  grand  que  f  c  d,  et   tel  q}xt  f  c  g. 

Indépendamment  de  l'abaissement  causé  parlagravitation, 
la  fusée,  comme  il  a  déjà  été  dit,  épreuve  une  autre  dé- 
pression ,  par  suite  de  la  difterence  de  pesanteur  et  de  résrs^ 
tance  entre  la  tête  et  la  queue  ;  différence  qui  tend"  à 
abaisser  la  première  plus  fortement  que  fa  seconde,  et, 
par  conséquent,  à  faire  descendre  tout  le  système.  Cet  eifet 
est  d'^aiileurs  encore  augmenté  par  la  position  de  la  baguette, 
qui,  étant  ordinairement  au-dessous  de  la  fusée,  fait  incli- 
ner fe  mobile  dans  le  même  sens. 

II  est  un  autre  sujet  de  recherches  que,  faute  de  données 
assez  nombreuses,  nous  ne  pouvons  détarminer  que  d'une 
manière  très-imparfaiie;  c'est  la  vitesse  et  la  force  de  péné- 
tration d'une  fusée,  comparées  k  celles  d'un  projectile  splié- 
rique  du  même  poids,  \  diverses  distances  du  point  de 
déj)art. 
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On  éprouva  des  fusées  à  Malte ,  par  les  ordres  du  célèbre 
niniral  sir  Sydney  Smith;  l'une  d'elles,  dont  la  portée  avait 
été  de  2350  yards  [environ  i  100  toises],  pénétra  dans  un 
mur  et  brisa  plusieurs  grosses  pierres.  Le  baron  £hen  cons- 
tata, dans  un  rapport  fait  après  la  capitulation  de  Copenha- 
gue, qu'une  fusée  qui  était  tombée  sur  une  maison  avait 
traversé  trois  planchers,  outre  le  toit,  et  s'était  ensuite 
plantée  dans  une  murailfe  (i).  Enfin,  les  Anglais  ont  ob- 
servé que  la  vitesse  moyenne  des  fusées  est  à  celle  des  obus 
comme  8  est  à  p,  et  que  l'enfoncement  des  fusées  de  32 
livres  (  non  compris  fa  baguette ,  qui  pèse  environ  i  o  livres) , 
est  de  9  pieds  dans  un  terrain  de  consistance  moyenne. 

Remarquons  d'abord  qu'on  imprime  des  vitesses  très- 
différentes  aux  projectiles  ordinaires ,  en  les  lançant  avec 
des  pièces  plus  ou  moins  longues  et  des  charges  de  poudre 
plus  ou  moins  considérables  ;  et  que  les  fusées  de  différentes 
espèces,  tirées  sous  les  mêmes  angles,  ont  des  portées  très- 
variées,  et  par  conséquent  une  vitesse  et  une  force  de  péné- 
tration pfus  ou  moins  grandes. 

Nous  allons  prendre  maintenant  pour  termes  de  com- 
paraison, parce  que  nous  fes  regardons  comme  fes  moins 
inexacts  :  i.°un  obus  de  6  pouces,  pesant  25  fivres,  lancé 
sous  l'angîe  de  4o°5  ^vec  une  vitesse  fnitiaîe  de  950  pieds 
par  seconde;  2.°  une  fusée  ayant  les  dimensions  suivantes: 
diamètre,  3  pouces  1/2;  poids  du  cartouche  chargé,  23 
livres;  poids  du  pot  chargé,  10  fivres;  poids  de  fa  ba- 
guette, 9  fivres. 

Le  tabfeau  ci-joint  fait  connaître  fes  circonstances  princi- 
pales des  mouvemens  de  ces  deux  projectiles. 


(1)  A  luw  cnlarged  mlltar}'  Dicttonary ,  by  Charles  James,  3."-'cdit.  ,   art. 
Rocket.  —  Falconer's  Dùtioiuirj'  of  the  marine ,  Appendix ,  page  697. 
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On  voit,  d'nprè.s  ce  tal>le:ui ,  que  ies  virc.^strs  et  les  force.s 
de  pénétration  de  fa  fusée,  moindres  d'abord  que  celles  du' 
l'obus,  les  égalent  ensuite,  puis  fes  surpassent.  Or,  comme 
on  jîeut  toujours  avoir  de  petites  portées  avec  toute  espèce 
d'armes,  en  tirant  presque  verticalement,  et  comme  les  vî- 
îesses  au  point  de  chute  en  sont  d'autant  plus  grandes, 
j)uisque  les  mobiles  tombent  de  plus  haut,  nous  devons 
conclure  que  les  fusées,  quoique  très-infcrieures  aux  obus 
pour  traverser  un  but  sous  une  trajectoire  aplatie,  leur  sont 
très-supérieures  pour  le  traverser,  après  avoir  parcouru  une 

(1)  I,c  point  rulminant  de  la  trajectoire  se  trouve  entre  900  et  1000  toises. 

(2)  Cet  enfonrcment  est  plu.s  fjrand  cjue  relui  des  fusées  anfjlaiscs  cité 
plu.s  haut,  parce  qu'il  c>t  produit  p.u-  une  fusée  ayant  une  portée  et  un  poids 
un  peu  plus  rfinsidérables. 
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trajectoire  relevée.  Mais  les  tirs  de  cette  (iernière  espèce 
étant  ceux  qui  ont  le  plus  de  déviation,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  et  les  fusées  étant  jusqu'à  ce  jour  plus  su- 
jettes à  dévier  que  les  autres  projectiles,  il  en  résulte  que 
c'est  aux  dépens  de  la  justesse  des  coups  que  l'on  peut  ob- 
tenir, avec  une  fasée  environ  deux  fois  plus  pesante  qu'un 
pro]ecù\f  sphérique,  des  enfoncemens  qui  parfois  seraient 
})}us  considérables. 

Chapitre  III. 

Fabrication  et  service. 

Ce  chapitre  sera  spécialement  consacré  aux  détails  de  la 
fabrication  et  du  service  des  fusées  incendiaires  :  ce  sont 
les  premières  et  presque  les  seules  dont  les  Anglais  aient 
fait  usage  ;  ce  sont  les  seules,  d'ailleurs,  qu'on  ait  fabriquées 
en  France,  et  sur  lesquelles  nous  possédions  des  rcnseigne- 
inens  pratiques  très-éiendus. . 

Kn  1  S09,  le  colonel  du  génie  de  Récicourt  envoya  à  la 
-Société  d'encourao-ement  de  Paris  des  fusées  incendiaires 
qui  avaient  été  trouvées  à  bord  d'un  brûlot  anglais  échoué , 
lors  de  l'attaque  de  la  fiotte  française  devant  file  d'Aix. 
M.  Darcet,  chargé  d'en  examiner  une,  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  une  exactitude  et  une  sagacité  particulières; 
mais  on  crut  devoir  attendre  la  paix  pour  publier  ion  tra- 
vail (i). 

Cette  fusée,  fig.  2  a.  y,  pesait  près  de  10  kilogrammes  et 
avait  3  I  centimètres  de  circonférence  sur  un  mètre  de  lon- 
gueur. L'enveloppe  en  tôle  formait  un  cylindre  surmonté 
d'un  cône;  elle  contenait  dans  sa  partie  postérieure  une  ma- 
tière fusante,  et  dans  l'autre  partie  une  compositioji  in- 
cendiaire, semblable  h.  la  roche  à  feu.  Voici  l'analyse  de 
ces  deux  artifices. 


(i)    B.illctin    de  h.    Saiaé.  d'r.uvii  .-.^cnicit ,     13/    aiincc ,    juin    1S14, 
pige   ij;. 
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Âlatihe  fusante. 

Nitrate  de  potasse.  . 

Charbon 

Soufre.. 

Eau 


53-  70. 
2o.  93. 

M.    37. 
K'].    00. 


Total. 


icc.  ce. 


Composition  incendiaire. 

Nitrate  de  potasse.  .  .      53.   5. 
Bitume, sntfou  graisse.  -\ 
Soutre  et  suiture  d'an-')  /\^.   5. 
timoine ) 


Total ico.  o. 


La  dernière  coin{H)iition  resseiiil.)Ieiî  ia  inatière  incendiaire 
que  M.  Vauquelin  trouva  dans  f^s  brûiots  lancés  contre  la 
flottille  de  Boulogne  en    1S05. 

A  la  suire  du  mémoire  de  M.  Darcet,  on  lit  la  descrip- 
tion d'un  équipage  employé  h  Leipzic  pour  (i;er  les  fa^ées. 
Cet  équipage,  Jig.  S,  pianche  2,  offre  quelque  analogie 
avec  l'iifiût  d'un  canon  :  il  en  ^\'^h\^  en  ce  que  les  flasques 
FF,  au  lieu  d'être  courbes,  sont  «Iroites  et  forment  des  boîtes 
qui  renferment  les  baguettes;  sur  chacune  de  ces  boîtes 
on'^en  place  une  plus  petite  G  pour  les  ustensiles.  L'espace 
intermédiaire  est  occupé  par  une  planche  dans  laquelle 
sont  creusées  àt.\\x.  gouttières  parallèles  qui  servent  à  tirer 
deux  fusées  ii-la-fois.  Ce  plateau  est  soutenu  \i  un  bout  j^ar 
un  appui  H ,  qui  permet  de  l'incliner  à  volonté. 

Cet  affût  est  monté  sur  des  roues  comme  les  aflûts  or- 
dinaires; i!  se  fixe  aussi  sur  un  avant-train  qui  porte  un  })etit 
caisson  destiné  i^i  recevoir  quelques  fusées  (i)-^ 

En  1  S  I  o  et  1  8  I  5  ,  le  gouvernement  français  fit  construire 
et  éprouver  à  Vincennes  des  fusées  incendiaires.  Les  offi- 
ciers d'artillerie  chargés  de  ce  travail,  en  fabriquèrent  d'a- 
bord de  trois  pouces  de  diamètre,  entièrement  semblaJjles 
aux  fusées  anglaises  tombées  entre  nos  mains,  et  si  bien  dé- 
crites ])ar  M.  Darcet.  Ils  en  fabriquèrent  ensuite  de  18 
lignes,  de  2  jiouces,  de  3  pouces  et  demi,  et  de  4  [>ouces  ; 
mais  ils  crurent  devoir  s'arrêter  à  ce  })oint,  parce  que  les 


(  1  )  Bulletin  de  h  Srdi'i/ li'ciKPuragcmLUt ,  i bid.  —  nictioniinire  d'/irtULrii ,  par 
le  gcncral  Cotty  ,  art.  Dtxrtcric  de  Jusc'a  incendiaires  ,  l\irj? ,  i  ^'2:. 


fusées  de  /i  pouces,  qui  pesaient  avec  Feur  baguette  iusqu'.\ 
5  5  livres,  avaient  des  portées  moins  étendues  que  celles  des 
calibres  inférieurs.  Mais  il  faut  attribuer  ce  non-succès 
des  fusées  de  gros  calibre  h  un  vice  particulier  d'exécution: 
les  fusées  de  guerre  anglaises,  ainsi  que  les  fusées  ordinaires 
fabriquées  dans  tous  les  pays  ,  ont  un  voî  d'autant  plus 
considérable,  qu'elles  sont  d'un  plus  grand  calibre. 

Tous  les  procédés  de  main  -  d'œuvre  suivis  dans  les 
essais  de  Vincennes,  furent  consignés  du  reste  avec  beau- 
coup de  soin  dans  un  manuscrit  dont  les  directions  de  l'ar- 
lillerie  de  marine  et  de  l'artillerie  de  terre  conservent  des 
copies  (i).  Il  suffît  de  présenter  ici  le  sommaire  de  ce  tra- 
vail, dont  ï Aide-mémoire  (2)  et  {'Encyclopédie  méthodique  (3) 
ont  dcjà  publié  des  extraits  fort  étendus. 

Chaque  fusée,  fii^.  y ,  planche  2,  est  composée  de  trois 
})arties  :  le  cartouche  ou  corps  de  la  fusée ,  le  pot  ou  chapi- 
teau,  et  la  baguette  de  direction. 

Le  cartouche  A  B  renferme  la  composition  fusante  :  c'est 
U11  cylindre  de  tôle  douce,  dont  lextrémité  postérieure  est 
fermée  par  un  culot  de  cuivre  convexe,  au  milieu  duquel 
se  trouve  un  trou  circulaire  nommé  œil,  lamine  ou  orifice 
de  la  fusée. 

Le  pot,  ou  chapiteau,  renferme  la  matière  incendiaire; 
c'est  un  cylindre  de  tôle  j3  C,  plus  court  que  le  cartouche,. 
et  surmonté  d'un  cône  C  D,  qui  porte  i\  son  sommet  une 
pointe  d'acier  à  arêtes  barbelées. 

La  baoruette  directrice  E  F  est  une  tiore  carrée  de  bois 
léger,  comme  le  sapin,  et  enviion  cinq  fois  plus  longue  que 
la  fusée. 

Le  cartouche  et  le  pot  se  fibriqueni  à  l'aide  de  mandrins 

(i)  Méwoirc  sur  la  c-'ustruaion  du  fiis/ts  incendiaires,  par  MM.  Bourrée  et 
Morton  ,  capitaines  d'artillerie. 

(2)  Aidc-métnoire  à  l'us.-igr  des  offiders  d'artillerie  ,  &c. ,  tome  II,  pages  S78- 
886,  5.«  cdit.;  Paris,  1819. 

(^)  Dictionnaire  d'artillerie,  par  le  gênerai  Cotîy,  pages  i4"  et  suiv. 
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de  dimensions  convenables,  er  en  fai.^ant  usa  ire  des  outils 
des  tôliers. 

On  double  rintérieiir  du  cartouche  avec  un  carton  mince, 
qui  sert  a  le  garantir  de  ia  rouille  qu'occasionnerait  le  con- 
tact de  la  composition. 

Cette  composition  est  un  mélange  de  pulvéri/i  (i),  de 
soufre  et  de  charbon,  humtcé  quelquefois  avec  de  l'essence 
de  térébenthine,  ou  de  l'huile  de  pétrole. 

Après  que  les  matières  soiit  parfaitement  triturées  et  amal- 
gamées, le  chargement  se  fait  d'une  manière  analogue  à 
celui  des  fusées  de  signaux,  c'est -à  dire,  par  couches  suc- 
cessives, et  en  ménageant,  au  moyen  de  broches  coniques, 
un  espace  vide  nommé  ûf/ie.  Le  seul  changement  introduit 
dans  cette  opération  est  qu'au  lieu  de  battre  la  baguette  à 
charger  avec  un  maillet ,  ce  qui  ne  produit  que  des  coups 
irréguliers  et  incertains,  on  emploie  un  mouton  dont  on 
peut  régler  la  force  de  })ercussion  en  le  faisant  tomber  de 
plus  ou  moins  haut  {2).  L'artilicicr  doit  avoir  soin,  à  chaque 
coup  de  mouton,  de  bien  appuyer  le  bout  de  la  baguette 
sur  la  composition;  autremtnt,  lair  (Uii  occuperait  i'es})ace 
intermédiaire,  venant  à  être  vivement  comprimé,  produirait 
une  étincelle  comme  dans  le  briquet  pneumatique,  et  il 
))ourrait  en  résulter  une  ijiflammation  et  des  accidens  fu- 
nestes. 

Le  poids  du  mouton  est  de  quarante  livres  pour  les 
fusées  de  2  pouces,  soixante  pour  celles  de  3  pouces,  et  à 
jM-oportion  pour  les  calibres  supérieurs.  On  le  fait  jouer  pour 
chaque  charge,  en  donnant  d'abord  quatre  ou  cinq  coups 


(1)  C'est  de  la  poudre  à  canon  écrasée,  après  avoir  été  grenéc  :  on  sent 
combien  il  est  vicieux  de  faire  subir  à  ia  poudre  une  préparation  que  l'on 
(ictruit  ensuite,  au  lieu  d'employer  directement  les  quantités  de  salpêtre, 
de  souire  et  de  charbon  nécessaires  pour  composer  l'artifice  des  fusées. 

(2)  Cette  méthode  fut  jadis  en  usage  pour  les  grandes  fusées.  (  C.  Siemie- 
nowicz  ,  Ars  mn^'na  ariiilcriij: ,  ['--gc  103,  ou  la  traùuciion  ,  p.igc  116;  Ams- 
terdam ,  t 'j)  1.; 
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avec  une  chiue  de  5   îi  6  pouces,  et  en  augmentant  Je  bat- 
rage  à  mesure  que  le   cartouche  s'emplit,  jusqu'à  donner 
enfin  soixante  coups  de  5  à  6  pieds  de  hauteur. 

On  tamponne  ie  haut  du  cartouche  avec  une  couche 
d'argile  et  un  disque  de  bois,  percés  d'un  trou  pour  établir 
fa  coiumunicatîon  de  la  matière  fusante  avec  fa  composition 
incendiaire  :  mais  il  semblerait  préférable  de  fermer  cette' 
extrémité  du  cartouche  avec  un  culot  de  cuivre  ou  de  fer 
pareil  à  celui  qui  forme  l'œil  de  la  fusée  ;  ce  nouveau  tam- 
pon étant  moins  épais  que  celui  d'argile  et  de  bois,  la  fusée 
en  serait  d'autant  plus  courte  et   un  peu  plus  légère. 

La  matière  incendiaire  avec  laquelle  on  charge  le  pot 
est  formée  de  roche  à  feu  dofit  voici  fa  composition  :  soufre 
24.,  salpêtre  8,  puîvérin  12,  poudre  en  grain  4. 

On  coule  fa  matière  en  fusion  dans  le  pot,  en  le  remplis- 
sant jusqu'à  5  pouces  du  bord  :  elle  est  as^ez  solide  pour 
résister  sous  la  tôle  lors  ce  la  chute  de  la  fusée.  Des  qu'elle 
est  enflammée,  elle  lance  des  jets  de  feu  par  des  trous  qu'on 
a  pratiqués  à  la  surface  et  dans  la  masse  du  chapiteau.  On 
coiffe  la  fusée  avec  son  chapi:eau,  en  faisant  entrer  de  force 
fe  bout  du  cartouche  dans  le  vide  qu'on  a  laissé  dans  le  pre- 
mier, et  on  arrête  le  tout  avec  des  clous  à  tète  j)]ite  ou  des 
vis  qui  traversent  les  deux  épaisseurs  de  tôle  et  pénètrent  dans 
fe  tampon  de  bois  :  enfin  on  couvre  et  l'on  assujettit  cette 
jonction,  en  l'enveloppant  de  plusieurs  tours  de  ficelle  bien 
serrée  et  bien  goudronnée.  II  vaudrait  peut-être  mieux  tarau- 
der et  visser  les  extrémités  du  cartouche  et  du  pot  destinés  ^ 
se  joindre,  sur-tout  dans  les  grands  calibres  où  la  tôle  doit 
avoir  beaucoup  d'é})aisseur. 

Le  plus  vicieux  de  tous  Ls  proc.'dés  suivis  h  Vincenncs, 
est  celui  de  fixer  la  baguette  sur  1 1  'usée  par  le  moyen  de 
deux  ligatures  en  ficelle.  Il  faut,  pour  la  facilité  du  trans- 
port, que  les  fusées  ne  soient  équipées  qu'au  moment  du' tir; 
mais  l'exécution  d'un  pareil  amarrage  ferait  perdre  un  temps 
précieux  tn  pré'^.ence  de  l'ennemi,  et  l'on  doit  préférer  la 
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méthode  anglaise  observée  dans  la  fabrication  décrite  jiar 
M.  Darcet.    I[  y  a,    sur  fa  fusée,    deux   attaches  en  tufe 
dans  lesquelles  on  introduit  la  baguette  au  moinant  du  tir. 

Le  poids  et  sur-tout  le  volume  de  la  baguette  ofirent  tou- 
jours au  surphis  beaucoup  d'emijarras  dans  fe  transport  : 
chaque  baguette  est  h-peu-près  cinq  fois  plus  longue  que  le 
corps  de  la  fusée,  quoiqu'elle  ne  pèse  environ  que  le  quart 
de  celui-ci.  Il  sera  parlé  ailleurs  de  la  suppression  d'un  moyen 
de  direction  si  incommode  et  si  imparfait  sous  tant  de 
rapports. 

Quelques  brins  d'étoujulles  servent  d'amorce  aux  fusées: 
il  ne  faut  les  enfoncer  dans  l'ame  qu'à  une  petite  profondeur; 
autrement  la  matière  fu?ante  s'enfîanime  avec  une  telle  vi- 
vacité, que  le  cartouche  éclate. 

Enfin,  pour  conduire  en  campagne  les  fusées,  on  est 
obligé  de  remplir  l'aiîie  avec  un  morceau  de  bois  tendre  et 
léger  qu'on  recouvre  d'étoffe  ou  de  papier.  Mais  tous  ces 
inconvéniens  tiennent  à  ce  que  l'art  est  encore  dans  l'enfance, 
et,  dans  les  chapitres  suivans,  nous  rechercherons  les  moyens 
de  les  faire  disparaître. 

On  a  esy.\yé,  à  Vincennes,  deux  espèces  de  chevalets.  Le 
premier,  planche  J ,  fg.  i ,  2  et  ^ ,  est  formé  d'un  poteau 
écarri  A  B,  monté  sur  deux  patins  horizontaux  qui  se 
croisent  à  angles  droits.  Le  poteau  est  consolidé  par  quatre 
chevrons  ou  jambes  de  force  EC,  E  D,  qui  s'appuient  sur 
les  patins,  et  il  est  terminé  en  haut  par  une  fourche  taillée 
carrément  dans  son  épaisseur,  ou  par  un  épaulement  qui 
reçoit  le  milieu  d'une  longue  pièce  de  bois  F  G,  dite  ImscuU, 
qui  s'y  meut  sur  un  boulon  ou  un  axe  de  fer. 

On  encastre  dans  cette  bascule  trois  petits  rouleaux  en 
fer  rrr,  destinés  h  porter  la  baguette  et  à  faciliter  le  départ  de 
la  fusée  :  on  revêt  de  tôle  celte  pièce,  ainsi  cjue  la  partie 
supérieure  du  montant  qui  est  exposée  à  l'action  du  feu. 

En  avant  et  au-dessus  de  la  bascule,  on  place  en  saillie 
une  cheville  en  frr  G;  elle  est  à  charnière,  pouvant  seule- 
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nient  se  rabattre  sur  l'avant,   pour  ne  pas  gêner  la  fusée  li 
son  dé})art.  Elle  sert  à  \^  retenir  sur  la  bascule,  en  l'empê- 
chant de  «glisser  sur  l'arrière. 

On  doiine  ù  la  bascule  et  à  la  fusée  le  degré  d'inclinaison 
convenable,  à  l'aide  d'un  quart  de  cercle  L,  muni  d'un 
aplomb,  et  placé  sur  une  des  faces  verticales  de  la  ba>culc. 
On  arrête  celle-ci  contre  une  pièce  de  bois  retenue  au  j)o- 
teau  et  au  chevron  corresj:>ondant,  au  moyen  d'une  vis  de 
pression  et  d'un  éirier  M  qui  les  embrasse  tous  les  deux. 

Le  second  chevalet  est  presque  semblable  à  celui  des 
peintres  11  est  formé  de  trois  montans  longs  de  6  pieds  8 
})ouces.  Deux  de  «.es  montans  A  B,  C  D  [Jig.  ^ ,  j  et  6], 
sont  réunis  par  quatre  traverses;  ils  sont  écartés  vers  la  tête 
de  8  ])ouces,  et  de  3  pieds  vers  l'autre  extrémité.  Une 
charnière  ,  fixée  sur  la  traverse  supérieure ,  permet  de  donner 
au  troisième  montant  D  E  les  inclinaisons  convenables.  Il 
y  a,  sur  le  milieu  des  traverses,  des  taquets  saillans,  qui 
portent  des  rouleaux  de  frottement  R,  et  qui,  de  chaque 
côté.,  soutiennent  la  fusée. 

Cette  dernière  espèce  de  chevalet  a  été  destinée  par  nos 
artilleurs  à  lancer  des  fusées  de  petites  dimensions.  En  An- 
îrleterre,  elle  sert,  au  contraire,  h.  lancer  les  grosses  fusées 
de  bomijardemenl,  comme  on  le  verra  par  l'exercice  trans- 
crit ci -a  près. 

Pour  faire  usaee  de  ce  chevalet  à  bord  d'un  navire  ou 
d'un  canot,  les  Anglais  en  séparent  la  partie  servant  de  sou- 
tien, et  règlent  les  angles  de  projection  au  moyen  d'un  cor- 
dage qui  court  dans  une  poulie  frappée  sur  un  mât  ;  quelque- 
fois ils  se  passent  tout-à-fait  de  chevalet,  soit  en  pratiquant 
des  irous  fSans  le  bordage  des  navi  es,  soit  en  formant  h 
terre  des  talus,  ou  en  ])rolitani  de  ceux  que  les  localités  leur 
fournissent. 

Un  mur,  un  arbre,  une  charrette,  des  piquets,  peuvent 
t'iralcmtnt  j-irocurer  aux  fusées  les  inclinaisons  convenables. 
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Exercice  d'un  chevalet  de  bombardement. 

Le  premier  servant  monte  les  échelons,  écouvilfonne 
ïes  deux  chambres  de  fer  [iro?i  chambers  \,  et  les  amorce 
avec  une  étoupille  et  de  la  poudre  ;  il  place  les  deux  fusées 
et  il  arme  ensuite  les  deux  platines ,  ayant  soin  que  les  ficelles 
de  détente  soient  bien  disposées.  Celles-ci  ont  i  5  à  20  pieds 
de  longueur,  distance  h.  laquelle  on  n'est  pas  incommodé  par 
le  feu  des  fusées. 

Le  second  servant  prend  les  fusées  du  troisième  servant  , 
les  dégage  de  la  toiie  c|uî  recouvre  l'œil ,  les  passe  au  pre- 
mier ,  l'aide  dans  son  travail ,  et  fait  feu  à  son  comman- 
dement :  ces  deux  servans  se  retirent  d'avance  à  la  longueur 
des  rabans  ou  ficelles  de  détente. 

Le  troisième  servant  va  chercher  les  fusées  et  les  remet 
au  second  ;  il  les  prend  une  à  une  ou  deux  à  deux,  suivant 
leur  poids. 

Le  quatrième  servant,  éloigné  d'environ  ^o  pieds  du  che- 
valet ,  se  tient  auprès  des  boîtes  où  sont  emballées  les  fusées 
six  par  six.  Il  ouvre  ces  boîtes  à  mesure  du  besoin,  et  il  at- 
tache les  baguettes  aux  fusées,  pour  donner  celles-ci  tout 
équipées  au  troisième  servant. 

On  a  trouvé  ,  par  l'expérience,  que  les  chevalets  ne  de- 
vaient pas  être  placés  à  moins  de  30  ni  à  plus  de  60  pieds 
les  uns  des  autres,  et  que  dix  chevalets,  quarante  servans, 
quatre  sous-officiers  et  un  officier,  sufiisaient  pour  obtenir 
un  feu  très-jiourri  et  très-puissant. 

Nous  donnerons  seulement  ici  le  tableau  relatif  aux  fusées 
incendiaires  fabriquées  en  France,  réservant  pour  un  autre 
chapitre  le  tableau  des  fusées  anglaises,  garnies  non-seule- 
ment tle  matières  incendiaires  ,  mais  de  différentes  espèces 
de  projectiles. 
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Longueur  totale  de  Ja  fusée 

Poids  du  cartouche 

et  du  pot,  vide 

Poids  de  fa  fusée  chargée 

Poids  de  la  baguette  de  direction. 

Poids  de  la  fusée  équipée 

Diamètre  du  cartouche 

Diamètre  supérieur  de  la  broche, 
quand  i'ame  est  tronc-conique. . 

Diamètre  intérieur  à' idem 

Coté  de  la  baguette  de  direction . 

Longueur  de  la  broche  quand 
l'âme  est  conique 

Longueur  quand  l'âme  est  tronc- 
conique 

Longueur  du  COTtouche 

Longueur  du  massif. ...    

Longueur  de  la  baguette  de  dir.o" 

Équilibre 

Composition. 

Pulvcrin 

Salpêtre 

Soufre ,  •  •  •  • 

Charbon 

Essence  de  térébenthine 

Epaisseur  de  la  tôle 

Portée  la  plus  forte  (sur  ce  ). .  .  . 

Nombre  de  coups 

Nom  bre  de  fusées  éclatées  en  route 
Déviation  la  plus  forte 
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FUSEES  DE 


3  ?•"  ^  fig- 


5  pi.  I  p."  6. 
6  livres. 

;  •/4- 

5   'A- 

22      ,/z. 

3  pouces. 

4  lignes. 
'5- 

•7- 

35  p-°;%- 

19. 
24. 

3  i/ii4- 
I  5  7/2  pieds 
sous  la gorge 


8  livres. 

// 
II 
2   1/4. 

lonceparliv 

6  points. 

1500  toises. 

18. 

8. 

400  toises. 
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9- 
40. 
3  1/2  pouc. 

7  lAJign. 

2,     3/.2. 

9- 

43  P-''4lig- 

28. 
3î- 
S- 
\6  pieds. 

bOiis  la  gorge  ou 
2  [>.''cn»tricrc 

8  livres. 


looncesparliv. 

i/2onc.  p.liv 
8  à  9  points. 
tTjotois.  (1) 

40. 

I  I. 
joo  tois.  (2). 


4p.o 


I  j  livres. 
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10  1/3. 

43  >/^. 
4  pouces. 

7   'A  ''g"' 
2 1   9/1 2. 

24. 

;o  p.''4iig, 


56. 

5- 
\6  pieds. 

SOlI^  la  gorge  ou' 
aip."  Cl  arriére 


\6  livres. 

4- 

9  «z^. 

o  ou  1/2  p.  liv 

i   ligne. 

1503  toises. 

1  2. 

7- 
206  toises. 


(1)  Le  général  P.***  en  fit  f.iire  à  Scvillc  qui  portèrent  i  2100  toises.  La  tôle  était  plui 
légère  (cMc  n'avait  que  moitié  de  l'épaisseur  He  la  lôlc  employée  en  France),  le  cliarbon 
meilleur,  le  îalpéirc  plus  r.iffiné. 

(2)  Une  fois  on  a  mis  tlu  carton  dans  l'intérieur;  elle  est  allée  à  i  550  toises.  On  a  ajouté 
«[uelqucfois  une  once  de  poix  résine  par  livre;  alors  elle  a  été  à  IJ)^  toises. 


En  I  8  I  I  ,  on  fabriqua  aussi ,  à  Toulon  ,  des  fusées  in- 
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cendiaires  ;  les  dépenses  s'élevèrent  à  30,258  fr.  pour  deux 
mille  fusées  ,  d'après  le  compte  suivant  (1);  mais  il  faut 
ajouter  à  cette  somme  la  valeur  des  compositions  fusantes 
et  des  matières  incendiaires,  qui  ne  sont  pas  portées  en 
compte  • 

2.00  kil.  de  borax ,  h.  "]  fr.  10  cent 1,420' 

150— — cuivre  jaune,  pour  soudure,  à  10  francs...  1,500. 

510. cuivre  rouge  en  planche,  à  5  fr.  50  cent.. , .  2,805. 

3  50 cuivre  rouge  en  rognures ,  à  4  fr 1 ,400. 

2z<y fil  de  fer,  à  2  fr 450* 

5060— —poids  de  mille  feuilles  de  tôle. .  J  ,     r    ,        \  75084- 

ic^^o poids  de  deux  cents /V^/n j          *^      '[  1,702. 

2500  journées  d'ouvriers  en  fer ,  à  2  fr.  50  cent 6,250. 

z  mètres  frêne  à  125  fr.;  2  mètres  orme  à  1 16  fr. . .  4^-* 

19  idem  sapin  en  grume  pour  baguettes,  à  75  fr. .  . .  1425. 
15  douzaines  de  planches ,  à  10  fr.  ,  pour  clore  les 

ateliers 1 50. 

100  kilog.  ficelle  ,  à  2  fr.  25  cent 225. 

100  idem  huile  de  pétrole  noire,  à  6  fr 6co. 

6000  vis  à  bois,  à  5  cent , 300. 

40CO  journées  d'artificiers ,  à  50  cent 2,000. 

2050  feuilles  de  carton,  à  32  cent 656. 

Ustensiles,  &:c 1,809. 

DÉPENSE  TOTALE 30,258. 

Nous  pouvons  déduire  des  tableaux  précédens  le  prix 
total  de  la  fabrication  des  fusées  équipées  ,  telles  qu'on  les  a 
faites  en  France  en  1 8  i  o  et  1 8  1 1  ;  savoir  : 

Fusée  de  j>  pouces. 

Main-d'œuvre   et   matériaux   autres   que  les  charges  du 
cartouche  et  du  pot 15'' 

Composition  fusante,  neuf  livres,  évaluée  au  même  prix 

que  la  poudre,  à  cause  des  manipulations,  ou  à  I  fr.  33  c.    12. 
Matière  incendiaire,  deux  livres  trois  quarts,  à  75  cent.. .      2. 

Total 29. 

(1)  Aide-mémoire  à  l'usage  des  officiers  d'urtillcric ,  tome  II,  pige  88(î  , 
j.«  cditioa. 
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H  ne  paraît  pas  que  les  fusées  éprouvent  aucune  altéra- 
don  ,  soit  par  le  laps  de  temps,  soit  par  les  mouvemens  du 
transport  et  du  service.  On  a  l'exemple  de  fusées  qui , 
restées  trois  ans  à  bord  d'un  vaisseau ,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
force  ni  de  leur  portée  (  i  )  ;  elles  ne  présentent  d'ailleurs 
aucun  danger,  lorsqu'elles  sont  en  magasin,  à  moins  qu'on 
n'y  mette  le  feu  de  dessein  prémédité  ;  et ,  dans  ce  dernier 
cas ,  les  matières  qu'elles  renferment  occasionneraient  de 
moins  grands  désastres  qu'une  quantité  égale  de  poudre  à 
canon  :  ce  qui  doit  s'entendre  seulement  des  fusées  incen- 
diaires ;  quant  aux  fusées  armées  de  projectiles  détonans ,  dont 
il  sera  question  au  chapitre  des  perfectionnemens  ,  elles  of- 
frent le  même  danger  que  l'emmagasinage  des  bombes,  des 
obus  et  des  grenades  chargés  d'avance. 

Avant  de  passer  à  ce  chapitre,  il  est  à  propos  de  rap- 
peler les  opinions  émises  pour  et  contre  les  fusées  incen- 
diaires ;  le  public  et  les  artilleurs  s'étant  fort  peu  occupés  des 
fusées  d'une  autre  espèce. 

Chapitre  IV. 

Inconvéniens  et  avantages  attribués  aux  fusées  à  la  Coiigrhv. 

Voyant  un  moyen  de  destruction  aussi  terrible  que  nou- 
veau dans  les  fusées  à  la  Congrève,  quelques  philanthropes 
prompts  k  s'alarmer  sur  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre,  et 
quelques  écrivains  plus  prompts  encore  à  déclamer  sur 
toute  espèce  de  sujets,  ont  reproché  vivement  aux  Anglais 
de  tirer  des  fusées  sur  leurs  ennemis,  au  lieu  de  lancer  des 
bombes,  des  boulets  incendiaires,  de  lamitraille,  et  d'autres 
projectiles  en  usage. 

Admettons  momentanément  fa  supériorité  des  fusées  sur 
ceux-ci,  et  examinons,  sans  partialité,  si  nos  rivaux  ont 
tort  d'obtenir  avec  plus  d'art  des  succès  plus  décisifs  ;   et 


(i)  A  ve*/ iiniversiil  Dictioniiry  nf  ihe  marine ,   by   W.  Falconcr,  cnlargcd 
i>y  Burncy ,  piige  697  ;  London  ,  1 S  1 5 . 
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si  nous  ne  devrions  pas  adopter  et  même  entreprendre  de 
perfectionner  une  innovation  importante ,  plutôt  que  d'en 
faire  l'olijet  de  vaines  déclamations. 

Dans  une  rixe  particulière  ,  le  point  d'honneur  fait  une 
loi  de  ne  se  présenter  sur  le  terrain  qu'à  nombre  égal  et 
avec  des  armes  semblables  ;  mais  d'autres  principes  sont 
suivis  dans  les  querelles  des  nations  :  chaque  gouverne- 
ment s'efforce  de  surpasser  ses  adversaires  par  la  nature  et 
ia  grandeur  de  ses  armemens  ;  les  généraux  cherchent  à 
opposer  des  troupes  nombreuses  au  moindre  corps  ennemi, 
à  prendre  des  positions  avantageuses  ,  ou  même  à  dresser 
3es  plus  perfides  embûches  ;  enfin  les  ingénieurs  ,  les  artil- 
leurs, s'occupent  sans  cesse  de  perfectionner  la  fabrication  ou 
remploi  des  armes  offensives  et  défensives.  Tout  cela  paraît 
iégitime,  indispensable.  La  loi,  ou  du  moins  l'opinion, 
frappe  celui  qui  néglige  h  cet  égard  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession. Mais  si  quelqu'un  crée  de  nouvelles  ressources  mi- 
litaires ,  on  crie  aussitôt  à  la  violation  du  droit  des  gens  ;  et 
tel  écrivain  ,  ou  tel  oflScier  ,  qui  trouve  fort  naturel  qu'on 
cherche  par  des  perfectionnemens  de  détail  k  se  procurer 
des  armes  parfaites ,  s'indigne  qu'on  y  parvienne  tout  d'un 
coup  par  une  amélioration  capitale. 

On  s'est  souvent  figuré  que  les  guerres  seraient  plus 
meurtrières,  à  mesure  que  la  stratégie,  la  fortification  et 
l'artillerie  feraient  des  progrès.  Mais  l'histoire  prouve  le 
contraire ,  sur  -  tout  depuis  l'adoption  des  bouches  à  feu  , 
qui  furent  l'objet  des  lamentations  et  de  l'exécration  de  tant 
d'écrivains  du  xv.^  siècle  et  même  d'époques  très- récentes. 
C'était,  à  les  entendre,  une  invention  diabolique,  qui  devait 
causer  la  ruine  totale  du  genre  humain Ceux  qui  dé- 
clament aujourd'hui  contre  les  fusées  à  la  Congrève  ne 
montrent  pas  plus  de  prévoyance. 

Les  gens  de  lettres  ,  au  surplus ,  sont  fort  excusables 
lorsqu'ils  portent  de  faux  jugemens  sur  les  inventions  mili- 
taires ;  on  peut  citer  en  leur  faveur  d'illustres  et  mémorables 
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exemples.  Laissons  parler  ici  un  des  raisonneurs  les  plus  spi- 
rituels et  les  plus  clairvoyans  qui  aient  jamais  existé  :  «  Les 
armes  à  feu,  disait  Montaigne,  sont  de  si  peu  d'effet,  que, 
sauf  l'étonnement  des  oreilles ,  à  quoi  chacun  est  désor- 
mais apprivoisé,  j'espère  qu'on  en  quittera  l'usage.  » 

Quelques  hommes  du  métier ,  il  faut  en  convenir ,  avancent 
aussi  de  singulières  opinions  sur  les  perfectionnemens  de  l'art 
■de  la  guerre.  Ainsi  un  officier  sorti  de  la  plus  célèbre  des 
écoles  s'exprimait  de  la  sorte,  en  i  8  i  2  :  «  Par  ces  deux 
préludes  de  nos  médi talions ,  les  places  sur  les  frontières 
des  états  du  grand  empereur  et  de  ses  descendans  seront 
<Ies  boulevarts  contre  lesquels  désormais  viendront  échouer 
les  inventions  infernales  des  Vauban  (1),  des  Bélidor  (2) 
■et  des  Congrève  (3)'» 

Les  Anglais  prétendent  que,  lors  de  l'attaque  de  Fles- 
singue ,  en  1  809,  le  gouverneur  français  fit  des  remontrances 
formelles  à  lord  Chatham,  contre  l'emploi  des  fusées  dans  le 
bombardement  de  cette  place  (4)-  Nous  aimons  à  douter 
de  cette  démarche;  mais  dans  le  cas  où  elle  aurait  eu  lieu, 
lord  Chatham  n'aurait-il  pas  été  en  droit  de  répondre  :  «  La 


(  I  )  Cette  apostrophe  contre  Vauban  ,  le  plus  humain  des  guerriers ,  vient 
à  l'occasion  du  tir  à  ricochet,  aui  annulla  presque  la  défense  des  places 
lortcs.  Mais  qu'en  résulta-t-il  !  On  démonta  presque  svibitcment  l'artillerie 
de  CCS  places;  on  les  lit  capirulcr  après  quekjUes  jours  de  tranchée  ouverte, 
•et  après  de  très-lai  blés  pertes  en  hommes;  tandis  qu'en  taisant  usage  de  l'ar- 
tillerie, survanî  l'ancienne  méthode,  on  eût  peut-être,  sans  avancer  le  terme 
de  la  guerre,  perdu  de  part  et  d'autre  plusieurs  milliers  d'individus. 

(2)  Bélidor  est  accusé  pour  les  globes  de  compression  ou  mines  surchar- 
gées ,  que  l'ingénieur  Lefebvre  contribua  plus  que  celui-ci  à  mettre  en  usage; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  est  l'inventeur,  puisque  ce  lut  par  une  mine 
surchargée  que  Pierre  de  Navarre  prit  le  château  dell'  Ovo  dès  l'année  i  503  , 
et  puisque  beaucoup  d'autres  mines  de  ces  premiers  temps  furent  également 
s  irchargées. 

(5)  Alémoire  sur  In  guerre  souterraine  ,  Lt  }widre  de  mine  .  et  sin^  une  nouvelle 

huche  à  feu  ,  par  C ,  capitaine  au  corps  impérial  du  géme,  page  38"; 

Savone ,  1812. 

(4)  A  new  ttniversal  Dictiotiiirj'  of  thc  marine ,  by  Falroncr ,  pag.  4^9  i  •^J't- 
de  Burncy .  —  New  Cychfxdin  ,  au  mot  Rakct ,    1 S  1  5  ,  ^':. 
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plupart  des  perfectionnemens  de  l'artillerie  ont  été  l'ouvrage 
de  la  nation  française,  à  l'époque  où  elle  était  la  plus  civi- 
lisée ou  fa  plus  industrieuse  du  monde  ;  elfe  a  substitué  aux 
énormes  pièces  des  premiers  temps ,  qui  tiraient  de  grosses 
houles  en  pierre,  des  canons  faciles  à  transporter,  et  lan- 
çant avec  autant  de  célérité  que  de  précision  des  boulets  en 
fer  de  tous  calibres.  C'est  le  chevalier  Renau  qui  fit  con- 
naître le  moyen  de  bombarder  les  villes  maritimes.  Enfin 
voici  un  fait  très-ancien ,  mais  trop  semblable  à  la  circons- 
tance actuelle ,  pour  ne  pas  le  citer  :  Un  des  meilleurs  rois 
qu'ait  eus  la  Pologne,  inventa  certains  boulets  à  feu  qu'il  fit 
jeter  dans  les  retranchemens  des  Livoniens  et  des  Mosco- 
vites, lesquels,  n'étant  bâtis  que  de  bois,  faisaient  beau 
feu  par  tous  les  quartiers  ;  de  quoi  ces  barbares  firent  leurs 
plaintes  dans  l'épouvante  que  ce  feu  leur  donna,  disant 
qu'on  violait  en  cela  le  droit  de  la  guerre ,  et  que  la  bien- 
séance des  armes  ne  pouvait  être  que  polluée  par  des 
fraudes  et  des  tromperies  si  manifestes.  Mais- on  se  moqua 
d'eux  et  de  leurs  raisons  (i)-» 

La  question  du  perfectionnement  des  armes  est  jugée 
depuis  long-temps  par  tous  les  hommes  éclairés.  C'est  à  ce 
perfectionnement  que  les  nations  doivent  principalement 
Jeur  existence  et  leur  rang  politiques;  c'est  par-là  que  les 
Grecs  sortirent  victorieux  de  leur  lutte  contre  le  grand  roi, 
que  les  Macédoniens  se  rendirent  si  célèbres  sous  Alexandre, 
que  les  Romains  furent  le  preinier  peuple  du  monde ,  que 
Charlemagne  rétablit  l'empire  d'Occident,  que  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  ont  soumis  les  deux  Indes.  Les  con- 
quêtes dues  au  nombre  des  combattans  plus  qu'à  l'industrie 
militaire,  sont  à-la-fois  les  plus  funestes  aux  vaincus  et  les 
moins  glorieuses  pour  les  vainqueurs  :  telles  furent  celles 


(  1  )  Justi  Lipsii  Poîiorceticon ,  in  Casimiro  Siemienowicz ,  Ars  magnn  artil- 
/irr;Vr,  La  citation  précédente  est  copiée  textuellement,  pige  259  d'une  tr.i- 
duction  iaitc  en  1651  A\i.  gruud  /ht  U'artillcric. 
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des  Goths,.des  Huns,  des  Vandales,  des  Mogois,  et  de 
toutes  les  hordes  sauvages  ou  à  demi  civilisées. 

Si  le  général  Congrève  a  réellement  créé  des  moyens  de 
destruction  très-supérieurs  à  ceux  en  usage,  l'histoire  pla- 
cera son  nom  à  côté  des  noms  immortels  d'Archimède,  de 
Priscus,  de  Callinique,  de  Vauban  et  de  Fulton;  et  la  na- 
tion qui  fera  le  meilleur  emploi  de  ces  moyens,  deviendra,  si 
elle  ne  l'est  déjà,  la  plus  puissante  et  la  plus  respectée  entre 
toutes  les  nations. 

Mais,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'est  nullement  certain  que  les 
fusées  aient  obtenu  sur  les  bombes,  les  obus,  la  mitraille 
et  autres  projectiles  ordinaires,  un  avantage  général  et  déci- 
sif. Un  grand  nombre  de  récits  tendent  à  prouver  le  con- 
traire. 

Les  fusées,  dit-on,  étonnèrent  à  peine  nos  conscrits  dans 
la  campagne  d'invasion  du  midi  de  la  France  (i);  et  elles 
n'inspirèrent  que  du  mépris  aux  milices  américaines  en  1815, 
dans  les  environs  de  la  Nouvelle -Orléans.  Il  en  fut  tiré  un 
grand  nombre  dans  cette  expédition;  mais  elles  ne  mirent 
hors  de  combat  que  dix  hommes,  quoiqu'elles  eussent  fait 
sauter  deux  caissons  (2).  Dans  les  sièges  mêmes,  les  détrac- 
teurs des  fusées  assurent  qu'elles  occasionnèrent  moins  de 
dommages  que  les  boulets,  les  bombes,  les  obus  et  les  car- 
casses incendiaires;  ils  prétendent  qu'à  Flessingue  elles  re- 
tournèrent contre  ceux  qui  les  avaient  lancées ,  et  que,  si 
elles  produisirent  quelques  dégâts  dans  cette  place  ainsi 
qu'à  Boulogne,  il  faut  en  accuser  la  frayeur  des  habitans, 
qui  leur  fit  négliger  les  précautions  d'usage  en  pareille  oc- 
casion (3};  ils  rappellent  en  outre  combien  elles  furent  nulles 

(i)  Nouvelle  force  maritime,   par  H.  J.  Paixhans,  page  35;  Paris,  1822. 

(2)  Historical  Memoir  pf  t/ie  war  in  West  Florida  find  Loiiisiaua  ,  by  major 
A.  Lacarricrc-Latour ,  page  121;  Pliiladclpliia,  1816. 

[i,]  A  Boulogne,  elles  devinrent  bientôt  la  risée  des  matelots,  qui  leur 
donnèrent  le  nom  àc  j  usées  hûhtières  ;  ils  les  décachaient  avec  des  lcvier>  de 
lir  ou  de  bois,  et  les  jetaient  cniiiite  à  la  mer.  Du  saWc  ni':>uiilé  éieign.iit 
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contre  Pîatf-sburgh,  Norfolk,   Lewiston  ,  Stoniugton ,   et 
contre  ])li;sieurs  citadelles  (i). 

Les  partisans  des  fusées  citent  la  plupart  des  mêmes  com- 
hats  et  des  mêmes  sièges  ,  mars  dans  un  sens  bien  diffé- 
rent. Ils  se  prévalent  de  relations  qui  attribuent  des  effets 
très -meurtriers  aux  nouveaux  projectiles  ,  notamment  à 
Leîpsick,  dans  le  midi  de  la  France  et  à  "Waterloo  (2).  Dans 
la  première  de  ces  affaires,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs  an- 
glais et  allemands,  la  comj)agnie  des  artificiers,  comman- 
dée par  le  capitaine  Bogue,  employa  les  fusées  h  la  Con- 
grève  avec  le  plus  grand  succès.  Un  écrivain  français  ajoute 
que  le  corps  commandé  par  le  général  Nansouty  fut  repoussé 
j)ar  une  division  appuyée  de  l'artillerie  saxonne  et  de  la  bat- 
terie de  fusées  à  la  Congrève ,  que  le  prince  royal  de  Suède 
avait  envoyée  sur  ce  point  (5).  Voici  en  outre. ce  que  dit 
un  de  nos  compatriotes  :  «  Ces  fusées  devinrent  le  principal 
.'luxiliaire  de  l'artillerie  anglaise  :  la  flotte  française  dans  la 
Ima  des  Ka.sques,  l'expédition  de  Walcheren  ,'les  ports  des 
Asturies,  Copenhague,  les  carrés  français  a  Leipsick,  les 
champs  de  Waterloo,  éprouvèrent  les  terribles  effets  de  ces 
i usées  (4).  5J 


piomptcment  les  matières  enflammées  que  ces  fusées  vomissaient  par  plu- 
sieurs oriiices.  (  Victoires  et  conquêtes ,  tome  XVII,  page  29  j.  ) 

(1)  Aidc-mémoirc  à  l'vstige  des  oficiers  d'nrtillerie  ,  tome  II,  page  878; 
Paris,  1819.  —  l  âj'^i^e  d'un  Fmiiçnis  en  Angleterre  ;  par  M.  Simmond ,  tome  1, 
page  \o(>.  —  Naval  tcmyle  ,  publislicd  by  Éadger,  paj/c  153,  246  ,  250  et 
i6i-;  Boston,  1816.  —  Hiuoyy  of  the  war,  by  T.  O'Conor  ,  pagci  172, 
2j(î,  237,  271  ;  Nevv-'iork,  1817.  —  Nouvelle  jorce  maritime ,  pages  54  et 
suivantes. 

(2)  New  Cyclopcidia ,  hy  Rccs,  au  mot  Rocket.  —  Falconcr'x  and  Burncy'i 
Alarine  dictionarj' ,  pa^e  410.  —  Bulletin  des  découvertes  nouvelles,  par 
AI.  Hcrmstadt .  rite  dans  le  Bnllct'n  de  la  Socie'i/  d'encouragement ,  juin  1814, 
j^age  154.  —  Un  auteur  allemand,  cité  dans  les  Victoires  et  conquêtes, 
lome  XXil,  page  143. 

(3)  Victoires  et  conquêtes  ,  tome  XXII  ,  il'id. 

(4)  Piograp/iie  des  contem/vrains  ,  pat  MM.  Arnault ,  Jay  ,  Jouy  ,  &c.  ,  au 
mot  Congrîre ,  l'aris,  ,1  S22. 
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Lors  du  premier  essai  de  ces  projectiles  à  Boulogne,  on 
ne  tira  que  deux  cents  coups,  et  par  voie  d'expérience  seule- 
ment ;  néanmoins  trois  maisons  furent  brûlées,  ))lusieurs 
navires  atteints;  et  le  bombardement  qui  eut  lieu  la  nuit 
suivante,  par  les  moyens  ordinaires,  produisit  non-seule- 
ment moins  de  dégâts,  mais  il  n'occasionna  j)as  un  seul  in- 
cendie (i  ). 

Copenhague ,  Dantzick ,  Flessingue ,  sont  les  noms  que  les 
partisans  des  fusées  citent  sur-tout,  avec  coinplaisance  (2). 
Les  Anglais  rapportent  que,  daiis  la  première  de  ces  villes, 
elles  produisirent  des  ravages  incroyables  :  un  comité  d'ar- 
tilleurs, nommé  après  le  siège  j)0ur  en  constater  les  effets, 
déclara  que  cette  arme  était  un  j")uissant  auxiliaire  du  système 
actuel  d'artillerie.  Pour  prouver  leur  efficacité  à  Fles^ingue, 
3n  rappelle  la  prétendue  remontrance  faite  par  le  général 
Monnet  :  l'incendie  s'était  manifesté  en  plusieurs  quartiers 
i-Ia-fois;  il  détruisit  l'hôtel -de-ville  et  soixante-dix  mai- 
ions  (3),  et  en  endommagea  un  nombre  beaucoup  plus 
^rand  (4);  néanmoins  il  n'y  eut  que  vingt  k  trente  hommes 
l'employés  h  îancfr  une  petite  quantité  de  fusées,  et  tcu- 
ours  par  voie  d'essai  (5). 

On  peut  encore   cittr  ,  en  fiveur  des  fusées,  les  nom- 

(1)  New  Cjclopixdia ,  by  Rccs ,  article  Rocket  (  Congrèrc).  —  Aloniicur 
inifersel,  octobre  1806,  n."  1285.  —  Vutoires  et  conquêtes,  tome  XVII, 
)age2f;5. 

(2)  Y zlconcr'' s  andli\.\rney\  Ainrine  Diaiotitzry,  pag.  409,  :\x\à  6i)-j.  — New 
'^j'cIopccJia  ,  by  Rees ,   ibiJ. —  Aide-mémoire  Acs  ojficiers  il'tirti.'/erie  ,  tome  II  , 
>iige878,   5.'"cclition.  —  Voj/ige  d'un  Irançiiis  en  Angleterre,  par  M.  Si  m 
nond  ,  tome  I ,  page  1 06  ,  i^c. 

(j)  Le  magasin  gênerai  de  la  marine  fut  l'édifice  où  le  feu  se  manifesta 
ivcc  le  plus  de  violence  ;  mais ,  non  plus  que  les  autres  ,  il  ne  fut  pas  entière 
ncnt   consumé.  On    s'a))crçut  que  l'on   n'éteignait  pas  les  fumées  avec  <le 
'eau  ;  on  y  substitua  avec  succès  des  cuirs  et  des  matelas  mouiiiésJ  (R.éLit 
le  témoins  oculaires.  ) 

(4)    Victoires  et  conquêtes  ,  tome  XIX,  page  258, 

(j)  Histoire  fis  sièges  et  hu.iilles ,  par  Blancliaid  ,  tome  III  j  Paiis,  iSiS. 
-  Rcss'  Niw  Cjclojiadid  ,  art.  Roikei, 
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Creuses  occasions  où  elles  furent  employées  avec  succès  en 
Asie.  7'outefois  il  semble  qu'on  trouve  une  preuve  convain- 
cante du  peu  d'importnnce  des  fusées,  dans  le  résultat  défi- 
iiiiif  des  guerres  entre  les  Indiens  et  les  Européens.  Ceux-ci, 
sans  avoir  de  fusées,  vainquirent  alternativement  leurs  adver- 
saires, en  combattant  de  près  à  {'arme  blanche,  et  de  loin 
avec  leur  artillerie,  contre  toutes  les  espèces  d'artilleries  in- 
djeanes.  Lorsqu'ils  é])rouvèrent  des  revers,  l'extrême  infé- 
riorité de  leur  nombre  paraît  en  avoir  été  la  principale  cause  ; 
et  si  parfois  les  fusées  occasionnèrent  des  ravages  décisifs^ 
{es  projectiles  ordinaires,  et  notamment  les  obus,  en  pro-* 
duisent  souvent  de  la  même  nature.  Par  exemple,  «  le 
»  I  I  septembre  17H0,  les  meilleures  troupes  d'Hyder-Ali 
»  aliaquèrent  un  corps  anglais  sous  les  ordres  du  colonel 
»  Baifey.  Cet  officier  serait  probablement  parvenu  à  se  faire 
»  jour  au  travers  des  Indiens,  sans  l'explosion  simultanée  de 
»  quatre  caissons ,  dont  un  seul  fut  atteint  par  une  fusée  : 
«alors  les  Euro}")éens  commencèrent  à  s'ébranler;  la  cava- 
»  lerje  ennemie  les  chargea  de  nouveau  ,  les  mil  en  déroute, 
»  el  leur  fit  éprouver  une  perte  de  plus  de  quatre  mille 
»  hommes  (1).  «  Un  obus,  ou  même  un  boulet,  a  mainte 
fois  occasionné  de  semblables  explosions.  On  ne  doit  donc 
pas  regarder  cet  événement,,  qui  est  un  des  plus  remar-. 
quables,  comme  prouvant  la  supériorité  des  fusées  sur  les 
projectiles  ordinaires.  Nous  examinerons  plus  en  détail  les 
services  qu'elles  ont  pu  rendre  aux  Indiens,  dans  un  appen- 
dice qui  fera  suite  à  ce  traité.  . 
H  était  réservé  au  trop  célèbre  Ali  Pacha,  de  réduire,  au 
moyen  des  nouveaux  projectiles,  des  cités  que  leur  position 
semblait  avoir  rendues  inexpugnables.  «  Les  Anglais,  dit 
>■»  M.  Pouqueville,  lui  avaient  donné  de  l'artillerie  de  mon- 
»  tagne,  des  obusiers,  des  fusées  à  la  Congrève,  perfeclion- 


(  I  )   Zeirsr/irlft  fur  Kunu  Wifscnschaft  und  Genhichu  da  A  rirgs  ;    i ."  cahier, 
j>ngc  loj;  Bciiin  und  Posen  ,  iSzj;. 
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^5  ifement  nouvenu  dans  l'art  de  fa  destruction,  et  lo  Lroit, 
:>■>  ainsi  que  les  efiets  de  ces  moyens,  dignes  des  incendiaires 
«  de  Copenhague  ,  suflisaient  pour  épouvanter  des  peu- 
»  plades  accoutumées  a  la  stratégie  des  siècles  héroïques  (i).  » 
Enfin ,  lorsque  le  vieux  tyran  de  TEpire  se  vit  resserré  dans 
ses  châteaux  de  Janina  ,  il  incendia  cette  ville  avec  des 
bombes,  des  obus  et  des  fusées  à  la  Congrève  (2). 

Quoique  cet  homme,  en  sa  qualité  de  musulman,  fût 
aussi  ignorant  que  féroce,  il  avait  tant  de  sagacité  naturelle, 
que  l'adoption  qu'il  fit  des  fusées  ne  laisse  pas  de  témoigner 
en  leur  faveur  ;  et  un  autre  suffrage  bien  plus  imposant  est 
celui  du  roi  de  Suède,  dont  l'expérience  et  les  taîens  mili- 
taires eurent  tour  à  tour  trop  d'influence  sur  les  victoires  et 
les  revers  de  la  France,  pour  que  nous  les  révoquions  en 
doute. 

Dans  de  semblables  matières,  toutefois,  les  fiits  maté- 
riels prouvent  plus  qu'aucune  autorité  morale;, et  il  est  diffi- 
cile de  prononcer,  quand  on  voit  ces  faits  alternativement 
cités  pour  et  contre  les  nouveaux  projectiles  :  il  faut  donc 
approfondir  de  plus  en  plus  cette  question. 

Observons  d'abord  que  les  fusées  ont  été  principalement 
vantées  par  les  Anglais  et  leurs  alliés,  c'est-à-dire,  par  les 
hommes  qui  les  ont  adoptées,  tandis  qu'elfes  ont  été  dépré- 
ciées par  ceux  qui  n'en  ont  pas  encore  fait  usage.  Or, 
l'amour-propre,  qui  engage  toujours  chacun  à  justifier  sa  con- 
duite, explique  déjà  en  partie  la  difiérence  des  opinions. 

Mais  le  jugement  porté  par  les  militaires  français  et  amé- 
ricains offre  quelques  garanties  particulières  :  l'efl'et  de  ])ro- 
jectiles  à  grandes  portées  est  bien  mitux  constaté  par  les 
hommes  entre  les  rangs    ou  dans  les   places  desquels  ils 

(1)  Histoire  de  lu  regénération  de  la  Grèce ,  tome  I,  pige  540  ;  Paris,  «824. 
—  Les  mili»  es  du  Havre-dc-Crace,  en  Amérique  ,  lurent  au.ssi  très-elfravces 
de  l'effet  des  fusées  (  Histoire  de  la  guerre  entre  1rs  Etats-Unis  et  l'Angleterre  , 
par  Brackenridge;  traduite  par  M.  de  Dalmas  ,  tome  i  ,  page  z6\  ). 

(2)  Histoire  de  la  ri géncnition  de  la  Grèce,  tome  II,  page  106. 
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loniLent,  que  par  les  troupes  qui  les  ont  lancés.  En  outre, 
tous  les  peuples  ont  coutume  d'exagérer  le  mal  que  les  armes 
nouvelles  leur  font  éprouver;  ifs  aiment  h  rejeter  sur  des 
innovations  qu'ils  appellent  lâches  et  frauduleuses ,  des 
revers  dont  ifs  ne  devraient  accuser  que  leur  manque 
d'industrie. 

Voici  enfin  un  fait  bien  propre  à  motiver  le  mépris  que 
fes  Français  et  les  Américains  ont  témoigné  pour  les  fusées 
à  la  Congrève  :  la  plupart  de  celles  qui  furent  lancées  contre 
eux ,  chargées  seulement  de  roche  à  feu  et  de  matière  fu- 
sante, ne  faisaient  que  brûler  sans  éclater;  pour  en  être 
frappé,  il  fallait  se  trouver  précisément  sur  leur  passage;  , 
accident  fort  rare,  à  cause  de  leur  peu  de  direction,  et  facile 
à  éviter,  dans  certains  cas,  à  cause  de  leur  peu  de  vitesse. 
Quant  aux  édifices  et  aux  navires  sur  lesquels  il  est  tombé' 
des  fusées,  on  est  parvenu  souvent  à  éteindre  fincendie  par 
les  moyens  hs  plus  ordinaires,  ou  h  le  prévenir. en  s'em- 
prcssant  de  rejeter  loin  de  tout  objet  combustible  les  pro- 
jectiles enflammés,  ou  en  les  étouffant  avec  du  sable,  du 
cuir,  des  matelas,  ou  des  étoffes  humides. 

Mais ,  au  lieu  de  n'avoir  en  vue  que  les  fusées  garnies  de 
roche  à  feu,  les  écrivains  anglais  avaient  l'esprit  occupé  d'e 
plusieurs  autres,  exécutées  ou  projetées  successivement  par 
le  général  Congrève;  en  sorte  que  les  partisans  et  les  anta- 
gonistes de  ces  armes  n'ont  pas  parlé  des  mêmes  objets;  et, 
j)ar  celte  seule  raison,  ils  devaient  différer  essentiellement 
d'opinions.  On  n'a  pas  manqué  d'ailleurs,  suivant  la  coutume, 
d'exagérer  les  avantages  et  les  inconvéniens  du  nouveau 
.système  :  aucune  innovation  ne  saurait  être  appréciée  d'abord 
à  sa  juste  valeur. 

Outie  les  propriétés  bonnes  ou  mauvaises  attribuées  jus- 
qu'ici aux  fusées,  il  en  est  d'autres,  ignorées  du  public,  qui 
seront  présenlces  dans  les  chapitres  suivans.  Mais  avec  les 
notions  déjà  recueillies,  et  sans  nous  occuper  encore  des 
perreciionnemens  ks  plus  recens  des  nouvelles  armes,  nous 
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sommes  h  même  de  porter  quelques  jugemens  moins  liasarcî^rs 
que  ceux  de  nos  prédécesseurs. 

i.°  La  théorie  .'t  l'expérience  démontrent  que  les  ba- 
guettes et  fe  peu  de  vîiesse  des  fusées  exposent  ces  projec- 
tiles à  de  grandes  déviations.  On  doit  souvent  manquer  un 
but  mobile  et  de  peu  d'étendue,  même  en  ayant  égard  h.  la 
force  et  à  la  direction  du  vent  ;  mai»  des  hommes  bien  exer- 
cés frapperont  toujours  un  but  d'une  autre  espèce,  tel  qu'une 
ville  ou  un  camp,  un  carré  ou  une  colonne  de  troujies,  un 
convoi  engagé  dans  une  rue ,  ou  sur  une  place ,  ou  dans  un 
chemin  creux. 

2.°  La  forme  sphérique  des  projectiles  ordinaires  procure 
presque  toujours  des  ricochets  très-destructeurs.  Les  fusées, 
au  contraire,  ricochent  rarement,  h  cause  de  Icur  forme  et  sur- 
tout de  leur  baguette;  elles  ne  fournissent  pas  non  plus  des 
trajectoires  très-aplaties  qui,  rasant  la  surface  de  la  terre,  ont 
la  chance  de  rencontrer  un  grand  nombre  d'objets.  Leur  tir 
est  comparable  à  celui  des  projectiles  lancés  par  un  mortier, 
qui  ne  frappent  qu'un  seul  point  en  tombant  de  très-haut.  H 
existe  des  moyens  de  corriger  en  partie  cet  inconvénient 
pour  les  fusées;  mais  nous  devons  conclure  que  celles  dont 
on  a  fait  usage  jusqu'ici  ne  convenaient  qu'à  des  bombarda - 
mens. 

3.°  II  y  a  certains  édifices  à  l'épreuve  des  bombes ,  qui  ne 
résisteraient  pas  aux  fusées.  En  efîet,  nos  plus  grosses  bom.be.-i 
actuelles  sont  de  1  2  pouces  et  pèsent  au  plus  cent  quatre- 
vingt-huit  livres  :  on  a  renoncé  li  celles  d'un  calibre  suj>é- 
rieur  ,  parce  qu'entre  autres  inconvéniens  ,  leurs  mortier; 
étaient  trop  dilîiciles  à  transporter  et  à  manœuvrer  :  mais  il 
n'y  a,  pour  ainsi  dire,  aucune  hir.ite  aux  dimensions  deî 
fusées  ;  les  Anglais  en  fabriquent  qui  pèsent  trois  ccnl* 
livres,  et  ils  se  proposent  d'aller  au-delà  (j).  Les  Birmans, 

(1)  Recs'  New  Cjxlofcxdii ,  art.  Rocket. 
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au  rapport  de  Symes  (i) ,  en  construisent  souvent  du  poids 
de  plusieurs  quintaux;  entin  le  capitaine  Cox  en  a  vu  com- 
mencer une  ,  chez  le  même  peuple  ,  qui  était  destinée  à  con- 
tenir la  charge  énorme  de  dix  mille  cinq  cents  livres  de 
poudre  (2). 

IVlais,  au  lieu  de  ces  proportions  colossales,  une  fusée 
ayant  9  pouces  de  diamètre,  et  pesant  seulement  deux  cent 
quarante  livres,  défoncerait  des  voûtes  et  des  blindages  à 
l'épreuve  des  bombes  de  1 2  pouces.  Elle  contiendrait  envi- 
ron quatre-vingts  livres  de  matière  fusante  qui  ne  serait 
épuisée  que  vers  le  point  culminant  de  la  trajectoire;  et, 
partant  de  là  avec  une  vitesse  plus  grande  que  la  bombe , 
elle  s'enfoncerait  plus  profondément  dans  un  massif  quel- 
conque h  l'instant  de  sa  chute,  attendu  sa  plus  grande  vitesse, 
son  moindre  diamètre  et  la  forme  pointue  de  sa  partie  anté- 
rieure. On  ne  doit  pas  toutefois  en  conclure  que  cette  fusée 
serait  à  tous  égards  plus  destructive  qu'une  bombe  de 
j  2  pouces ,  car  il  ne  s'agit  pas  toujours  d'obtenir  les  pluà 
grands  enfoncemens  possibles  ;  loin  de  là ,  c'est  un  désavan- 
tage qu'un  projectile  détonant,  en  tombant  sur  le  sol,  s'y 
enfonce  trop  profondément;  il  forme  alors  un  entonnoir  peu 
évasé ,  et  ses  éclats  au  lieu  de  se  répandre  dans  un  large 
cercle,  s'élèvent  presque  verticalement  et  ne  mettent  parfois 
personne  hors  de  combat.  De  plus,  le  pot  d'une  fusée  de 
deux  cent  quarante  livres  n'en  pèserait  qu'environ  soixante, 
et  ne  contiendrait  pas  autant  de  poudre  qu'une  bombe  de 
I  2  pouces,  à  moins  que  ses  parois  ne  fussent  très- minces,  ce 
qui  rendrait  ses  éclats  peu  redoutables. 

4.°  Mettant  de  côté  les  bombes,  si  nous  comparons  les 
fusées  aux  carcasses  incendiaires  lancées  par  une  bouche  à 
feu,  les  résultats  vont  se  présenter  sousdifférens  aspects.  Les 


(i)  Relation  lîc  l'amhissade  angiiise  ,  tome  II  ,    page   387,  traduite  par 
Castéra. 

(i)  Journal of  a  résidence  in  the  Birman  empire ,  page  ifjz;  Londoii,  iSii. 
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bouches  à  feu  ne  fournissent  de  longues  portées  qu'à  l'aide 
de  projectiles  d'une  grande  pesanteur  spécifique  et  à  l'aide 
de  vitesses  initiales  prodigieuses;  mais  cts  vitesses  nuisent  à 
l'inflammation  des  carcasses  incendiaires,  qui  d'ailleurs  n'ac- 
quièrent beaucoup  de  pesanteur  qu'au  moyen  d'une  enve- 
loppe de  fer  d'une  épaisseur  surabondante  ;  de  façon  que  si 
l'on  veut  lancer  cette  espèce  de  projectile  à  une  distance  plus 
grande  que  8  à  900  toises,  il  est  presque  indispensable  de 
faire  usage  d'une  fusée.  Rarement,  au  surplus,  a-t-on  be- 
soin de  combattre  à  de  pareilles  distances.  C'est  dans  les 
limites  de  150  a  600  toises  que  s'exécutent  la  plupart  des 
bombardemens  (  exception  faite  des  bombardemens  mari- 
times ).  Or,  on  lance  alors  les  carcasses  incendiaires  avec 
des  obusiers,  des  mortiers  et  des  pierriers,  chargés  d'une 
quantité  de  poudre  qui  ert  à  peine  le  dixième  de  la  quantité 
de  matière  fusante  contenue  dans  le  cartouche  d'une  fusée  , 
dont  les  dimensions  corres})ondent  au  calibre  de  ces  diffé- 
rentes armes. 

5."  Dans  })Iusieurs  circonstances,  et  notamment  dans  les 
sièges,  on  varie  les  charges  de  poudre  des  bouches  à  feu  , 
de  manière  à  obtenir,  avec  des  quantités  très-petites,  les 
effets  nécessaires.  Nous  ne  parlerons  pas  des  tirs  à  ricochet, 
quoique  les  plusimportans  et  les  plus  économiques,  puisque 
les  fusées  ne  peuvient  en  fournir  dans  leur  état  actuel.  Mais 
supposons  que  les  assiégeans  veuillent  tourmenter,  par  des 
feux  verticaux,  les  troupes  qui  défendent  le  chemin  couvert 
et  les  remparts  ,  iis  n'ont  besoin  d'employer  que  de  très- 
petites  charges  de  j:)Oudre.  Les  assiégés  agissent  de  même, 
pour  incommoder  It^urs  adversaires  dans  fa  tranchée  ,  et 
pour  éclairer  pendant  la  nuit  les  environs  de  fa  pface.  On 
ne  saurait  exécuter  écojiomiquement  ces  différentes  opéra- 
tions avec  les  fusées  d'une  grosseur  moyenne,  parce  que 
leurs  cartouches  contiennent  des  quantités  de  matière  fu- 
sante beaucoup  })lus  considérables  que  les  plus  grandes 
charges  de  poudre  d'aucune  bouche  à  feu.  11  serait  jiossibfe  , 
Àn/i.  marit.  H."  Partie,  T.  2,  182  J.  ss 
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sans  doute,  de  fabriquer  des  fusées  dont  les  cartouches  au- 
raient sept  :i  huit  longueurs  diiTérentes  pour  fournir  diverses 
portées,  mais  cela  n'existe  pas  encore;  de  plus  on  tombe- 
rait dans  le  très-grave  inconvénient  d'avoir  des  armes  qui  , 
individuellement,  ne  seraient  destinées  qu'à  un  cas  j^arri- 
cuiier. 

5/  La  baguette  de  direction,  ainsi  que  la  grande  quan- 
tité de  matière  fusante  contenue  dans  le  cartouche  ,  pré- 
sentent d'autres  désavantages  que  ceux  dé;h  indiqués.  Elles 
rendent  les  approvisionnemens  plus  lourds  et  plus  volumi- 
neux que  ceux  en  usage.  Comparons,  sous  ce  rapport,  les 
nouveaux  projectiles  avec  les  bouches  à  feu  qui  fournissent 
comme  eux  des  tirs  verticaux  :  car  l'effet  d'aucune  des  fu- 
sées ci-dessus  décrites  ne"  saurait  être  comparé  au  tir  rasant 
ou  à  ricochet,  de  canons  chargés  à  boulet  ou  à  mitraille;  et, 
afin  de  rendre  la  comparaison  encore  plus  exacte,  au  lieu 
de  regarder  les  fusées  comme  garnies  d'artifices  incendiaires^ 
que  lés  bouches  à  feu  lancent  rarement,  nous'  supposerons 
que  chaque  pot  en  fer  fondu  soit  du  même  poids  et  chargé 
de  la  même  quantité  de  poudra  que  la  bombe  ou  l'obus 
du  calibre  correspondant;  prenant  d'ailleurs  pour  modèle 
les  premières  fusées  fabriquées  en  An2;leîerre,  à  Vincennes 
et  à  Toulon  ,  sans  avoir  égard  à  des  constructions  plus 
nouvelles  que  nous  n'avoiis  pas  encore  fait  connaître  au 
lecteur. 
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On  reconnaît,  en  consultant  ce  tableau,  que  les  fusées 
offrira,ient  un  matériel  au  moins  quatre  fois  plus  pesaut  pour 
les  sièges,  et  trois  fois  plus  ])esant  pour  les  batailles,  que 
les  bouches  h  feu  ordinaires. 

7.°  La  comparaison  précédente  est  purement  matérielle  ; 
quelques  considérations  particulières  la  rendent  tour  à  four 
plus  ou  moins  défavorable  aux  fusées  :  celles-ci,  quoique 
plus  pesantes ,  ne  produisent  pas  des  explosions  plus  consi- 
dérables que  les  bombes  ou  les  obus  correspondans  ;  et  elles 
causent  moins  de  dommages,  si  elles  sont  lancées  sur  un 
camp  ou  sur  des  troupes,  parce  qu'elles  pénètrent  à  de  trop 
grandes  profondeurs;  mais  i'IIes  produisent  au  contraire  de 
prodigieux  effets,  s'il  s'agit  de  ruiner  une  ville,  c'esth-dire, 
de  traverser  les  toits  et  les  planchers  des  maisons  les  plus 
solides,  et  de  défoncer  jusqu'aux  voûtes  et  aux  blindages  à 
l'épreuve  des  bombes.  On  obtiendrait  peut-êire  ces  résultats 
avec  les  plus  petites  fusées  désignées  dans  Iç  tableau  pré- 
cédent :  elles  offrent  d'ailleurs  un  très -grand  avantage  sur 
les  bonibes  et  les  obus ,  c'est  qu'on  peut  les  faire  partir  en 
bien  j»lus  grand  nom!)re  dans  un  temps  donné,  soit  en  mul- 
tipliant les  chevalets,  soit  en  se  passant  de  ces  instrumens. 
Une  plus  grande  vivacité  dans  les  bombardeinens  en  rendrait 
le  succès  bien  plus  certain.  La  ville  de  Liffe,  par  exemple  , 
,a  reçu  trente-six  mille  projectiles  ordinaires  durant  un  siège 
de  vingt-cinq  jours.  Une  grande  partie  de  ces  projectiles 
n'étaient  ni  incendiaires,  ni  délonans,  et  l'on  parvint  succes- 
sivement à  éteindre  àti  incendies  excités  à  de  certains  in-  - 
tervalles  l'un  de  l'autre.  Mais  l'efîrui  et  le  mal  réel  eussent 
été  bien  plus  grands,  si,  dans  une  seule  nuit,  l'ennemi  eût 
jeté  dix  mille  fusées  de  soixante-dix  livres.  Aucune  place, 
jusqu'h  ce  jour,  n'a  encore  été  soumise  à  une  aussi  rude 
épreuve;  aucune  probablement  ne  la  supporterait  sans  se 
rendre;  d'autant  plus  que  la  garnison,  dans  ses  casemates,  ■ 
ne  serait  pas  plus  à  l'aijri  que  les  habitans  dans  le  fond  de 
leurs  caves  ;  d'autant  enlin  que  l'attaque,  ]iouvant  être  ino- 


(  6^7  \ 

j)infe,  ne  laisserait  pas  le  temps  de  prendre  les  précautions 
les  plus  ordinaires  contre  l'incendie. 

8.'  L'emploi  des  fusées  n'exige  ni  tranchée  ni  auctui 
jiréparatif  de  siège;  leur  transport  ne  réclame  impérieuse- 
ment aucune  espèce  de  voiture;  il  peut  s'effectuer  k  bra^ 
ou  sur  le  dos  de  toutes  les  bétes  de  somme,  non- seulement 
en  plaine,  mais  dans  les  pays  couverts  de  montagnes,  de 
bois  et  de  marais  inaccessibles  i\  l'artillerie  ordinaire;  de 
sorte  qu'une  troupe  ([uelconque  a  la  faculté  ,  pendant  la 
nuit,  de  s'approcher  très-près  des  murs  d'une  place,  et  de 
jeter  dans  son  enceinte  une  grande  quantité  de  fusées.  Une 
attaque  semblable  nuirait  considérablement  aussi  b.  des 
troupes  retranchées  dans  un  camp. 

p."  Dans  le  bombardement  des  places  maritimes,  on  ne 
peut  employer  les  mortiers  qu'à  bord  di  navires  d'une  cer- 
taine grandeur,  et  à  l'aide  d'une  installation  qui  exige  beau- 
coup de  temps  et  de  dépense,  et  qui  nuit  à  tout  autre  ser- 
vice. Le  chevalet  des  fusées  se  place  sans  difficulté,  au  mo- 
ment du  besoin,  à  bord  des  bateaux  de  toute  grandeur,  ou 
même  à  bord  des  chaloupes,  des  canots  et  autres  petites  em- 
barcations :  celles-ci  ont  d'ailleurs  un  avantage  qui  tient  à  leur 
petitesse;  elles  s'apjîrochent  de  terre,  malgré  les  rochers  et 
les  bas-fonds,  et  l'ennemi  ne  saurait  les  apercevoir,  pendant 
la  nuit,  qu'à  une  très-petite  distance.  Tout  navire  de  guerre 
ou  de  commerce  approvisionné  de  fusées  est  donc  h  même 
d'attaquer  subitement  les  places  maritimes  les  mieux  forti- 
liées ,  soit  en  lançant  les  projectiles  de  son  bord,  soit  en 
les  faisant  lancer  j^ar  ses  en^barcations  ;  en  sorte  cjue  des 
villes  réputées  inexpugnables,  telles  que  Saint-Malo,  Gi- 
braltar ou  Cadix,  sont  réellement  dans  le  cas  d'être  entou- 
rées, de  jour  ou  de  nuit,  par  les  embarcations  d'une  escadre  , 
et  d'être  subitement  couvertes  de  feu.  Ln  faisant  usage  de 
ce  moyen ,  nous  eussions  évité ,  au  dernier  siège  de  Cadix, 
les  retards  causés  })ar  les  préparatifs  de  navires  k  bombes  i 
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retards  qui  eussent  été  très-funestes  à  notre  escadre,  si  le 
coup  de  vent  d'équinoxe  eût  été  plus  violent. 

1  o.°  II  arrive  fréquemment,  dans  un  siège,  que  les  pièces, 
à  force  de  tirer,  sont  mises  hors  de  service;  les  affûts  et 
îes  plates-formes  éprouvent  le  même  accident.  Les  chevalets 
des  fusées  n'y  sont  nullement  exposés;  en  outre,  ifs  offrent 
peu  de  prise  aux  projectiles  de  l'ennemi;  et,  s'ils  sont 
brisés,  leur  perte  est  facile  à  réparer,  en  raison  de  leur 
légèreté  et  de  la  modicité  de  leur  prix,  qui  permet  d'en 
avoir  de  rechange.  Enfin  nous  avons  déjk  vu  qu'on  rem- 
place le  chevalet  par  des  talus,  des  piquets,  &c. 

1  I .°  A  la  suite  de  combats  ou  de  longues  marches,  on 
se  trouve  souvent  séparé  des  approvisionnemens  qui  appar- 
tiennent h.  certaines  bouches  à  feu,  ou  des  bouches  k  feu 
propres  à  certains  approvisionnemens  :  alors  il  n'y  a  plus 
moyen  d'employer  sur-le-champ  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Quant  aux  fusées,  il  est  toujours  possible  de  lancer  celles 
qu'on  a  sous  la  main. 

ï2."  La  plupart  des  villages,  des  bourgs  et  des  petites 
villes,  sont  bâtis  en  long,  sur  le  bord  des  grandes  routes; 
et,  lorsque  des  troupes  battent  en  retraite,  elles  peuvent 
profiter  de  ce  genre  de  localité  pour  arrêter  leurs  ennemis,  ' 
li  l'aide  des  flisées.  Vers  le  milieu  de  la  grand'rue,  l'arrière- 
garde  établirait,  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre,  deux 
ou  trois  barricades,  ou  des  coupures  propres  ii  servir  cha- 
cune de  talus  à  une  centaine  de  fusées;  puis  se  tenant  en 
avant  et  sur  les  flancs  de  ces  ouvra^res ,  elle  ferait  mine  de 
vouloir'îes  défendre,  et  elfe  se  retirerait  successivement 
derrière  chacun  d'eux  en  mettant  le  feu  aux  fusées.  Nous 
venons  de  supposer  que  la  rue  principale  se  trouvait  percée 
en  ligne  droite;  si  elle  formait  des  coudes  très-prononcés, 
Jes  maisons  placées  dans  les  retours,  dispenseraient  de  faire 
des  talus;  on  braquerait  les  fusées  dans  les  fenêtres,  dans 
îes  portes  ou  dans  des  meurtrières  j)ercées  à  la  hâte.  Les 
défilés  formés  par  des  montagnes  ou  par  d'épaisses  forêts, 
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peuvent   également    être   défendus    par    des    rangées    de 
fusées. 

13.°  II  est  un  avantage  inhérent  h.  toutes  les  armes  nou- 
velles, qui  appartiendra  quelque  temps  encore  aux  fiisées  ; 
c'est  d'inspirer  plus  d'effroi,  h  égalité  de  puissance,  que  les 
armes  ordinaires,  sur-tout  lorsqu'on  les  emploie  con.ire  des 
peuples  peu  avancés  en  civilisation,  comme  les  montagnards 
grecs,  ou  peu  aguerris,  comme  les  milices  du  Havre-de- 
Grâce  en  Amérique. 

Nous  venons  d'indiquer  les  conséquences  les  plus  directes 
des  documens  précédens  ;  plusieurs  de  ces  conséquences 
ont  échappé  aux  partisans  et  aux  antagonistes  des  fusées; 
mais,  en  revanche,  ifs  ont  hasardé  bien  des  assertions  que 
nous  avons  passées  sous  silence. 

1/  est  à-peu-près  inutile  de  répondre  à  des  personnes  qui 
se  tromf)ent  sur  les  faits  les  mieux  constatés,  et  qui  avan- 
cent, par  exemple,  (jue  la  portée  des  fusées  est  au  plus  de 
1200  toises  ;  que  les  obus  et  les  bombes  contiennent  une  plus 
grande  quantité  de  rockc  à  feu  que  les  fusées ,  &c.  On  aurait 
su,  en  consultant  quelques-uns  des  ouvrages  déjà  cités  et 
plusieurs  autres,  que  l'amplitude  des  fusées  fabriquées  \>zk 
les  Anglais  s'étend  h.  1700  toises,  et  que  les  Français  en 
ont  construit  qui  ont  porté  jusqu'à  2100  toises  (i).  On 
aurait  su,  en  outre,  que  des  fusées  de  moyenne  grosseur 
contiennent  jusqu'à  dix;-huit  livres  de  roche  à  feu,  tandis  que 
nos  plu-i  grosses  bombes,  farcies  de  roche  à  feu,  en  con- 
tiendraient au  plus  ci[]q  ou  six  livres. 

Mais  il  est  des  erreurs  présentées  d'une  manière  plus  spé- 
cieuse qui  méritent  davantage  notre  attention. 

Les  auteurs  anglais  qui  se  sont  le  plus  occupés  des  fu- 
sées,  prétendent  que  le  prix  en  est  moindre  que  celui  de 
fa  charge  d'aucune  arme  à  feu,  sans  y  conqjrendre  le  prix 
de  la  construction  et  du  transport  de  cette  arme;  et  ils  n'ont 

(i)   Aide  mémoire  âci  o^cien  d' aniUcrlc  ,  Irc  ,  tome  11 ,  p-igc  Sb'j. 
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pas  craint  d'affirnîer  que  les  fusées  composent  l'espèce  d'artil- 
lerie la  moins  dispendieuse  possible  (i). 

Répondons  d'abord  à  cette  dernière  assertion.  Fixer  ainsi 
des  limites  au  génie  de  l'homine,  dans  la  carrière  des  arts 
mécaniques,  c'est  manquer  totalenient  de  savoir  et  de  rai- 
son. Tous  les  jours  on  voit  exécuter  des  choses  jugées  im- 
possibles par  nos  ancêtres  :  nos  neveux  s'avanceront  à  leur 
tour  beaucoup  plus  loin  que  nous  dans  cette  vaste  carrière. 
Nous  en  pouvons  d'autant  moins  douter,  que  depuis  le  com- 
mencement de  notre  siècle  sur-tout ,  les  découvertes ,  [es 
inventions  et  les  perfectionnemens  se  succèdent  avec  une 
rapidité  inouïe  et  toujours  croissante. 

Examinons  à  part  ce  qui  concerne  le  prix  comparatif  des 
fusées  et  des  projectiles  ordinaires.  En  jetant  un  nouveau 
coup-d'œil  sur  le  tableau  relatif  aux  approvisionnemens  des 
bombes,  des  obus  et  des  fusées,  on  se  convaincra  que, 
même  en  y  comprenant  les  bouches  à  feu,  les  anciens  ap- 
provisionnemens doivent  être  à-})eu-près  quatre  fois  moins 
dispendieux  que  les  approvisionnemens  des  fusées,  attendu 
qu'ils  sont  composés  en  partie  de  matériaux  moins  chers, 
et  qu'ils  sont  trois  à  quatre  fois  moins  lourds  et  sept  à  huit 
fois  moins  volumineux. 

L'avantage  d'exécuter  des  bombardemens  extraordinaire- 
ment  actifs,  procurerait^  il  est  vrai,  une  grande  compen- 
sation en  faveur  des  fusées  ;  mais  on  n'a  pas  encore  assez 
de  données  à  ce  sujet,  })our  déterminer  si  cette  compensa- 
tion produirait  un  nouveau  matériel  de  siège  moins  dispen- 
dieux que  l'ancien.  Nous  ne  devons  guère  parler  du  maté- 
riel de  siège;  car  les  fusées  décrites  jusqu'ici  ne  sauraient 
composer  uniquement  l'artillerie  de  place,  et  encore  moins 
celle  de   bataille.  Elles  sont  évidemment  inférieures,  dans 


(i)  Burney'f  Dktionary  of  the nKirinc ,  page  41  1. — Recs'  New  Cjxtopivdia , 
art.  Rocket.  —  C.  James'  <i  ncw  <ind  eiilurg(d miiiuiry  Diaioniirji ,  art.  Rocket. 
—  R.  Simmons'  Sca-guaucr's  Viide-mccvin  ,  page  207;  Londoii ,    1812,  &c. 
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ïa  défense  des  places,  nux  fusils  de  reinparf,  :iux  cnrahities 
rayées,  aux  obusiers,  aux  uiorticrs  :i  la  Cohoni  et  aux  pier- 
riers  :  avec  les  fusils  de  rempart  et  les  carabines  rayées,  on 
peut  mettre  hors  de  combat  quiconque  éieve  seufement  la 
tète  au-dessus  des  tranchées;  avec  un  feu  vif  d'obusiers 
pendant  le  jour,  et  inême  pendant  la  nuit  (  en  jetan.t  d'a- 
vance quelques  balles  d'éclairage  ),  on  a  fa  ficulté  de  bou- 
leverser fe  parapet  des  parallèles  ennejnies;  enfin,  avec  les 
mortiers  h.  la  Côhorn  et  les  pierriers  ,  on  tourmente  les 
assaillans  dans  le  fond  de  toutes  leurs  tranchées.  Les  fusées 
incendiaires  ou  à  obus,  dont  il  est  cjuesiion,  ne  remplace ^ 
raient,  en  aucune  manière,  les  fusils  de  rempart  ni  les  ca- 
rabines rayées ,  ni  même  les  obusiers,  qui,  j)our  mieux  dé- 
truire l'épaulement  des  parallèles,  doivent  être  tirés  hori- 
zontalement. Ainsi  donc,  les  Jiouveaux  projectiles  n'auraient 
à  remplacer,  du  côté  des  assiégés,  que  les  i^alles  li  feu.  Mais 
nous  avons  déjà  montré  que  les  fusées  d'éclairage  coûtent 
j^IuS  que  les  balles  h  feu;  et  nous  allons  voir  que,  sous  ce 
rap{)ort,  elles  ont  encore  plus  de  désavantage  si  on  les  com- 
pare aux  mortiers  h  la  Cohorn ,  et  sur-tout  aux  pierriers: 
les  mortiers  à  la  Cohorn  lancent  jusqu'à  500  toises  des 
grenades  du  calibre  de  seize  et  de  Iiuit  livres,  avec  des 
charges  de  poudre  de  treize  et  de  neuf  onces  ;  au  lieu  de 
ces  petites  charges,  il  faudrait,  pour  lancer  les  mêmes  pre- 
nades ,  des  cartouches  de  fusées  contenant  environ  hm't 
et  quatre  livres  de  matière  fusante,  dépense  à  laquelle  il 
faudrait  ajouter  le  prix  de  la  tôle,  de  la  baguette  et  d'une 
manipulation  soignée;  en  sorte  que  le  ra})port  des  dépenses 
totales  serait  environ  d'un  à  sept,  Le  même  rapport  est 
difficile  h.  fixer  }iour  les  pierriers,  jxnrce  qu'il  n'y  a  aucune 
espèce  de  fusées  dont  l'effet  puisse  leur  être  assimilé  ;  mais 
on  reconnaîtra  combien  leur  service  doit  être  économique, 
eji  sachant  qu'un  p-ierricr  du  calibre  do  i  5  f)Ouces  ne  pèse 
que  mille  cinquante  livres,  et  qu'il  lance  cent  livres  de  pierres 
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menues  ou  de  gros  cailloux,  avec  une  charge  de  deux  livres 
et  demie  de  poudre. 

Nous  sommes  enfin  obligés  d'éluder  une  comparaison  di- 
recte ,  h.  cause  de  la  trop  grande  différence  du  tir  entre  hs 
fusées  déjà  décrites  et  les  armes  a  feu  dont  on  se  sert  en 
campagne,  savoir,  les  fusils,  les  pistolets,  les  canons  et 
même  les  obusiers  ;  car  ceux-ci  fournissent,  comme  les- 
pièces  de  bataille,  des  tirs  rasans  et  des  ricochets  que  ne 
donnent  pas  les  fusées. 

C'est  en  faisant  abstraction  de  la  plupart  de  ces  considé- 
rations, et  en  ayant  toujours  en  vue  la  méthode  de  porter 
des  matières  incendiaires  à  de  très-grandes  distances ,  que 
les  partisans  des  fusées  ont  cru  prouver  qu'elfes  composaient 
r.irtillerie  la  moins  dispendieuse  possible.  Mais  le  moyen 
d'incendier  de  loin  une  cité  ne  constitue  pas  entièrement 
l'art  de  la  guerre  ;  c'est  au  contraire  le  moyen  le  plus  odieux, 
et  peut-être  en  résumé  le  moins  décisif.  Une  nation,  au  lieu 
d'être  vaincue  après  avoir  vu  incendier  quelques  places 
fortes,  et  avoir  été  forcée  d'abandonner  la  garde  de  quelques 
autres,  nen  aurait  que  plus  de  troupes  disponibles,  et  })ar 
conséquent  plus  de  facilité  k  prendre  l'ofiensive. 

Nous  reconnaîtrons,  dans  les  chapitres  suivans,  que  di-_ 
vers  perfectionnemens  rendront  l'usage  des  fusées  extraor- 
dinairement  redoutable,  et  qu'on  est  à  même  de  diminuer 
les  frais  de  fabrication  ,  en  rem]:)laç;!nt  le  travail  des  mains 
par  celui  des  machines.  Cependant,  comme  les  nouveaux  ; 
})ro)ectiles  seront  confectionnés  avec  plus  de  soin  et  em- 
p-ioyés  en  plus  grande  quantité,  les  dépenses  délinitives  se- 
ront probablement  augmentées.  Mais  cette  circonstance  doit 
être  un  motif  de  plus  de  les  adopter,  pour  les  nations  indus- 
trieuses qui  sont  ou  qui  doivent  devenir  les  plus  riches 
du  monde;  elles  acquerront  de  la  sorte  des  armes  que  ne 
sauraient  s'appro})rier  les  pouvernemens  (?t  les  peuples  do- 
minés par  un  aveugle  esprit  de  conquête,  et  privés  des  res- 
sources progressives  d'une  haute  industrie. 
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Chapitre  V. 

Perfectionnemens  et  iioiivelhs  applicatlcns  des  fusées. 

Tandis  que  nos  journalistes  et  nos  philanthropes  mani- 
festaient des  craintes  vraiment  puérifes,  ^  l'occasion  d'essais 
encore  très-imparfaits,  et  tandis  que  ia  plupart  des  militaires, 
aveuglés  par  la  routine,  prétendaient  que  ces  essais  n'auraient 
toujours  que  de  faibles  résuhats,  l'ingénieux  général  Con- 
grève  s'occupait,  avec  une  noble  persévérance,  de  j^rocurer 
une  nouvelle  force  à  son  pays  et  de  mériter  ies  éloges  de  ses 
plus  chauds  partisans. 

Quelques  personnes  s'efforçaient,  pendant  le  même  temps, 
de  perfectionner  ies  fusées  et  d'en  étendre  l'emploi;  mais 
douées  de  moins  de  taiens,  ou  ayant  à  vaincre  plus  de  diffi- 
cultés locales,  l'ensemble  de  leurs  efforts  a  moins  produit 
que  les  travaux  du  véritable  créateur  du  nouveau  système 
d'artillerie  :  c'est  ce  qui  résulte  des  documens  réunis  dans  ce 
chapitre.  Nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue,  cependant, 
que  chaque  inventeur,  d'accord  sur  ce  point  avec  son  gou- 
vernement ,  a  presque  toujours  cherché  h  tenir  ses  opéra- 
tions secrètes  ;  en  sorte  que  nous  manquons  peut-être  de 
certains  renseignemens  qui  feraient  envisager  la  question 
sous  un  autre  aspect. 

Occupons-nous  d'abord  exclusivement  des  travaux  du 
général  Congrève,  et  formons-en  plusieurs  séries  :  la  pre- 
mière ,  qui  embrasse  ses  premiers  essais ,  est  déjà  connue  ;  la 
seconde  concerne  ce  qu'il  a  fait  pour  jierfectionner  les  fusées, 
de[)uis  1810  jusqu'à  i  H  i  4-  ;  la  troisième  s'étend  de  i  S  1 4-  à. 
1  8  ic;  ;  et  la  quatrième  va  de  cette  dernière  époque  jusqu'au 
moment  actuel. 

Les  proj)res  écrits  de  cet  officier  (  1  ),  joints  à  ceux  de 
MM.  Ch.  James  5  A.  Rees,  R.  Simmons,  W.  Burney,&c., 

(  I  )  Aciount  pf  the  or/^ine  and  progress  of  the  rocltt  sjstct/i  ;  London  ,  i  8  i  }  • 
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sont  les  pièces  où  nous  puisons  les  aperçus  relatifs  à  la  se- 
conde série. 

Vers  I  8  I  3  ,  l'inventeur  changea  la  forme  de  ses  premières 
fusées  ;  il  les  composa  d'un  cône  tronqué  portant  un  cône  sur 
sa  base  (  pi.  ^,  fg.  /  ).  Il  résulta  de  ià  que  le  calibre  ou  dia- 
mètre des  fusées  fut  altéré.  Ainsi  fa  fusée  de  32,  au  lieu 
d'avoir  6  pouces  -^  de  diamètre  dans  toute  sa  longueur, 
eut  pour  grand  diamètre  6  pouces  ■\;  ,  e\. ,  pour  petit  , 
4-  pouces  Y  seulement. 

Chaque  fusée  d'une  même  dénomination  varia  aussi  de 
poids,  et  le  pot  contint  des  charges  plus  ou  moins  considé- 
rables :  ainsi  une  fusée  dite  du  calibre  de  32  ,  fut  armée  avec 
8  ,  1  2  ou  18  livres  de  matière  incendiaire,  ou  avec  quelques 
autres  artifices  en  quantités  non  moins  diflérentes.  Nous 
croyons  néanmoins  que  la  grandeur  du  cartouche  resta  par- 
fois la  même,  malgré  l'augrnentation  du  })ot,  d'où  résulta, 
comme  on  l'observe  sur  le  tableau  suivant,  une  diminution 
très-sensible  de  portées. 

Au  Ifeu  de  placer  toujours  des  matières  i  icendiaires  dans 
le  poî,  ce  qui  convient  au  plus  pour  un  siège,  le  général 
Congrève  y  plaça  un  obus,  une  grenade,  ou  de  la  poudre 
et  de  la  mitraille  ;  différens  [procédés  indiqués  ,  comme  nous 
l'avons  vu,  j:)ar  Colfado,  Hanzelet  et  F'urtembach  :  mais  la 
méthode  de  loger  à-la-fois  de  la  poudre  et  de  la  mitraille 
dans  toute  es})èce  de  projectile  creux,  enseignée  primitive- 
ment par  ces  auteurs  et  par  plusieurs  autres,  avait  été  perfec- 
tionnée, pour  les  obus,  par  le  colonel  Shrapnell  (  1) »  ^^  *^^'^ 
fut  adojnée ,  pour  les  fusées,  par  le  général  Congrève.  Ce 
perfectionnement  consiste  à  faire  éclater  le  projectile  en  l'air, 
avant  qu'il  arrive  au  but.  Il  se  forme  une  gerbe  de  mitraille, 
semblable  h  la  gerbe  d'étoiles,  démarrons  ou  de  serpenteaux 
que  jettent  devarn  elles  les  fusées  volantes  ordinaires,  h  l'ins- 
tant où  elles  éclatent.  On  oJjiient  sans  difficulté  un  pareil 

(r)  Ch.  James'  Military  Diciionarj'  ,  ait.  Slirajindl  casc-shot. 
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résultat  avec  celles-ci,  parce  qu'on  les  lance  sous  une  clirec- 
lion  très-élevée,  et  que  })eu  importe  le  point  précis  où  se 
fait  l'explosion.  II  n'en  est  pas  ainsi  des  projectiles  tirés  contre 
des  troupes  :  ifs  doivent  éclater,  par  exemple,  h.  environ 
2<)0  toises  ,  si  l'ennemi  se  trouve  à  300.  Mais  si  Vespo- 
lette  (  1  j  avait  une  longueur  et  une  durée  fixes ,  calculées  pour 
de  plus  grandes  portées ,  i(  faut,  en  tirant  contre  un  but  plus 
rapproché,  élever  singulièrement  le  coup;  et  cela  n'est  ])as 
sans  inconvénient.  II  faut  d'ailleurs  que  l'espolette  ait  exac- 
tement la  durée  sur  laquelle  on  compte,  pour  qu'on  ne  soit 
pas  trompé  dans  toutes  les  autres  combinaisons. 

On  j)ourrait,  il  est  vrai,  faire  disparaître  l'obligation  d'ac- 
croître démesurément  l'angle  de  projection ,  en  ayant  des 
espolettes  de  plusieurs  longueurs  pour  deux  ou  trois  dis- 
tances jirincipales;  on  ii'aurait  plus  qu'à  élever  modérément 
le  pointage  pour  les  distances  intermédiaires  :  mais  on  to;n- 
berait  dans  l'inconvénient  de  multiplier  les  espèces  de  pro- 
jectiles ,  ou  dans  linconvénient  non  moins  grave  d'être  forcé 
à  n'ajuster  les  espolettes  qu'.'î  l'instant  du  tir  (2). 

Le  général  Congrève,  outre  les  différentes  fusées  déjà 
décrites,  en  fabrique  dont  le  pot  contient  seulement  de  la 
y)oudre  k  canon  et  produit  l'effet  d'un  obus  ordinaire.  (>es 
dernières  fusées  nous  paraissent  préférables  h  celles  dont  le 
pot -renferme  un  obus  ou  une  grenade.  Nous  admettons  au 
surplus  qu'on  donne  aux  jxarois  du  pot  une  épai>.seur  suffi- 


(1)  Terme  d'artifiricr  qui  sert  à  désigner  l'artifice  iiomnié  par  Ici  tirail- 
leurs yî/i/f  de  bombe,  d'obus  ou  de  grenade.  [EUmem  de  yyroujtnie ,  p:ir 
C.-F.  Ruggieri  ,  page  229,  5. ^' édition.  )  Nous  employons  de  préférenci;  le 
mot  esfolette ,  pour  éviter  ici  toute  confusion  d'objets. 

(2)  Des  expériences  faites  récemment  en  France  sur  des  obus  contenant 
à-!a-fois  de  la  poudre  et  de  la  mitraille,  ont  été  très-défavorables  h  ccî,y!.- 
ùmc  [  Aide- mcmoirc  des  officiers  d'artillerie  ,  tome  II  ,  y.*^  édition.  —  Traite 
élémentaire  d'artillerie  ,  par  E.  Decker,  traduction  française  ,  page  i  c4  ; 
Paris,  182J  ).  Mais  elles  ont  moins  décisives  que  les  expériences  beaucou-j 
plus  nombreuses,  par  suite  desquelles  on  a  ad.)jité  ,  en  Angleterre  ,  le  pru- 
<  édé  du  colonel  Slirajjnell. 
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santé,  et  qu'on  emploie  une  quantité  de  poudre  Lier,  propor- 
tionnée. 

Chaque  espèce  différente  de  fusées  a  été  subdivisée  en 
trois  classes,  suivant  la  grandeur  des  dimensions.  La  classe 
supérieure  comprend  toutes  les  fusées  au-dessus  du  calibre 
de  4^;  la  classe  moyenne,  toutes  celles  entre  k-s  calibres  de 
42  et  de  24  ;  la  dernière  classe  est  composée  des  calibres  de 
1  8  et  de  12. 

Les  plus  grosses  fusées  fabriquées  jusqu'ici  par  le  général 
Coni^rève,  paraissent  n'avoir  pas  eu  plus  de  8  pouces  de 
diamètre,  et  n'avoir  pas  pesé  plus  de  trois  cents  livres  :  il  y 
en  a  d'intermédiaires  entre  celles-ci  et  les  fusées  de  4-^;  leur 
pot  renferme  depuis  vingt-cinq  jusqu'à  cinquante  livres  de 
j-)Oudre  à  canon ,  ou  des  quantités  égales  de  matières  incen- 
diaires; leurs  portées,  qu'on  ne  s'est  pas  appliqué  à  rendre 
fort  grandes,  ont  été  de  deux  mille  à  deux  mille  cinq  cents 
yards.  L'inventeur  se  proposait  d'en  construire  du  poids  de 
cinq  cents  à  deux  mille  livres,  qui  auraient  eu  une  forte  enve- 
loppe de  fer  fondu  ;  il  pensait  qu'en  les  employant  dans  un 
siège,  à  la  distance  de  30  à  4°  toises,  elles  s'enfonceraient 
dans  le  revêtement  des  remparts  les  plus  solides,  et  que 
leur  choc,  suivi  de  leur  explosion,  produirait  une  brèche 
praticable  en  très-peu  de  coups  et  sans  le  secours  du  canon. 
•  Nous  doutons  que  l'essai  de  pareilles  fusées  ait  eu  lieu. 

Les  fusées  du  plus  gros  calibre  employées  à  la  guerre  par 
le  général  Congrève,  ont  été  du  calibre  réel  ou  ficiifde  4-  '• 
elles  ont  servi  dans  plusieurs  bombardemens,  conjointement 
avec  celles  de  32.  Ces  dernières  ont  servi  aussi  en  campagne, 
mais  moins  souvent  que  les  fusées  de  24,  1  8  et  i  2.  Le  ta- 
bleau suivant  fait  connaître  la  naiure  et  les  portées  de  celles 
qui  ont  été  du  service  le  plus  commun  dans  ces  diverses 
occasions. 
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FUSEES 


ARMEES    A  \'  E  C 


un  pot  contenant 


i8  livres  de  matière  in- 
cendiaire  


42  livr. 


obus. 


ey. 


l  12  livr.  de  mat.  inccnd. 

ovoïde  ayant  un  ecapaci  tel 
égaie  à  t'obus  sphériquel 

de  24 

iJem  de  12 

1  S  livr.  de  mat.  incend . 

I  2  livres  id.,  ou  autant 
qu'une  carcasse  sphé- 
rique  de  i  3  pouces.  .  . 

8  livres  ùl. ,  ou  autant 
qu'une  carcasse  sphc- 
rique  de  t  o  pouces. .  .  . 


un  pot  contenant  \  200  balles  de  carabine. 


un  pot  contenant 


^  3  ^   '^''•|      de  la  poudre  et  j  i  00  balles  idem 


e  iJem ,  .  [  un  obus  spbériquc  du  calibre  de  9. 


Plus 
grandes 
portées. 


yards. 
3500. 


2^00. 


3000. 

2)00  . 
3000. 


e  Ucm . 


un  pot  en  fer  éclatant  comme  un  obus  et  )de25oo 
contenant  de  5  à  i  2  livres  de  poudre. , 


'  ,"'       "(un  pot  contenant  \  72  balles  de  carabine..  . 
i  boite  aV       f  ,  ,        ,  {  ' 

.,,     {      de  la  poudre  et      ,0  ■  1 
■nitrai   e.)  '  (  ,^h  idem 


2000 . 
2500. 


ANGLES 
(lu  tir. 


<^o"  et  dIus. 


60" 


60  à  55". 


55' 


55"- 


S5  - 
55"- 

45". 
45". 


Nous  croyons  qu'il  y  a  erreur  d.nn.scelableau  ;i  l'égnrd  de  la 
portée  des  fusées  de  42  :  il  n'e.st  pas  probableque  celles  dont  le 
pot  pesait  le  plus  aient  eu  la  même  j)ortée  (jue  celles  dont  le  pot 
pesait  beaucouj)  moins.  On  voit  que  cela  n'a  pas  eu  lieu  pour 
les  fusées  des  cali!;res  de  32  et  de  i  2.  Toutefois  il  n'y  avait 
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pas  impossibilité  d'obtenir  des  portées  égales,  en  augmen- 
tant considérablement  In  longueur  des  cartouches,  comme 
nous  l'avons  déjà  donné  h  entendre.  Dans  cette  dernière 
hypothèse  ,  certaines  fusées  dites  de  42  auraient  été  très- 
pesantes;  car,  en  supposant  aux  plus  petites  un  rapport 
exact  de  j)roportion  avec  les  fusées  de  32  dont  les  dimen- 
sions nous  sont  connues ,  elles  auraient  pesé  environ  soixante 
livres,  y  coinpris  la  baguette.  Quant  au  poids  de  la  fusée 
de  32,  nous  l'avons  trouvé  de  quarante-cinq  livres,  en  don- 
nant huit  livres  pour  la  matière  incendiaire,  vingt-une  livres 
pour  la  matière  fusante,  sept  livres  pour  toute  l'enveloppe 
de  toîe,  et  neuf  livres  pour  la  baguette.  Ainsi  cette  fusée,  en 
tomL^ant  sur  le  sol  après  l'entière  consommation  de  la  ma- 
lière  fusante,  eût  pesé  vingt-quatre  livres  ;  et  c'est  effective- 
ment le  poids  que  les  auteurs  anglais  lui  donnent  à  l'instant 
de  sa  chute. 

D'après  ces  considérations,  les  fusées  tout  équipées  se- 
raient beaucoup  plus  lourdes  que  les  boulets  au  calibre  des- 
quels on  les  compare.  Mais,  si  nous  en  croyons  les  mêmes 
auteurs,  la  fusée  de  12,  toute  équipée,  ne  pèse  que  huit 
livres.  Nous  sommes  hors  d'état  d'expliquer  ces  anomalies, 
d'autant  que  différentes  fusées  fabriquées  en  l'oip  avaient 
des  dimensions  d'après  lesquelles  nous  leur  supposons  un 
poids  moindre  que  celui  des  boulets  de  leur  diamètre.  Mais 
avant  de  parler  de  ces  dernières  fusées,  nous  avons  encore  à 
décrire  quelques  inventions  et  dispositions  relatives  à  ce  qui 
avait  été  fait  avant  i  S*  1 4. 

Fusées  (i'cclûîrûge  à  parachute.  —  Lorsque  la  matière  fu- 
sante esi  entièrement  consumée,  et  que  la  fusée  atteint  le 
point  le  plus  élevé  de  sa  trajectoire,  une  légère  explosion 
en  détache  une  balle  à  feu  ,  qui  se  trouve  sus})cndue  j^arune 
chaîne  à  un  petit  jxirachute.  Cetie  Italie  répand  une  vive 
lumière  pendant  l'espace  d'environ  5  minutes;  on  peut 
de  la  sorte  observer  nen.dant  In  nuit  certains  mouvcmeiis  et 
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travaux  de  l'ennemi,  qu'on  apercevrait  difficifement  si  faballe 
à  feu  tombait  rapidement  et  ne  portait  pas  sa  clarté  dans  une 
direction  élevée.  Ce  procédé  est  principalement  utile  à  la 
mer,  où  les  balles  h  feu  ordinaires  disparaissent  dans  le  fluide, 
à  l'instant  même  de  leur  chute.  Les  auteurs  anglais  recom- 
mandent sur- tout  l'emploi  de  ces  fusées  à  bord  des  navires, 
pendant  une  chasse  et  pour  faire  des  signaux.  Elles  ont  été 
fort  utiles,  dans  une  circonstance  différente,  au  vaisseau  le 
Plantagenet ,  qui,  mouillé  dans  la  Chesapeake  au  mois  de  juil- 
let i8i4,  reconnut  avec  leur  secours,  pendant  plusieurs 
nuits  de  suite,  la  position  d'un  canot  à  torpilles  (ij. 

Fusées  incendiaires  à  parachute.  — La  construction  est  la 
même  que  dans  l'exemple  précédent,  à  l'exception  que  le 
projectile  incendiaire  est  plus  volumineux  et  ne  commence 
à  s'enflammer  vivement  que  cinq  ou  six  minutes  après  sa 
séparation  de  la  fusée.  Nous  croyons  qu'on  n'a  jamais  fait 
usage  de  cette  dernière  invention  :  elle  exige  ,  pour  produire 
de  très-grandes  portées,  };ar  l'effet  du  parachute,  que  le  vent 
ait  de  la  force  et  porte  précisément  vers  le  but. 

Batteries  de  fusées.  —  Elles  consistent  simplement  en  un 
talus  de  terre,  ayant  plus  ou  moins  d'élévation,  suivant 
l'éloignement  de  l'objet.  On  peut  placer  aisément  cent  fusées 
sur  un  talus  ayant  seulement  200  pieds  de  long.  \]viQ 
traînée  de  poudre ,  ou  de  longues  éîoupilles  placées  bout  à 
bout,  enflammeraient  toutes  ces  (usées  en  meitant  le  feu  à 
une  des  extrémités  de  la  traînée.  Cette  disposition  est  pro- 
posée, soit  pour  défendre  un  poste,  soit  pour  accabler  un 
ennemi  qui  s'engage  dans  un  défilé,  soit  pour  bombarder 
une  place. 

Navires  à  fusées.  —  Le  généra!  Congrèvea  pro]")osé  d'ins- 
taller de  semblables  rangées  defisées  sur  chaque  côté  d'un 
navire  quelconque  ,  mais  partie  ilièrement  sur  les  sloops, 


(  I  )  Naval  Temple  ,  pag.  152;  Boston ,    1  9  i(^. 

Aiin.  marie.  W  Partie,  T.  2.  182J.  tt 
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petits  navires  de  peu  de  valeur,  qui  ont  un  seul  mil  et  un 
grément  très- léger.  Il  suffit  pour  cela  de  pratiquer  des  en- 
tailles dans.  les  bordages,  de  manière  à  y  faire  passer  ies 
fusées  et  à  donner  à  ce!Ies*ci  l'inclinaison  convenable. 

Une  précaution  très-utile  en  pareil  cas  serait  de  placer 
d'abord  des  tubes  en  métal  dans  les  entailles,  et  de  garnir  de 
tôle  tous  les  endroits  directement  exposés  au  jet  de  la  ma- 
tière fusante  :  l'espace  d'uua  fusée  à  l'autre  a  été  réglé  k. 
1  8  pouces  :  on  a  la  faculté  de  faire  j)artir  ces  projectiles,  soit 
l'un  après  l'autre,  comme  les  bouches  à  feu  ordinaires,  soit 
tous  ensemble,  au  moyen  d'une  traînée. 

Emploi  des  fusées  a  bord  des  brûlots.  —  Lorsque  les  brû- 
lots ordinaires  sont  dirigés  contre  une  escadre  où  l'on  con- 
serve quelque  ordre,  ils  sont  détournés  par  les  embarcations, 
et  causent  peu  de  dommages  ,  même  à  l'instant  de  leur  explo- 
sion. On  les  rendrait  plus  dangereux,  en  hérissant  toute  leur 
surface  de  fusées  qui  se  répandraient  ensuite  dans  une  vaste 
circonférence. 

Ces  diverses  méthodes  d'employer  les  fusées  en  grande 
quantité  à-la-fois,  et  sans  chevalet,  n'ont  pu  être  pratiquées 
jusqu'ici,  attendu  que  les  armées  de  terre  et  de  mer  n'en  ont 
jamais  été  très-abondamment  pourvues  { i  ).  Il  est  naturel  du 
reste  qu'on  hésite  à  dépenser  tant  de  munitions,  sans  être 
parfaitement  certain  d'obtenir  un  résultat  définitif. 

Outre  les  deux  espèces  de  chevalets  dont  nous  avons 
parlé  et  que  nous  n'avons  fait  connaître  que  par  des  relations 
très-vagues ,  les  Anglais  en  ont  eu  qui  ressemblaient  davan- 
tage aux  affûts  ordinaires  ;  c'étaient  les  mêmes  roues,  le 
même  avant-train,  et  la  principale  difiérence  consistait  dans 
les  flasques.  Sur  chacun  de  ces  affûts,  que  nous  ferons  con- 


(1)  Excepte  peut-être  à  l'attaque  de  Copenhague,  où  l'on  dit  que  les  An 
glais  ont  lancé  près  de  40  mille  fusées  dans  viiwt-quatrc   heures.  (  Trnhé 
éUmentaire  d'artillerie,  par  E.  Decker;  traduit  par  M. M.  Ravichio  et  Nancy, 
pa^e  i;y.]  Ce  nombre  semble  trcs-cxagcrc. 
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naître  un  peu  plus  loin,  on  installe  parallèlement  plusieurs 
tubes  de  métal  propres  à  recevoir  des  fusées  Ces  mêmes 
tubes  isolés  servent  parfois  à  la  main,  du  moins  pour  les 
fusées  de  petit  calibre.  On  a  enfin  lancé  des  fusées  à  l'aide 
d'une  espèce  de  gouttière  ou  auge  découverte,  posée  sur  un 
trépied,  comme  un  graphomètre  ou  un  théodolite. 

Ce  fut  seulement  le  i.'''  janvier  18  i4-  qu'on  cessa  d'em- 
ployer les  fusées  d'une  manière  provisoire.  On  adjoignit  au 
corps  royal  d'artillerie  une  compagnie  de  fuséens,  qui,  outre 
l'équipage  de  fusées ,  a  quelques  canons  fort  légers. 

Troisième  série  des  travaux  du  général  Concrreve.  —  Cette 

o 

série  se  compose  de  changemens  peu  nombreux ,  mais  dignes 
de  remarque.  Nous  en  devons  principalement  la  connais- 
sance aux  écrits  (  1  )  et  aux  communications  verbales  du 
baron  Charles  Dupin. 

Les  tableaux  suivans  sont  relatifs  k  des  fusées  qui  furent 
envoyées  en  1819  à  Ceylan.  On  les  regardait  comme  les 
plus  parfaites  qui  eussent  été  fabriquées. 

Fusées  incendiaires. 


Uimensions 
extérieures. 

Diamètre 

Longueur  totale.  .  . 

6  pouces . 
20. 

7  pouces . 
22. 

8  pouces . 
-S- 

Compo-    l 
sition        , 
du 
cartouche. 



Chlfirate  de  potasse. 
Salpttre 

14  parties.. 

7- 

1  6  parties. . 
8. 
r. 

8  parties.  ! 
.0. 

SoLifre 

1 , 

Charbon.. 

1.                1 

(i)    Voyngt  dons  II  Grande-Bretagne  ;  jorce  militaire ,  tome  II,  pages  153  et 
1^4»  ^''^  édition;  Paris,  1825. 
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Fusées  armées  d'un  boulet. 


Cuiihrc   des  boulets,  exprime ( 
en  livres ( 


^'•"'"-'""M  t)iamèt.  1  exprimés 

extcrieurcs    <  >        ' 

d.sfusces.  (  Long."'^  )enpouce>. 


(Chlorate  de  potasse. 

Composition^    .    ^.^^^, 

du           {          ir 
cirlouche.    )^0,.lî^e.  .  , 

Charbon 


k^•/: 


4  par! 


)  P- 


3  'A 

9 


^p. 
3 


4  7. 


7  'A  r- 

5  7. 


1 8  à  2^ 


);7. 

.213    '; 


9  part 

4  7. 


42 


<îV. 


I  2  p.e'^ 
6 


I-es  compositions  de  ces  fusées  sont  fort  difTérentes , 
coinnie  on  fe  voit ,  de  celle  analysée  par  M.  Darcet.  Le 
général  Congrève  semble  avoir  voulu  obtenir,  par  l'excès  de 
salpêtre  et  de  chk^rate  de  potasse,  l'efiet  qu'on  obtient  or- 
dinairement par  l'excès  de  soufre  et  de  charbon.  Le  baron 
Gh.  Dupin  avertit,  au  reste,  quii  y  a  peut-être  de  grandes 
erreurs  dans  les  cjuantités  indiquées.  II  est  fort  important 
n-janmoins  de  savoir  que  Je  général  Congrève  emploie  du 
chlorate  ,  n'importe  à  quelle  dose  ,  dans  la  composition 
fusante  :  l'expérience  lui  a  fait  probablement  trouver  de  la 
sorte  un  moyen  de  produire,  dans  une  capacité  donnée,  une 
y)lus  grande  quantité  de  gaz,  et  d'obte.-nr,  avec  des  jets 
de  flamme  plus  énergiques,  des  vitesses  et  des  portées  plus 
considérables. 

\Jn  officier  arrivé  récemment  d'Angleterre  (  i  )  nous  a  rap- 
porté ,  au  surplus ,  que  la  confection  des  fusées  n'est  pas 
exempte  d'accidens.  On  a  déposé  dans  le  musée  d'artillerie 
de    Wooîwich  (2),  une  j-'ouTre  d'envirin  9  prmces  d'écnr- 


(1)    M.  Robert,  capitaine  d'artillerie  et  ancien   élève  de  l'école  poly 
technique. 


(2)  Rojal  milUnry  repositorj'. 
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rissage  ,   coinj:)Iétement   traversée   par    une  fusée   à  boulet 
qui  s'est  enflammée  durant  le  travail  de  la  fabrication. 

Les  deux   tabfeaux  précédens  donnent  lieu  à   quelques 
autres  remarques  essentielles  :  la  longueur  des  fusées  a  suc- 
cessivement diminué  par  rapport  au  calibre  ;  ainsi  la  fusée 
décrite  par  M.  Darcet,  avait  en  longueur  douze  fois  son 
propre  diamètre;  celle  dont  M.  Burney  a  donné  les  dimen- 
sions (i)  pi.  ],Jîg.  I ,  n'avait  qu'environ  huit  fois  son  dia- 
mètre :  les  dernières  sont  encore  beaucoup  plus  courtes  ; 
car  les  fusées,  armées  de  matières  incendiaires, j^o;',  ^,  n'ont 
de  longueur  qu'un  peu  plus  de  3  diamètres ,  et  les  fusées 
armées  de  boulets,  ^^.  ^,  ont  même  un  peu  moins.   Ce- 
pendant, d'après  une  figure  donnée  par  M.  Dupin  ,  les  fu- 
sées incendiaires  auraient  environ  6  diamèn-es  de  lons^ueur 
totale.  Toutes  ces  anomalies  proviennent  sans  doute,  en 
partie,  des  nombreux  changemens  que  le  général  Congrève 
a  fait  subir  \  ses  fusées,  dans  le  dessein  de  les  perfectionner. 
La  diminution  de  leur  longueur  offre  de  grands  avantages  : 
I'enveio[)pea  moins  de  surface,  à  volume  égal;  les  baguettes 
sont  plus  courtes  et  plus  légères;  le  transport  devient  plus 
facile;  et,  en  outre,  o\\  doit  pouvoir  suj:)primer  l'ame  du 
cartouche  ou  le  vide  laissé  d;ins  les  anciennes  fusées  au  mi- 
lieu de  ia  matière  fusante  ;   car  \t%  couches  successives  de 
cette  maiière  présentent  dans  les  nouvelles  fusées ,  \\n^  grande 
surface  à  la  flamme,  et  })roduisent  chacune  une  abondante 
quantité  de  gaz. 

Quant  à  la  conception  des  fusées  à  boulet,  elle  ne  nous 
paraît  pas  heureuse.  Cette  petite  masse  de  métal  ne  saurait 
produire  autant  d'effet  qu'un  pot  en  fer  d'un  poids  égal,  y 
compris  une  certaine  quantité  de  poudre  propre  à  le  faire 
éclaitr.  Il  est  facile  de  lui  donner  assez  d'épaisseur  vers  son 
extrémité  ,pour  qu'il  s'enfonce  dans  la  charpente,  la  terre  ou 
la  maçonnerie,  comme  le  font  déjh  les  fusées  incendiaires. 

(i;  //  Kcw  uniicrsdl  Puthr.iitj  tf  thi-  w^rin: ,  Oc.  ,   ait.  Roilet. 


Le  général  Congrève  a  probablement  été  séduit  par  Ffdée 
de  lancer,  à  l'aide  de  ses  fusées,  toutes  les  espèces  de  pro- 
jectiles en  usage ,  et  de  le  faire  avec  autant  et  plus  de  justesse 
qu'avec  les  bouches  à  feu  actuelles.  Néanmoins,  pour  établir 
une  comparaison  exacte  entre  les  deux  genres  de  tir,  il  eût 
fallu  observer  l'effet  des  projectiles  dans  le  but,  varier  la 
distance  de  celui-ci,  essayer  si  l'on  peut  obtenir  des  ricochets 
avec  les  fusées,  constater  l'état  de  l'atmosphère,  &c.  &c. 
Or,  dans  l'absence  de  ces  divers'."S  données,  il  est  prudent 
de  ne  pas  prononcer  encore  sur  l'utilité  générale  des  fusées, 
et  de  ne  leur  attribuer  de  grands  avantages  sur  l'artillerie 
ordinaire,  que  dans  les  cas  particuliers  dont  nous  avons  fait 
mention. 

L'addition  du  chlorate  de  potasse  dans  les  matières  fu- 
santes est  loin  ,  sur-tout  au  premier  abord ,  de  présenter 
aucune  économie;  et,  quoique  les  dimensions  des  cartouches 
et  des  baguettes  aient  été  beaucoup  réduites,  ces  objets 
sont  encore  deux  à  trois  fois  plus  volumineux,'  plus  lourds 
et  plus  dispendieux  que  le  sachet  à  poudre,  capable  de  lan- 
cer les  mêmes  projectiles  avec  autant  et  plus  de  vitesse, 
à  l'aide  des  canons,  des  obusiers  et  des  mortiers, 

La  baguette  des  fusées  fabriquées  depuis  1819,  au  lieu 
d'être  placée  sur  les  parois  du  cartouche,  est  fixée  dans  l'axe 
du  projectile  (  pi.  S ,  fig-  J  )  ;  elle  porte  une  douille  à  vis 
B  qui  entre  dans  un  support  A  forgé  avec  le  culot.  Il  y  a 
des  trous  a  a  autour  de  ce  support,  pour  laisser  passer  les 
gaz  produits  par  la  matière  fusante.  Des  étoupilles  intro- 
duites d'avance  dans  les  trous  servent  à  mettre  le  feu ,  après 
qu'on  a  enlevé  une  toile  peinte  ou  goudronnée  qui  les  re- 
couvre. 

Quatrième  série,  —  Nous  voici  à  la  série  qui  comprend 
les  derniers  travaux  du  général  Congrève,  ou  du  moins  ceux 
qui  nous  sont  connus.  Le  secret  à  cet  égard  est  d'autant 
plus  difficile  à  pénétrer,  qu'il  est  plus  récent.  Le  baron  de 
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JVlackau  (  i  ),  qui  a  passé  l'été  de  i  824.  en  Angleterre,  nous  a 
rapporté ,  comme  un  fait  certain  ,  que  Tinventeur  venait 
d'ajouter  de  très-grands  perfectionnemens  à  ce^  fusées,  mais 
qu'il  n'en  laissait  entrevoir  qu'une  très  petite  partie,  ayant 
l'intention  de  surprendre  et  d'acca!)ler  les  ennemis  que  son 
pays  pourrait  avoir  ii  combnttre.  Indépendamment  de  sou 
grand  atelier  h  Wooiwich ,  où  ne  pénètrent  qu'un  certain 
nombre  de  personnes  affidées,  il  a,  dit-on,  un  autre  atelier 
dont  les  ofiiciers  mêmes  de  l'ariillerie  anglaise  ignorent  jus- 
qu'au lieu  d'établissement. 

Un  voyageur  instruit,  disent  les  rédacteurs  d'un  excellent 
recueil  périodique  (2),  assista  aux  expériences  suivantes  faites 
à  Wooiwich  le  i  2  juin  1821, 

On  lança  des  fusées  destinées  à  faire  des  signaux  et  à 
reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  Après  s'être  élevées  à  une 
grande  hauteur,  elles  détonaient  légèrement,  et  déployaient 
un  parachute  sous  lequel  s'allumait  un  feu  de  Bengale,  qui 
répandait  pendant  cinq  minutes  une  lumière  éclatante. 

On  avait  amarré  dans  la  Tamise,  à  environ  seize  cents 
yards  du  rivage,  un  navire  d'où  on  lança  sur  terre  une  fusée 
à  ancre.  Une  chaîne  était  attachée  à  celle-ci,  et  à  l'extré- 
mité de  la  chaîne  il  y  avait  une  poulie  dans  laquelle  passait 
un  cordage  double,  dont  les  bouts  restaient  h  bord  du  na- 
vire. Plusieurs  hommes  tirèrent  sur  ce  cordage  et  essayèrent 
en  vain  d'arracher  la  fusée  h  ancre,  tant  elle  s'était  enfoncée 
dans  le  sol.  Deux  marins  s'embarquèrent  dans  un  canot,  et, 
à  l'aide  du  même  cordage,  ils  se  rendirent  promptement  à 
terre. 

On  fit  ensuite  usage  d'une  espèce  d'affût  de  campagne 
portant  plusieurs  tubes  en  fer  longs  d'à-peu-près  1  2  pieds  : 
on  tira  des  fusées  de  six  à  huit  livres  contre  une  cible  éloignée 


(1  )  L'un  des  capitaines  les  plus  habiles  de  notre  marine. 
(1)  Bibliothèque  univcnellc  dts  nienca  ,  iXc.  ,  tome  XIX,  pages  70  il  Jj^ 
janvier  18 12;  Gencvc. 
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de  1,200  yards  [  5^4  toises].  Le  chapiteau  conique  de  ces 
fusées  contenait  une  petite  grenade,  et  leur  baguette  était 
concentrique  ;  leur  direction  presque  horizontale  eut  une 
précision  frès-remarquable. 

On  rangea  ensuite  à  terre  un  nombre  de  ces  fusées  pa- 
rallèlement entre  elles  ,  et  couchées  dans  la  direction  suppo- 
sée d'un  corps  de  cnvalerie  ennemie;  elles  étaient  à  peu  de 
distance  l'r.ne  de  l'autre,  et  formaient  comme  une  première 
licçne  de  défense;  en  arrière  et  à  la  distance  convenable  ,  était 
disposée  de  même  une  seconde  ligne  de  fusées ,  puis  une. 
troisième  un  peu  plus  loin:  les  fusées,  dans  chaque  ligne, 
communiquaient  entre  elles  par  une  étoupille  commune. 
Aussitôt  que  la  cavalerie  fut  censée  paraître,  à  la  distance 
d'environ  500  toises,  un  soldat  mit  le  feu  à  l'étoupille  de  la 
première  ligne:  les  fusées  partirent  successivement  avec  une 
impétuosité  extrême,  formant  comme  un  feu  de  file  d'où 
sortaient  de  grandes  flammes,  et  des  grenades  qui  éclaiaient 
tour  à  tour.  Le  soldat,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  première 
ligne,  alluma  la  seconde,  puis  la  troisième.  L'effet  de  cette 
suite  de  décharges  parut  si  prodigieux,  que  les  spectateurs 
demeurèrent  convaincus  qu'il  ne  serait  guère  possible  à  une 
cavalerie  quelconque  de  se  maintenir  eh  bon  ordre,  ni  d'a- 
vancer sous  un  pareil  {tu. 

Enfin  on  tira  de  grosses  fusées  sous  les  angles  de  45 
degrés;  elles  eurent  des  portées  de  3,000  yards  [  1,4 'O 
toises]. 

Cette  narration,  que  nous  avons  abrégée  sans  altérer 
les  faits,  contient  des  refîexions  d'après  lesquelles  on  est  en 
droit  de  croire  que  l'observaieur  est  étranger  à  l'artillerie  et 
à  la  marine  :  aussi  a-t  il  négligé  de  rapporter  des  détails 
très-iii)}>or!ans  pour  les  gens  du  métier,  tels  que  l'état  de 
i'atnio.phère;  le  rapport  entre  le  nombre  des  fusées  tirées  et 
le  nombre  de  celles  qui  ont  frappé  le  but  ;  l'efiet  de  ces 
fuiées,  lorsqu'elles  éclatent,  soit  dans  le  bois,  soit  dans  la 
terre;  la  nature  de  leurs  bonds,  lorsqu'elles  avaient  touché 
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le  sol  sous  un  angle  peu  ouvert  ;  fe  temps  qu'elles  mettaient 
à  parcourir  diverses  distances  ;   fe  nombre  d'hommes  em- 
ployé pour  le  service  de  ciiaque  espèce  de  fusées;  fe  plus 
ou  le  moins  de  célérité  de  chacun  de  ces  services,  &c.  &c. 

Dans  le  mois  de  septembre  i  824,  M.  le  comte  de  Loe- 
\venhie[m  (1)  vit  répétera  Wooiwich  des  expériences  sem- 
blables à  celles  qui  viennent  d'être  décrites,  à  l'exception 
qu'on  ne  tira  pas  des  rangées  entières  de  fusées.  II  fut  sur- 
tout frappé  de  la  justesse  du  tir  et  de  la  célérité  du  service 
des  fusées  de  campngne  lancées  par  des  tubes.  II  porta 
aussi  son  attention  sur  les  fusées  à  parachute  ,  dont  la  lumière 
lui  parut  durer  environ  dix  minutes.  La  nuit  commençait  à 
tomber,  et  la  clarté  répandue  sur  un  certain  espace  n'était 
pas  moins  vive  que  celle  d'un  beau  clair  de  lune. 

Enfin,  un  officier  distingué  de  notre  artillerie  a  visité  ré- 
cemment fa  Grande-Bretagne  pour  se  procurer  des  rensei- 
gnemens  sur  tout  ce  qui  concerne  son  arme  ;  mais  il  a  trouvé 
la  fabrication  des  fusées  toujours  entourée  de  beaucoup  de 
mystères.  II  croit,  comme  le  baron  Dupin,  qu'on  fait  entrer 
du  chlorate  de  potasse  dans  les  coinpositions  fusantes,  mais 
en  moins  grande  quantité  que  ne  l'indiquent  les  tableaux 
précédens.  Il  est  parvenu  seulement  ^  prendre  un  croquis 
des  attirails  et  des  modèles  déposés  dans  plusieurs  magasins 
et  dans  le  inusée  d'artillerie. 

Les  chevalets  de  fioml^ardement  ressemblent,  comme  il 
a  déjà  été  dit  ,  à  l'échelle  double  des  peintres  et  des  jar- 
diniers ,  à  cela  près  que  les  deux  pieds  de  devant  sont  plus 
courts  que  ceux  de  derrière.  Ces  chevalets  ne  sont  pas 
garnis  de  tubes  ;  ils  portent  quelques  pièces  de  fèr  propres 
à  soutenir  à-la-fois  deux  fusées. 

Les  affûts  pour  les  fumées  de  campagne  sont  composés 
d'un  affût  proprement  dit,  et  d'un  avant-train  qui  porte 
deux  coffrets  ,  p/.  j,  Jig.  7  et  S.  Sur  la  boîte  ou  caisse  A  B, 

(1)  Envoyé  cxlraordinaiic  et  mini^tic  plcnipoicmiairc  dt  Sucdc  à  Paris. 
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destinée  à  renfermer  les  bnguettes,  est  fixé  à  charnièr«  un 
système  de  tubes  en  cuivre  E  H  ,  au  nombre  de  huit,  qui 
reçoivent  l'inclinaison  convenable  pour  le  tir  ,  h.  l'aide  de 
l'appui  C  et  de  la  crémaillère  D.  L'orifice  postérieur  de  ces 
tubes  est  fermé  habituellement  par  une  planche  à  charnière 
E  E,  garnie  de  tôle.  On  donne  une  position  horizontale  à 
cette  planche  ,  lorsqu'on  charge.  Il  y  a  une  gouttière  pra- 
tiquée dans  son  épaisseur,  qui  reçoit  une  traînée  de  poudre, 
ou  une  longue  étoupiîîe  ,  pour  faire  partir  à-la-fois  les  huit 
fusées  ;  une  platine  placée  vers  lune  des  extrémités  de  la 
gouttière  met  le  feu  à  celte  traînée  ou  à  cette  étou- 
piîîe. 

On  suspend  sous  l'afilit  des  tubes  de  rechange  qui  servent 
aussi  à  alonger  les  autres  tubes  ,  lorsqu'on  veut  accroître 
l'étendue  et  la  justesse  du  tir  des  fusées.  Enfin,  sur  les  côtés 
de  la  boîte  aux  baguettes,  se  trouvent  deux  petits  coffrets 
F  F  pour  les  menus  ustensiles  et  munitions. 

L'afi"ût  se  réunit  à  l'avant-train  par  vuie  cheville  ouvrière 
O,  et  par  un  système  de  verroux  P  Q.  Chaque  cofiret  RS 
est  divisé  en  couipartimens  verticaux  propres  k  recevoir 
chacun  une  fusée ,  et  il  e;-t  fermé  par  un  couvercle  qui  sert 
de  siège  aux  fuséens.  Les  deux  coffrets  portent  chacun  un 
homme. 

Les  caissons  qui  renferment  le  reste  des  approvisionne- 
mens  sont  pareils  à  ceux  de  toutes  les  bouches  à  feu  an- 
glaises. 

Les  boulets  placés  à  la  tête  des  fusées  ,  ^g.  4 ,  ont  une 
forme  oblongue,  dont  le  petit  bout  H,  qui  est  ovoïde,  saille 
en  avant ,  tandis  que  le  gros  bout ,  qui  est  cylindrique ,  entre 
(tans  le  cartouche,  où  il  est  assujetti  à  l'aide  de  gros  fil  de 
fer  qui  traverse  le  tout.  La  partie  postérieure  du  cartouche 
est  en  jjartie  fermée  par  une  dt-mi-zone  de  fer  A,  au  centre 
de  laquelle  on  visse  fa  baguette  c.  La  flamme  jaillit  au 
travers  de  deux  seçcmens  de  cercle  laissés  vides  a,  a.  Cette 
installation  est  moins  parfiiite  ,  et  probablement  moins  ré- 
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irente,  que  le  culot  percé  de  trous  et  surmonté  d'un  support, 
décrit  par  le  baron  Dupin. 

Passons  maintenant  à  quelques  essais  tentés  par  d'autres 
personnes  en  difiérens  pays. 

Fusées  de  M.  Garner'in.  —  Un  comité  de  savans  et 
d'artilleurs  fut  formé  à  Paris  en  1813  \\].  Les  dangers  qui 
menaçaient  Je  Gouvernement  lui  firent  app?îer  toutes  Its 
:apacités  individuelles  à  concourir  au  perfectionnement  de 
l'artillerie  ;  mesure  qui  aurait  une  utilité  prodigieuse,  si  elle 
était  permanente  et  appliquée  à  toutes  les  branches  du  ser- 
vice public.  L'aéronaute  Carnerin  présenta  au  comité  une 
fusée  incendiaire  ^Ji^.  2,  à  laquelle  un  poids  suspendu  par 
un  cordage  devait  procurer,  selon  cet  artiste,  une  directioix 
parabolique  et  l'immense  amplitude  de  4 5  00  toises.  L'expé- 
rience n'en  fut  pas  faite  ;  et  la  théorie  démontre  que  ce 
ipoids  couché  contre  la  fusée,  en  vertu  du  mouvement  de 
translation  ,  aurait  continuellement  tendu  à  abaisser  la  tête 
lu  projectile  ,  et  que  cette  circonstance  eût  contribué  ,  ainsi 
que  la  masse  additionnelle  du  poids,  k  diminuer  les  portées 
au  lieu  de  les  augmenter. 

Le  même  artiste  présenta  aussi  une  fusée  appelée  court- 
h'terre ,  parce  qu'elle  était  destinée  k  glisser  sur  la  surface 
du  sol.  Il  pensait  que  deux  règles  de  bois  aa ,  fixées  obli- 
quement près  du  chapiteau  fg.  j ,  forceraient  la  fusée  k 
sauter  par-dessus  les  pierres,  les  mottes  de  terre  et  autres 
obstacles  peu  élevts  qui  se  trouveraient  sur  le  passage  ;  en 
îorte  que  le  projectile  pourrait  frapper  les  hommes  et  les 
chevaux  vers  le  milieu  du  corps.  Nous  pensons  que  cette 
fusée,  au  lieu  de  glisser  long- temps  dans  une  direction  hori- 
zontale, culbuterait  très-prumptement  et  reviendrait  quel- 
quefois vers  ceux  qui  la  lanceraient  (2).  L'auteur  avait  attaché 


(i)  Le  comité  eut  à  s'occuper,  entre  autres  innovations  importantes,  des 
irmes  à  vapeur  de  M.  Girard  {Annales  des  faits  et  Jes  sciences  militaires, 
i^S  cahier,  page  280;  Paris,  1819  ). 

{»)  A  Vinccnnes,  en  1  8  m,  une  hiséc  ,  après  avoir  touche  le  sul ,  rencontra 
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en-dessous  du  pot  une  flèche  orduiaire ,  qui  serait  moins  so- 
lide ,  moins  redoutable  et  plus  encombrante  que  la  pointe 
de  fer  barbelée ,  qui  forme  la  tête  des  anciennes  fusées  dont 
parle  Furtembach ,  ou  des  premières  fusées  fabriquées  en 
Angleterre  et  en  France.  Mais  ce  qu'on  doit  louer  dans  les 
deux  fusées  de  M.  Garnerin  ,  c'est  qu'elles  sont  plus  courtes 
et  plus  grosses  que  toutes  les  fusées  en  usage  jusqu'alors 
système  dont  les  Anglais  ont  maintenant  reconnu  l'utilité 
par  de  nombreuses  expériences. 

Fusées  danoises  (  Raketen  ).  —  Copenhague  ayant  été 
en  partie  consumée  par  des  fusées  ,  les  Danois  ont  néces- 
sairement reconnu  ,  après  un  pareil  désastre  ,  l'importance 
de  ces  projectiles.  La  coin  mission  d'en  fabriquer  fut  confiée, 
dès  l'année  1811  ,  à  iM.  Schumacher,  capitaine  aide-de- 
camp  divisionnaire  de  S.  M.  danoise  (i). 

On  établit  une  manufacture  dans  la  citadelle  d'une  petite 
île  du  Catégat.  Une  partie  des  ouvriers  étaient  des  forçats 
tenus  au  secret,  auxquels  on  adjoignait  aussi  quelques  ou- 
vriers libres.  Le  capitaine  Schumacher  ne  confia  d'ailleurs  en 
entier  à  aucun  d'eux  les  procédés  qu'il  avait  imaginés.  II 
distribua  à  chacun  des  fonctions  qui  ne  se  rapportaient  qu'à 
une  partie  de  la  fabrication  ,  et  il  faisait  lui-même  les  do- 
un  obstacle  aui  la  fi:  revenir  dans  un  sens  oppose  usa  première  direction. 
Elle  alla  se  ficher  dans  les  fiasques  d'un  des  aii'uts  du  parc  de  l'ex-garde.  Cet 
accident  fit  craindre  un  instant  pour  le  reste  du  parc;  mais  il  n'y  eut  que 
cet  affût  d'endommagé.  (  Renseignemens  donnés  parM.de  Brulard,  chti 
d'escadron  d'artillerie.) 

(1)  Cet  officier,  qui  est  mort  il  y  a  deux  ans,  jouissait  d'une  haute  consi- 
dération auprès  du  souverain  et  du  public,  li  réunissait  à  des  connaissances 
varices  et  profondes  les  talens  d'artilleur  et  d'ingénieur  de  terre  et  de  mer. 
Ses  compatriotes  lui  doivent,  outre  de  nombreux  travaux  sur  les  lusccs,  un 
système  très-commode  de  signaux  maritiîres  ,  de  grandes  améliorations  dans 
la  membrure  des  navires,  dans  la  forme  des  canonnières  et  le  grémcnt  des 
Jougres.  La  bonté  de  son  caractère  et  l'atfiibilité  de  ses  manières  répondaient 
à  xs  autres  qualités;  néanmoins  il  avait  beaucou])  d'ennemis  parmi  les  marinj 
et  lus  artilleurs  danois,  (|ui  se  trouvaient  très-olfcusts  d'être  obliges  de  scr^■ir 
sous  ses  ordres  cl  de  recevoir  de  ses  leçons. 
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sages.  If  s'était  gravé  dans  fa  mémoire  des  règles  très- 
simples  pour  ces  dosages  ,  ainsi  que  le  diamètre  et  fa  lon- 
gueur des  difiérenies  espèces  de  fusées,  et  il  évitait  de  la 
sorte  de  rien  écrire  qui  pût  tomber  entre  fes  mains  d'autrui: 
aus.'^i  les  papiers  puîjlics  n'ont  fait  connaître  ses  travaux 
que  de  la  manière  la  j)Ius  vague.  Nous  devons  toutes  les 
informations  recueillies  dans  cet  article,  à  M.  de  Brulard, 
ancien  élevé  de  l'école  polytechnique    (i),   qui  était,   en 

I  8  I  3  ,  capitaine  à  l'état- major  de  l'artillerie  de  notre  armée 
d'observation  sur  l'EIhe.  Cet  officier  ,  en  vertu  d'une  con- 
vention faite  par  notre  chargé  d'affaires  à  Copenhague,  fut 
envoyé  auprès  du  capitaine  Schumacher  ,  {)our  prendre 
communication  des  procédés  relatifs  à  la  confection  et  au 
service  des  fusées. 

Le  capitaine  Schumacher  commandait  alors  une  fîotlilfe 
qui  ,  en  attendant  un  convoi  ,  observait  fes  befts  et  la  côte 
de  l'île  de  Sélande.  M.  de  Brulard  fut  conduit  à  son  bord, 
où  il  resta  pendant  plusieurs  jours  et  reçut  de  vive  voix  tous 
fes  renseignemens  possibles  (2);  mais  le  ministère  ne  con- 
sentit pas  à  ce  qu'il  fût  conduit  à  la  manufacture  des  fusées. 

II  obtint  seulement  qu'on  lui  en  remettrait  des  modèles  eî 
qu'on  ferait  quelques  épreuves  devant  lui.  Celîes-ci  eurent 
lieu  sur  la  cô:e  de  Sélande  ,  dans  les  environs  de  Korsor. 

On  employa  uniquement  à  cetle  épreuve  quatre  hommes 
détachés  d'une  embarcation,  emportant  avec  eux  quelques 
fusées  de  3  pouces  et  1/2  ,  et  un  chevalet  de  terre  propre 
à  les  lancer.  Les  angfes  de  projection  furent  de  54-  deprés 
pour  fes  fusées  incendiaires,  de  22  degrés  ])our  fes  fusées 
à  obus ,  de  24  degrés  pour  fes  fusées  à  sachets  de-  grenades , 
et  de  28  degrés  pour  fes  fusées  ?i  boîtes  de  mitraille.  Ces 
dernières,  tirées   contre  un  jeune  bois  de  ^apin,  eurent  u:i 


(i)  Aujoiircrhui  f  licrd'cscucli'oii  dj  rartiliciic  de  la  jraide  roj.dc. 
(2)  M.  de  Biul.ird  eut  bcauroup  à  'c  louer  d.;  la  hanchbc  et  de  \n  rom- 
plaisaiii.e  uvcc  le'îijuejlcs  ces  rcascigiiemciis  lui  lurent  domici. 
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effet  très-facile  à  observer.  La  justesse  du  tir  de  toutes  les 
fusées  remplit  d'étonnenient  M,  de  Brulard;  car  ,  malgré 
la  haute  estime  que  lui  avait  inspirée  l'inventeur  (i),  il 
croyait  peu  à  la  puissance  et  à  la  régularité  des  effets  de 
pareilles  armes. 

Sur  chacun  des  lougres  de  la  division  du  capitaine  Schu- 
macher, il  y  avait  un  officier  et  quelques  hommes  spécia- 
lement chargés  du  service  des  fusées.  Ils  avaient  tous  été 
instruits,  au  grand  établissement,  dans  îa  manière  d'en  faire 
usage,  mais  nullement  dans  celle  de  les  fabriquer. 

L'affût  dont  on  se  servait  à  bord  de  ces  lougres  se  rédui 
sait  à  une  poutrelle,  longue  d'environ    25   pieds  ,  qu'on 
plaçait  parallèlement  à  la  quille  en   dehors  du  bord.   On 
l'inclinait  plus  ou  moins,  au  moyen  d'un  palaii.  Son  extré 
mité  antérieure  était  garnie  de  deux  morceaux  de  tôle  re; 
levés  sur  les  bords  et  propres  à  soutenir  chncun  l'obus  où 
tout  autre  projectile  mis  devant  le  cartouche  des   fusées. 
Un  double  rouleau  fixé  à  l'extréir.ité  postérieure  de  la  pou 
trelle  supportait  les  baguettes.  Cet  afiût  paraîtra  sans  doute 
très-grossier  et  très-incommode  ;  mais  tel  est  l'état   ordi 
naire  des  inventions  et  des  machines  nouvellement  conçues. 
Pendant  que  le  capitaine  de  Brulard  était  à  bord  de  Ja 
flottille  danoise,  il  apprit  la  malheureuse  affaire  de  Leipzic, 
et   s'empressa   de    partir  ,    emportant    quelques   croquis  . 
quelques  notes  et  cinq  fusées  de  différentes  espèces. 

Indépendamment  des  lougres  armés  de  fusées,  la  côte  de 
Sélande  était  défendue  par  de  l'artillerie  légère,  qui  joignail 
à  ses  canons  et  à  ses  obusiers  des  équipages  de  fusées.  En 
décrivant  les  travaux  particuliers  dont  AL  de  Brulard  fui 

(i)  En  Danemarck,  le  capitaine  Schumacher  passe  pour  avoir  inventé  le 
fusées  cfii'on  appelle  vulgaii'emcnt  hrnnA-r.tkctcn.  Cette  opinion  est  {ondé< 
jusqu'à  un  certain  point,  puisque  les  hrand-rakctcn  ne  sont  pas  une  imita- 
tion scrvije  des  fusées  à  la  Congrève ,  et  que  lc<  procédés  de  leur  fabricatior 
ont  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  recherches  et  de  tentatives  qui  on 
ci.igé  beaucoup  de  talent,  de  travail  et  de  dcpuises. 
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chargé  par  suite  de  sa  mission,  nous  ferons  connaître  en 
partie  les  procédés  imaginés,  pour  fa  terre  ,  par  le  capi- 
taine Schumacher.  Les  fusées  destinées  à  la  marine  ne  dif^ 
feraient  essentiellement  des  autres  que  par  de  plus  grandes 
dimensions. 

A  peine  de  retour  h  Hambourg,  M.  deBruIard  reçut  l'ordre 
de  faire  exécuter  trois  fusées  pareilles  à  l'un  des  modèles  ap- 
portés, afin  qu'on  pût  s'assurer,  eu  tirant  ces  quatre  fusées, 
des  effets  de  ces  nouvelles  armes  ,  tt  des  moyens  d'en  repro- 
duire. 

Le  lo  janvier  i8i4>  elles  furent  essayées  en  présence 
du  maréchal  Davoust  et  de  tout  son  état-major.  Des  officiers 
supérieurs  firent  pointer  la  première  trop  bas,  malgré  les 
observations  réitérées  ducapiiaine  de  Brulard  :  elle  se  plongea 
dans  un  bras  de  l'Elbe,  fila  entre  deux  eaux,  et  ne  sortit 
que  vers  l'autre  rive,  où  elle  fit  plusieurs  culbutes  fort  sin- 
gulières. Les  quatre  autres  eurent  des  directions  assez  heu- 
reuses et  des  portées  d'environ  950  toises.  Le  maréchal 
Davoust  reconnut  l'importance  de  ces  nouvelles  armes,  et 
ordonna  que  tout  fût  disposé  au  plus  vite  pour  en  fabriquer. 
Ce  travail  fut  naturellement  confié  à  M.  de  Brulard. 

Fusées  de  Hambourg,.  —  Cet  officier  oroanisa  deux  ate- 
Hers  :  l'un,  à  l'arsenal ,  composé  de  serruriers  et  de  chau- 
dronniers qui  fournirent  bientôt  trente  cartouches  de  fusées 
par  jour;  l'autre,  plus  isolé,  au  Teerhofi^(»  ) ,  où  les  cartouches 
étaient  chargés  et  })réparés  par  des  artilleurs  d'élite.  Le 
service  du  mouton  se  faisait  par  des  hommes  de  corvée,  et 
il  y  avait  entre  eux  et  cet  instrument  un  mur  épais,  de 
sorte  que  les  artificiers  étaient  seuls  exposés  à  une  explosion 
accidentelle. 


.  (1)  C'esr  !c  ii(.;n  d'une  <lc.<;  flcmi-lime^  de  l.i  plue,  (ians  lacuiclle  ,  outre 
riiôttl  des  monn;iic.<,  il  y  avait  un  L-ilimcru  dont  M.  de  brulard  eut  I  entière 
disposition. 
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Table  A  V  des  ditnensions ,  du  poids  et  de  la  nature  des  fusées 
fabriquées  par  JVI.  DE  Brulard,  sur  le  modèle  des  fusées  du  capi- 
taine Se  H  UMA  CHER,  planche  ^ ,  fi  g.  /,  2,j,^et  j. 


CARTOUCHE. 
Diamètre.  Loncfueur.     Poids. 


PROJECTILES 

AJOUTÉS    ALX    CARTOUCHES. 


3  'U  pouc. 


6  74  caiib. 
7'L-' 


j  pouces. .<,"   L' 


[5  ■/.• 


12  Vî'ivr 


Poids 


Espèces. 


BAGUETTES. 
Longueur. 


3  7J 

5V3- 


f  Boulet  creux  du  ca-  \ 
i,,J   iibredei^..,....(,^pieds3p; 
*  j  Sachet  ou  chapiteau  ( 
'   plein  de  grenades..  J 
Cône  en  fer  fondu  ,  ] 
chargé  de  compo-  /'^* 
sition  incendi.iire. .  ) 
Boulet  creux  du  ca- 
libre de  12,  ou  gre- 
nades.  

Boite  de  tôle  cylin- 
drique ,  pleinç  de 
ballts  de  fusil 


P 


Toute  soudure  était  supprimée  dans  la  fabrication  des 
cartouclies.  Les  deux  bords  de  la  lôle,  pL  4,fig'  6 ,  étaient 
unis  ensemble  par  deux  lignes  de  rivets  o  o ,  disposés  en 
quinconce.  Le  ciMot  en  fer  forgé ,7^,  6  et  7,  était  fi.xé  par 
d'autres  rivets  à  des  languettes  aa ,  reployées extérieurement, 
et  formées  par  des  découpures  faites  à  l'extrémité  postérieure 
du  cartouche.  Celui-ci  contenait  trois  grandes  couches  A  B, 
BC,  CD,  de  matière  fusante,  dosées  comme  il  suit  : 


Sal  pitre. 

Soufre. 

Charhoii. 

Couche  n.*  i , 

48. 

5- 

12     1/2. 

-      n.°  2, 
II.»  3, 

48. 
48. 

5- 
5- 

ï3    '/5- 
14  i/j. 

La  plus  vive  touchait  le  culot,  et  la  moins  vive  était  à 
l'autre  extrémité  du  cartouche;  on  mettait  par-dessus  une 
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rondelle  de  carton  h  dti  une  couche  d'argile  fortement  battue 
de.  On  pratiquait  au  travers  de  ce  tamponnage,  à  l'aide 
d'un  foret,  une  lumière ^^  qui  portait  le  feu  du  cartouche 
aux  étoupilfes  et  espoleties  des  projectiles  formant  la  gar- 
niture ou  le  chapiteau ,  ^^.  ^.  Au  même  instant,  les  pro- 
jectiles se  détachaient  du  cartouche  et  le  devançaient,  en 
raison  de  leur  forme,  de  leur  densité  et  de  la  nouvelle 
impulsion  qu'ils  venaient  de  recevoir.  Pour  rendre  cet  effet 
plus  sensible  t\  fa  mitraille  plus  meurtrière ,  il  y  avait  une 
petite  charge  de  poudre  à  canon  entre  le  tampon  et  la  boîte 
à  bailes. 

M.  de  Brulard  ajouta  une  charge  de  poudre  pareille  aux 
fusées  armées  d'un  obus  ou  d'un  sachet  à  grenades.  Il  jugea 
d'ailleurs  commode  de  fixer  l'obus  au  cartouche,  ainsi  que 
les  autres  projectiles,  ce  que  ne  faisait  pas  le  capitaine  Schu- 
macher, qui,  après  avoir  placé  sur  l'affût  le  cartouche  garni 
de  la  baguette  seulement,    mettait  l'obus   par-dessus  :  le 
mouvement  de  translation  laissait  subsister  cette  union  jusqu'à 
l'inflammation  de  l'espolette.  Les  ligatures  de  M.  de  Brulard 
consistaient,  pour  les  obus,  dans  une  simple  ficelle,  placée 
en  croix  sur  ce  projectile,  et  attachée  à  quatre  trous  pra- 
tiqués dans  l'extrémité  antérieure  des  parois  du  cartouche  : 
il  suivit  du  reste  le  système  de  ligature  adopté  par  le  capi- 
taine Schumacher  pour  les  autres  garnitures.  —  Sur  la  car- 
casse incendiaire  de  forme  sphérique,^^.  /,  on  plaçait  une 
forte  toiie ,  et  l'on  fixait  les  bords  de  celle-ci  au  cartouche 
par   une  surliure  de   ficelle  enduite  de   colle-forte.  —  La 
carcasse  incendiaire  en  fer  fondu  de  forme  cylindro-conique, 
fig.  2,  était  d'un  plus  grand  diamètre  que  le  cartouche,  et 
les  deux  corps  s'enchâssaient  l'un  dans  l'autre.  —  Quant  à  la 
boîte  k  balles, 7%".  ^ >  sa  partie  jwstérieure,  découpée  par 
quelques  coups  de  ciseaux,  s'appliquait,  en  formant  res- 
sort, sur  la  tête  du  cartouche  ;  de  plus,  on  consolidait  cette 
jonction  par  une  surliure  semblable  à  celle  des  carcasses. 
On  faisait  de  même  j)our  les  sachets  de  grenades  yjîg.  /, 
Ann.  marit.  II.'  Partie,  T.  2.  182^.  vv 
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Les  espolettes  et  autres  parties  des  carcasses  incendiaires 
n'étaient  pas  disposées  de  manière  à  séparer,  en  l'air,  ces 
carcasses  de  leur  cartouche  ;  mais  on  cherchait  à  obtenir 
toujours  cette  séparation  pour  les  autres  projectiles  :  c'est 
pourquoi ,  lorsqu'on  tirait  sur  un  but  peu  éloigné ,  on  ac- 
croissait la  longueur  de  l'ame  k  î'aide  d'un  foret.  On  dimi- 
nuait en  conséquence  le  massif  de  la  composition ,  le  feu 
se  communiquait  plus  vite  aux  é toupilles  et  espolettes,  et 
la  séparation  avait  lieu  phitôt  :  alors  les  obus ,  les  grenades 
ou  ïes  balîes  de  fusil,  achevaient  leur  trajet  dans  l'air,  d'après 
les  mêmes  lois  que  les  projectiles  lancés  par  les  bouches  à 
feu,  et  ils  fournissaient  plusieurs  ricochets  sur  le  sol,  si  l'angle 
d'incidence  n'était  pas  trop  ouvert. 

Les  sachets  de  grenades  du  capitaine  Schumacher  avaient 
la  figure  d'une  grappe  de  raisin ,  et  offraient  beaucoup  de 
résistance  à  l'air. 

M.  de  Bruïard  imagina  de  les  couvrir  d'un  chapiteau  en 
tôle,  fo-,  8.  II  n'eut  pas  l'occasion  de  tirer  des  fusées  de 
cette  espèce  ;  mais  ayant  logé  un  petit  pétard  dans  un  de 
ces  chapiteaux,  contenant  13  grenades,  l'explosion  jeta 
celles-ci  à  25  ou  30  pas  ;  toutes  éclatèrent  successivement, 
ainsi  que  l'inégale  longueur  des  espolettes  l'avait  fait  espérer, 
et  ïes  éclats  s'écartèrent  à  4o>  50  et  5  5  pas  du  centre  de 
chaque  explosion  particulière.  On  compte  qu'il  y  eut  en  tout 
ICI  éclats,  qui  parcoururent  dans  tous  les  sens  un  cercle 
d'environ  \I\o  pas  de  diamètre. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  mode  de  transport  et  de  service 
adopté  pour  les  fusées  qui  venaient  d'être  fabriquées  h 
Hambourg,  parce  que  ces  détails  nous  mèneraient  trop 
loin.  Nous  dirons  sommairement  qu'il  fallait  neuf  hommes 
pour  servir  deux  affûts,  et  qu'en  raison  des  localités,  c'est- 
à-dire,  des  marais  et  des  digues  qui  entouraient  la  place,  on 
s'était  proposé  de  transporter  tour  à  tour  les  flisées  à  bras 
d'hommes,  ou  dans  des  paniers  placés  sur  des  chevaux  de 
bât,  ou  sur  un  léger  caisson  autrichien.  L'équipement  de  la 
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baguette  s'effectuait  à  l'instant  du  tir,  au  moyen  d'un  petit 
clou  et  de  deux  attaches  de  tôle  fixées  d'avance  sur  le  car- 
touche. Pour  la  conservation  des  fusées,  on  les  avait  en- 
duites extérieurement  d'une  peinture  blanche  à  l'huile,  sur 
laquelle  on  inscrivait  des  numéros  propres  à  faire  connaître 
l'espèce  et  l'époque  de  la  fabrication  de  chaque  fusée. 

L'affût  de  campagne  employé  par  le  capitaine  Schuma- 
c\\er,fg.p,  était  formé  d'une  longue  poutrelle  A  B,  soute- 
nue par  deux  montans  C  D,  disposés  en  croix.  Il  y  avait 
à  l'extrémité  de  cette  poutre  une  semelle  EF,  destinée  à 
recevoir  deux  fusées  à-Ia-fois ,  entre  des  plaques  de  tôle  G  H  ; 
un  porte-queue  L  soutenait  les  baguettes.  On  pointait  à 
l'aide  d'un  quart  de  cercle  I ,  et  d'une  coulisse  K  M  serrée 
dans  un  étrier  N. 

M.  de  Brulard  a  simplifié  cet  affût,  et  l'a  rendu  suscep- 
tible de  se  monter  et  de  se  démonter  facilement,  de  sorte 
que  trois  hommes  suffisent  pour  le  transporter  dans  toute 
espèce  de  localité.  La  poutrelle  principale  A.^,Jig,  lo ,  est 
raccourcie,  et  porte,  d'une  part,  sur  un  pied  de  fer  à  douille 
A  C ,  et  de  l'autre,  sur  une  pièce  de  fer  coudée  a  c  b,  qui  la 
réunit  aux  montans  E  F,  et  dont  on  voit  le  plan  dans  la 
^g.  II.  E  et  F  représentent  les  têtes  des  montans  inclinés, 
dont  l'écartement  est  limité  jxir  la  longueur  de  Ja  partie 
droite  e  f.  Celle-ci  traverse  librement  le  support  c,  qui  est 
surmonté  d'une  cheville  ouvrière  ;  disposition  qui  permet  de 
donner  à  la  poutrelle  B  toute  sorte  de  mouvenians,  soit 
dans  le  sens  horizontal ,  soit  dans  le  sens  vertical ,  pour 
exécuter  les  pointages.  A  l'extrémité  E  de  la  poutrelle , 
Jîg.  10,  est  posé  un  plateau  ou  semelle  B  G,  propre  à 
recevoir  deux  fusées ,  dont  le  départ  est  aidé  par  des 
rouleaux  de  frottement  o,  enferme  de  deux  cônes  opposés 
au  sommet.  Enfin  une  tige  BM,  formant  le  prolongement 
de  la  semelle ,  est  garnie  d'un  porte-))aguette  à  rouleaux  N, 
et  s'incline  plus  ou  moins  îi  l'aide  de  la  crémaillère  II  M, 
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La  restauration  et  les  autres  événemens  politiques  firent 
suspendre  ie  siège  de  Hambourg,  à  l'instant  où  l'on  allait 
se  servir  de  ces  nouvelles  armes.  On  avait  mis  un  affût  en 
batterie  à  la  dernière  ou  avant-dernière  attaque  ;  mais  , 
après  avoir  lancé  deux  fusées  à-Ia-fois,  il  fut  enlevé,  ainsi 
que  deux  chevaux  de  bât ,  par  un  boulet  ennemi. 

Bientôt  après,  la  remise  de  la  place  entre  les  mains  des 
alliés  ayant  été  arrêtée  ,  on  s'empressa  de  consommer  la 
plupart  des  fusées  en  épreuves,  dans  l'ile  de  Wilhelmburg. 
Entre  autres  essais,  on  munit  les  fusées  d'une  baguette  très- 
courte  ;  elles  bondissaient  alors  en  tout  sens  ,  et  l'on  jugea 
qu'elles  seraient  très- propres  a  défendre  le  passage  d'un 
fossé.  M.  de  Brulard  se  proposait  de  faire  beaucoup 
d'autres  expériences  dans  le  cas  où  il  aurait  été  chargé  en 
France  du  même  genre  de  service.  iMais  cet  officier,  aussi 
modeste  que  zélé,  n'a  pas  cherché  à  se  mettre  de  lui-même 
en  évidence,  et,  à  son  retour,  il  a  repris  les  occupations 
ordinaires  des  artilleurs.  II  avait  rapporté  quelques  fusées 
pour  servir  de  modèles  ,  et  entre  autres  quatre  fusées 
danoises.  Ces  objets  ,  par  suite  des  événeniens  de  1815, 
furent  dirigés  sur  la  Rochelle,  puis  sur  Toulouse,  où  ils 
ont  été  consommés  dans  une  expérience  insignifiante, 
attendu  qu'on  n'avait  pris  aucun  renseignement  sur  la 
nature  de  leur  fabrication  et  de  leur  emploi. 

Tels  furent  les  résultats  des  tentatives  faites  h  Hambourg, 
en  vertu  des  ordres  d'un  de  nos  plus  sages  et  plus  habiles 
généraux,  qui  avait  dès-lors  apprécié  l'importance  d'une 
arme  admise  aujourd'hui  dans  les  principales  artilleries  de 
l'Europe,  à  l'exception  de  l'artillerie  française. 

Le  capitaine  Schumacher  ,  toujours  soutenu  par  son 
gouvernement,  ne  cessa  pas  de  s'occuper ,  jusqu'à  l'instant 
de  sa  moit,  de  perfectionner  la  fabrication  de  ses  fusées 
ou  raketen.  Les  journaux  danois  annoncèrent,  en  18  19, 
qu'il  avait  tiré  des  fusées  de  signaux  sur  la   petite  île  de 
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Hielm ,    dans  le  Categat ,  et  que   son  frère  (  i  )  les  avait 
aperçues ,  h  l'aide   d'un  télescope ,  dans    l'observatoire   de 
Copeniiague,  c'est-à-dire,  à  30  lieues  de  distance. 

Fusées  autrichiennes  (  rakcten  ).  —  Dès  l'année  1  *î  1 5 , 
les  Autrichiens  avaient  adopté  les  fusées  de  guerre  ;  ils  en 
avaient  une  batterie  au  siège  de  Huningue,  mais  ils  n'en 
firent  pas  usage  (2).  Nous  croyons  que  ces  fusées  leur 
avaient  été  fournies  par  les  Anglais.  Mais  bientôt  après ,  le 
colonel  Augustin  fut  chargé ,  par  le  gouvernement  autri- 
chien ,  d'établir  une  manufacture  de  fusées.  Les  Danois 
prétendent  que  tout  ce  qui  a  été  fait  par  cet  officier  ii'est 
qu'une  imitation  des  procédés  dont  le  capitaine  Schumacher 
lui  fit  part  à  l'époque  du  congrès  de  Vienne  (3).  Les 
Autrichiens  regardent,  au  contraire .  le  colonel  Augustin 
comme  le  véritable  inventeur  des  fusées.  Nous  sommes  à 
même  d'apprécier  ces  difrérei\tes  prétentions  :  aucun  de  nos 
contemporains,  sans  en  excepter  îe  général  Congrève,  n'a 
le  moindre  droit  à  l'invention  primitive  des  fusées  de 
guerre ,  puisque  ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  elles  sont 
connues  en  Europe  et  d'un  usage  habituel  en  Asie  ;  mais 
chacun  des  officiers  distingués  qui  ont  été  chargés  d'en 
fabriquer,  a  dû  nécessairement  imaginer  des  améliorations, 
ou  du  moins  des  changemens,  qui  sont  réellement  sa 
propriété  ;  et  il  est  à  présumer  qut?  les  derniers  venus 
sont  allés  plus  loin  que  leurs  prédécesseurs  ,  en  admettant 
qu'ils  soient  partis  du  même  point  où  ceux-ci  étaient 
arrivés. 

(1)  Professeur  d'astronomie  et  de  m;itliém;itiques  très-estimé,  et  que  le 
capitaine  Schumacher  avait  chargé  ,  vers  1 8  1  2  ,  de  dresser  des  tables  pour  le 
tir  des  fusées;  mais  ce  savant  trouva,  comme  nous,  qu'on  manquait  de 
certaines  données  pour  exécuter  ces  tables,  dont  le  calcul  présentait  d'ail- 
leurs en  lui-même  des  longueurs  effrayantes. 

(2)  Zeitsc/irlft  fur  Kunst  Wissenschaft  und  Geschichte  des  Kriegs  ,  i."cah., 
1825  »  P^g<^  9^  ;  Berlin  und  Posen, 

(3)  Renseignement  donné  par  un  officier  danois  d'un  rang  supérieur ,  qui 
connaissait  particulièrement  le  capitaine  Schumacher. 
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Les  journaux  ailemands  ont  annoncé,  en  1820,  que  ie 
colonel  Augustin  avait  tiré,  devant  la  cour  de  Vienne,  h. 
Raketensdorf,  des  fusées  de  guerre  singulièrement  per- 
fectionnées ;  l'année  _  suivante ,  ils  annoncèrent  que  des 
fusées  de  signaux,  inventées  par  cet  officier,  avaient  été 
aperçues  à  la  distance  énorme  de  quarante  lieues.  L'armée 
autrichienne ,  dans  sa  campagne  de  i  8  2 1  contre  les  Napo- 
litains, avait  quinze  affûts  à  fusées,  dont  ils  se  servirent 
avec  succès  à  Antrodocco ,  Monte -Casino  et  San -Ger- 
mano (i  ),  c'est-à-dire  que,  dans  ces  trois  affaires,  ils  mirent 
subitement  en  fuite  leurs  ennemis;  mais,  comme  ils  ob- 
tinrent le  même  résultat  par-tout  ailleurs  dès  qu'on  les 
apercevait ,  ii  n'est  pas  certain  que  les  fusées  aient  augmenté 
une  épouvante  qui  était  à  sori  comble.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  alors  en  Italie,  savent,  du  reste,  que 
ies  Autrichiens  comptaient  beaucoup  sur  leurs  nouvelles 
armes  :  cependant  le  soin  avec  lequel  ils  les  cachaient  em- 
pêcha le  public  de  les  examiner  et  de  s'en  faire  Une  juste 
idée.  M.  Gautier  de  Rigny  ,  capitaine  de  vaisseau ,  com- 
mandant notre  station  du  Levant  en  1823,  apprit,  en 
visitant  une  frégate  autrichienne  armée  à  Trieste,  qu'elle 
avait  k  bord  des  fusées  qu'on  pouvait  installer  sur  les 
canons.  Des  ordres  particuliers  empêchèrent  qu'on  ne  lui  en 
dît  davantage.  Mais,  d'après  les  renseignemens  recueillis 
par  M.  Duchemin,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique  et 
chef  d'escadron  d'artilferie ,  il  paraîtrait  que  les  fusées  ont 
des  affûts  ou  des  chevalets  isolés,  qu'on  place  seulement 
sur  le  tillac,  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  d'ordinaire  aucune 
pièce  d'artillerie.  On  prétend  d'ailleurs  qu'un  capitaine 
autrichien  a  fait  un  rapport  officiel  dans  lequel  il  annonce 
s'être  servi ,  avec  un  plein  succès,  des  nouveaux  projectiles, 
dans  les  eaux  de  la  Grèce. 


(1)  Zeitschrift  fiir   Kunst ,    ifc,  ih'uL  —  Bulletin    niiiwsd   des   scicncd , 
8. «section;  avril  1 82 5,  page  181. 
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Le  gouvernement  fait  toujours  poursuivre ,  avec  un 
intérêt  particulier,  la  fabrication  de  ces  projectiles.  Un  des 
derniers  perfectionnemens  consiste  à  placer  derrière  le  culot 
une  boîte  cylindrique  de  plomb  contenant  une  charge  de 
poudre  à  canon.  Dès  qu'on  enflamme  cette  charge,  la  fusée 
reçoit  une  forte  impulsion,  k  laquelle  se  joint  bientôt  l'ac- 
tion de  la  matière  fusante.  II  n'y  a  plus  d'hésitation  dans 
le  départ  du  mobile  ;  la  trajectoire  a  moins  de  courbure  : 
on  pointe  sous  des  angles  peu  ouverts ,  et  le  tir  acquiert  plus 
de  justesse,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Nous  ignorons  si  l'usage  des  tubes  est  combiné  avec 
l'addition  des  charges  de  poudre  ;  M.  Duchemin  a  ouï  parler 
d'un  fait  qui,  sans  prouver  que  les  Autrichiens  n'emploient 
pas  des  tubes ,  indique  du  moins  que  ces  tubes  sont  ouverts 
par  la  culasse  comme  ceux  des  Anglais.  Les  premières  boîtes 
de  plomb,  renfermant  la  poudre,  n'avaient  pas  d'abord 
les  parois  latérales  assez  fortes ,  et  il  est  arrivé  que  leurs  éclats 
ont  volé  à  droite  et  à  gauche,  jusqu'au  milieu  des  specta- 
teurs. Maintenant  on  fait  le  fond  des  boîtes  beaucoup  plus 
mince  que  les  parois  cylindriques,  et  c'est  la  seule  partie  que 
brise  l'explosion. 

On  vient  de  publier,  en  Prusse  et  à  Paris,  les  renseigne - 
mens  suivans  sur  la  composition  des  fusées  autrichiennes 
fabriquées  depuis  1820  (  r  )  ; 

Calibre  de  la  fusée 2  pouces   1/2. 

Longueur  du  cartouche 4  calibres. 

Longueur  de  l'ame 3   idem. 

Longueur  du  massif i   idem. 

Diamètre  inférieur  de  l'ame V'4  idem. 

Diamètre  de  la  grenade  qui  rem- 
place le  pot I    1/4  idem.  ) 

Longueur  totale  de  la  fusée  armée.  5  2/5   idem.  y~i 

Longueur  de  la  baguette 32  idem. 

■  (1  )  Zcitschrift  fïtr  Kiinst^  Wisseits.  und  Gesch.  des  hricgs,  i  .'^''  cahier ,  p.  i  o  i  , 
Berlin  und  Posen ,  1825. 

(2)  On  voit  (]uc  ces  lusécs  ressemblent  à  celles  de  Dancmarck;  en  ce  (jii<: 
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Charge  du  cartouche. 

Salpêtre 68. 

Soufre l'y. 

Charbon 17. 

L'établissement  de  Raketensdorf  a  été  formé  près  de  Neu- 
stadt,  à  6  milles  de  Vienne.  On  a  sévèrement  interdit  au 
public  l'entrée  des  ateliers  où  se  confectionnent  les  fusées, 
et  du  vaste  champ  cfos  où  s'exercent  quatre  compagnies  d'ar- 
tificiers créées  pour  ce  nouveau  service. 

Les  Autrichiens  paraissent  attacher  une  grande  importance 
aux  fusées,  et  ils  croient  avoir  surpassé  tous  ceux  qui  en  fa- 
briquent. Nous  avons  déjà  vu  que  la  même  réserve  et  les 
mêmes  prétentions  existent  en  Danemarck  et  dans  la  Grande- 
Bretagne;  nous  verrons  qu'elles  existent  aussi  chez  les  em- 
ployés de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales,  chez 
les  Saxons,    les  Russes,   les  Polonais;   et  nous  pouvons 
conclure  qu'elles  se  reproduiront  presque  par-tout  où  l'on 
fabriquera  des  fusées.  Cette  prévention  en  faveur  des  pra- 
tiques adoptées  dans  leur  arme   est  commune  à  beaucoup 
d'artilleurs,  ainsi  qu'aux  autres  militaires;  et  chacun,   tout 
en  s'atiribuant  l'avantage ,  ignore  ou  ne  sait  que  d'une  ma- 
nière très-incomplète  ce  qui  se  fait  dans   les  armées  étran- 
gères. Cette  confiance  aveugle   en  soi-même  augmente , 
dit-on ,  l'énergie  de  l'officier  et  du  soldat;  mais  une  étude 
impartiale  de  ses  propres  ressources  et  de  celles  de  l'ennemi, 
jointe  à  une  application  continuelle  pour  se  rendre  réellement 
supérieur,  aurait  peut-être  encore  de  meilleurs  résultats. 

Fusées  saxonnes  (  raketcn ).  —  Depuis  i  S  1  6  ,  les  Saxons, 
qui  avaient  pu  juger,  h  Leipzic  et  dans  d'autres  places  de 

l'obus  est  d'un  calibre  plus  fort  que  celui  du  cartouche,  et  qu'il  doit  être 
posé  sur  un  culot  qui  forme  le  prolongement  de  ce  dernier  :  en  sorte  que  les 
longueurs  totales  dépassent  la  somme  des  longueurs  du  cartouche  et  du  pro^ 
jwctilc. 
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leur  territoire,  de  I effet  des  fusées,  se  sont  livrés  k  ia  fa- 
brication de  ces  projectiles;  on  peut  croire  qu'ils  estiment 
particulièrement  leurs  travaux ,  car  ils  en  Font  un  aussi  grand 
mystère  que  dans  les  pays  où  l'on  a  le  plus  de  prétentions 
à  ce  sujet.  On  i  ous  a  dit  qu'un  officier  saxon  dirige  les 
essais  qu'on  vient  d'entreprendre  en  Prusse  pour  construire 
enfin  des  fusées.  Peut-être  cet  officier  a-t-il  été  autorisé, 
comme  le  fut  l\  différentes  époques  le  capitaine  Schumacher, 
à  faire  connaître  aux  alliés  de  son  souverain  ce  nouveau» 
secret  d'état. 

Fusées  prussiennes  (raketen).  —  D.ins  un  ouvrage  im- 
primé à  Dresde  en  i  7  i  8  (  i  )  ,  le  colonel  saxon  Geissler 
décrit  des  fusées  qu'il  avait  vues  à  Berlin  en  1688  :  elles 
pesaient  50  et  120  livres,  y  compris  une  grosse  grenade; 
les  enveloppes  étaient  en  bois  et  entourées  de  toile.  Elles 
contenaient  un  mélange  de  neuf  parties  de  salpêtre,  quatre 
de  soufre,  et  trois  de  charbon.  Le  même  officier  proposa 
plus  tard  des  fusées  armées  d'un  dard  à  leur  extrémité ,  pi.  ^, 
Jio.  6 ,  et  destinées  à  incendier  des  édifices  à  une  petite  dis- 
tance (2).  On  croit  démêler,  dans  ?a  description  confuse, 
que  la  composition  renfermée  dans  le  pot  était  à-la-fois 
explosive  et  incendiaire.  Ces  deux  projets ,  inférieurs  à  ce 
qui  avait  été  déjà  ])ratiqué  à  la  guerre,  tombèrent  bientôt 
dans  l'oubli.  On  les  cite  cependant  pour  réclamer  aujourd'hui 
en  faveur  des  Prussiens  et  du  colonel  Geissler  la  priorité  d'in- 
vention. Dans  l'un  des  ouvrages  périodiques  (3)  où  ces 
prétentions  sont  manifestées ,  on  a  traduit  en  même  temps 
une  partie  de  la  notice  dans  laquelle  nous  avons  montré 
pour  la  première  fois  l'antiquité  et  la  véritable  origine  des 


(  I  )  Ncue  curieuse  uiid  volkommenc  Artillerie  ,  page  173,  fig.  7  5 . 
(2)  Ibidem ,  page  1 75  ,  fig.  74. 

(j)  Zeitschrift  fiir  Kunst  IVissenschaft  und  Geschichte  des  firicgs  ,  1  y  cahier, 
pages  101  et  102;  Berlin  unci  Poscn  ,    1825. 
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fusées  de  guerre  (  i);  et  la  même-  erreur  est  reproduite,  sans 
aucune  observation,  dans  ie  Bulletin  universel  des  sciences 
{ avril  1825  ) ,  où  cette  notice  a  été  publiée.  II  y  a  moins  à 
s'étonner  d'une  autre  réclamation  faite  en  faveur  du  colonel 
Geissier  (2),  parce  qu'elle  est  antérieure  aux  derniers  écrits 
qui  viennent  d'être  cités. 

M.  Decker,  capitaine  d'état-major,  et  professeur  très-dis- 
tingué à  l'école  d'artillerie  et  du  génie  à  Berlin ,  nous  apprend 
que,  dans  la  campagne  de  i  8  i  3,  «  l'armée  prussienne  avait 
3>  avec  elle  quelques  batteries  de  fusées  à  la  Congrève,  dont 
>5  on  se  servît,  entre  autres  occasions,  contre  Wittembtrg  et 
35  Leipzic.  Mais ,  ajoute  M.  Decker,  des  officiers  intelligens, 
3ï  témoins  oculaires  de  l'effet  de  ces  projectiles ,  les  trou- 
as vèrent  beaucoup  au-dessous  de  ce  qu'on  en  avait  at- 
33  tendu  (  3  ) .  3> 

Cette  dernière  assertion  s'accorde  peu  avec  les  narrations 
déjà  citées  et  avec  plusieurs  autres.  Si  nous  en  croyons  l'une 
d'elles,  ce  à  Leipzic,  une  batterie  de  fusées  dirigée  par  des 
w  Anglais ,  força  une  colonne  de  quatre  bataillons  à  se 
55  rendre  dès  la  première  décharge.  Ce  fait  a  été  affirmé  au 
»  major  anglais  Hamilton  Smith  (4)  >  par  feu  le  général  Bu- 
33  low,  qui  prétendait  avoir  galopé  en  avant  de  ses  troupes , 
33  presque  seul,  pour  recevoir  la  soumission  des  ennemis.  3» 
On  soupçonnera  peut-être  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans 
ce  dernier  récit  ;  mais  en  voici  un  autre  qui  confirme  du 
moins  le  puissant  effet  des  fusées  à  la  Congrève. 

S.  E.  M.  le  comte  de  Loewenhielm  ,  qui  assista  aux 
affaires  de  Wittemberg  et  de  Leipzic ,  nous  a  dit  que  la  pre- 


(i)  Notice  sur  les  fusées  dites  à  la  Coiigrhe  ;  Bulletin  universel  îles  science.^ 
8.*=  section  ;  août  1  824 ,  pages  3  68  à  3  8 1 . 

(2)  A'Iilitair  Blèitter ,  i."  sem.  1823,  P'^S^  47^- 

(3)  Traité  élémentaire  de  l'artillerie,  iXc,    traduit   par  MM.  Ravichin  et 
Nancy,  page  ij8;  Paris,   1825. 

(4)  Article  signe  par  cet  officicv:  Encydopadia  Iriuininia;  Supplément  j 
4  >  page  772  i  Edinl^urg  ,  1  824. 
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mière  ville  fut  incendiée  à-Ia-fois  par  des  obus  et  des  fusées 
h  FaCongrève  ,  et  qu'il  avait  vu,  en  parcourant  les  champs 
de  Leipzic,  le  lendemain  delà  bataille,  des  tas  de  morts 
horriblement  mutilés,  sur  les  places  où  étaient  tombées  les 
fusées  à  la  Congrève.  S.  E. ,  sans  révoquer  eii  doute  l'action 
particulière  du  général  Bulow,  affirme  que  c'était  dans  les 
rangs  de  l'armée  suédoise,  et  non  dansceuxde  l'armée  prus- 
sienne ,  que  se  trouvaient  les  batteries  de  fusées  à  la  Con- 
grève dont  l'effet  fut  si  terrible.  Presque  tous  les  rapports 
sont  d'accord  sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Prussiens 
ont  établi  depuis  peu,  à  Spandau,  un  atelier  d'épreuves, 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  dirigé  par  un  officier 
saxon.  Jusqu'à  présent  le  secret  a  été  si  bien  gardé,  que  plu- 
sieurs artilleurs  fort  habiles  ont  en  vain  cherché ,  sur  les 
I lieux  mêmes,  à  se  procurer  quelque  renseignement  précis 
sur  les  procédés  adoptés  et  sur  les  résultats  obtenus. 

Fusées  suédoises  (raketer ).  - —  La  fabrication  et  le  per- 
fectionnement de  ces  projectiles  ont  été  confiés  au  colonel 
Schroderstierna.  Cet  habile  officier  s'applique  sur-tout  à  leur 
procurer  une  grande  justesse  de  tir;  mais  récemment  encore 
il  n'avait  pas  réussi  au  gré  de  ses  désirs.  M.  le  comte  de 
Loewenhielm  à  bien  voulu  écrire  à  Stockholm  ,  pour  nous 
procurer  h  ce  sujet  des  renseignemens  plus  circonstanciés. 
Nous  regrettons  que  le  temps  de  les  recevoir  ne  soit  pas  en- 
core arrivé.  Cette   libéralité   de  communication,  si  digne 
d'éloges,  serait  probablement  taxée  d'imprudence  dans  les 
pays  routiniers  et  stationnaires  ;  mais  il  n'en  résulte  aucun 
inconvénient  pour  un  état  où  l'on  s'occupe  sans  cesse  d'amé- 
liorer, parce  qu'à  l'instant  où  certains  faits  deviennent  pu- 
blics ,  ils  sont  déjà  en  arrière  des  connaissances  nouvelle- 
ment acquises.  Il  y  a  d'ailleurs  un  avantage  inhérent  à  cette 
conduite  ;  car ,  en  éclairant  les  autres,  on  trouve  ordinaire- 
ment le    moyen  de  s'éclairer  soi-même;  et  finalement,  les 
hommes  de  sens  les  plus  communicatifs  savent,  quand  il  le 
faut,  conserver  un  secret. 

Fusées  russes  et  polonaises  (  raketi,  race  ).  —  La  Russie 
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et  la  Pologne  ayant  le  même  prince,  tout  ce  qui  se  fait  dans 
l'artiHerie  d'un  de  ces  deux  états  semble  devoir  bientôt  être 
adopté  dans  l'autre;  c'est  pourquoi  nous  réunissons  dans  le 
même  article  le  petit  nombre  de  notions  qui  nous  sont  par- 
venues sur  les  fusées  russes  et  polonaises,  qui  paraissent  jus- 
qu'ici très -inférieures  aux  nouvelles  fusées  des  Danois,  des 
Autrichiens,  des  Saxons,  et  sur-tout  des  Anglais,  mais  dont 
cependant  on  ne  manque  pas  sur  les  lieux  de  faire  un  très- 
grand  mystère. 

Plusieurs  témoins  oculaires  du  désastre  de  Moscou  ont 
rapporté,  comme  on  sait,  que  les  satellites  du  comte  de 
Rostopchin  avaient  employé  des  fusées  incendiaires  pour 
mettre  le  feu  k  cette  superbe  cité  (  1  ).  «  Dans  un  procès-ver- 
:»  bal  dressé  par  les  ordres  de  Bonaparte,  on  inséra  une  note 
J5  détaillée  de  tous  les  matériaux  qu'on  avait  trouvés  dans 
»  une  maison  de  campagne,  où  Ton  supposait  qu'avaient  été 
53  fabriquées  les  fusées  h  la  Congrève  et  autres  machines  in- 
»  fernales  (2).  « 

M.  Bem  a  donné  la  table  suivante  pour  des  fusées  fabri- 
quées en  Pologne.  On  paraît  s'y  occuper  de  quelques  nou- 
veaux essais,  ou  de  reproduire  ce  qu'on  a  fait  ailleurs  (3). 

Calibre 2  pouces    1/2. 

Longueur  du  cartouche 7  calibres. 

du  pot 4    '/4  i(^^"^- 

des  deux  réunis.  .  .  10  idem. 


Di 


niensions , 


de  la  baguette 4'-'  idern. 

Épaisseur    de  la  tôle 1/2  ligne. 

Longueur  du  massif i    calibre. 

de  l'ame 5  idem. 

Diamètre  supérieur  do  l'ame.  i/io  idem. 
inférieur 3/10  idem. 


(i)  Ale'moire  du  colonel  taron  Scri.zier ,  pages  219  et  220;  Paris,  1823, 
Histoire  de  Nûjiolt'oii  et  de  la  grande  armée,  ifc. ,  tome   II  ,  page  14;    Paris, 
3. «édition,  &c. 

(2)  A'IoKOu  avant  et  après  l'incendie  .par  G.    L.D.  L.,  témoin  oculaire, 
page  I  18  ;  Paris,    i8i4- 

(3)  Zeitschrift  fur  Kunst,    ire    Bu.i        v  itHif  aes    cienccs ,  8.^'  section, 
avril  1825' ,  page  182. 
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Charge      l  Salpêtre 6z  parties. 

du  <  Soufre 19  idem. 

cartouche.    |  Charbon 19  idem. 

Comine  il  y  a  beaucoup  d'officiers  russes  et  polonais  très- 
instruits  qui  explorent  sans  cesse  l'Europe  savante,  ou  qui 
suppléent  aux  voyages  par  l'étude,  ces  officiers,  ainsi  que 
leur  gouvernement ,  seront  bien  vite  informés  de  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  fusées.  Mais  fa  construction  et  l'emploi  de  ces 
armes  tendant  à  protéger  les  peuples  industrieux  contre  les 
grandes  masses  de  soldats,  ce  n'est  pas  aux  armées  du  czar 
que  cette  nouvelle  artillerie  semble  devoir  être  plus  favo- 
rable. 

Fusées  anglo  -  indiennes  ( rifie  ~  rockets  ).  —  Le  major 
Parlby  ,  qui  a  cherché  depuis  long-temps  à  perfectionner  les 
fusées  indiennes,  est  parvenu  à  leur  procurer,  à  l'aide  d'une  cer- 
taine construction  intérieure,  un  mouvement  de  rotation  autour 
de  leuraxcp  qu'il  compare  au  mouvement  des  balles  d'une  cara- 
bine rayée  en  spirale.  Le  résultat  est  une  grande  justesse  du 
tir  (i).  Il  présenta  ces  fusées  au  gouverneur  du  Bengale  en 

I  8  I  )  ,  et  avant  que  celles  du  général  Congrève  fassent  par- 
venues dans  l'Inde.  L'épreuve  toutefois  n'en  a  été  faite  qu'en 
décembre  1823,  devant  le  commandant  en  chef  de  l'artille- 
rie de  la  compagnie  des  Indes.  Les  portées  eurent  en  général 
une  grande  précision,  aux  distances  de  282,  376,  470  et 
827  toises.  Quelques-unes  manquèrent  leur  effet,  parce  que, 
dit-on ,  l'inventeur  fut  obligé  de  faire  ses  préparatifs  à  la  hâte. 

II  se  servit  d'un  tube  pour  en  lancer  quelques  autres  contre 
une  cible  éloignée  de  plus  d'un  mille.  Celle-ci  fut  frappée 
une  fois  à  cette  grande  distance;  et  deux  autres  fusées,  qui 
passèrent  un  peu  au-dessus  après  avoir  marché  parallèle- 
ment, allèrent  tomber,  l'uneà  io8o,rautreh  i  i  30  toises  (2). 

(  I )  Bengale  hurh ,  1823,  décembre  2.  —  The  Asiatic  Journal ,  1  824 ,  mar , 
page  519.  • 

(2)  Calcula  Johi  Bull ,  1823,  décembre  13.  — The  Asiaiii  Journal ,  1824, 
juin  ,  pages  6yoct  6ji. 
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Dans  le  même  mois  de  décembre  1823,  le  major  Parlby 
a  publié  les  détails  suivans  : 

Longueur  du  tube  de  projection,  i  6  pieds; 

Angle  d'élévation ,  i  B  degrés  ; 

Longueur  de  la  portée,  692  toises; 

Pénétration  dans  le  sol,  5  pieds  ; 

Calibre  de  la  fusée  égal  à  celui  d'une  balle  de  plomb  pe- 
sant une  demi-livre; 

Poids  de  la  fusée  équipée,  c'est-à-dire  ,  garnie  de  sa  com- 
position, du  pot  et  de  la  baguette,  cinq  livres  huit  onces. 

D'après  la  force  de  pénétration  de  la  fusée,  à  la  distance 
de  692  toises,  l'auteur  conclut  que  si  on  l'eût  tirée  sous  un 
angle  plus  élevé,  on  aurait  obtenu  une  portée  de  plus  d'un 
mille  ;  et  il  compte  obtenir ,  avec  les  fusées  de  gros  calibre, 
des  portées  de  1 4  ^  1 5°°  toises,  (i  )  Cette  dernière  assertion 
ferait  penser  que  cet  officier  ignore  ce  qu'on  afait  en  Europe, 
puisqu'il  annonce,  comme  simplement  probables,  des  ré- 
sultats qui  ont  été  déjà  dépassés. 

Fusées  américaines  (rockets  ).  —  Il  n'est  peut-être  pas 
un  pays  où  l'usage  des  fusées  ait  dû.  j^arartre  si  peu  important 
qu'aux  États-Unis  d'Amérique,  attendu  que  les  Anglais,  dans 
leur  dernière  guerre  avec  cette  république,  n'employèrent, 
outre  les  fusées  de  signaux,  que  des  fusées  incendiaires  qui 
furent  tirées  en  trop  petit  nombre  et  dans  des  circonstances 
défavorables.  Néanmoins ,  le  gouvernement  de  l'Union  , 
après  la  paix  de  1  8  i  )  ,  s'occupa  de  faire  fabriquer  des  fu- 
sées; mais ,  au  lieu  d'imiter  servilement  les  fusées  de  l'ennemi, 
on  s'occupa  de  les  perfectionner,  et  sur-tout  de  les  débarrasser 
de  la  baguette,  qui  offre  tant  d'inconvéniens.  On  imagina  de 
percer  dans  le  culot,  au  lieu  de  l'orifice  ordinaire,  des  trous 
en  hélice,  qui,  forçant  la  matière  fusante  à  jaillir  oblique- 
ment, procurent  à  la  fusée  un  mouvement  de  rotation  :iu- 

(1)  The  Aiiatic  JouriiiiL   il)i(J. 
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lour  de  son  axe,  et  rectifient  en  partie  les  causes  de  dévia- 
tion, d'autant  qu'on  lance  ces  fusées  à  l'aide  d'un  tube  (il. 
Plus  tard,  en  i  8  2  3 ,  M,  Joshua  Blair,  de  la  Nouvelle-Orléans, 
soumit  au  jugement  d'un  comité  nommé  par  le  gouvernement, 
divers  plans  relatifs  à  des  armes  qu'il  appelle  american  tor- 
pedoes.  II  semble,  d'après  ce  qui  a  été  dit  dans  les  journaux, 
que  ces  armes  ne  sont  autre  chose  que  des  fusées  d'une 
grande  dimension,  lancées  entre  deux  eaux,  et  propres  à  dé- 
foncer par  une  explosion  la  carène  des  vaisseaux. 

Le  comité  chargé  de  les  examiner  affirma  qu'un  seul  na- 
vire, armé  d'une  batterie  â^ american  torpedoes ,  braverait  sans 
danger,  en  pleine  mer,  toutes  les  forces  navales  du  globe. 
Nous  ferons  connaître,  dans  le  chapitre  suivant,  un  moyen 
très-commode  et  très-expéditif  pour  lancer  des  fusées  sous- 
marines. 

Applications  des  fusées  à  la  pêche  de  la  baleine  et  autres  cétacés. 

Vers  la  fin  de  i  82  i  ,  le  vaisseau  baleinier  le  Fane ,  capi- 
taine Scoresby,  est  rentré  à  Huil,  rapportant  les  produits  de 
neuf  baleines  (2).  Elles  avaient  été  facilement  saisies,  n'ayant 
pas  plongé  au-delà  de  trois  à  quatre  brasses,  après  avoir  été 
frappées  par  des  fusées.  Six  sont  mortes  en  moins  d'un  quart 
d'heure,  et  cinq  d'entre  elles  n'ont  point  obligé  à  filer  le  cor- 
dage fixé  aux  fusées  ;  une  seule  a  survécu  deux  heures ,  et 
une  autre  a  filé  plus  d'une  ligne  à  travers  des  glaces  où  les 
chaloupes  n'auraient  pu  la  suivre. 

Une  fusée  a  aussi  arrêté  subitement  et  livré  aux  pê- 
cheurs un  très  -  grand  poisson  a  écailles ,  espèce  cju'on 
n'attaque  point  avec  le  har])on  ordinaire  ,  et  qu'on  prend 
très-rarement  dans  les  mers  arctiques. 

Indépendamment  de  la  légèreté  de  l'appareil  et  de  la 
commodité  du  service,  les  fusées  ont  un  autre  avantage  qui 

(1)  Rcnscignemens  acquis  sur  les  lieux  en  i8io. 

(2)  Bibliothèque  universelle,  jiinvier  1  Szz  ,  tome  XIX  ,  page  69  ,  Genève. 
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ieur  est  particulier  :  elles  accélèrent  ia  mort  de  l'animal  par 
la  flamme  qu'elfes  vomissent  dans  son  corps  ,  et  rendent 
même  quelquefois  sa  destruction  presque  instantanée;  c'est 
ce  qui  est  arrivé  pour  un  de  ces  énormes  cétacés,  qui 
n'avait  pas  moins  de  loo  pieds  de  longueur,  et  qui  fut 
atteint  sous  l'eau ,  à  une  profondeur  de  plus  de  20  pieds. 

On  peut  prévoir  que  l'emploi  de  ce  procédé  fera  aban- 
donner celui  du  harpon  ordinaire,  qui  offre  des  difficultés 
et  des  dangers,  parce  qu'on  ne  peut  l'exécuter  sans  s'appro- 
cher très-près  de  l'animal.  On  voit  en  outre  que  le  nouveau 
moyen  étendra  le  champ  de  la  pèche,  en  donnant  prise  sur 
les  poissons  à  écailles,  dont,  jusqu'ici,  on  s'emparait  si 
rarement. 

Renseïgnemens  additionnels.  —  MM.  Orlando  et  Lurio- 
tis,  envoyés  des  Grecs  à  Londres,  songeaient  depuis  long- 
temps à  se  procurer  des  fusées  à  la  Congre ve.  Ils  viennent 
d'en  acheter  qui  ont  été  de  suite  embarquées  pour  la 
Grèce  (1).  Nous  devons  rappeler  qu'elles  avaient  déjà  été 
employées  dans  l'Albanie  par  le  fameux  Ali- Pacha,  et  que 
lord  Cochrane  les  a  portées  jusque  dans  la  mer  du  Sud, 
lorsqu'il  combattait  pour  la  république  de  Buenos- Ayres. 
On  peut  présumer  qu'il  les  introduira  aussi  dans  l'empire  du 
Brésil.  La  Colombie,  le  Mexique  et  les  autres  républiques 
nouvelles  de  l'Amérique,  qui  livrent  leur  industrie  et  Fen- 
treprise  de  leurs  armemens  sur  terre  et  sur  mer,  à  des  com- 
pagnies anglaises,  en  recevront  inévitablement  des  fusées  de 
guerre.  Le  Portugal,  retombé  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment britannique,  doitavoir  des  compagnies  de  fuséens  parmi 
les  troupes  étrangères  qui  soutiennent  ses  destinées  chance- 
lantes. L'Italie  apprend  ,  de  la  même  manière,  à  connaître  la 
nouvelle  artillerie.  Quant  aux  petits  étals  d'Allemagne,  leurs 
relations  multipliées  avec  l'Autriche ,  la  Prusse  et  la  Saxe,  leur 


(i)  Renseignement  donné  par  M.  Maxime  Raybaud,  si  avantageusement 
connu  tomme  défenseur  et  historien  des  Hellènes.  ' 
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ont  fait  sentir  depuis  long  temps  le  besoin  de  se  procurer  des 
fusées;  ils  attendent  seulement,  pour  en  fabriquer,  qu'elfes 
soient  mieux  connues,  craignant  d'avoir  à  faire  des  essais  dis- 
pendieux (i).  Enfin,  dans  le  royaume  des  Pays-lias,  rutiiiié  de 
ces  projectiles  n'est  plus  mise  en  doute;  f adoption  parait  en 
être  résolue  (2)  ;  et,  comme  ce  qu'on  fait  dans  ce  pays  est 
toujours  l'objet  d'un  soin  particulier,  on  y  j^ossédera  peut- 
être,  bientôt  les  meilleures  fusées  de  guerre.  Telles  sont  les 
dispositions  de  presque  tous  les  états  civilisés.  Il  n'y  a  plus 
que  les  gouvernemens  de  France,  d'Espagne  et  de  Turquie 
qui    semblent   méconnaître  encore   l'importance   de   cette 
grande  innovation.   L'existence  de   l'Empire   ottoman,    et 
celle  du  royaume  des  Esjjagnes  et  des   Indes,    ne  seront 
})eut-être  pas  d'assez  longue  durée  pour  que  les  fusées  par- 
viennent jusque  dans  leurs  armées;  mais  la  même  chose  ne 
saurait  avoir  lieu  pour  notre  pays;  et  aussitôt  que  les  fusées 
seront  introduites  dans  l'artillerie  française,  il  est  probable 
quelle  saura  les  perfectionner  avec  la  même  habileté  qu'elle 
a  inoiurée  pour  tant  d'autres  inventions  et  pratiques  mili- 
taires, dans  lesquelles  les  étrangers  eux-uîcmes  ont  vanté 
sa  supériorité. 

Lorsqu'on  voudra  définitivement  avoir  des  fusées  en 
France,  on  cherchera  sans  doute  à  profiter  de  ce  qui  a  été 
fait  ailleurs.  Mais  les  modèles  diffèrent  essentiellement  iti> 
uns  des  autres;  ce  qui,  joint  aux  tentatives  journalières  de 
leurs  auteurs  pour  les  améliorer,  prouve  assez  que  l'art  n'est 
pas  arrivé  h  sa  perfecdon  :  or,  il  conviendrait,  avant  de  rien 
construire ,  d'examiner  chaque  système  sous  un  grand  noiubre 
de  faces,  afin  d'en  connaître  tous  le.s  avantages  et  tous  les 
inconvéniens.  Cet  examen  empêcherait  de  répéter  inutile™ 
ment  des  expériences  dispendieuses,  permettrait  de  mieux 

(1)  Renscigiiemcns  donnes  par  M.  Ducheniin. 

(i)  Renseignement  donne  par  M.  Crcverx'ur,  chef  J'cjcadron  de  l'ar- 
tillerie ,  nui  a  voyage  récemment  dans  les  Pa)•^-Bas. 

Ami.  marit.  W,"  Partie,  T.  2.  I  82^.  xx 
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apprécier  d'avance  ïes  résuftats  de  celles  qu'on  se  déciderait 
à  exécuter  ,  indiquerait  h  priori  des  améliorations  de  détail, 
et  conduirait  peut-être  à  la  découverte  de  perfectionneinens 
d'une  plus  haute  importance. 

II  y  a,  dans  le  chapitre  suivant ,  de  nombreux  aperçus  sur 
ces  matières.  Quiconque  cherche  à  perfectionner  une  inven- 
tion ,  trouve  utile  d'avoir  sous  les  yeux  un  grand  nombre 
d'objets  du  même  genre;  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas 
hésité  à  faire  imprimer,  à  mesure  qu'elles  ont  été  conçues, 
des  spéculations  nécessairement  très- hasardées.  Ceux  qui 
feront  mieux  rempliront  le  vœu  de  fauteur  ;  ceux  qui  se 
borneraient  à  relever  les  défauts  d'un  pareil  travail,  oublie- 
raient les  motifs  qui  le  font  publier. 

P.  S.  Ce  chapitre  était  terminé  ,  quand  nous  avons  appris 
qu'un  Français  venant  de  Russie,  *et  tombé  malade  en  Alle- 
magne ,  avait  envoyé  à  Metz  des  fusées"  de  guerre  de  son 
invention.  Le  nouveau  corps  d'artificiers  a  été  chargé  de  les 
éprouver.  Leur  effet  ,  comparé  à  celui  de  fusées  fabriquées 
en  France,  n'a  offert  aucun  avantage;  et  cette  expérience 
n'a  pas  paru  devoir  être  poursuivie. 

Chapitre  VL 

Nouvelles  fusées  ou  roc  bettes. 

Avant  de  parler  d'aucune  innovation  matérielle,  rendons 
aux  artifices  qui  nous  occupent  leur  ancien  nom  latin  et 
italien  de  rochetta  ,  ou  rochette  en  le  francisant.  Ce  nom 
a  été  conservé  par  tous  les  étrangers,  quoique  plus  ou 
moins  altéré,  selon  la  diversité  des  langues.  Nous  éviterons 
d'ailleurs ,  à  l'aide  de  cette  dénomination  ,  de  les  confondre 
avec  les  fusées  employées  pour  les  signaux  et  dans  les  feux 
de  joie,  avec  les  fusées  de  bombes,  d'obus,  de  grenades  , 
et  avec  plusieurs  autres  objets  portant  le  nom  de  fusées. 

A^aticre fusante. —  Il  est  essentiel  que  cette  composition, 
à  volume  et  à  j)oids  égal,  produise  la  plu>  grande  quantité 
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possible  de  ^nz:  on  peut  alors  obtenir  Ja  même  force  de  projec- 
tion, en  diminuant  les  dimensions  des  carlouciies,  ou  des 
forces  de  projection  plus  grandes,  en  conservant  aux  car- 
touches leurs  dimensions  accoutumées.  Examinons  en 
conséquence  comment  les  mêmes  matériaux,  en  commen- 
çant par  Je  salpêtre,  le  charbon  et  le  soufre,  forment ,  sui- 
vant le  dosage,  des  compositions  fusantes  plus  ou  moins 
abondantes  en  cjaz. 

Le  salpêtre  ou  nitrate  de  potasse  ne  s'enflamme  pas  quand 
i[  est  seul;  mais  une  grande  chaleur  le  liquéfie,  le  décom- 
pose ,  et  le  fait  fuser  sans  détoner.  Ajoutez -y  une  petite 
portion  de  soufre  et  de  charbon,  un  trentième  par  exemple 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  le  mélange  devient  susceptible  de 
s'enflammer;  il  fuse  avec  violence  dans  l'état  d'ignition  , 
mais  ne  détone  pas  encore. 

Une  pareille  composition  ressemble  donc  ,  quant  à 
Teffet,  h  celle  qui  remplit  le  cartouche  des  fusées  ordinaires, 
et  qui  contient  environ  un  sixième  de  soufre  et  un  sixième 
de  charbon  (i).  On  penserait  même,  au  premier  abord, 
que  cette  nouvelle  composition  devrait  procurer  une  plus 
grande  force  de  projection,  puisqu'elle  contient  plus  de 
salpêtre ,  ou  plus  de  matière  propre  à  se  réduire  en  gaz  par 
elle-même.  Mais  cet  avantage  peut  se  trouver  plus  que 
balancé,  si  la  nouvelle  composition  s'enflamme  inoins  vive- 
ment et  moins  comj)létement  que  les  anciennes  ;  et  cela  est 
probable  ,  parce  que  les  dosages  de  celles-ci  sont  le  résultat 
de  nombreuses  expériences,  où  l'on  recherchait  les  plus 
grands  effets  possibles. 

Le  général  Congrèvo  aura  su  remédier  à  la  lenteur  de 
rinflammalion  des  compositions  contenant  très -peu  de 
charbon  et  de  soufre  ,  par  l'addition  du  chlorate  de  po- 
tasse ;  la  base  de  ce  sel  se  trouve  combinée  avec  l'oxigène 


(i)  Ce  dosage  est  un  terme  moyen  ;  il  varie  se'tjn  ';i  (juaîitt  des  matériaux, 
et  5ur-tout  suivant  la  grandeur  des  rartoutlics. 
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et  ïe  chlore,  deux  gaz  éminemment  comburens  ,  tandis  que 
le  nitrate  de  potasse  renferme  beaucoup  d'azote  ,  qui  nuit, 
au  lieu  de  servir  à  la  combustion. 

H  faudra,  en  conséquence  ,  dès  qu'on  s'occupera  sérieu- 
sement de  fa  fabrication  des  fusées  de  guerre  ,  panir  du 
point  où  est  arrivé  \e  général  Congrève ,  et ,  de  plus  , 
varier  encore,  dans  les  expériences,  les  dosages  de  soufre, 
de  charbon,  de  salpêtre  et  de  chlorate  de  potasse;  suppri- 
mer tour  à  tour  une  de  ces  substances  ,  et  en  essayer 
quelques  autres  dont  la  déflagration  fournisse  une  grande 
quantité  de  vapeur  et  de  fluide  aériforme. 

Dans  les  amorces  Rdminantes  employées  avec  certaines 
armes  de  chasse  (i),  on  remplace  généralement  le  chlorate 
de  potasse  par  le  cyanate  de  mercure  (  mercure  fulminant  )  : 
ce  dernier  sel  oxide  et  crasse  moins  les  platines  que  le  pre- 
mier ;  mais  ces  avantages  sont  nuls  à  i'égard  d'un  projec- 
tile tel  que  les  rochettes  ;  l'essentiel  est  de  les  charger 
avec  la  substance  qui  produit  le  plus  grand  volume  possible 
de  gaz.  Examinons  les  principes  constiiuans  de  ces  deux  sels. 

Chlorate  de  -potasse  (2). 

.    .T      1  I    •     ^  i  Chlore 20,0, 

Acide  chiorique {/-.••  1  ^ 

^  (   Oxigene g 

^^'^''^ 1  Poiassium....; 32,1. 

(i)  Ces  amorces  commencent  à  être  employées  aussi  avec  les  armes  de 
guerre.  Dès  l'année  181  1,  M.  Régnier  a  imaginé  ses  étoupilles  muriatiques. 
En  1816,  l'auteur  de  ce  traité  a  recommandé  l'adoption  de  plusieurs  nou- 
velles espèces  de  platines  et  d'amorces,  pour  les  canons  et  carronadcs  de 
marine  (  Règles  dcpoinugc  ,  ire. ,  pag.  214)'  Son  ami ,  le  capitaine  C.  de  Vc- 
nancourt,  s'est  occupé  trés-vivcment,  en  1820,  1821  et  1S22,  de  faire 
adopter  des  amorces  fulminantes  et  des  platines  perfectionnées.  M.  le  lieute- 
nant général  Thirion  a  lait  améliorer  de  nouveau  ce  procédé,  cjui  deviendra 
bientôt  général  à  bord  des  vaisseaux.  Enfin,  depuis  deux  ou  trois  ans, 
M.  Vergnaud,  capitaine  d'artillerie  légère,  s'eftorce  de  faire  agréer  par  le 
ir.inistre  de  la  guerre  une  nouvelle  platine  à  percussion,  pour  toutes  les 
armes  portatives,  et  son  projet  semble  ne  devoir  plus  éprouver  de  longues 
entraves. 

(2)  Théorie  des  proportions  chimiques,  par  Berzelius,  pages  7  et  66. 
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Cyanate  de  mercure  (i). 

»    -i  .  \  Cyanogène 16,0. 

Acide  cyanique {  r^.  .      *^  ^ 

I   Oxigene (  ,, 

I   Oxi^^ène \    ^'^" 

Oxide  de  mercure \    r/i    ^       ...    .    ; 

(  Mercure 59 fi- 

On  voit  que  îe  cyanate  de  mercure,  composé  en  grande 
partie  de  métal ,  contient  une  moindre  quantité  de  gaz  que 
le  chlorate  de  potasse.  L'analyse  d'autres  cyanates  a  donné 
un  résultat  semblable  (2].  li  est  vrai  que,  s'ils  développent 
plus  de  calorique  en  moins  de  temps,  il  peut  y  avoir  com- 
pensation dans  le  volume  et  l'élasticité  des  produits.  C'est 
ce  qu'on  ignore  ;  et ,  par  plusieurs  raisons  qui  seront  dé- 
duites dans  l'article  suivant,  nous  ne  désignerons  spéciale- 
ment que  le  chlorate  de  potasse  pour  aviver  les  artifices 
dont  on  charge  les  fusées  ou  rochettes,  quoique  nous  soyons 
persuadés  qu'on  découvrira  d'autres  moyens  de  surpasser  les 
effets  obtenus  jusqu'ici. 

Déjà  un  mécanicien  très-renommé  a  proposé  de  donner 
pour  moteur  aux  rochettes  le  gaz  aqueux,  porté  à  une  haute 
température.  Nous  avons  fait  ailleurs,  contre  cette  proposi- 
tion, des  objections  qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici  (5). 
Mais  si,  au  lieu  de  remplir  le  cartouche  avec  de  i'eau,  on  le 
remplissait  avec  un  gaz  inflammable  rendu  liquide  par  la 
compression  (4)»  et  si,  après  avoir  bouché  l'orifice  avec  un 
métal  fusible  à  une  température  déterminée  ,  on  plaçait 
le  projectile  ainsi  chargé  dans  un  conduit  où  il  acquerrait 
cette  température,  ce  gaz  inflammable,  comprimé  d'avance, 
semblerait  devoir  produire  une  force  plus  grande  que  celle 

(  i)  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  tome  XXIV ,  page  j  i  5. 
(z)  Itidem  ,  tome  XXV  ,  page  295  ;  Paris,  1  824. 

(5)  Mémoire  sur  les  nrmes  à  vapeur:  Rci'ue  encyclopédique ,  septembre  1874. 
(4)  Transformation  de  différcns  gaz  en  liquides ,  p:ir  M.  Taraday  :  Annala 
de  chimie  et  de  physique  ,  tome  XXIV,  page  40  j  et  suiv. 
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de  l'eau,  puisque  son  élasticité,  déjà  supérieure,  serait  aug- 
mentée par  la  combustion.   Mais  de  pareils  moyens  sont 
trop  nouveaux  et  trop  peu  élaborés   pour  être   présentés 
autrement  que  comme  un  nouveau  champ  d'expériences. 

Revenons  aux  artifices  ordinaires,  et  observons  à  leur 
sujet  que  la  propriété  de  fuser,  et  celle  de  fournir  une  grande 
quantité  de  gaz,  sans  détoner,  ne  dépendent  pas  seulement 
de  la  dose  et  de  la  nature  des  ingrédiens.  Le  même  mélange 
détonera  si  on  le  granule  comme  de  la  poudre  à  canon ,  et 
fusera  seulement  si  on  le  tient  à  l'état  d'une  poussière  très-« 
fine  et  très-comprimée.  La  flamme  ne  peut  se  propager  su- 
bitement entre  dc3  molécules  fortement  et  intimement  rap- 
prochées les  unes  des  autres;  celles-ci  se  réduisent  succes- 
sivement en  gaz,  ou  ne  font  que  fuser;  tandis  que  si  l'on 
ménage  un  grand  nombre  d'interstices,  au  moyen  du  gre- 
nage  et  d'une  faible  compression,  la  flamme  s'étend  avec 
une  vitesse  dont  nos  sens  ne  peuvent  apprécier  la  courte 
durée  :  la  réduction  en  gaz  est  sulfite;  l'air  est  frappé  brus- 
quement, et  il  y  a  détonation. 

La  compression  des  matières  renfermées  dans  le  car- 
touche d'une  fusée  ou  rochette,  a  donc  deux  effets  favo- 
rables à  la  force  de  projection  :  elle  permet  d'employer  des 
compositions  éminemment  gazcifiables ,  qui  détoneraient  si 
elles  n'étaient  pressées  fortement;  de  plus,  aWît  fait  qu'il 
entre  une  plus  grande  quantité  de  ces  mêmes  compositions 
dans  une  capacité  déterminée.  Mais  cette  même  composi- 
tion, 0])érée  jusqu'ici  par  le  battage,  est  à-la-fois  très-faii- 
<>ante,  très -longue  et  très -dangereuse.  Voici  des  procédés 
pour  la  trituration  des  ingrédiens  et  pour  le  chargement 
du  cartouche  qui  semblent  préférables. 

Dans  des  tonneaux  rotatifs,  dont  les  parois  intérieures 
sont  garnies  de  côtes  et  de  diamètres  en  bois,  et  qui  con- 
tiennent de  petites  boules  de  métal  (i),  pulvérise/  à  part 

(i)  Aide tiumoirc ,  ti.,\ow\z  II,  page  GG^ ,  j.'^  cditiuii. 
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le  chlorate  de  potasse  (i),  le  salpêtre,  le  soufre  et  le  charbon. 
Lorsque  toutes  ces  matières  seront  réduites  en  {)Oudre  de  fa 
finesse  convenable,  mettez-en  les  quantités  prescrites  pour  ie 
dosage  adopté,  dans  un  autre  tonneau  garni  intérieurement 
de  palettes  (2).  On  regarde  comme  tout-à-fait  exempte  de 
risque  cette  manière  de  mélanger  les  substances  qui  com- 
posent la  poudre  à  canon  ordinaire;  mais  à  cause  de  l'ad- 
dition du  chlorate  de  potasse,  et  par  surcroît  de  précaution, 
i!  faudra  toujours  produire  le  mouvement  rotatif  à  l'aide 
d'un  moteur  inanimé,  tel  qu'un  cours  d'eau,  ou  une  machine 
à  vapeur,  et  ne  s'.ipprocher  du  tonneau  qu'après  avoir  arrêté 
le  mouveinent.  Il  faudra  aussi  disposer  une  place  pour  le 
tonneau,  dans  laquelle  une  explosion  sj)ontanée  ne  bles- 
serait [personne,  et  ne  causerait  que  de  faibles  dégâts  ma- 
tériels. 

Quant  à  la  durée  de  la  pulvérisation  des  matières,  ainsi 
qu'à  la  durée  de  leur  mélange,  vous  les  déterminerez  d'a- 
}nès  votre  propre  expérience ,  quoique  les  règles  posées 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  Champy  puissent  déjà 
servir  de  bases  (5);  mais  on  doit  peut-être  avoir  présent  à 
l'esprit,  plus  qu'on  ne  paraît  l'avoir  fait  encore,  qu'il  vaut 
mieux  rester  \\\\  peu  en-deçà  de  ce  qui  et>t  nécessaire,  que 
d'aller  au-delà  :  dans  toutes  circonstances  ,  l'économie  des 
procédés  de  fabrication  e.^t  fort  importante,  et  il  y  a  un 
motif  particulier  de  réduire  autant  que  possii)le  la  durée 
des  opérations  qui  offrent  des  chances  dangereuses. 


(1)  Mcmc  en  se  servant  d'un  pilon  pour  pulvériser  le  chlorate,  un  n'c 
prouve  jamais  d'accidens;  les  parties  froissées  avec  le  plus  de  torce  décrc- 
j)icent  légèrement  :  mais  cette  espèce  de  déHagration  ao.  locale  et  ne' se 
communique  pas  aux  parties  environnantes.  Rien  n'empêclicrait  d'ailleurs 
de  prendre ,  pour  la  pulvérisation  de  ce  sel  ou  de  toute  autre  substance  jugée 
dangereuse  à  pulvériser,  les  mêmes  précautions  qui  vont  être  indi(piées  pour 
le  mélange. 

(2)  Aide-mémoire ,  ifc,  tome  II,  page  6(^9. 

(3)  Aille-mémoire ,  ir'c.,  ])agc  668  et  suivantes.  — Eihyiloycdic  méthodique  ; 
pictionnaire  d'iirtillertc  ,  par  le  général  H.  Cotty  ,  page  365  et  suivantes. 
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Après  avoir  retiré  fa  composition  du  mélangeoir,  cfiar- 
gez-en  vos  cartouches ,  en  pressant  très-fortement  chaque 
couche  au  moyen  d'une  presse  hydraulique  ;  et  ,  afin 
que  les  parois  des  cartouches  n'éclatent  pas  sous  une  pa- 
reille pression,  placez-les  dans  des  moules  qui,  s'ouvrant 
en  deux  parties,  après  fa  compression,  laissent  librement 
sortir  les  cartouches  ,  et  permettent  de  les  serrer  comme 
dans  un  étau,  avant  de  faire  agir  fa  presse- 

Compositions  détonantes. —  C'est  sur-tout  pour  former  ces 
compositic-îis  qu'il  convient  d'employer  le  chlorate  de  po- 
tasse. On  a  trouvé,  dans  de  premières  expériences,  que 
la  poudre  dans  laquelle  ce  sel  remplacerait  en  partie  le 
salpêtre  ,  avait  trois  à  quatre  fois  plus  de  force  que  fa 
poudre  à  canon  ordinaire  (i]. 

Le  procédé  indiqué  ci-dessus ,  pour  former  les  nouvelles 
compositions  fusantes,  servirait  aussi  à  former  fa  nouvelle 
poudre.  On  obtient  des  grains  de  la  grosseur  qu'on  désire, 
en  faisant  passer  les  matières,  au  sortir  du  mélangeoïr,  dans 
un  autre  tonneau  nommé  granuloir  (2). 

Il  est  probable  qu'on  accroîtrait  ficilement  fa  force  de 
la  poudre  contenant  du  chlorate  dépotasse,  au-delh  de 
celle  qu'on  fui  a  procurée  dans  l'enfance  de  fart.  Mais 
foin  de  nous  jirévafoir  de  cette  supposition,  nous  admet- 
tons que  cette  poudre  a  déjà  toute  fa  puissance  dont  elfe 
est  susceptible  :  if  en  résufte  toutefois  qu'en  l'employant 
jiour  charger  fe  pot  de  nos  rocheties,  ou  fes  obus  et  les 
grenades  pfacés  à  l'extrémité  de  nos  cartouches,  nous  ob- 
tiendrons, sous  un  volume  trois  h  quatre  fois  plus  petit ,  des 
explosions  égales  ;  ou  h  égalité  de  volume,  des  explosions  trois 
fi  quatre  fois  plus  considérables. 

(1)  l'ùUiotlùque j'hjsicp-i\piipmitjiie  ,  «S'.<^  annce,  tome  II,  page  85.  —  Tr.iitc 
dt  l'art  d' j.iMijucr  la  poudre  à  canon  ,  pur  Bottée  et  Riffiiut,  page  351;  Paris, 
18  I  I  ,  &ç. 

(2)  Aide-rné(noire ,  {je,  tome  II,  pages  669  et  670. 
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D'après  une  théorie  ingénieuse  et  nouvelle  (i),  il  sem- 
blerait que  les  différens  cyanates,  soit  p\irs,  soit  mêlés  nu 
soufre,  au  charbon,  &c. ,  sont  peu  propres,  malgré  leur 
brusque  détonation  ,  à  produire  de  grands  effets  dans  un 
vase  clos  ,  tel  que  le  pot  d'une  rochette  ,  ou  tel  que  les 
obus  et  les  grenades.  La  comparaison  des  analyses  du 
chlorate  de  potasse  et  du  cyanate  de  mercure  favorise  jus- 
qu'à un  certain  point  la  même  opinion ,  puisque  ce  dernier 
sel  ne  contient  pas  une  aussi  grande  quantité  de  gaz  que 
le  premier,  ni  même  que  le  sel  le  plus  ordinairement  em- 
ployé dans  îes  poudres  détonantes ,  c'est-n-dire  ,  que  le 
salpêtre  ou  nitrate  de  potasse.  Mais  voici  des  faits  d'où  il 
résulte  que  l'extrême  rapidité  avec  laquelle  se  décompose 
le  cyanate  de  mercure,  j)ar  exemple,  le  rendrait  très-propre 
h  faire  éclater  les  vases  qui  le  renferment. 

Pour  augmenter  la  force  de  certaines  poudres  de  chasse 
anglaises  déjà  livrées  au  commerce  ,  on  leur  ajoute  une 
petite  quantité  de  mercure  fulminant  (2]. 

Howard,  après  avoir  découvert  ce  composé,  essaya  de 
le  substituera  la  poudre  h  canon  ordinaire;  mais  quoiqu'il 
employât  des  charges  très-réduites,  les  canons  furent  tou- 
jours brisés,  et  volèrent  en  éclats  (3). 

M.  GAI  rapporte  des  essais  sem!)lables,  dans  lesquels  les 
tubes  furent  brisés  ;  ou  })ien  ,  lorsqu'ils  étaient  assez  forts 
pour  résister,  les  balles  furent  mises  en  j^ièces  (4)- 

II  résulte  de  ces  expériences,  que  l'explosion  du  cyanate 
de  mercure  exerce  contre  les  obstacles  qui  l'environnent. 


(1)  Mémoire  sur  les  réactums  foudroyantes ,  par  M.  Briaiichon  ,  c.ipitaine 
d'artillerie;  Paris,  iSiy. 

(2)  Essai  sur  Us  poudres  fulminantes ,  ire.  ,  par  A.-D.  V'crgnaud  ,  page  21  , 
Paris,  1824. 

(3)  Traité  de  chimie  de  l'criteiiii'; ,  traduct.  allem.  de  Blode  et  Palmstcd  , 
i/  partie,  p.  377.  —  Bulletin  universel  des  sciences ,  8."^  section,  page  182; 
avril  182J. 

(4)  rhe  tcchniial  Rcposllory,  vol.  4  »  p-'gt  5  1  6  ;  London  ,   1823. 
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une  pression  bien  plus  forte  que  l'explosion  de  la  poudre 
ordinaire  ;  et  qu'en  remplissant  avec  ce  cyanate  le  pot  d'une 
rochette,  ou  tout  autre  projectile  creux,  il  éclaterait  avec 
une  plus  grande  violence  que  s'il  était  chargé  de  poudre. 
On  doit  croire  que  l'explosion  serait  encore  })fus  violente, 
si,  au  lieu  du  cyanate  de  mercure,  on  employait  le  cyanate 
d'argent  ,  dont  les  effets  ont  toujours  paru  plus  violens  : 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  remplacer  le  nitrate 
IM  le  chlorate  de  potasse  par  les  cyanaies,  parce  que  ceux-ci 
sont  plus  dangereux  à  préparer  et  sont  d'un  prix  élevé.  Le 
n  ercure  fulminant,  regardé  comme  le  moins  redoutable,  a 
récemment  encore  produit  un  très-grave  accident.  Un  chi- 
irjste,  en  frottant  légèrement  un  morceau  de  papier  sur 
lequel  du  cyanate  de  mercure  avait  été  mis  à  sécher,  pro- 
voqua une  explosion  cj[ui  lui  emporta  une  main,  dont  les 
os  .'li'èrent  blesser  l'autre,  et  frappèrent  aussi  un  ouvrier 
qui  .se  trouvait  à  quelque  distance  du  îualheureux  chi- 
miste (i  ). 

Ce  fait  paraît  être  en  contradiction  avec  la  prédilection 
que  les  fabricans  d'amorces  fulminantes  accordent  aujour- 
d'hui au  cyanate  de  mercure  ;  mais  sans  doute  celui  qu'ils 
emploient  n'a  pas  toute  la  force  dont  il  est  susceptible.  On 
voit,  en  effet,  par  les  expériences  très-estimées  du  docteur 
j.iebig  ,  auxquelles  M.  G;iy-Lussac  a  pris  part,  que  le 
cyanate  de  mercure  bien  pur  est  à-peu-près  aussi  puissant 
et  aussi  dangereux  que  le  cyanate  d'argent  (2).  M.  Wright 
a  avancé  que  le  mercure  fulminant  e^t  moins  dangereux 
que  la  poudre  de  chlorate  de  potasse  ;  mais  il  ne  cite  aucun 
lait  hl'aj^jHii  de  son  oj:)iniûn  (3)  :  tandis  que  M.  Schmidt,  (jui 


(1)  Journal  fïir  Chctnk  iinilPhys'ik  ,  par  le  dintcur  Schwciggeri  tome  .\lll , 
Cii.ncr  I ,  page  121,  Halle,   1825. 

(2)  Annales  de  chimie  et  île  phjsitjiie ,  tome  XXV,  page  28^-;  mars  i8i4- 

(3)  The  ticliiliud  Rejmitory  ,  pai    Tli,  Cjill ,  t<>tnclV,pagç  31  j;  Lundon  . 
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a  fait  des  expériences  comparatives,  a  prouvé  !e  contraire  (  i  ). 
Quel  que  soit  le  juixte  fulminant  qu'on  incorpore  aux 
ingrédiens  ordinaires  de  la  poudre  à  canon ,  il  fliudra  ni^ii 
pas  forcer  la  dose  au  point  que  la  nouvelle  poudre  détone 
par  un  simple  frottement ,  ni  même  })ar  un  léger  choc.  II 
faudra  qu'elle  soit  comme  les  amorces  fulminantes,  qui  n'é- 
clatent que  sous  le  choc  violent  de  l'acier  contre  l'acier  , 
choc  qu'elles  ne  sont  nullement  exposées  k  recevoir  acci- 
dentellement ,  une  fois  placées  dans  le  j)0t,  ou  dans  les 
projectiles  dont  il  est  question. 

Artifices  incendiaires  et  d'éclairage.  —  Il  a  été  déjà  parlé 
plusieurs  fois  du  j^eu  d'importance  des  fusées  armées  seule- 
ment de  compositioiis  incendiaires  :  rarement  projioserons- 
nous  d'employer  des  rochettes  de  cette  espèce,  d'autant  que 
les  rochettes  destinées  i\  éclairer  les  mouvemensde  l'ennemi , 
qui  ont  une  utilité  spéciale,  peuvent  servir  aussi  à  produire 
des  incendies.  II  en  est  de  même  des  rochettes  explosives, 
sur-tout  si  l'on  jnèleà  leur  charge  quelques  uièches  fortement 
imprégnées  de  matières  incendiaires.  Du  reste,  pour  fornier 
de  seuîhlables  artifices,  il  senjble  convenable  de  substituei- 
le  chloj-ate  de  poiasse,  en  tout  ou  en  [partie,  au  salpêtre, 
puisque  ce  sel  a  des  ])ropriétés  inflaniinabies  plus  pronon- 
cées que  ce  dernier  (2). 

II  y  a  plusieurs  autres  substances  nouvellement  décou- 
vertes, que  la  pyrotechnie  ne  s'appropriera  j^eui-être  qu'avec 
difficulté,  mais  qui  sojU  éminemment  [)ropres  à  produire  deb 
incendies,  sur-tuutdans  quelcjues  cas  particuliers  :  te^  sont  le 
chh^rure  de  soufre,  le  pyroi)hore  de  M.  Sérullas  et  l'hydrc- 
gène  phos{)horé  ,  (jui   s'enllamment  par  le  contact  de  I  air; 


(1)  Ncucs  Joiinidl  JiirC/icmic  ii/itl  Plijsik ,  tome  i  i  ,  calucr  i  ,  page  66  ci 
79,  Halle,  1824. 

(2)  Cette  proposuiori  il  déjà  clé  laite  par  un  liahile  diiiiiiste  américain  , 
notie  ami  le  drirtcur  James  Ciuhusl;.  [The  .inuriuui  Joiir/1,1/ cf  sticiiccs  ivul 
/•ri',,  par  B.  Siliiman  ,  toiriu  VI ,  pa;^c  ;  1  ;  ,  n."  2  ;  mai  1  82  ;.  ) 
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tels  sont  le  potassium  et  le  sodium,  qui  s'enflamment  par  fe 
contact  de  l'eau.  De  nouveaux  procédés  de  fabrication  remé- 
dieront peut-être  h.  la  cherté    de  ces    produits  chimiques , 
comme  il  est  arrivé,  par  exemple,  pour  l'acide  sulfurique, 
qui  coûtait  naguère  8  fr.  la  livre,  et  qui  ne  coûte  plus  que 
3  sous.  Le  phosphore  est  aussi  une  des  substances  dont  le 
jirix  actuel  empêche  de  recommander  l'emploi,  mais  qui  est 
un  des  plus  puissans  incendiaires.  Voici  enfin  un  artifice  que 
nous  avons  éprouvé,  et  qu'on  ne  saurait  éteindre  par  aucun 
moyen  en  usage,  sur-tout  quand  sa  quantité  dépasse  plusieurs 
livres.  Imbibez  complètement  du  coton  avec  du  naphte  ou 
de  l'essence  de  térébenthine,  dans  laquelle  vous  aurez  trituré 
de  In  poudre  contenant  du  chlorate  de  potasse^  ou  de   la 
poudre  à  canon  ordinaire,  de  façon  à  former  une  pâte  solide 
et  presque  desséchée.  Remplissez  avec  cet  artifice  le  pot  des 
rochettes  incendiaires ,  en  ménageant  au  centre  et  sur  les 
côtés  des  lumières  pleines  d'étoupilles;  ou  bien  formez  avec 
ce   même   artifice   des  mèches  plus   ou    moins  grosses  et 
longues,  que  vous  mêlerez  parmi  les  charges  détonantes. 
Sif  au  lieu  d'exciter  un  incendie,  vous  voulez  seulement  pro- 
duire une  grande  clarté,  employez  une  des   compositions 
suivantes;  la  première  fournit  une  lumière  plus  dorée,   la 
seconde  en  donne  une  plus  argentée  : 
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emiere  composition. 


Salpêtre 50  parties. 

Soufre 16. 

Antimoine 5. 

Deuto-suHure  d'arsenic 8. 

Deuxième  composition. 

Salpêtre 4^   parties. 

Son  fre 17. 

Antinioine 7. 

Hélices prat'tquccs  sur  les  roilutles.  —  Les  baguettes  et  les 
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ailes  sont  fort  inconiinodes,  et  ne  sauraient  remplir  com- 
plètement i'attente  de  ceux  qui  les  emploient  :  nous  indi- 
querons quelques  autres  moyens  de  direction.  L'un  d'eux 
consiste  h.  couvrir  d'hélices  saillantes  la  surface  extérieure 
des  rochettes,  y/,  j ,  fig.  i.  L'air,  en  glissant  entre  ces  hé- 
lices, fera  tourner  chaque  rochette  sur  son  axe,  comme  une 
vis  d'Archimède,  lorsqu'elle  est  exposée  h  l'action  d'un  cours 
dVau ,  ou  comme  les  ailes  d'un  moulin,  lorsqu'elles  sont 
frn])})ées  par  le  vent,  ou  enfin  comme  les  balles  de  plomb 
qui  s'élancent  dans  fair  au  sortir  d'une  carabine  rayée  en 
spiiale.  On  peut  objecter,  à  l'égard  de  ces  dernières,  qu'avant 
de  quitter  la  carabine  elles  ont  acquis,  outre  le  mouvement 
de  translation,  un  mouvement  giratoire  que  l'air  ne  leur 
procurerait  peut-être  pas,  à  cause  de  leur  pesanteur  et  de  la 
petitesse  des  rayures  iinprimées  sur  leur  surface.  II  a  été  dé- 
montré mathématiquement  (i  )  et  des  expériences  ont  prouvé 
en  dernier  lieu  que  des  projectiles  d'un  poids  et  d'un  métal 
Cjuelconques,  recouverts  d'hélices,  acquièrent  une  justesse 
de  tir  remarquable  (2). 

De  la  portée.  —  Pour  assurer  la  justesse  du  tir,  nous  ne 
nous  contenterons  pas  du  moyen  précédent.  Nous  ferons 
toujours  jaillir  la  flamme  en  spirale,  comme  font  les  Améri- 
cains et  le  capitaine  Pariby.  Nous  nous  servirons,  de  plus  , 
d'un  tube,  comme  Collado et  Furtembach  le  recommandaient 
jadis,  et  comme  l'ont  fait  depuis  le  général  Congrève  et  plu- 
sieurs autres.  Enfin,  nous  augmenterons  les  vitesses  à  l'aide 
de  très-petites  quantités  de  poudre  à  canon,  h  l'exemple  des 
Autrichiens.  Du  reste,  ne  comptant  pas  sur  la  {possibilité 
d'obtenir  une  direction  parfaite  à  de  très-grandts  distances, 

(1)  Sccpetaria ,  or  amsiclennioiis  pu  thc  nature  and  use  vf  r'iûcd  barni- 
guns  ,  &c.  ,  p.ige  62  ,  2.*^  édit.  —  A  neiv  and  enlarged  militaij  Dictionarj,  par 
Ch.  James ,  art.  Projectiles  and  Rijlcd gun-piccc-harrch. 

(:)  The  Edinburg  Current ,  27  septembre  et  13  novembre  ^825.  —  Thc 
Coutrier ,  j  octobre/./. —  Thc  Sun  ,  20  novembre  id. —  Thc  Star  ,  zo  no- 
vembre id. 
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nous  ne  chercherons  ci  procurer  le  plus  souvent  aux  rochettes 
que  des  portt  es  médiocrement  étendues  ,  lîiais  avec  des 
vîtesses  et  sous  des  trajectoires  peu  différentes  de  celles  des 
oi)us  et  des  boulets;  ou,  en  d'autres  termes,  avec  plus  de 
vitesse  et  sous  des  trajectoires  plus  rasantes  que  toutes  les 
fusées  fabriquées  jusqu'à  ce  jour. 

J.îée  générale  de  la  fabrication  des  rochettes.  —  Lorsqu'on 
emploie  une  baguette  de  direction  ,  il  est  fort  importnnt 
d'accroître  la  ofrosseur  et  de  diminuer  fa  lono-ueur  des  fusées 
ou  rochettes,  afin  de  pouvoir  raccourcir  tout  le  système,  et 
]:)articu!ièrement  la  baguette,  dont  les  proportions  primitives 
étaient  fort  incommodes;  mais  comme  nous  croyons  pou- 
voir supprimer  la  baguette,  les  rapports  entre  le  diamètre  et 
fa  longueur  des  rochettes  seront  calculés  de  manière  aue 
ces  jirojectiles  fournissent  les  portées  les  plus  avantageuses 
possibles,  avec  ime  force  de  projection  donnée.  En  même 
temps,  il  convient  d'avoir  égnrd  à  la  ficilité  de  la  construc- 
tion, ainsi  qu'à  la  nature  du  service;  et,  dans  toutes  ces  re- 
cherches ,  l'expérience  est  le  seul  guide  certain.  En  thèse 
générale,  cependant,  nous  regnrcerons  la  longueur  de  3  h 
4-  diamètres  comme  la  plus  avantageuse.  Celte  longueur 
étant  moindre  que  celle  des  nnciennes  fusées,  et  la  com.posi- 
tion  dont  nous  voulons  nous  servir  étant  plus  vive  que  de 
to^îtume,  admettons  que  la  force  des  parois  du  cartouche 
sera  augmentée;  admettons  en  outre  que,  si  l'on  adopte  en 
grand  les  nouvelles  armes,  on  substituera,  autnnt  que  pos- 
sible, l'emploi  des  machiîies  aux  simples  procédés  manuels. 
Il  semble  superflu  d'ajouter  qu'on  prendra  toutes  les  pré- 
cautions déjà  en  usage,  pour  éviter  les  explosions  acciden- 
telles, et  pour  maintenir  les  munitions  dans  un  état  parfiit 
de  conservation,  soit  dans  les  magasins  et  ateliers,  soit  dans 
les  parcs  d'artillerie  et  à  bord  des  navires. 

ralr'icût'.cndii  pot. — Lorsqu'on  iir«  sur  des  forts,  des  villes, 
des  villages,  ou  sur  des  vaisseaux,  il  est  convt-r.ible  que  le 
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])or,  ou  le  projectile  qui  en  tient  lieu  ,  ne  se  détache  pns  du 
cartouciie  :  le  coup  est  plus  intense  et  pénètre  plus  avant. 
Mais  il  vaut  mieux,  au  contraire^  que  le  pot  ou  le  projectile 
se  sépare  du  cartouche ,  si  l'on  tire  sur  des  troupes  en  rase 
campagne  :  de  la  sorte  on  peut  obtenir  des  ricochets,  et  ïon 
n'est  point  exposé  à  ce  que  la  rochette,  toute  année,  retourne 
vers  ceux  qui  l'ont  lancée  ,  comme  cela  est  arrivé  à  Vin- 
cennes,  et  a  dû  arriver  en  plusieurs  autres  endroits. 

Nous  allons  nous  occuper  d'abord  des  rochettes  dont  le 
))ot  est  .«-olidement  fixé,  et  nous  décrirons  plus  tard  celles 
dont  le  projectile  est  destiné  à  quitter  le  cartouche,  vers  le 
sommet  de  la  trajectoire. 

En  général  le  pot  des  rochettes, ^^^  /,  i,  ^  et  ^,  Sera  en 
fer  coulé  et  destiné  à  éclater  comme  un  obus.  La  tête  A  sera 
renforcée  de  métal  pour  résister  aux  chocs  les  plus  violens. 
La  forme  extérieure  sera  ellipso-cylindrique,  et  la  surfice 
recouverte  d'hélices  saillantes.  Il  y  aura  vers  l'arête  de  la. 
base,^^'.  j»  et  ^,  un  rétrécissement  ûù,  propre  à  recevoir 
l'extreiTiité  antérieure  du  cartouche;  de  plus,  la  réunion 
s'opérera  au  moyen  de  gros  fils  de  fer  passant  dans  des  trous 
percés  dans  l'épaisseur  du  métal ,  ou  à  l'aide  de  vis  à  tête  plate 
et  fraisée. 

Fûhr'icûtion  du  cartouche.  —  On  roulera  d'abord  Une  feuille 
de  t(jle  sur  un  mandrin;  ensuite,  prenant  quatre  fi  cinq  fils 
de  fer  carré,  on  les  appliquera  à  une  des  extrémités  du  car- 
touche ,  bien  exactement  à  coté  l'un  de  l'autre,  et  on  les 
roulera  jusqu'à  l'autre  extrémité  du  cartouche,  de  manière  \\ 
former  une  seconde  enveIoj)pe  très-unie  (  i  ]  ;  puis ,  revenant 
vers  les  premières  extrémités,  on  fera  un  second  tour  avec 

(i)  On  voit  que  nous  avons  adopté  en  partie  les  procèdes  de  fahn'catioli 
•  les  fusils  rulxuics  de  Julien  Leroy.  Ces  tubes  résistent  à  de  très-fortes  pressions 
ituéricures ,  et  se  décliircnt,  lorsquils  sont  poussés  à  bout,  sans  lorinei 
d'érluts  danscrcux. 


f  ^76  ) 

les  fils  de  fer;  mais  on  fes  séparera  fes  uns  des  autres  de  ma- 
nière à  former  des  hélices  saillantes. 

Nous  ne  parlerons  pas  encore  iji  des  cufois,  parce  qu'il 
y  en  a  de  plusieurs  formes,  qui  seront  ajustés  d'une  manière 
différente;  mais,  supposant  le  culot  mis  en  place,  on  rem- 
plira l'intérieur  du  cartouche  avec  de  la  terre  bien  battue,  et 
Yon  plongera  le  tout  dans  un  bain  de  soudure  parfaitement 
liquéfié.  La  tôle,  les  fils  de  fer  et  le  culot  se  trouvant  sou- 
dés ,  après  quelques  instans  d'iminersion  ,  on  retirera  le  car- 
touche ;  et,  après  l'avoir  laissé  refroidir,  on  enlèvera  avec  la 
lime  ou  le  tour  les  agglomérations  de  soudure  et  [a  autres 
aspérités  de  métal. 

Cette  construction  se  rapporte  aux  rochettes  de  grande  et 
de  moyenne  dimension.  La  tôle  des  rochettes  de  petit  ca- 
libre sera  seulement  recouverte  avec  un  tour  d'hélices  sail- 
lantes. 

De  l'ame  des  cartouches ,  et  de  sa  suppression.  —  Au  moyen 
du  vide  laissé  dans  la  charge  des  cartouches',  une  grande 
quantité  de  matière  s'enflamme  à-la-fois,  et  produit  une 
grande  abondance  de  gaz;  la  pression  s'accroît  dans  le  car- 
touche, en  raison  de  la  cjuantité  de  fluide  produit  et  de  la 
petitesse  de  i'ouvermre,  et  les  gaz  sortent  avec  plus  de  vio- 
lence que  si  l'ame  n'existait  pas,  ou  que  si  elle  offrait  moins 
de  surface  :  en  sorte  que  la  vitesse  de  la  fusée  s'accroît  rapi- 
denîent  dès  les  premiers  instans.  Mais  l'emploi  de  composi- 
tions plus  vives,  de  cartouches  d'un  plus  grand  diamètre,  et 
de  petites  charges  de  poudre  à  canon,  brûlées  dans  de  longs 
tubes  directeurs,  nous  fera  obtenir  des  vitesses  initiales 
plus  grandes  que  de  coutume,  tout  en  supprimant  les  âmes, 
ou  du  moins  en  les  faii)ant  très-petites.  Nous  les  remplirons 
entièrement  d'une  composition  d'étou[)iHe,  c'est-à-dire, 
d'une  pâte  formée  de  jioudre  à  canon  délayée  dans  de  l'al- 
coho!  rectifié. 

Rochettes  explosives.  — Le  feu  sera  quelquefois  mis  à  la 
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charge  du  pot,  pnr  une  espolette  ordinaire,  ou  par  un  des 
deux  mécanismes  à  percussion  qui  vont  être  décrits,  ou  par 
ces  mécanismes  réunis,  ou  })ar  l'un  d'eux  et  par  l'espolette  ; 
tout  dépendra  de  l'effet  qu'on  voudra  obtenir  et  de  i'expé- 
rience  acquise  pas  des  essais  préliminaires. 

Pour  installer  le  premier  mécanisme  à  percussion  (  /;/,  j, 
Jîg.  ^)  ,  on  ménagera,  dans  le  moulage  du  pot,  à  son  extré- 
mité antérieure,  une  petite  cavité  cylindrique  u,  commu- 
niquant par  une  hmiière  avec  l'intérieur  I;  on  placera  dans 
cette  cavité,  au  moment  du  tir,  une  boule  de  poudre  fulmi- 
nante; et  par-dessus,  une  cheville  ou  piston  d'acier  h,  s'ajus- 
tant  très-exactement  dans  la  cavité  :  tout  sera  calculé  de 
façon  que  le  piston  ne  puisse  sortir  de  place  par  les 
premières  secousses  du  tir  ,  et  qu'il  faille  un  choc  des 
plus  violens  pour  que  l'amorce  s'enflamme.  On  craindra 
peut-être  que  les  rochettes  ne  frappent  pas  toujours  de  la 
manière  convenable  pour  faire  jouer  le  piston!  Voici  un 
autre  mécanisme  qui  fera  enflammer  l'amorce,  de  quelque 
façon  qu'ait  lieu  un  clioc  violent. 

Soit  [fg-^]  un  cylindre  de  fer  M  N  P  Q,  d'un  ou  deux 
pouces  de  diamètre  et  de  hauteur,  surmonté  d'un  hémisphère 
P  O  Q ,  percé  de  petits  trous  ;  la  base  R.  S  du  cylindre  pourra 
se  visser  et  se  dévisser  à  volonté  ;  elle  servira  de  couvercle 
à  une  cavité  repréïentant  une  sphère  légèrement  aplatie  vers 
un  de  ses  pôles.  On  couvrira  d'abord  les  trous  de  l'hémi- 
sphère d'un  morceau  de  toile  mince  de  coton,  enduite  d'une 
composition  d'étoupille.  On  placera  par-dessus  de  la  poudre 
fulminante  non  grenée  ,  puis  une  balle  de  fer  d'un  pouce 
environ  de  diamètre,  puis  une  quantité  de  poudre  fulmi- 
nante qui  achèvera  de  remplir  la  cavité,  de  manière  que  la 
balle  se  trouve  fortement  enchâssée.  On  fermera  ensuite  le 
cylindre  en  vissant  la  base  R  S;  après  quoi  on  vissera  celui- 
ci  dans  l'œil  du  j)ot  [Jîg.  ^\.  Enfin  on  calculera  les  choses 
de  façon  qu'il  faille  une  secousse  très-violente,  comme  celle 

Ann.  marit.  II.'  Partie ,  T.  2.  I  82J  .  yy 
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du  choc  de  la  rochette  contre  un  corps  solide,  pour  que 
la  balle  enflamme  la  poudre  qui  l'entoure. 

Rochettcs  sans  queue.  —  Le  cartouche,  suivant  qu'on 
voudra  avoir  de  grandes  ou  de  petites  portées ,  aura  deux 
ou  trois  calibres  de  longueur,  plus  1/2  ou  1/3  de  calibre 
réservé  pour  l'emboîtement  du  pot;  celui-ci  aura  environ 
1/2  calibre  de  long,  et  l'assemblage  de  ces  deux  parties 
de  la  rochette  sera  formé  au  moyen  de  vis,  ou  de  fil  de  fer, 
comme  on  l'a  déjà  expliqué.  Le  culot  c  d ,  au  lieu  de  n'avoir 
qu'un  seul  orifice,  en  aura  plusieurs  f .  e ,  pratiqués  en  hélice 
dans  l'épaisseur  du  métal,  J7ff.  ^,  La  flamme,  en  jaillissant 
au  travers  de  ces  ouvertures ,  favorisera  le  mouvement 
giratoire  imprimé  à  la  rochette  par  les  hélices  saillantes  de 
îa  surface  extérieure ,  ^^.  2;  de  pius,  on  lancera  toujours 
les  rochettes  sans  queue  à  l'aide  d'un  îuf)e,  et  elles  por- 
teront sous  le  culot  une  peite  charge  de  poudre  à  canon 
très-faible,  recouverte  d'une  toile  de  colon.  Cette  même 
charo^e  s'enflammera  par  une  amorce,  comme  celles  des 
Louches  k  feu  ordinaires,  et  elle  accroîtra  la  vitesse  primi- 
tive que  les  rochettes  pourraient  avoir  par  l'action  de  la 
matière  fusante.  Cette  même  charge  enflammera ,  d'une 
manière  certaine,  la  composition  d'étoupille  contenue  dans 
les  orifices  et  dans  les  petites  âmes  contiguës,  pratiquées 
au  milieu  de  la  matière  fusante.  On  fixera  la  toile  de  coton 
sur  le  cartouche,  au  moyen  d'une  SiUiîiure  ;  et,  pour  préserver 
cette  toile,  dans  le  cours  du  service,  on  placera,  par-dessus , 
un  convercle  L,  qui  se  vissera  ou  au  moins  s'emboîtera  so- 
lidenient  sur  l'extrémité  postérieure  du  cartouche;  on  n'en- 
Jevera  ce  couvercle  qu'à  l'instant  de  placer  la  rochette  dans 
son  tube. 

Rochettes  à  queue.  —  II  est  probable  que  l'espèce  de  ro- 
chette décrite  ci-dessus  aurait  un  tir  plus  juste  qu'aucune 
fusée    fabriquée  jusqu'à   ce   jour;   mais,    dans  le    cas  où  il 
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lierait  nécessaire  d'ajourer  encore  à  la  précision  du  tir,  et  de 
ne  pas  supprimer  positivement  la  baguette,  voici  une  forme 
qui  ofirirait  tous  les  avantages  des  fusées  concentriques, 
sans  avoir  les  inconvéniens  résultant  du  poids  et  du  volume 
additionnel  dei  baguettes  ordinaires.  En  outre,  cette  cons- 
truction permettrait  d'obtenir  certains  résultats  qui  paraissent 
tout-à-fait  nouveaux. 

Le  cartouches  h  ^ (Jïg.  ^)  aura  deux  diamètres  différens: 
sa  partie  ar.icrienre  a  b  c  d  sera  formcc  d'un  tul)e  de  tôle 
ouvert  des  deux  bouts,  et  à{)eu  près  aussi  large  que  long.  Sa 
partie  postérieure  B  /'  k  consistera  en  un  autre  tube  de  tôle, 
d'un  tiers  moinslarge  q'je  ie  premier,  mais  six  à  huit  fois  plus 
long.  Un  des  bouts  g  h  à.Q  ce  tube  sera  fermé.  On  repliera 
les  bords  de  l'autre  sur  un  anneau  en  fer  carré  e  i  kf,quon 
introduira  dans  le  grand  tube,  dont  les  bords  c  <2' seront  aussi 
rabattus  sur  cet  anneau,  mais  dans  le  sens  opposé.  Ensuite 
on  commencera  k  couvrir  le  bout  fermé  du  petit  tube  avec  du 
fil  de  fer  qu'on  tournera  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du 
grand  tube.  Quelquefois  on  recouvrira  toute  cette  nouvelle 
surface  avec  des  hélices  saillantes;  quelquefois  on  recouvrira 
seulement  le  petit  tube  ou  la  queue;  quelquefois  enfin  on 
se  dispensera  totalement  <;^e  ces  dernières  opérations;  et, 
dans  tous  les  cas,  après  avoir  ajusté  les  différentes  parties  du 
cartouche,  on  reniplira  de  terre  celui-ci,  et  on  le  plongera 
dans  un  bain  de  soudure. 

Des  orifices  eî,fk,  pratiqués  d'avance  dans  l'anneau, 
seront  prolongés  au  travers  des  enveloppes  de  tôle  et  du  fil 
de  fer,  au  moyen  du  poinçon  et  de  la  lime;  puis  on  plon- 
gera une  seconde  fois  le  cartouche  dans  le  bain  de  soudure, 
pour  unir  entre  elles  les  diverses  pièces  traversées  par  les 
orifices. 

Dans  le  fond  du  petit  tube,  on  placera  d'ordinaire  un 
pétard  Z  ou  une  grenade.  La  matière  fusante  dont  on 
chargera  ce  tul>e  devra  être  plus  vive  que  celle  dont  on 
chargera  le  grand,  précisément  à  cause  de  la  différence  des 
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diamètres.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'expérience  avait  fart 
accroître  la  vivacité  des  compositions,  à  proportion  que 
les  fusées  étaient  moins  grosses.  Quant  à  la  réunion  du 
cartouche  avec  le  pot  A,  elle  s'opérera  comme  dans  l'exem- 
ple précédent;  il  en  sera  de  même  du  chargement  des  âmes; 
et  quant  h  l'addition  de  la  petite  charge  de  poudre  à  canon 
en  arrière  des  orifices ,  on  commencera  par  percer  dans  le 
centre  la  toile  destinée  à  la  recevoir;  puis  on  portera  cette 
enveloppe  contre  le  culot  ef,  et  on  l'arrêtera  à  cette  place 
par  une  première  ligature;  puis  on  la  remplira  de  poudre ,  et 
l'on  achèvera  de  la  fixer  par  une  autre  ligrature  sur  le  erand 
tube  c  d.  Le  couvercle  de  ces  rochettes  à  queue  devra  néces- 
sairement avoir  un  trou  à  son  centre  pour  pouvoir  être  mis 
en  place. 

Rochettes  à  obus,  à  grenade,  ti  tnitraïlle  et  à  boulet  détaché. 
—  Soit  une  des  rochettes  déjà  décrites,  ou  une  autre  ro- 
chette  à  baguette  métallique  dont  il  sera  parlé  ci-après.  On 
chargera  d'abord  le  cartouche,  en  observant  de  laisser  vide 
environ  un  demi-calibre  en  hauteur.  On  placera,  par-dessus 
la  matière  fusante ,  une  rondelle  de  carton ,  puis  une  rondelle 
en  tôle  à  rebords,  représentant  un  couvercle  de  tabatière 
renversé.  Ses  rebords  auront  la  même  hauteur  que  l'excé- 
dant des  parois  du  cartouche,  et  on  les  joindra  à  ceiles-ci  à 
l'aide  de  vis  ou  de  rivets.  Il  y  aura  au  centre  de  la  ron- 
delle de  tôle  un  trou  qui  laissera  passer  la  flamme,  dont 
le  jet  provoquera  la  séparation  du  cartouche  et  du  projectile, 
lorsque  la  matière  fusante,  ariivée  à  sa  dernière  couche, 
aura  brûlé  et  crevé  la  rondelle  de  carton^. 

Les  rochettes  devant  être  lancées  habituellement  h  l'aide 
d'un  tulie,  le  projectile  qu'on  leur  ajoutera  ne  pourra  être 
d'un  plus  grand  calibre  que  le  cartouche  ;  mais  quand  les 
rochettes  seront  lancées  sur  des  chevalets  ou  des  talus,  le 
projecfile  pourra  être  beaucoup  plus  gros.  Observons  seu- 
lement que  cette  augmentation  de  volume  n'aura  lieu  qu'aux 
dépens  de  la  portée. 
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Pour  fixer  inojnentiîiiément  à  son  poste  un  obus,  une 
Loi  te  à  grenades,  une  boîte  à  balles,  ou  un  boufet,  on  pré- 
sentera un  de  ces  projectiles  devant  le  cartouche;  puis  on 
l'jissujettira  [)ar-dessus  avec  quatre  bouts  de  ficelle  attachés 
d'avance  atitour  de  la  tranche  du  cartouche. 

Si  on  arme  les  rochettes  avec  un  obus,  on  placera  l'œil  de 
celui-ci  devant  le  trou  de  la  rondelle,  afin  que  le  feu  se 
communique  infailliblement  h.  la  charge  de  l'obus. 

Si  le  projectile  ajouté  est  une  boîte  à  balles  ou  à  grenades, 
on  aura  la  même  précaution,  afin  d'enflammer  une  petite 
charge  de  poudre  placée  dans  une  petite  boîte  particulière, 
qui  est  contenue  elle-même  dans  la  boîte  à  balles  ou  h, 
grenades,  et  qui  sert  à  la  déchirer,  à  séparer  les  petits  projec- 
tiles les  uns  des  autres ,  et,  lorsque  ceux-ci  sont  des  grenades, 
à  jnettre  le  feu  à  leurs  espolettes.  La  quantité  de  poudre 
composant  cette  charge  ne  pourra  être  déterminée  exacte- 
ment que  par  l'expérience.  On  formera  l'enveloppe  totale 
avec  un  cylindre  de  fer-blanc,  dont  un  bout  sera  terminé 
par  un  hémisphère,  et  dont  l'autre  bout  conservera  la  figure 
cylindrique,  mais  sera  assez  rétréci  pour  entrer  dans  le  car- 
touche. 

L'armement  des  rochettes  avec  un  boulet  plein  ordinaire, 
n'exigera  d'autres  précautions  que  de  choisir  un  boulet  d'un 
calibre  plutôt  inférieur  que  supérieur  à  celui  du  cartouche  ; 
sans  quoi  la  pesanteur  de  cette  espèce  de  projectile  rendrait 
ia  portée  fort  petite.  Peut-être  croira-t-on  remarquer  une 
contradiction,  en  nous  voyant  parler  ici  de  l'emploi  du  bou- 
let avec  rochettes,  emploi  que  nous  avoîis  condamné  en 
décrivant  les  travaux  du  général  Concrrève.  Mais  il  faut  tenir 
compte  de  la  différence  des  dispositions  préliminaires  :  le 
boulet  ovoïde  de  cet  ofifîcier  est  fixé  à  demeure  au  car- 
touche, et  n'est  nullement  propre  à  fournir  des  ricochets.  Le 
boulet  rond,  dont  il  est  parlé  maintenant,  se  détacherait  au 
contraire  du  caitouche  en  arrivant  au  sonunet  de  la  trajec- 
toire; et  de  là,  comme  s'il  eut  été  lancé  par  un  canon  ordi- 
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naire,  il  fournirait  de  nombreux  ricochets.  Nous  sommes 
d'autant  plus  autorisés  à  compter  sur  ce  résultat ,  qu'au  moyen 
de  nos  tubes,  de  nos  charges  de  poudre  additionnelles,  de 
nos  compositions  fusantes  très-vives,  et  de  nos  cartouches 
très-courts ,  nous  pourrons  tirer  sous  dei  angles  moins  ou- 
verts qu'en  ne  l'a  encore  fait.  Nous  regardons,  au  surplus,  la 
manière  d'employer  ainsi  le  boulet  dans  un  combat  en  rase 
campagne,  comme  très-inférieure  à  l'usage  d'un  obus,  qui, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ricoche  mieux  qu'un  boulet, 
et  qui ,  outre  son  premier  choc  et  ses  bonds  successifs ,  cause 
sur-tout  de  grands  ravages  par  son  explosion.  Un  des  em- 
plois les  moins  mauvais  qu'on  pourrait  faire  des  rochettes  h. 
boulet  détaché ,  serait  dans  ies  sièges,  pour  enfiler  et  rico- 
cher les  différentes  branches  des  ouvrages  attaqués  ;  encore , 
dans  ce  cas  vaudrait- il  mieux  se  servir  d'obus  d'un  gros 
calibre. 

Un  avantage  bien  marquant,  particulier  h.  toutes  les  ro- 
chettes à  projectile  détaché,  est  que  le  même  cartouche  sert 
indifféremment  à  lancer  différens  projectiles,  et  fournit  des 
portées  plus  ou  moins  longues,  suivant  le  poids  de  ceux-ci. 
Ces  mêmes  rochettes  peuvent  acquérir  en  outre  une  partie 
des  propriétés  des  rochettes  dont  fe  pot  est  solidement  fixé. 
II  suffit,  pour  cela,  d'employer,  au  lieu  de  ficelle,  du  fil 
très-fort  en  métal.  Mais  comme  les  projectiles  ajoutés  n'ont 
pas  des  hélices  saillantes  qui  correspondent  à  celle  du  car- 
touche, les  portées  doivent  avoir  un  peu  moins  de  justesse. 
Rochettes  en  papier,  en  étoffe,  en  peau ,  en  bois.  —  Suppo- 
sons que,  dans  une  place  en  état  de  siège  ou  dans  un  pays 
dont  les  communications  sont  interrompues,  on  soit  privé 
de  la  tôle,  du  fil  de  fer  et  de  plusieurs  objets  nécessaires  h. 
la  fabrication  des  deux  espèces  de  rochettes  qui  viennent 
d'être  décrites;  il  faudra  employer  du  papier,  comme  on  le 
fait  pour  les  fusées  volantes  ordinaires  ;  et ,  à  défaut  de 
papier,  quelque  étoffe  à-la-fois  forte  et  légère,  ou  de  la 
j)eau  roulée  aussi  sur  elle-même  et  recouverte  entièiement 
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de  tours  de  ficelle;  ou  des  îTiorceaux  de  Lois  formant  comme 
des  douves  de  barrique,  recouverts  de  la  même  manière. 
Pour  mieux  consolider  ces  différentes  sortes  de  cartouches, 
on  enduira  toutes  leurs  parties  de  géiatine  ou  de  colle 
forre;  et  pour  les  empêcher  d'être  trop  promptement  atta- 
quées par  le  feu,  on  les  enduira,  de  plus,  d'une  forte  disso- 
lution d'alun  et  de  se!  ammoniac;  enfin  on  garnira  les  parois 
intérieures  d'une  feuilfe  de  fer-bianc,  si  l'on  peut  s'en  pro- 
curer et  si  les  rochettes  sont  de  grandes  dimensions.  Autant 
que  possible,  on  fera  les  culots  en  métal  et  on  les  rendra 
propres  h.  porter  une  i^aguette  concentrique.  Les  bois  très- 
compactes,  tels  que  le  buis,  pourraient  également  former 
des  culots  :  on  les  fera  bouillir  dans  la  dissolution  ignifuge 
indiquée,  avant  de  les  ajuster  au  cartouche.  Ils  auront  une 
rainure  circulaire,  dans  laquelle  s'éiyfonceront  les  enveloppes 
de  papier,  d'étoffe  ou  de  cuir,  à  l'aide  d'une  ligature  exté- 
rieure; et,  si  l'enveloppe  est  en  bois,  elle  sera  maintenue  à 
son  poste  par  des  clous  ou  des  vis- 
Nous  n'avons  parlé  que  des  ficelles  pour  exécuter  les  sur- 
liures  ;  mais  lorsqu'on  aura  du  fil  de  laiton  ou  quelque  autre 
lil  métallique ,  il  remplacera  avantageusement  la  ficelle ,  ayant 
plus  de  force  et  moins  de  volume  à  poids  égal,  et  étant 
d'ailleurs  plus  propre  à  résister  au  feu. 

Quant  il  la  construction  générale  de  ces  rochettes,  si  elles 
sont  destinées  h.  porter  des  projectiles  détachés,  on  fermera 
les  cartouches  après  les  avoir  chargés  avec  une  seconde  pièce 
de  métal  ou  de  bois  à-peu-près  pareille  h  celle  qui  forme  le 
culot;  et  si  elles  doivent  a\oir  un  pot  fiisant  corps  avec  le 
cartouche,  on  les  formera  d'un  seul  cylindre  de  quatre  à. 
cinq  diamètres  de  longueur,  dont  un  bout  sera  entièrement 
ouvert,  et  dont  l'autre  bout  se  terminera  en  cône.  On  logera 
d'abord  dans  celui-ci  un  artifice  incendiaire,  ou  un  obus ,  ou 
des  grenades;  puis  on  mettra  par-dessus,  une  rondelle  de 
carton  ou  du  papier,  puis  la  matière  fusante,  puis  le  culot. 
Les  petites  aines  formant  le  prolongement  des  orifices,  se- 
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ront  pratiquées  h  l'aide  d'un  disque  surmonté  de  pointes 
coniques.  Ce  disque,  interposé  entre  la  dernière  couche  de 
composition  et  la  presse  produira  naturellement  ces  petites 
âmes.  ÎI  sera  facile  aussi  de  les  former  à  l'aide  d'un  foret  de 
bronze,  après  avoir  ajusté  ie  culot. 

Lorsqu'on  voudra  que  la  tête  de  la  rochette  puisse  péné- 
trer dans  les  corps  durs,  on  la  garnira  d'un  petit  capuchon 
conique  en  métaf.  Cela  sera  sur-tout  nécessaire  pour  les 
rochettes  incendiaires;  mais  celles-ci,  nous  le  répétons, 
doivent  être  regardées  comme  la  dernière  de  toute  les 
espèces  de  projectiles. 

Baguettes  métalliques.  —  Il  y  a  telle  circonstance  où  l'on 
serait  privé  des  objets  nécessaires  pour  fabriquer  les  rochettes 
métalliques  à  queue  et  sans  queue,  et  où  l'on  ne  manque- 
rait pas  cependant  de  barres  et  de  lames  de  fer  propres  à 
fabriquer  des  baguettes  ou  queues  façonnées  comme  il  suit. 
Ce  seraient  quatre  triangles  de  fer  très-alongés  (pi.  J,fig-p), 
réunis  autour  d'un  même  axe,  et  contournés  en  spirale.  Ils 
ne  recevraient  toutefois  cette  dernière  forme  qu'à  une  cer- 
taine distance  du  culot,  afin  de  ne  pas  gêner  le  jet  de  la 
matière  fusante.  Ces  spirales  procureraient  un  vif  mouve- 
ment de  rotation  aux  rochettes,  comme  cela  avait  lieu,  en 
vertu  des  pennons  d'airain  contournés  de  la  même  manière, 
dans  une  vieille  espèce  de  dard  nommée  vîreton  (  i  ].  Le  culot 
destiné  à  porter  ces  baguettes  serait  fait  comme  les  culots 
concentriques  du  général  Congrève. 

Voici  une  autre  construction  plus  simple,  mais  qui  ne 
procurerait  pas  autant  de  justesse  dans  le  tir.  Trois  lames 
de  fer  ,fg.  8,  seraient  réunies  dans  toute  leur  longueur 
autour  du  même  axe.  On  les  visserait  sur  trois  bandes  de 
fer  formant  le  culot  ;  les  pas  de  vis  seraient  disposés  de 


(i)  Histoire  de  la  milice  françdhc ,  par  Daniel,  tome  1  ,  page  4' 8;  Paris, 
1 72  I .  —  Diction,  de  li  langue  romane  ;  Paris  ,  1 768.  —  l'anoflie  ,  jiar  Carre  , 
tome  I ,  pages  1 85  ,  259  et  260.  —  Aide- mt'moirc ,  page  ci).  —  &c. 
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façon  que  chacune  dt^s  famés  se  trouvât  avoir  la  même  di- 
rection qu'une  de  ces  bandes.  En  conséquence ,  le  feu  jail- 
lirait sans  obstacle  au  travers  de  trois  secteurs  ou  orifices 
laissés  vides  par  celles-ci. 

II  semble,  au  j^remier  abord,  que  les  baguettes  droites 
'  seraient  beaucoup  plus  faciles  à  fabriquer  que  les  baguettes 
à  hélices;  mais  pour  remplir  parfutement  leur  destination, 
il  faudrait  que  celles-ci  fussent  parfaitement  dressées  et  po- 
lies, ce  qui  exigerait  un  travad  très-soigné  et  très-dispen- 
dieux ;  tandis  que  les  imperfections  de  construction  des 
baguettes  à  hélices  seraient  corrigées  par  le  mouvement 
giratoire,  qui  annullerait  à- la-fois  les  causes  de  déviation 
dues  au  défaut  de  symétrie  et  de  poli  des  rochettes.  L'a- 
vantage le  plus  apparent  des  baguettes  droites  serait  que, 
dans  le  cas  où  le  mobile  viendrait  à  toucher  le  sol  avant 
de  frapper  le  but,  elles  causeraient  une  moindre  déviation 
latérale  que  les  baguettes  à  hélices,  qui,  en  raison  de  leur 
mouvement  de  rotation  contrarié  dans  un  seul  sens  ,  se 
détourneraient  avec  violence  vers  le  sens  opposé.  Mais  les 
rochettes  en  général  ne  sont  nullement  destinées  à  fournir 
des  ricochets  avant  d'arriver  au  but  ;  car  même  les  rochettes 
à  baguette  droite  peuvent ,  en  pareil  cas  ,  retourner  sur 
ceux  qui  les  ont  lancées,  comme  il  est  arrivé  à  Vincennes. 
Ainsi  donc  les  désavantages  présentés  par  les  baguettes  à 
hélices  sont  plus  apparens  que  réels. 

M.  Duchemin  a  eu  également  l'idée  de  substituer  une 
baguette  de  métal  aux  baguettes  de  bois.  Son  intention 
était  de  la  former  de  quatre  bandes  de  tole,  a,  b,  c,  d  (fg.  y), 
dont  une  extrémité  serait  fixée  sur  le  culot.  Ces  bandes 
laisseraient  entre  elles  un  vide  intérieur  o ,  pour  le  passage 
de  la  matière  fusante,  et  elles  seraient  maintenues  h  l'autre 
extrémité  par  un  anneau  de  fer  e  f.V.^  tir  de  ces  fusées  ne 
pourrait  avoir  lieu  sur  les  chevalets  ordinaires,  et  l'on  se- 
rait obligé  d'avoir  des  gouttières  faites  exprès,  dans  les- 
quelles on  aurait  creusé  une  ou  plusieurs  rainures  pour 
recevoir  et  guider  les  bandes  de  to!e. 
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Le  niénie  officier  propose  de  placer  une  espèce  de  pé- 
tard dans  la  lumière,  alin  de  faire  partir  la  fusée  tout  d'un 
coup  et  sans  hésitation.  La  charge  de  poudre^,  destinée  à 
faire  explosion  ,  serait  placée  iinniédiatement  après  la  ma- 
tièr*^  fusante,  et  ïon  frapperait  par-dessus  un  bourrage  so- 
lide h  i ,  dans  lequel  on  ménagerait  une  lumière  pour  mettre 
le  feu  à  la  poudre. 

Au  demeurant,  quel  que  soit  le  genre  de  baguettes  mé- 
talliques qu'on  em}~,loie,  elles  seront  moins  longues,  moins 
embarrassantes,  moins  sujettes  à  se  déformer  que  les  ba- 
guettes en  boi;.  ;  elles  offriront  plus  de  surface  et  dirigeront 
iiiieux  les  rothetîe.>  ;  et  elles  pourront  n'être  pas  plus 
lourdes  que  les  baguettes  en  bois,  si  on  a  le  soin  de  porter 
irès  en  arrière  leur  centre  de  gravité  ,  afin  d'établir  l'équi- 
libre sous  le  moindre  poids  possible. 

Tubes  à  lancer  les  rochettes ,  pi.  6 ,  fig.  i ,  2,  j»,  —  Ces 
instruniens  auront  à  supporter  une  pression  plus  forte  que 
le  cartouche  des  roiheties,  attendu  que  c'est  dans  leur  ame 
qu'éclatera  la  charge  de  poudre  additionnelle.  En  consé- 
quence ,  tout  en  adoptant  pour  eux  le  même  système  de 
fabrication,  il  conviendra  de  leur  donner  plus  d'épaisseur  ; 
et,  au  lieu  de  les  couvrir  extérieurement,  dans  toute  leur 
longueur  ,  d'hélices  saillantes  ,  nous  les  pourvoirons  de 
trois  renforts. 

Le  premier  T  {fg.  2  et  ])  sera  pratic[ué  immédiatement 
après  la  tranche  de  la  bouche,  au  moyen  d'une  surliure  en 
fii  de  fer  brasé. 

Le  second  S,  placé  un  peu  en  avant  du  centre  de  graviié 
du  tube,  sera  formé  de  deux  pièces  de  1er  ïorgè  ^  portant 
chacune  un  tourillon  et  s'aj^pliquant  exactement  sur  le 
tube.  Deux  surliures  de  fil  de  fer,  faites  en  avant  et  en 
arrière  de  ces  pièces,  serviront  à  les  maintenir  provisoire- 
ment en  place;  le  brasage  achèvera  de  les  consolider. 

Pour  former  le  troisième  renfort  R,  on  soudera  (fg.  i  ) 
des  hélices  saillantes.,  iiiimédiarement  après  la  tranche  de  la 
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culasse  XV,  qui  serviront  de  pas  de  vis  pour  fixer  un  cy- 
lindre TR,  en  cuivre  ou  en  fer  fondu;  et,  ii  l'expérience 
Je  fait  juger  nécessaire,  on  consolidera  cet  assemblage  par 
des  clous  à  vis  qui  le  traversent,  sans  entrer  toutefois  dan>^ 
l'anie  du  tube.  Quant  au  cylindre,  il  doit  oî'îrir ,  outre 
J'écrou  propre  à  s'ajuster  sur  les  hélices  saillantes,  un  trou  U  , 
formant  le  prolongement  de  l'ame  du  tube.  Dans  le  même 
trou  il  y  aura  une  rainure  circulaire  i ,  et  quatre  mortaises 
longitudinales.  Ces  rainures  sont  destinées  li  recevoir  les 
tenons  d'une  rondelle  r  l ,  avec  laquelle  on  ferme  la  culasse, 
et  dont  la  circonférence  porte  quatre  tenons  ////  np ,  à  angles 
droits.  Ceux-ci  sont  introduits  d'abord  dans  les  quatre  mor- 
taises, et  ensuite  dans  la  rainure  circulaire,  au  moyen  d'un 
léger  mouvement  de  conversion  qu'on  exécute  avec  une 
double  poignée  rv ,  qui  sert  alternativement  à  placer  ou 
ôter  la  rondelle,  suivant  qu'on  veut  fermer  ou  ouvrir  la 
culasse.  Un  ressort  à  bouton  saisira  un  des  côtés  de  la  poi- 
gnée, dès  que  la  culasse  sera  rendue  à  son  poste. 

La  longueur  des  tubes  ne  devra  pas  être  moindre  que 
5  à  6  pieds  pour  les  plus  petites  rochettes,  ni  dépasstr 
i4  pieds  pour  les  plus  grandes. 

On  réglera  les  dimensions  et  le  poids  de  ces  tubes,  de 
manière  que  ceux  de  petit  calibre  soient  environ  quatre 
fois  et  ceux  de  grand  calibre  environ  deux  fois  plus  pékans 
que  les  rochettes  correspondantes. 

Pour  charger  chaque  tube,  un  des  servans  enlèvera  la 
rondelle,  tandis  qu'un  autre,  après  avoir  décoiffé  la  rocheite, 
l'enfoncera  dans  le  tube  de  manière  que  le  culot  doive 
toucher  la  rondelle  quand  on  la  remettra  à  son  })oste.  On 
pourra  amorcer  la  lumière  du  tube  avec  une  étoupille  or- 
dinaire, et  faire  j^artir  le  coup  à  l'aide  d'une  lance  \  feu  ou 
d'un  4jouie-feu  ;  mais  au  lieu  de  tous  ces  antieiis  attirails,  il 
coi/viendrail  d'adopter  une  ])laline  (  f^^-  4  )  formée  des 
pièces  suivantes  : 

I.'  \jv\  petit  cnionnoir  A.  fixé  au  dessus  de  la  liiiiiicre, 
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contenant  dix  amorces  de  poudre  fufminante,  et  fermé  par 
un  couvercle  très  léger  qui ,  facilement  soulevé,  n'entraîne- 
rait pas  ia  rupture  de  l'entonnoir,  dans  le  cas  où  les  dix 
amorces  s'enflammeraient  à-ia-fois  ;  circonstance  qui  serait 
très-rare,  si  l'exécution  de  toutes  les  pièces  était  convena- 
blement soignée. 

2."  Une  iaine  droite  d'acier  BB,  formant  ressort,  et  por- 
tant sur  son  extrémité  mobile  un  piston  C,  également  d'a- 
cier, et  un  obturateur  DD,  qui,  dans  la  position  ordinaire, 
bouche  parfaitement  le  trou  de  l'entonnoir,  et,  à  l'aide 
d'une  ouverture  ,  laisse  tomber  une  amorce  devant  le  pis- 
ton ,  lorsqu'on  écarte  le  ressort  de  la  position  du  repos. 

3/'  Une  gâchette  de  détente  E,  faite  en  tourniquet  et 
manœuvrée  par  une  ficelle  F.  Lorsqu'on  tire  la  ficelle,  le 
bouton  E  pousse  le  bord  saillant  du  ressort  BB,  et  la  gâ- 
chette prend  la  position  indiquée  par  les  traits  ponctués. 
Aussitôt  qu'on  lâche  la  ficelle ,  le  piston  frappe  l'amorce , 
le  ressort  pousse  le  bouton  i',  et  ramène  la  gâchette  dans 
sa  position  primitive  G  F  ,  où  elle  est  maintenue  par  son 
j)ropre  poids. 

Le  tui/e  des  rochcttcs  à  queue  (fg.  i  )  ne  différera  du  pre- 
mier que  par  la  rondelle  ou  culasse  mobile,  dans  laquelle  on 
pratiquera  une  ouverture  0 ,  afin  de  laisser  passer  en  dehors 
du  tube  la  queue  de  la  rochette  ,  dont  les  hélices  se  logeront 
dans  une  échancrure  faite  exprès  pour  les  recevoir,  si  cette 
rochette  est  à  hélices  ;  mais  nous  croyons  que  toutes  les 
rochettes  à  queue  auraient  une  justesse  de  tir  satisfaisante, 
cjuoique  leur  surface  fût  parfaitement  unie.  Nous  })ensons 
d'ailleurs  que  les  rochettes  sans  queue  suffiraient  aux  prin- 
cipaux besoins  du  service,  et  que  l'autre  espèce  de  rochette 
serait  d'un  usage  peu  fréquent.  Dans  le  cas  où  l'expérience 
démtntir.iit  cttie  double  supposition,  on  s'appliquerait  à 
perfectionner  les  rochettes  k  queue  et  toutes  leurs  dépen- 
dances. Les  rochettes  à  baguettes  métallliques  s,ont  dans  la 
niéme  catégorie. 
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Les  tubes  seront  placés  ordinairement  sur  des  afFiits  ou 
des  chevalets;  mais  comme  on  aura  des  tubes  de  rechange, 
attendu  leur  légèreté  ,  on  les  emploiera  quelquefois,  en  les 
logeant  dans  la  terre,  ou  au  travers  d'un  arbre,  d'un  mur,  &c.; 
ou  bieji  on  leur  donnera  la  direction  convenable ,  h.  l'aide 
d'un  talus ,  d'une  charrette  ,  de  piquets,  ou  de  tout  autre  ob- 
jet pouvant  remplacer  un  chevalet. 

Chevalets  ou  trépieds.  —  Le  simple  support  d'un  théodo- 
lite ou  d'un  graphomètre  suffit  pour  lancer  des  rochettes,  sr 
on  lui  fait  porter  une  poutrelle  à  rouleaux  de  frottement ,  ou 
une  gouttière,  ou  un  tube  ouvert  par  les  deux  bouts;  mais 
tout  support  de  cette  espèce  serait  renversé  par  le  recul  des 
nouveaux  tubes.  Voici  un  chevalet  qui  résisterait  à  ce  recul, 
et  qui  servirait,  avec  nos  tubes,  dans  les  lieux  d'un  accès  dif- 
ficile ;  bien  que  les  affûts  décrits  ci-après  soient  susceptibles 
de  voyager  dans  presque  tous  les  pays  où  Ton  fait  ordinaire- 
ment la  guerre. 

Ce  chevalet  ,^ij'^.  2  et  ^,  n'a  par-devant  qu'un  seul  pied 
ABC,  plus  court  que  ceux  de  derrière,  et  composé  de 
deux  parties ,  A  B,  B  C ,  que  réunit  une  charnière.  On  ploie 
ce  pied  pour  tirer  sous  des  angles  peu  élevés,  et  on  le  re- 
dresse dans  le  cas  contraire.  Sa  hauteur  au-dessus  du  terrain 
n'est  que  d'environ  20  pouces  ,  quand  il  est  ployé. 

L'axe  du  tube  est  dans  le  même  plan  que  les  axes  des 
pieds  de  derrière.  Il  est  fixé  dans  deux  colliers  S  ,  dont  l'un 
sert  aussi  de  lien  à  la  partie  supérieure  de  ces  pieds,  et  dont 
l'autre  est  placé  sur  le  milieu  d'une  barre  de  fer  qui  sert  de 
traverse  ou  d'épart;  il  y  a,  outre  la  charnière  qui  unit  les 
trois  pieds,  Une  chaîne  de  fer  EF,  fixée  d'un  bout  vers  le  bas 
du  pied  de  devant  quand  il  est  ployé.  On  accroche  cette 
chaîne  à  l'épart ,  de  manière  à  fiire  varier,  suivant  le  besoin, 
l'angle  que  les  jMeds  font  entre  eux,  et  par  suite  l'angle  de 
projection;  et,  pour  faciliter  l'action  du  pointeur,  quand 
tout  ce  système  se  trouve  peu  élevé  au-dessus  du  sol,  il  y  a 
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sur  le  tuhe  deux  hautes  pinnules ,  R  M ,  N  T,  réunies  par 
un  fil  M  N.  On  {es  enlève  à  volonté.  Les  pointages  à  droite 
et  à  gauche  s\:>l)tiennent  en  faisant  j)ivoter  le  chevalet  sur 
son  pied  de  devant.  Les  deux  pieds  de  derrière  sont  munis 
de  pointes  de  fer  D,  qui  pénètrent  dans  le  sol  et  s'opposent 
au  recul. 

ÀJ^ut-  caisson.  — Dans  les  pays  accessibles  à  rartilFerie 
et  aux  voitures  ordinaires,  on  emploiera  un  affût  -  caisson 
( fg.  J  et  ^ J  pour  toutes  les  rochettes,  à  l'exception  de 
celles  d'un  énorme  calibre. 

Le  caisson  E  F  est  en  tôîe,  consolidé  en  plusieurs  en- 
droits par  des  bandes  de  fer,  notamment  vers  la  partie  pré- 
sentée à  l'ennemi,  où  sa  forir.eet  sa  force  doivent  être  telles, 
qu'un  boulet  ricoche  en  la  fraj)pant  ,  et  ne  puisse  pénétrer 
dans  l'intérieur.  On  aura  en  ou:re  le  soin  de  présenter, 
vers  cette  partie,  la  tète  des  rochettes,  qui,  étant  fort  épaisse 
de  métal,  résisterait  au  boulet  djjà  fort  amorti,  après  qu'il 
aurait  traversé  le  premier  obstacle,  si  cela  arrivait,  malgré 
les  précautions  indiquées. 

On  installera  deux  rangées  de  tubes  G  H,  composées 
chacune  de  cinq  de  ces  tuljes  ,  sur  un  coussinet  en  fer  I,  qui 
reposera  sur  la  partie  supérieure  du  caisson,  et  tournera  li- 
brement autour  d'une  cheville  ouvrière. 

Le  tube  du  m.ilieu  de  la  ran^rée  inférieure  sera  le  seul 
dont  on  fermera  la  culasse  à  l'instant  du  tir,  et  le  seul  qui 
aura  de  fortes  parois.  C'est  avec  ce  tube  qu'on  tirera  tou- 
jours sur  un  but  placé  à  de  grandes  distances,  conire  lequel 
il  vaut  mieux  pointer  avec  soin  que  de  s'empresser  de  con- 
sommer sesnumitions.  La  décharge  complète  des  dix  tubes  ne 
se  fera  que  sur  des  objets  modérément  éloignés.  Sans  doute 
alors  la  vitesse  initiale  des  projectiles  sera  moindre  que  si  les 
culasses  étaient  fermées  ;  mais  on  fera  ce  sacrifice ,  pour  évi- 
ter un  recul  trop  considérable.  Il  y  a  au  surplus  des  localités 
et  des  circonstances  où  il  serait  j)ossii)le  de  lancer  à- la-fois 
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dix  rochettcs  dans  des  tubes  fermés,  sur  tout  si  ces  rochettes 
étaient  de  j)etites  dimensions. 

Le  caisson  aura  deux  couvercles  latéraux  M  N  en  talus, 
établis  dans  fe  sens  de  ia  longueur,  et  ayant  leurs  charnières 
placées  contre  !a  partie  supérieure  ou  piate-forme;  enfin 
une  vis  de  pointage  L  E  sera  j)iacée  en  avant  du  caisson. 

On  construira  des  afTûts-caissons  de  deux  grandeurs  dif- 
férentes,  pe.^ant,  tout  chargés  et  équipés  ,  l'un  deux  mille 
livres  pour  les  rochettes  de  petit  et  de  moyen  calibre  ;  l'autre, 
trois  mille  livres  pour  les  rochettes  de  grand  cah'bre.  Chaque 
affût-caisson  aura  son  avant-train  muni  de  ses  coffrets.  Nous 
ne  donnons  pas  les  proportions  de  chacun  de  ces  affûts-cais- 
sons, ni  fe  plan  de  leurs  dispositions  mtérieures:  ces  objets 
ne  peuvent  être  fixés  qu'après  avoir  déterminé  définitiveinent 
le  poids  et  la  forme  des  rochettes.  Nous  ajouterons  seule- 
ment que,  dans  la  partie  inférieure  du  caisson  tournée  vers 
l'avant- train,  if  y  aura  un  tiroir  d'une  longueur  égaîe  à  l'a- 
vancement de  fa  partie  opposée  du  caisson.  Ce  tiroir  sera 
destiné  à  loger  de  menus  ustensiîes. 

Aff^ùt portatif.  — •  On  placera  un  très  fort  madrier  M  N, 
fg.  8 ,  garni  de  ferrures  convenables,  sur  une  paire  de  roues , 
et  on  lui  ajoutera  un  avant-train  comme  aux  afîùts-caissons.- 
Sur  ce  madrier  on  instaifera  un  tube  O  P,  qu'on  pointera 
h  l'aide  d'un  pignon  k  manivelle  a ,  engrenant  dans  un  demi- 
cercle  denté  h  c ,  fixé  sous  ie  tube;  ou  bien  \  f'aide  d'un  7!^^- 
Y^^^f  pl'  3 ,fg7  >  ou  de  tout  autre  mécanisme. 

If  y  aura,  sous  fe  madrier,  des  adents  l,  l  propres  à  rece- 
voir des  leviers,  avec  lesquels  on  pourra  transporter  l'affût 
à  bras,  après  avoir  retiré  fes  roues.  En-dessous  du  madrier, 
des  tètes  de  clou  carrées  et  saillantes  rendront  le  recul 
presque  nul,  quand  elles  pénétreront  dans  le  sol.  Remar- 
quons d'ailleurs  qu'on  peut,  dans  une  infinité  de  circons- 
tances, rendre  à- peu-près  inimobiles  les  chevalets  et  affûts 
des  rochettes,  parce  que  le  lecuî  causé  par  celles-ci ,  mêjne 
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lorsqu'on  fermera  In  culasse  des  tubes,  sera  beaucoup  moins 
brusque  et  moins  fort  que  celui  des  pièces  d'.irti!Ierie  ordi- 
naires. 

Rochettes  farcies.  —  Dans  le  pot  d'une  rochette  h  queue 
ou  sans  queue,  introduisons  des  grenades  rangées  comme  les 
balles  d'une  grappe  de  iriiiraille  ;  versons  sur  chaque  couche 
assez  de  poudre  à  canon  pour  remplir  parfaitement  les  in* 
terstices  ;  puis  foulons  modérément  cette  poudre,  afin  que 
les  grenades  ,  se  trouvant  comme  enchâssées,  ne  puissent 
prendre  aucun  jeu. 

Celles-ci  pourront  être  beaucoup  plus  petites  que  de 
coutume,  et  cependant  produire  d'aussi  grands  effets  ,  pour- 
vu qu'elles  soient  char^^ées  de  poudre  chloratée.  Tout  sera 
calculé  de  manière  que  l'explosion  ait  lieu  à  l'instant  où  la 
matière  fusante  sera  entièrement  consumée;  alors  les  gre- 
nades seront  projetées  dans  l'air  sous  la  forme  d'une  gerbe  , 
qui  couvrira  un  espace  d'autant  plus  vaste  que  la  rochette 
sera  de  plus  grande  dimension ,  et  qu'elle  contiendra  un  plus 
grand  nombre  de  grenades  qui,  éclatant  à  leur  tour  dans 
cet  espace,  le  sillonneront  dans  tous  les  sens,  et  étendront 
leurs  ravages  assez  loin  au-delà. 

Lorsqu'au  lieu  de  mettre  des  hommes  hors  de  combat,  il 
s'agira  principalement  dincendier  des  édifices,  nous  rem- 
placerons les  grenades  ,  en  tout  ou  en  partie ,  par  des  balles 
à  feu  ou  des  mèches  incendiaires;  et,  dans  ce  cas,  il  sera 
souvent  convenable  de  donner  assez  de  longueur  à  l'espo- 
lette,  pour  que  l'expîo.sion  n'ait  lieu  qu'après  la  chute  de  la 
rochette;  ou  bien,  si  l'on  préfère  que  celle-ci  éclate  à  l'en- 
droit du  choc  ,  on  remplacera  l'espolette  par  un  ou  deux 
mécanismes  à  percussion. 

Rochettes  semantes.  — -  La  forme  extérieure  sera  celle 
d'une  rochette  à  queue  ,  pi.  j  ,  fg.  6.  Le  chajMteau  Z  sera 
construit  en  tôle  et  en  fil  de  fer,  ainsi  que  la  queue  V  U  , 
dont  l'extrémité  postérieure  restera  ouverte.  C'est  par  cette 


Ouverture  qu'on  introduira  la  matière  fusante  dans  le  chapi- 
teau. On  emploiera,  si  Texi^érience  le  permet,  une  matière 
propre  à  se  couler  ;  sinon  il  faudra ,  pour  opérer  la  compres- 
sion, un  instrument  dont  la  description  est  trop  longue  pour 
être  placée  au  milieu  des  simples  esquisses  que  nous  voulons 
tracer.  Ensuite  on  chargera  la  queue  avec,  i ."  un  pétard  cylin- 
drique T  V,  servant  de  séparation  entre  les  deux  parties  de 
la  rochette ;  a.°  une  niince  couche  de  matière  fusante; 
3.**  une  rangée  de  petites  grenades  ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
l'extrémité  postérieure  du  tube,  qui  sera  garnie  d'une  étou- 
pille  et  d'un  couvercle  par-dessus  le  tout.  II  est  entendu  que 
le  culot  aura  aussi  son  couvercle,  pour  mettre  à  J  abri  sa 
petite  charge  de  poudre  à  canon.  Il  y  aura  enfin  un  petit  tube 
rs,  de  fer-blanc  ou  de  zinc,  accolé  à  la  queue.  On  le  remplira 
d'une  composition  d'éloupille,  et  il  communiquera  de  l'inté- 
rieur du  chapiteau  jusqu'à  une  lumière  pratiquée  devant  la 
couche  de  matière  fusante  la  plus  voisine  de  l'orifice  de  la 
queue.  Cet  artifice,  dont  l'effet  sera  réglé  par  des  essais  pré- 
liminaires, n'ira  mettre  le  feu  à  la  couche  postérieure  de 
matière  fusante  que  lorsque  la  rochette  sera  déjà  assez  éloi- 
gnée pour  ne  pas  jeter  des  grenades  sur  les  tireurs.  Cette 
rochette  sera  d'ailleurs  lancée  à  l'aide  d'un  tube,  avec  les  pré- 
cautions ci-dessus  indiquées.  On  sent  que  chaque  rangée  de 
grenades  sera  successivement  chassée  hors  de  la  queue,  lors- 
que la  couche  supérieure  de  matière  fusante  viendra  à  s'en- 
flammer. Quant  à  la  dernière  couche,  tout  en  chassant  la 
dernière  rangée  de  grenades,  elle  mettra  le  feu  au  pétard 
cylindrique  qui,  en  éclatant,  rompra  l'enveloppe  de  la  ro- 
chette et  en  jettera  les  débris  au  loin. 

Les  rochettes  semantes  devront  toujours  avoir  de  grandes 
dimensions  :  leur  destination  j)articulière  sera  de  couvrir  de 
grenades  un  défilé,  une  route,  une  rue,  ou  un  fossé  dans  le- 
quel des  troupes,  et  sur-tout  de  la  cavalerie  et  des  charrois, 
se  trouveraient  réunis  en  grand  nombre. 

Rochettes  d'éclairage,  et  d'incendie.  —  Le  chapiteau  sera 
Ann,  marït,  il"  Partie,  '1\  1,  loZ^. 
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rempli  de  jnatière  flisante,  comme  dans  l'exemple  précé- 
dent. La  queue  sera  formée  d'une  légère  carcasse  toute  h 
jour ,  qu'on  chargera  d'une  composition  propre  à  donner  la 
plus  grande  clarté  possible. 

On  introduira  cette  composition  dans  la  carcasse,  couche 
par  couche,  et  l'on  interposera  entre  chacune  un  ou  plu- 
sieurs canons  de  pistolet  très-courts,  et  chargés  d'un  peu  de 
poudre  et  d'une  balle  forcée.  La  lumière  de  ces  petits  ca- 
nons sera  garnie  d'avance  d'une  étoupilJe.  Il  conviendra 
d'introduire  aussi,  comme  dans  le  cas  précédent,  un  pétard 
cylindrique  dans  le  fond  de  la  queue. 

Ceiîe-ci  sera  recouverte  d'une  toile  de  coton  soufrée,  à  la- 
quelle les  jets  de  matière  fusante  mettront  promptement  le 
feu,  et  le  communiqueront  de  îa  sorte  h  toute  fa  surface  de 
la  composition  d'éclairage.  Les  petits  canons  lanceront  les 
balles,  dès  que  leur  étoupilfe  s'enflammera,  et  ils  empêche- 
ront que  l'ennemi  n'approche  des  rochettes  pour  les  éteindre 
ou  pour  les  déplacer. 

11  conviendra  de  lancer  ces  rochettes  sous  des  angrles  très- 
ouverts,,  afin  que  le  chapiteau  s'enfonce  presque  verticale- 
ment dans  le  sol.  Ces  mêmes  rochettes  pourront  être  em- 
ployées, non-seulement  pour  éclairer  la  campagne,  mais 
pour  incendier  un  objet  quelconque. 

Rochettes  h.  deux ,  à  trois ,  a  quatre ,  a  cinq ,  a  six  portées, — 
Garnissons  les  orifices  d'une  rochette  sans  queue,  d'une  com- 
position lente,  comme  celle  de  la  fusée  ou  espolette  d'une 
bombe  ;  remplaçons  par  cette  rochett%le  projectile  ordinaire 
d'un  canon,  ou  d'une  autre  bouche  à  feu;  et  nous  obtien- 
drons deux  portées  :  la  première  sera  due  à  l'explosion  de  la 
poudre  contenue  dans  l'arme;  la  seconde  à  la  nouvelle  force 
de  projection  que  la  rochette  acquerra  par  l'inflammation  de 
la  matière  fusante. 

Il  conviendrait  assez  de  choisir  des  rochettes  du  même 
calibre  que  i'ame  des  bouches  à  feu  ;  mais  cela  n'est  pas 
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iiidispensablc  :  Oiî  peut  envelopper  les  rocîiettesclf"  pfa.nches 
contournées  et  revêtues  d'une  surliure,  si  leur  calibre  est 
beaucoup  plus  petit  que  celui  de  l'arme;  et  s'il  n'est  qu'un 
peu  plus  faible,  on  les  garnira  seulement  avec  du  chanvre 
ou  de  la  vieille  étoupe.  On  aura  soin  en  outre  de  diminuer  la 
charge  de  l'arme,  de  peur  d'exposer  cette  dernière  à  crever, 
si  les  rochetles  sont  d'un  poids  beaucoup  plus  lort  que  Itts 
projectiles  ordinaires  de  la  j)ièce. 

Pour  obtenir  une  tri[)le  portée,  laissons  ouverte  l'extré- 
luité  antérieure  du  pot,  et  courbons-en  les  bords  de  mnnîère 
i\  retenir  légèrement  un  obus  qui  sera  placé  dans  cette  j:)artie. 
Remplissons  ensuite  le  pot  d'une  charge  de  poudre  à  canon , 
<i  laquelle  le  feu  sera  mis  par  le  moyen  d'une  fusée  à  bombe. 
Calculons  toutes  ciioses  de  manière  que  la  rochette  soit 
d'abord  emportée,  comme  dans  l'exemple  précédent,  par 
l'explosion  de  l'arme,  puis  par  la  déflagration  de  la  matière 
fusante;  et  qu'ensuite  la  poudre  contenue  dans  le  pot,  ve- 
nant .^  s'enflammer,  chasse  devant  elle  l'obus  qui  fait  obs- 
tacle à  son  expansion. 

Pour  obtenir  une  quadruple  portée,  conservons  fa  cons- 
truction précédente,  en  substituant  à  l'obus  un  boulet  qui 
aura  au  centre  une  petite  capacité  sphérique  h  laquelle  abou- 
tiront, comme  des  rayons,  de  petits  conduits  cylindriques , 
dont  l'extrémité  antérieure  sera  bouchée  par  une  balle  forcée. 
Remplissons  de  poudre  toutes  les  parties  vides ,  et  commu- 
niquons-y le  feu  par  une  fusée  de  bombe  qui  remplira  une 
des  cavités  cylindriques. 

Pour  obtenir  une  rochette  à  cinq  ou  à  six  portées,  il  suffit 
d'ajouter,  au  lieu  d'un  obus,  h  l'extrémité  d'une  rochette  de 
grande  dimension  lancée  par  une  bouche  h  feu,  una  ro- 
chette plus  petite,  qui  lance  à  son  tour  quelqu'un  des  pro- 
jectiles déji  désignés. 

La  portée  extrême  de  ces  rochettes  à  trois ,  quatre  ,  cinq 
ou  six  portées,  <Scc. ,  serait  nécessairement  sujette  .^  de 
grandes  déviations  ;  (vt  il  est  douteux  qu'on  se  ierve  jamais 
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tfès-utileii*ent  de  ces  inventions ,  si  ce  n'est  pour  des  signaux. 
I(  n'en  est  pas  de  même  des  rocheites  à  double  portée,  aux- 
quelles il  est  possible  de  donner  une  direction  plus  juste 
qu'aux  fusées  ordinaires  lancées  sur  un  chevalet  ou  même 
dans  un  tube. 

Jetons  un  coup-d'œil  sur  quefques-uns  des  avantages 
présentés  par  les  rochettes  de  cette  dernière  espèce. 

Au  siép"e  de  Cadix,  en  1811,  nous  fûmes  obligés  de 
fondre  des  obusiers  à  {a  Villantroj's  ,  pièces  nouvelles ,  très- 
massives,  très-dispendieuses  et  très-embarrassantes,  qui  tou- 
tefois ne  remplirent  qu'imparfaitement  leur  destination.  Les 
bombes,  presque  remplies  de  plomb,  et  éclatant  à  peine, 
n'atteignirent  que  le  quartier  le  plus  voisin  des  assiégeans. 
On  eût  désolé  toutes  les  parties  de  cette  ville  en  lançant  des 
rochettes  avec  les  canons  ordinaires  de  siège,  ou  avec  des 
mortiers  de  1  o  et  \  1  pouces  à  grandes  portées. 

Non-seulement  on  obtiendrait  par  ce  dernier  moyen  des  por- 
tées de  3000  toises,  comme  avec  les  obusiers  à  la  Villantroys , 
mais  même  des  portées  de  Î500,  de  4ooo  et  peut-être  de 
5000  toises.  Prenons  pour  exemple  un  mortierde  i2pouces 
à  grande  portée,  qui  lance  à  2000  toises,  avec  une  charge 
de  poudre  de  trente  livres,  une  bombe  pesant  cent  cin- 
quante-neuf livres  ,  y  compris  onze  livres  dix  onces  de  poudre. 
Nous  ferons  une  rochette  de  i  2  pouces  de  diamètre,  longue 
de  3  pieds,  pesant  environ  deux  cents,  et  ayant  un  pot  qui 
contiendra  trente  livres  de  poudre  chloratée.  On  pointera  le 
mortier  sous  l'angle  de  50  h  5  5  degrés,  ce  qui  semble  de- 
voir réduire  sa  portée  à  environ  1  800  toises  ;  mais  il  faut 
observer  que  la  rochette  étant  plus  lourde  que  la  bombe  or- 
dinaire, il  en  devra  résulter  un  accroissement  de  force  dans 
l'explosion  de  la  poudre,  qui  agit  avec  d'autant  plus  d'éner- 
gie, qu'elle  trouve  plus  d'obstacles  à  son  expansion.  Eh 
outre,  plus  les  projectiles  sont  lourds ,  et  moins  leur  vitesse 
initiale  s'aftaiblit  par  la  résistance  de  l'air.  II  se  peut  donc 
que  la  portée  du  mortier;  sans  compter  l'effet  propre  de  la 
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rochette,   soit  toujours  d'environ  2000  toises.  Quant  à  h 
portée  particulière  d'une  rochette  de    12  pouces,  elle  doit 
facilement  atteindre  2000  à  2500  toises. 

Un  canon  de  24,  dont  la  portée  h.  toute  volée  est  de 
2  5  GO  toises  ,  serait  susceptible  de  lancer  une  rochette  pesant 
soixante  livres,  et  ayant  une  portée  particulière  de  1800  à 
2000  toises. 

Enfin,  un  obusier  à  la  Villantroys lancerait  Jusqu'à  plus  de 
3000  toises  une  rochette  de  i  i  pouces  de  diamètre  pesant 
200  livres,  qui  pourrait  avoir  par  elle-même  une  amplitude 
presque  aussi  considérable.  Mais  pour  avoir  la  portée  totale 
de  ces  différens  systèmes,  on  ne  doit  pas  prendre  exactement 
la  somme  des  amplitudes  respectives  de  la  bouche  à  feu  et  de 
la  rochette,  parce  qu'il  serait  difficile  de  trouver  un  angle  de 
projection  également  favorable  à  toutes  les  deux.  Admet- 
tant à  ce  sujet  une  diminution  très-sensible  dans  la  portée 
totale,  il  y  a  encore  lieu  de  penser  qu'il  n'est  pas  impossible 
d'atteindre  jusqu'à  5000  toises. 

Au  reste  ,  on  étonnerait  l'ennemi  dans  bien  des  circons- 
tances, avec  des  portées  de  3000  toises  seulement,  et  on 
peut  les  obtenir  avec  des  bouches  à  feu  et  des  rochetles  de 
moyen  calibre.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  le  p)ot  des  ro- 
chetles est  susceptible  de  contenir  une  beaucoup  plus  gronde 
quantité  d'artifices  que  la  cavité  des  projectiles  sphériques  , 
bombes,  obus  et  grenades  du  même  calibre;  et  finalement, 
que  si  l'on  substitue  dans  le  chargement  de  ces  pots  la  poudre 
chloratée  h.  la  poudre  ordinaire,  les  explosions  seront  beau- 
coup plus  fortes,  même  sous  un  volume  égal. 

Des  rochettes  farcies  de  grenades  et  à  deux  portées  per- 
mettraient aux  défenseurs  d'une  ville  assiégée  d'artac[uer  eux- 
mêmes  le  camp  de  leurs  ennemis  :  car  la  distance  où  ceux-ci 
s'établissent  ne  dépasse  guère  la  portée  des  bouches  h  feu  or- 
dinaires, c'est-à-dire,  1 500  à  2000  toises.  Or  on  aurait  des 
portées  beaucoup  plus  étendues  avec  des  rochettes  lancées  par 
la  plupart  des  bouches  à  feu  de  place  ;  et  si,  pendant  la  nuit, 
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on  couvrait  toiU-ù-coiip  l'assiégeant  de  rochettes  farcies, 
on  fe  yetierait  dans  une  telle  confusion,  c|u'h  l'aide  d'une  vive 
sortie,  on  aurait  une  occasion  favorable  de  faire  lever  le 
siège,  sur-tout  si  cette  manœuvre  était  combinée  avec  des 
secours  venant  du  dehors. 

Parmi  les  avantages  que  présentent  les  rochettes  à  deux 
portées,  comptons  aussi  que,  sur  les  batteries  de  côte,  elles 
intimideraient  de  fort  loin  les  navires  ennemis. 

En  dernier  lieu,  on  se  servirait  très-utilement,  pour  les 
signaux,  de  ces  rochettes  et  de  celles  à  trois,  à  quatre,  h 
cinq  et  à  six  portées,  dans  lesquelles  on  substituerait  les 
artilices  d'éclairage  aux  projectiles  meurtriers.  Ces  rochettes 
s'élèveraient  h.  une  très-grande  hauteur  si  on  les  lirait  verti- 
calement; chacune  de  leurs  portées  laisserait  une  trace  diffé- 
rente dans  l'obscurité  de  la  nuit,  et  fournirait  par  conséquent 
de  nombreux  moyens  de  reconnaissance. 

Rochettes  à  lumfcrc  Jîottante.  —  Formons  -d'abord  des 
balles  à  feu,  dans  la  composition  desquelles  nous  ferons 
entrer  beaucoup  de  matières  pîus  légères  que  l'eau  et  brû- 
lant à  sa  surface,  telles  que  le  pétrole,  le  camphre  et  le 
coton  ;  farcissons  avec  ces  balles  à  feu  le  pot  d'une  ro- 
chette  ,  et  disposons-le  de  façon  qu'il  éclate ,  lorsque  la 
matière  fusante  sera  épuisée.  Tirons  cette  rochette  sous 
xm  angle  très-ouvert,  j)our  que  l'explosion  ait  lieu  à  une 
«Trande  hauteur.  Les  balles  h  ftu  commenceront  })ar  briller 
dans  l'atmosphère,  et  continueront  îi  répandre  de  la  lumière 
à  l'horizon ,  même  après  être  tombées  à  la  mer  ou  dans  tout 
autre  endroit  recouvert  d'eau,  puisque,  étant  plus  légères  que 
ce  fluide  ,  elles  auront  la  propriété  de  flotter  à  sa  surface. 

Rochettes  h  parachute.  —  Parmi  les  j^ersonnes  qui  ont 
varié  des  fusées  à  parachute  du  général  Congrève,  aucune 
n'a  décrit  le  mécanisme  employé  par  cet  .officier;  elfes  nous 
ont  a)>pris  seulement  que  c'est  par  une  j^etite  explosion  que 
l.i  I.KiIlc  à  léu,  munie  de  bon  parachute ,  se  sé}\ire  de  la  fiisvle 
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aussitôt  que  celle-ci  atteint  le  sommet  de  sa  trajectoire.  Vcîci 
un  moyen  qui  produirait  le  même  effet  sans  explosion  ,  et 
qui  permettrait  d'employer  un  parachute  ordinaire  eu  étoffe  , 
sans  risque  de  le  brûler.  On  placera  une  balle  à  feu  sur  la 
tète  du  cartouche,  et  on  l'y  retiendra  par  quelques  fils  })assant 
à  travers  cette  partie  de  la  rochette;  les  fils  seront  brûlés  eu 
même  temps  que  la  dernière  couche  de  la  matière  fusante  ; 
la  balle  à  feu  se  dégagera  bientôt  du  cartouche  et  fera  dé- 
ployer, par  son  mouvement  descendant,  le  parachute  qui 
sera  plié  avec  soin  sur  sa  surface.  Les  fils  très-déliés  du  pa- 
rachute seront  en  laiton;  ils  se  réuniront  tous  en  un  point 
où  se  trouvera  une  petite  chaîne  qui  les  fixera  à  la  balle  à 
feu,  et  celle-ci  sera  préparée  de  façon  à  s'embraser  d'abord 
par-dessous ,  afin  que  sa  flamme  ne  gagne  pas  fe  parachute 
avant  qu'il  se  soit  sufîfisamment  éloigné  et  déployé.  On  trem- 
pera d'ailleurs  l'étoffe  dans  une  préparation  ignifuge.  Une 
feuille  de  papier,  trempée  dans  la  même  préparation,  cou- 
vrira la  partie  supérieure  de  la  balle  à  feu;  ce  qui  retardera 
convenablement  son  inflammation. 

Rochettes  de  signaux.  —  Toutes  les  rochettes'  peuvent 
servir  à  faire  des  signaux;  cependant  on  doit  donner  la 
préférence  à  celles  qui  sont  les  moins  dispendieuses ,  qui 
s'élèvent  le  plus  haut  et  qui  répandent  les  feux  les  plus  variés 
et  les  plus  brillans.  II  faut,  en  conséquence,  placer  en  première 
ligne  les  rochettes  d'éclairage,  celles  à  lumière  flottante  et 
\i  parachute  lancées  par  une  bouche  h  feu  (i  ).  Il  convient, 
au  reste,  d'emprunter  à  la  pyrotechnie  récréative  ses  fusées 
à  })Iuie  d'or,~à  globes  lumineux,  h  serpenteaux,  ainsi  que 
ses  feux  verts,  bleus,  blancs,  jaunes,  ecc,  pour  établir  un 
télégraphe  nocturne  susceptible  de  produire  un  vocabulaire 


(i)  Pour  peu  qu'une  rochette  fût  longue,  sa  tête  se  trouverait  en  dehors 
de  l'amc  d'un  mcrticr  ou  d'un  ohusicr,  et  le:  parachutes  ne  seraient  p.is 
endommagés.  Plusieurs  espèces  de  coiffes  garantiraient  d'ailleurs  ces  paiii- 
<  luîtes,  si  on  le  j'igciit  nécessaiie. 
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très-éiendil.  Observons  toutefois  que  les  diverses  portées 
d'une  même  rocheite  et  la  variété  des  couleurs  de  ses  feux 
pouvant  être  mal  distinguées  à  de  grandes  distances,  il  fau- 
dra se  réduire  à  un  petit  nombre  d'artifices  et  k  un  petit 
nombre  d'expressions,  quand  on  voudra  correspondre  jus- 
qu'à la  distance  de  30  à  4o  lieues. 

Observons  en  outre  que  l'enveloppe  métallique  des  ro- 
chettes  est  de  nature  à  causer  des  accidens  fâcheux  à  l'ins- 
tant ou  elle  retombe  ;  en  conséquence  on  construira,  autant 
que  possibie ,  cette  enveJoppe  avec  du  papier  ou  avec  quelque 
étoffe.  Ce  ne  sera  que  dans  le  cas  où  il  deviendrait  néces- 
saire de  îancer  les  rochettes  à  une  très -grande  hauteur,  au 
moyen  d'une  bouche  k  feu,  qu'il  faudra  les  faire  en  métal  ; 
et  alors  ceux  qui  feront  les  signaux,  auront  à  prendre  toutes 
3 es  précautions  que  leur  suggéreront  la  prudence  et  la  con- 
naissance des  localités. 

Rochettes  à  grûpp'm.  —  Lorsque  fauteur  de  ce  traité  s'oc- 
cupa pour  la  première  fois  des  rochettes  à  grappin,  il  igno- 
rait que  le  général  Congrève  eût  déjà  fabriqué  des  rochettes 
k  ancre  (i  ).  Les  détails  de  construction  de  celles-ci  lui  sont 
encore  inconnus,  et  il  est  disposé  à  croire  que  les  idées  d'un 
<Trand  maître,  déjà  soumises  k  l'expérience,  sont  préférables 
:iux  dispositions  suivantes,  qui  semblent  pourtant  remplir 
toutes  les  conditions  du  problème. 

Soit  une  rochette  k  queue  de  grand  calibre,  uniquement 
chargée  de  matière  fusante  :  pratiquez  de  fortes  barbes  sur 
la  tête  du  pot,  et  appliquez  à  l'extrémité  inférieure  du  car- 
touche une  petite  chaîne  formant  le  prolongement  d'une 
longue  corde.  Celle-ci  sera  piiée  de  fiçon  k  suivre  le  pro- 
jectile avec  la  plus  grande  facilité,  et  pour  qu'elle  soit  moins 


(1  )  Quoique  ia  destination  de  l'ancre  soit  en  général  la  même  que  celle  du 
cr.ippin,  la  forme  en  est  trcs-ditlé rente  ,  et  les  dimensions  en  sont  ordinal 
renient  beaucoup  plus  considérables.   Peut-être  l'ancre  dont  certaines  luséts 
■i  la  Congrève  sont  censées  pourvues,  n'csl  clic  qu'un  ample  grappin. 
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exposée  k  se  briser,  on  pourra  dégarnir  la  rochette  de  fa 
charge  additionnelle  de  poudre  h  canon ,  et  la  lancer  avec 
un  chevalet  à  simple  gouttière.  Ces  précautions,  cependant, 
ne  sont  pas  indispensables  ;  car  on  a  souvent  lancé  des  pro- 
jectiles portant  un  cordage  avec  les  bouches  à  feu  ordi- 
naires (i  ).  H  y  a  de  bons  renseignemens  sur  les  dispositions 
nécessaires  en  pareil  cas  ,  dans  un  des  ouvrages  de  Fui- 
ton  (a) ,  bien  que  la  manière  de  plier  le  cordage  soit  suscep- 
tible d'amélioration..  Ainsi,  au  lieu  de  tourner  ce  cordage 
sur  lui-même  dans  un  petit  cercle,  il  vaut  mieux  le  plier  en 
hélices  ou  en  lignes  serpentées,  et  l'étendre  sur  un  grand 
espace.  Voici  à  quoi  l'on  doit  employer  principalement  les 
rochettes  à  grappin: 

I  .*  Pour  lancer  un  cordage  sur  la  côte ,  lorsqu'un  navire 
fait  naufrage;  ou  bien  pour  le  lancer  de  la  côte  à  bord  de  ce 
navire,  ou  au-delà,  afin  d'établir  un  va-et-vient. 

2.°  Pour  mouiller  vme  ou  plusieurs  rochettes,  en  guise 
d'ancre,  lorsqu'il  sera  nécessaire  de  porter  une  amarre  loin 
du  navire,  et  lorsque  le  manque  de  chaloupe  ou  le  mauvais 
temps  s'opposera  k  l'exécution  de  cette  manœuvre  par  les 
moyens  ordinaires. 

3.°  Pour  planter  un  ou  plusieurs  grappins  ou  harpons 
dans  les  flancs  d'un  bâtiment  qu'on  veut  prendre  à  l'abor- 
dage. 

4.°  Pour  jeter  des  échelles  en  chaîne  de  fer  et  des  tuyaux 
de  pompe  pendant  les  incendies. 

5.°  Pour  jeter  aussi  des  échelles  en  chaîne  ou  en  corde 
sur  des  remparts,  ou  sur  quelque  hauteur  escarpée  qu'on 
veut  escalader  ;  opération  nécessaire,  non- seulement  ^  la 
guerre,  mais  encore  pour  franchir  et  explorer  certaines 
montagnes. 

(1)  Voyez  un  Alt  moire  sur  les  moyens  de  snurcr  hs  naufrtigcs ,  îTc,  par 
l'auteur  de  ce  traite;  Bulletin  universel  des  sciences  ,  5.'  scct.  ;  août,  1824- 

(2)  Torpédo  w,n,  iXc. ,  ou  la  traduction  par  Nunci  de  1  aboada,  page  25 , 
planche  4  ,  fig.  1. 
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6°  Pour  éîabifr  des  ponts  en  corde  ou  en  chaîne  au- 
dessus  des  rivières,  des  torrens  ,  des  précipices  ou  des  vallées 
escarpées  qu'on  ne  pourrait  traverser  autrement. 

7.°  Pour  harponner  les  baleines  et  autres  cétacés.  II 
serait  facile  de  jSIacer  en  arrière  de  la  pointe  barbelée  un 
pétard  assez  puissant  pour  tuer  subitement  i'animal. 

Rochettc-houêe.  —  Cette  rochette  sera  formée  extérieu- 
rement comme  la  rochette  à  queue.  Mais  pour  obtenir  beau- 
coup de  légèreté,  on  ne  couvrira  d'héfices  ni  le  pot,  ni  le 
<:artouche ,  cjui  seront  chargés  l'un  et  l'autre  de  matière  fu- 
sante. En  dehors  des  orifices  du  culot,  il  y  aura  de  petites  sou- 
papes à  ressort,  qui  fermeront  ces  orifices  tant  qu'une  force  su- 
]">érieure  h  celle  de  leur  ressort  ne  les  en  empêchera  pas;  et 
pour  enflammer  la  matière  fusante,  on  les  tiendra  entr'ou- 
vertes  au  moyen  de  mèches  de  coton  enduites  d'une  compo- 
sition d'étoùpilîe.  Une  chaîne  formant  le  prolongement 
d'un  cordage  sera  fixée  à  l'extrémité  de  la  queue  :  on  se 
servira  d'un  tube  ouvert  par  les  deux  bouts  pour  lancer  cette 
rochette. 

Les  soupapes,  qui  resteront  ouvertes  tant  que  fa  matière 
fusante  fournira  un  fluide  très-puissant ,  se  fermeront  aussitôt 
que  l'artifice  sera  épuisé.  Alors ,  si  la  rochette  tombe  dans 
i'eau,  elle  flottera  parfaitement  en  raison  de  sa  légèreté  et  de 
l'imperméabilité  conditionnelle  des  soupapes. 

Les  rochettes-bouées  serviront  à  sauver  des  hommes  tom- 
bés à  la  mer,  lorsqu'on  n'aura  pas  d'embarcation,  ou  lorsque 
le  temps  sera  trop  mauvais  pour  en  faire  usage.  La  nuit,  on 
garnira  extérieurement  le  pot  d'une  petite  balle  îi  feu,  ou 
juéme  d'un  fanal  d'une  espèce  ]>articulière,  afin  que  les 
naufragés  puissent  fapercevoir  au  milieu  des  fîots.  Nous 
passons  sur  la  description  de  ces  accessoires,  parce  qu'elle 
Â^st  jfacile  h  iuKioiner,  et  parce  que  nous  avons  h  décrire  beau- 
coup d'autres  objets  plus  importans. 

Jlcchcttcs  de  brcchc.  —  Soit  une  locheltc  du  diamètre  de 
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I  o  pouces,  longue  d'environ  6  pieds ,  ayant  toutes  ses  jxirlies 
en  fer  fondu,  et  pesant  looo  livres,  y  compris  200  livres 
de  poudre  chloratée,  et  1  00  livres  de  matière  fusante  la  ])lus 
vive  possible;  soit  aussi  un  tube  destiné  à  lancer  cette  ro- 
chette,  pesant  2000  livres  avec  son  affût  dégarni  de  roues, 
j>I.  6,  fg.  S. 

Sous  chaque  côté  de  l'affût,  les  adents  /,  /,  recevront 
huit  leviers  qui  seront  manœuvres  chacun  par  deux  soldats  : 
ces  trente-deux  hommes  soulèveront  facilement  un  poids 
de  3000  livres,  et,  l'enlevant  de  dessus  ses  roues  à  quelque 
distance  de  la  place  ennemie,  viendront  le  déposer  à  50  ou 
60  toises  du  rempart  où  l'on  voudra  faire  brèche. 

Supposons  que  la  rochette ,  à  l'instant  du  choc,  soit  anii- 
mée  d'une  vitesse  de  4-Oo  pieds  par  seconde  ;  son  effet  sera 
à  celui  d'un  boulet  de  vingt-quatre  animé  d'une  vitesse  de 
1  500  pieds,  comme  3  est  à  i.  Nous  savons  d'ailleurs  que 
l'enfoncement  de  ce  dernier  projectile  est  de  3  pieds  dans 
la  maçonnerie,   et   que  le  revêtement  d'une  escarpe  a    5 
pieds  d'épaisseur  au   sommet    et    8   pieds  à  la  base.    Or, 
notre  rochette  de  icoo  livres,  dont  le  choc  sera  triple  de 
celui  du  boulet  de  vingt-quatre,  devra  traverser  entièrement 
le  revêtement,  même  vers  la  base,  pourvu  qu'elle  ne  frappe 
pas  précisément  devant  un  contre-fort.  Au  demeurant ,  l'ex- 
plobion  de  deux  cents  livres  de  poudre  chloratée  égalant , 
par  la  supposition,  celle  de  6  h  8  cents  livres  de  poudre  de 
mine,  nous  obtiendrons  une  brèche  dont  la  largeur  sera  de 
30  h  40  pieds;  brèche  qui  ne  saurait  être  ouverte  qu'à  l'aide 
de  plusieurs  centaines  de  coups  de  canon,  tirés  ordinaire- 
ment par  8,  10,  12,  t4.  et  même  })arun  j)Ius  c!,rand  noui!;ie 
de  pièces  de  2/1,  ou  de  16.  Cependant  les  premières  de  ces 
]')ièces  ])èscnt  chacune  5600  livres  sans  leur  aflût,  et  \es  se- 
condes 42C0;  et  il  faut  les  conduire,  h  l'aide  de  nombreux 
nt  telaces,  dans  des  batteries  construites  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
Il  n'en  serait  pas  de  même  d'une  ou  plusieurs  rochettes  qui, 
p'.  iî(!;:nt  la  nuii,   seraient  déposées  ,   cans  aucun  jMx'pnratif 
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et  sans  un  grand  danger,  à  50  ou  60  toises  des  inurs  d'une 
place. 

II  serait  possible,  en  outre  ,  au  moyen  d'une  machine  h 
vapeur,  de  faire  marcher  un  fort  chariot  en  fer,  dont  la 
partie  antérieure  serait  à  lepreuve  du  boulet,  et  d'où  l'on 
ferait  partir  des  rocheîtes  pesant  milfe  livres  et  au-delà. 
Cet  armement  permettrait  d'attaquer  et  de  renverser  d'emblée 
la  plupart  des  fortifications  actuelles. 

Peut-être  s'en  faut-iï  de  beaucoup  que  les  dimensions 
ci-dessus  indiquées  pour  les  rochettes  de  brèche  soient  les 
plus  convenables  ;  mais  c'est  ce  que  des  essais  auraient  bien- 
tôt appris,  si  J'on  venait  à  adopter  le  fond  du  système. 

Rocheîtes  à  plastron.  —  Cette  rochette  est  particulièrement 
destinée  aux  cuirassiers,  ou  à  des  troupes  auxquelles  on 
ferait  porter  \\n  simple  plastron  en  acier  ou  en  cuir,  pour 
remplacer  la  cuirasse. 

Sur  le  côté  droit  de  ce  plastron  et  vers  la  moitié  de  sa 
hauteur,  on  fixerait  une  petite  boite  de  fer  façonnée  en  en- 
tonnoir, et  seulement  assez  grande  pour  contenir  six  à  huit 
amorces  de  poudre  fulminante  de  la  grosseur  d'un  fort  grain 
de  chenevis. 

La  partie  supérieure  de  celte  boîte  serait  fermée  par  un 
léger  couvercle  de  fer-blanc  ;  le  col  de  l'entonnoir  serait  fermé 
par  un  ressort  muni  d'un  piston,  et  tellement  disposé,  qu'en 
l'écartant  de  sa  position  naturelle,  il  laisserait  tomber  une 
amorce  dans  une  petite  chambre,  et  qu'en  le  laissant  reve- 
nir sur  lui-même,  il  ferait  partir  cette  amorce,  après  avoir 
fermé  toute  communication  avec  la  boîte. 

On  aurait  un  tube  long  de  cinq  pieds,  propre  à  recevoir 
une  petite  rochette  sans  queue,  de  trois  à  quatre  livres,  quf 
glisserait  au  fond  du  tube  par  son  propre  poids.  Laculassede  ce- 
Jui-ci  serait  terminée  par  un  petit  tuyau  ou  porte-feu,  façonné 
de  manière  à  se  placer  dans  la  chambre  à  amorce,  et  à  faire 
agir  le  ressort  du  réservoir.  Jl  y  aurait  en  outre  une  portion 
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de  cercle  qui  permettrait  de  donner  au  tuhe  l'inclinaison 
nécessaire  pour  lancer  la  rochette  aux  différentes  distances 
indiquées  sur  le  limbe  de  l'instrument,  dont  le  pied  s'ap- 
puierait solidement  sur  le  plastron.  Ces  distances  s'étendraient 
jusqu'à  sept  ou  huit  cents  toises,  ce  qui  dépasse  de  beau- 
coup la  portée  des  armes  portatives  en  usage,  telles  que 
les  fusils,  les  carabines  ,  &c. 

Arquebuses  a  Tachettes.  —  On  montera  un  tube  long  de 
6  pieds  sur  une  crosse,  et  on  lui  appliquera  une  platine 
ressemblant  à  celle  que  nous  avons  d'abord  destinée  aux 
tubes  des  rochettes  de  grand  calibre.  Ces  espèces  d'arquebuses 
seront  d'un  calibre  à  lancer  une  rochette  sans  queue  de  six  a 
huit  livres,  contenant  environ  une  livre  de  poudre  chloratée; 
on  les  montera  sur  une  espèce  de  fourche,  comme  les  mous- 
quets et  les  arquebuses  des  premiers  temps.  La  portée  extrême 
sera  de  i  ooo  à  i  200  toises.  A  cette  distance,  il  n'y  a  aucune 
bouche  à  feu  qui  puisse  tirer  avec  succès  contre  des  hommes 
isolés  :  ainsi ,  des  tirailleurs  armés  d'arquebuses  à  rochettes 
inquiéteraient  aisément  un  carré  de  troupes,  un  convoi  engagé 
dans  une  rue  ou  un  défilé,  un  camp  retranché  ou  une  place 
forte;  et  lorsque  ces  tirailleurs  auraient  à  combattre  des  gens 
armés  de  fusils  seulement,  ils  pourraient  s'en  approcher  jusqu'à 
deux  ou  trois  cents  toises ,  puisqu'à  cette  distance  les  coups  de 
fusil  ne  frappent  presque  jamais  un  but  déterminé. 

On  pourra  aussi  se  servir  de  ces  arquebuses  pour  détruire, 
avec  des  rochettes  détonantes  ou  incendiaires ,  tout  poste, 
bourg,  village  ou  ville  occupée  par  l'ennemi.  Il  sera  facile 
de  s'en  approcher  de  très-près,  la  nuit  et  même  le  jour,  sur- 
tout en  se  couvrant  pardesarbres ,  des  maisons,  ou  quelque 
accident  de  terrain.  Ces  arquebuses  h  rochettes,  ainsi  que 
les  rochettes  à  plastron,  rendraient  de  nombreux  services 
dans  les  pays  inaccessibles  à  toute  espèce  de  charrois. 

Rochettes  navales.  —  Ayons  des  rochettes  sans  queue, 
ou  à  queue,  du  poids  de  soixante  livres  et  de  trois  cents 
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livres.  Les  tubes  destinés  h  fancer  les  premières  seront  placés 
sur  des  chandeliers,  comme  les  pierriers  et  espingoles  de 
marine.  Les  tubes  destinés  à  lancer  les  secondes  occuperont 
quelques  sabords ,  à  la  place  des  canons  ou  des  carronades. 
On  pourra  sur-tout  les  placer  dans  les  sabords  de  chasse, 
de  retraite,  et  dans  plusieurs  autres  qui  ne  portent  pas 
d'artillerie  k  demeure  ;  car  le  poids  de  ces  tubes  avec  leurs 
affûts  sera  au  plus  de  mille  livres,  même  en  leur  donnant 
des  proportions  plus  fortes  qu'aux  appareils  semblables  des- 
tinés au  service  de  terre. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  combats  de  mer  ne  sont 
jamais  meurtriers  au-delà  de  trois  cents  toises  (i  )  :  il  ne  sera 
donc  pas  nécessaire  de  donner  beaucoup  de  longueur  au 
cartouche  des  rochettes  navales  ;  il  suffira  de  le  remplir  avec 
une  matière  très-vive  pour  produire  une  grande  vitesse;  mais 
cette  dernière  condition  n'est  pas  indispensable. 

Supposons  en  effet  qu'une  rochette  de  soixante  livres  , 
ayant  cinq  pouces  et  demi  de  diamètre ,  soit  animée  d'une 
vitesse  de  300  pieds  par  seconde,  elle  s'enfoncera  de  plus 
de  vingt-deux  pouces  dans  un  massif  de  bois  de  chêne  (2)  ; 
car  c'est  de  cette  quantité  que  pénètre  un  boulet  de  24 
animé  d'une  vitesse  d'environ  quatre  cents  pieds  (3). 

La  muraille  d'un  vaisseau  de  ligne,  en  beaucoup  d'en- 
droits, n'a  pas  22  pouces  d'épaisseur,  et  la  membrure,  au 
lieu  d'être  pleine,  présente  un  grand  nombre  de  mailles  ou 
espaces  vides.  Ainsi  donc  une  rochette  de  60  livres,  animée 


(1  )  l\i-g!cs  de }wintdge  à  bord  d(s  vaisscjux ,  iXc,  pages  99  et  suiv. ,  pages  z\o 
et  suiv,  ;  Paris  ,   1 8 1 6. 

(2)  Cet  enfoncement ,  calcule  d'après  la  lormule 

50  X  300^ 

h=  X  22  , 

24  X  400* 

serait  exactement  de  z5,8  pouces. 

(5)  Nouveaux  frina'j'es  d'artillerie,  par  B.  Robins ,  tradiict,  de  Dupuy^ 
page  3  16. 
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d'une  vitesse  assez  faible  ,  îa  irnveiserait  parfois  enîière- 
inent,  et  irait  éclater  dans  ie  navire;  ir.ais  comme  il  t^i 
préférable  qu'elle  éclate  dans  la  muralHe  à  l'instant  même 
du  choc,  on  la  munira  d'un  ou  éQw-m  mécanismes  à  percus- 
sion. Le  pot  contiendra  i  2  livres  de  poudre  chloratée,  dont 
l'explosion  équivaudra  à  celle  d'une  quarantaine  de  livres 
de  poudre  à  canon  ordinaire ,  et  doit  produire  une  ouver- 
ture de  12a  15  pieds  de  diamètre  dans  le  flanc  des  vais- 
seaux les  plus  solidement  construits. 

Quelques  coups  semblables  dans  les  parties  hautes  d'un 
navire  quelconque  le  forceraient  à  se  rendre;  et  si  un  seul 
de  ces  coups  frappait  vers  la  flottaison,  il  le  ferait  couler. 

Quant  aux  rochettes  de  300  livres,  elles  peuvent  con-' 
tenir  une  quantité  de  poudre  chloratée  dont  l'explosion 
équivaille  k  celle  de  200  livres  de  poudre  à  canon,  et  suffise 
pour  rompre  en  plusieurs  pièces  un  vaisseau  du  premier  ran^» 

II  n'y  a  pas  de  bâtiment  de  guerre  ou  même  de  com- 
merce, si  petit  qu'il  ne  puisse  embarquer  un  ou  plusieurs 
tubes  pesant  1,000  livres,  et  lançant  des  rochettes  de  300. 
Ces  tubes,  qu'on  pointerait  autour  d'une  cheville  ouvrière 
et  qui  n'auraient  aucun  recul,  seraient  d'un  service  extrê- 
mement avantageux  ,  non-seulement  à  bord  des  navires  , 
mais  aussi  dans  \qs  casemates  et  les  blockhaus. 

Rochettes  sous-marines.  — Depuis  plusieurs  siècles,  on  a 
coutume,  dans  certains  feux  d'artifice,  de  tirer  des  fusées 
sous  l'eau  (i)  ;  et  vers  1730,  le  docteur  Désaguliers  re- 
connut que  le  pétard  de  très-petites  fusées  fait  couler  une 
chaloupe,  en  éclatant  sons  sa  carène  (2), 

(1)  Voj'ûgc  de  Afoficoiiys  ,  tome  1,  page  285  .  i.*^  c'clition. —  Traite  des  Je/  .v 
firtificicls  ,  ïrr.,  par  de  Malthe  ,  p:if;es  98  et  suiv.  ;  Paris,  i  629.  —  Récréations 
mathématiques  et  physiques  d'Ozanam  ,  tome  II,  pages  101  et  suiv.;  Paris  ^ 
\(>c)\.  —  Essai  sur  les  feux  d\.rtijice ,  par  Pcrriiict  d'Orval  ,  pages  182  et 
suiv.;  Paris,   174^,6(0. 

(2)  Cours  de  physique  cxpâimentale ,  traduit  par  Pczcnas,  tome  I,  page  440; 
P.aris ,   1751. 
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On  essaya,  sur  le  bassin  de  la  Villette ,  en  i  8  i  i ,  de  lancer 
un  pétard  Hottant  à  l'aide  d'une  fusée;  mais  comme  celle-ci 
était  trop  faible,  le  pétard  ne  parcourut  que  70  toises,  et 
il  n'aurait  pas  eu  assez  de  vitesse  pour  pénétrer  dans  les 
flancs  d'un  navire  à  la  manière  d'un  projectile.  Son  explo- 
sion d'ailleurs  ,  s'opérant  librement  dans  l'air  ,  n'eût  pas 
produit  autant  d'effet  que  celle  d'une  charge  égale  de  poudre 
placée  dans  une  torpille.  En  effet ,  cette  dernière  machine 
éclate  sous  l'eau ,  et  la  poudre  ,  trouvant  dans  le  fluide 
même  une  grande  résistance ,  réagit  avec  assez  de  force 
pour  défoncer  la  carène  des  vaisseaux  les  plus  solides.  C'est 
d'ailleurs  dans  cette  partie  qu'il  est  essentiel  de  produire 
une  fougasse  ,  puisqu'il  en  résulte  une  submersion  inévi- 
table, tandis  que,  dans  toute  autre  partie,  le  mal,  quoique 
grand,  n'est  pas  sans  remède. 

Dans  les  expériences  dirigées  par  M.  de  Brulard  à  Ham- 
bourg, on  a  obtenu,  par  hasard,  une  nouvelle  preuve  de 
la  vitesse  que  les  fusées  de  guerre  sont  susceptibles  d'ac- 
quérir entre  deux  eaux,  et  des  grands  effets  qu'on  obtien- 
drait de  ces  projectiles  en  les  dirigeant  de  la  sorte  contre 
les  vaisseaux. 

Enfin ,  un  habitant  de  la  Nouvelle-Orléans  a  présenté 
l'année  dernière,  sous  le  nom  diamerican  torpédo,  une  in- 
vention qui,  d'après  les  rapports  des  journaux,  semble 
n'être  autre  chose  qu'une  fusée  ou  rochette  sous-marine.  Le 
comité  chargé  de  donner  son  avis,  n'a  pas  craint  d'affirmer 
qu'un  seul  navire  armé  d'amerîcan  torpedoes  défierait  toutes 
les  flottes  du  globe.  Comme  il  y  a  aux  États-Unis  de  très- 
bons  juges  des  inventions  maritimes,  cette  déclaration  mé- 
rite de  fixer  l'attention. 

Il  est  certain,  au  surplus,  qu'une  fougasse  de  1 2  à 
I  5  pieds  de  diamètre ,  dans  la  carène  des  plus  grands  vais- 
seaux, est  suffisante  pour  les  faire  couler  subitement.  Telle 
est  probablement  la  fougasse  que  produirait  la  charge  de 
poudre  chloratée  contenue  dans  une  rochette  de  60  livres  ; 
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le  projectile  n'irait  pas  sans  doute  aussi  loin  sous  i'eau  que 
dans  i'air;  mais  sa  portée  serait  néanmoins  fort  étendue  : 
car  si  l'eau  condense  en  partie  des  gaz  enfîainniés  et  exerce 
beaucoup  plus  de  résistance  que  l'air  sur  la  tête  de  la  ro- 
chette,  elle  soutient  ce  projectile,  annulle  plus  ou  moins 
l'effet  de  la  gravitation,  et  présente  au  gaz  une  butée  ou 
point  d'appui  très-efficace. 

Voici  comment  on  peut  installer  des  rochettes  scus- 
marines  dans  l'entrepont  ou  dans  la  cale  d'un  navire,  /?/.  r^ 
Jîg.  10.  On  percera  dans  la  carène  un  trou  ou  sabord  fermé 
par  une  soupape  à  l'épreuve  de  i'eau;  cette  soupape  aura 
une  charnière  dans  la  partie  supérieure,  et  son  propre  poids, 
joint  à  la  pression  de  l'eau  ,  suffira  pour  la  tenir  fermée. 
En  arrière,  on  fixera  la  bouche  d'un  tube  ZX  dans  une  ar-^ 
ticulation  sphérique  P,  imperméable  à  l'eau,  et  qui  per- 
mette de  faire  varier  la  direction  du  tube,  tant  dans  le  sens 
horizontal  que  dans  le  sens  vertical.  La  tranche  de  la  cu- 
lasse du  tube  sera  fermée  par  un  couvercle  Y  à  double 
charnière,  qu'on  ouvrira  en  enlevant  le  boulon  supérieur. 
(  Voy.  ^g.  y ,  pi.  6,  )  On  introduira  la  rochette  dans  le 
tube  li2.,Jïg  10 ;  on  relèvera  le  couvercle,  et  on  l'assujet- 
tira en  replaçant  le  boulon  enlevé  ;  on  pointera  ,  par  le 
moyen  d'une  vis  d  et  d'un  écrou  à  poignée  e,  qui  soutient 
le  supporty^  du  tube.  Celui-ci  est  censé  amorcé  d'avance, 
au  moyen  d'une  platine  à  réservoil;  et  il  ne  reste  plus  à 
expliquer  que  la  manière  de  le  diriger  contre  la  carène 
des  vaisseaux  ennemis,  ou  contre  tout  autre  objet  qu'on 
veut  frapper  sous  l'eau. 

En  perçant  les  sabords  sous-marins,  on  aura  observé  le 
même  système  qu'en  perçaiit  les  sabords  ordinaires,  c'est- 
à-dire  qu'ils  se  trouveront  au  milieu  de  l'espace  cori-es- 
pondant  à  l'entre-deux  des  sabords  supérieurs.  Ele^ns 
maintenant,  par  la  pensée,  une  ligne  verticale  au  centre 
de  chaque  sabord  sous-marin;  il  y  aura  sur  cette  ligne,  h 
la  hauteur  convenable,  un  petit  trou  ou  hublot  B,  qui  ser- 

/4w.  7«c/r/7,  II."  Partie,  T.  2.   l82J.  aaa 
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vira  h.  régler  les  polnfages  de  chaque   tube  sous-marin,  h. 
l'aide  du  mécanisine  suivant. 

L'extrémité  antérieure  d'une  alidade  AB,  garnie  de  pin- 
nulcs ,  sera  fixée  par  une  cheville  ouvrière  B  C ,  sur  le  seuillet 
inférieur  du  hublot.  Cette  cheville,  très-longue,  pénétrera 
au  travers  de  la  membrure  du  navire  jusque  sous  le  plancher 
ou  pont  D  E,  qui  couvrira  immédiatement  les  tubes  sous- 
marins.  Une  aiguille  horizontale  CG,  affleurant  le  dessous 
de  ce  pont,  sera  fixée  à  l'extrémité  inférieure  de  la  cheville 
ouvrière ,  et  prendra  toutes  les  directions  données  à  l'ali- 
dade. Un  homme  dirigera  cette  dernière  sur  l'ennemi ,  et 
l'aiguille  recevra  en  conséquence  la  même  direction.  Les 
artilleurs  sous-marins  n'auront  besoin,  pour  pointer,  que  de 
placer  Taxe  de  chaque  tube  dans  le  même  plan  vertical  que 
l'aiguille  et  l'alidade  correspondante.  Ils  doivent  donc  frap- 
per le  but,  si  lepointage  supérieur  est  bon,  et  si  la  rochette 
n'éprouve  pas  de  grandes  déviations  ;  mais  cette  espèce  de 
projectile  ,  comme  nous  venons  de  le  faire  entendre  , 
semble  moins  exposée  à  dévier  au  milieu  de  l'eau  que  dans 
l'atmosphère  ;  et  quant  aux  pointages  faits  avec  les  alidades  , 
ils  seront  toujours  beaucoup  plus  exacts  que  ceux  faits  avec 
des  canons  ou  des  carronades.  La  soupape  placée  devant 
les  tubes  sous-marins  ne  serait  pas  retenue  à  son  poste  assez 
fortement  par  la  pression  de  l'eau,  pour  empêcher  une  ro- 
chette de  partir  dès  qu'elle  serait  enflammée  ;  mais  pour 
éviter  un  choc  brusque,  on  placerait  devant  la  rochette  un 
cylindre  en  bois  léger  ,  qui  remplirait  l'espace  vide  du 
tube  (  I  )  ;  on  supprimerait  les  charges  de  poudre  addition- 
nelles, parce  que  la  résistance  de  ce  cylindre,  jointe  à  celle 
de  la  soupape  et  de  l'eau,  devant  retarder  un  instant  le  dé- 
part de  la  rochette ,  permettrait  que  l'inflammation  de  la 


(i)  Si  l'emploi  de  ce  cylindre  présentait  quelques  inconvcniens  ,  on  ou- 
vrirait ia  soupape  au  moment  du  tir  ,  à  l'aide  d'un  gros  fil  de  laiton  qui  glis- 
serait sur  des  rouleaux  c  c,  après  avoir  traverse  un  cuir  gras. 
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matière  fusante  fût  déjà  très-puissante,  lorsque  îa  rocliette 
se  trouverait  entièrement  dans  l'eau.  Là ,  d'ailleurs,  les  effets 
de  la  gravitation  ne  seraient  pas  aussi  nuisibles  que  dans 
l'air,  en  supposant  une  faible  vitesse  à  la  rochette.  La  sou- 
pape se  fermerait  par  son  propre  poids  et  par  la  pression  du 
fluide,  dès  que  la  rochette  aurait  quitté  le  tube;  en  sorte 
qu'il  n'entrerait  que  très-peu  d'eau  dans  celui-ci.  Un  vase 
placé  sous  la  culasse  recevrait  cette  eau ,  lorsqu'on  ou- 
vrirait le  couvercle. 

II  serait  possible  de  fabriquer  des  rochettes  sous-niarines 
d'un  volume  énorme  ;  chose  inutile  dans  l'état  actuel  de 
l'art,  puisque  celles  de  60  livres,  et  sur-tout  celles  de  300, 
auraient  plus  que  la  puissance  nécessaire  pour  couler  d'un 
seul  coup  les  plus  grands  vaisseaux,  jusqu'à  la  distance  de 
1 00  toises  et  au-delà.  De  toutes  les  armes  employées  ou 
])roposées  pour  les  combats  de  mer ,  nous  croyons  que  les 
rochettes  sous-marines  sont  les  plus  redoutables  :  on  en 
fera  des  torpilles  ou  machines  infernales  d'un  effet  infail- 
lible, si  l'on  s'applique  à  les  bien  construire  et  à  les  bien 
diriger. 

Hachettes  de  cote.  —  On  reconnaît,  au  premier  coup 
d'œil,  un  caractère  d'utilité  très-générale  à  la  plupart  des 
rochettes  ,  pour  la  défense  des  côtes  :  elles  peuvent  être 
employées  sur  tous  les  points ,  n'exigent  pas  de  batteries 
préparées  d'avance  ni  de  nombreux  artilleurs ,  et  elles  se 
transportent ,  soit  à  bras ,  soit  sur  des  bêtes  de  somme  , 
dans  les.  lieux  dépourvus  de  chemins  pour  les  voitures  ; 
enfin  elles  peuvent  aussi  être  employées  sur  toute  espèce 
d'embarcation  et  sur  les  plus  petits  rochers  sortant  hors  de 
l'eau,  de  sorte  que  le  parnge  le  plus  désert  et  le  plus  inac- 
cessible à  l'artillerie  ordinaire,  peut  être  couvert  subitement 
de  rochettes ,  tant  sur  le  sol  que  sur  les  écueils  et  sur  les 
flots.  Examinons  les  applications  particulières  de  chaque 
espèce  de  rochette. 

aaa  * 
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1 ."  Les  rochettes  farcies,  qu'on  fera  éclater  en  î'nir,  rein- 
pîacero.'U  toujours  avantageusement  la  mitraille  au-delà  de 
400  toises,  puisque  lefîêt  de  celle-ci  est  nul  hors  de  cette 
limite.  Elles  remplaceront  avantageusement  le  boulet  au- 
delîi  de  Boo  toises,  distance  où  il  frappe  rarement  un  \)ui 
ausii  mobile  et  aussi  peu  étendu  qu'un  navire;  enfin  elles 
remplaceroiit  avantageusement  les  bombes  et  les  obus, 
puisqu'elles  peuvent  contenir  chacune  plusieurs  de  ces 
projectiles. 

2."^  Les  rochettes  semantes,  lancées  par-dessus  des  na- 
vires rangés  sur  la  même  ligne  que  celle  du  tir,  pourraient 
à-Ia-fois  en  offenser  une  vingtaine,  et,  dans  le  cas  où  ils 
occuperaient  une  ligne  perpendiculaire  ou  peu  inclinée  à 
l'égard  de  cette  direction  ,  il  serait  difncile  ,  même  à  de 
grandes  distances,  que  les  grenades  semées  ne  rencontras- 
sent aucun  dts  bâtimens. 

3."  Des  rochettes  de  deux  à  trois  cents  livres ,  tirées  dans 
des  canons  de  gros  calibre,  iraient  plus  loin  et  produiraient 
de  plus  grandes  explosions  qu'aucune  bombe  ou  obus  en 
usage*,  de  sorte  qu'elles  permettraient  de  supprimer  les  mor- 
tiers et  les  obusiers  sur  les  batteries  de  côte.  Remarquons 
que  la  suppression  des  mortiers  en  particulier  est  fort  dési- 
rable, parce  que  ces  armes  ne  servent  plus  ou  servent  fort 
mal  lorsque  l'ennemi  est  très-proche,  c'est-à-dire,  au  mo- 
ment où  il  est  important  d'avoir  la  plus  grande  quantité  de 
feux. 

4.."  Les  rochettes  d'éclairage,  soit  ordinaires  ,  soit  h  lu- 
mière flottante  ou  à  parachute,  serviraient  non-seulement  à 
découvrir  la  nuit  les  manœuvres  des  navires  ennemis,  mais 
aussi  celles  des  bateaux  d'espions  ou  de  contrebandiers.  Ces 
rochettes  en  outre  pourraient  incendier  des  vaisseaux,  sur- 
tout si  l'on  employait  celles  qui  sont  garnies  de  bouts  de 
pistolets,  puisqu'il  serait  fort  dang£reux  de  s'en  approcher, 
et  presque  impossible  de  les  rejeter  hors  du  bord.  Enfin  les 
rochettes  d'éclairage  serviraient  à  montrer,  j^endant  la  nuit, 
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à  des  hâtimens  en  danger  de  faire  naiifraoc ,  (es  rocher.^  h 
éviter  et  les  passes  b.  suivre  ; 

5."  Les  rochettes  de  signaux  indicjueraient  d'ailleurs  à 
ces  bâriiuens  la  nature  précise  des  manœuvres  à  exécuter; 
elles  feraient  ccvinaître  aux  postes  voisins  les  niouveiiiens 
des  ennemis,  des  espions  et  des  contrebandiers.  Un  télé- 
graphe ou  un  sénia}>hore  j^ariii  de  lanternes  est  susceptible 
aussi  de  faire  des  signaux  j>eiidani  la  nuit,  mais  on  ne  sau- 
rait r.ijîercevoir  d'aussi  loin  que  les  rochettes  ; 

6."  En  lançant  des  rocheites  k  grappin  par-dessus  d^is 
batiinens  jetés  à  la  côte,  on  leur  donnerait  la  facilité  d'é- 
tablir un  va-et-vient  avec  la  terre,  et  de  sauver  l'équipage  , 
quelquefois  les  marchandises.  Ces  mêmes  rochettes  per- 
mettraient à  des  hommes  dépourvus  de  toute  eniharcarion 
de  faire  des  prise>.  En  eifet»  {«.irsqu'un  bâtiment  ennemi  s'ap- 
j)rocherait  de  la  côte ,  et  sur-iout  d'îlots  et  de  récifs  qu'il  ne 
croirait  pas  défendus,  on  le  laisserait  venir,  jusqu'à  l'instant: 
où  il  reprendrait  la  bordée  du  large;  alors  on  lui  jetterait 
des  rochettes  à  grappin;  et  si  l'on  parvenait  à  le  harponnt-r, 
on  le  baierait  ensuite  à  soi  ;  (opération  réellement  ]-)OSsible  , 
en  faisant  usage  de  cabestans,  et  dans  la  supposiîion  que  la 
force  et  la  direction  du  vent  ne  fussent  pas  lavorabies  à  l'en- 
nemi. 

7.°  Les  rochettes  bouées  seraient  plus  nécessaires  sur  les 
côtes  cjue  sur  les  navires,  puisque  à  bord  de  ceux  ci  on  ;v 
des  em!)arcations  qui  vojtî  au  secours  des  hommes  en  dan- 
ger de  périr,  toutes  les  f)!s  que  le  temj)S  nt<^t  pas  extrê- 
mement mauvais;  mais  les  batteries  de  côte  sont  presque 
toujours  déj)ourvLies  d'embarcations. 

8."  Employées  sur  les  batteries  d'une  rad'j  o\\  d'uii  jKMt, 
les  rochettes  de  brèche,  munies  d'un  mécanisme  à  percus- 
sion, rompraient  en  j^îusieurs  pièces  tout  navire  qui  oserait 
apj^rocher. 

<;."   Les  rociictles  a  ]>lastrun  et  les  arquebuses  h  rochette 
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seraient,  à  cause  de  leur  légèreté,  très-propres  à  empêcher 
les  débarquemens  sur  tous  les  points  d'une  côte. 

io.°  Les  rochettes  navales,  dont  l'emploi  semble  décisif 
contre  des  vaisseaux  jusqu'à  la  distarîce  de  3  à  4oo  toises, 
seraient  aussi  une  arme  excellente  dans  tous  les  parages  res- 
serrés que  les  vaisseaux  ennemis  pourraient  vouloir  forcer. 

I  I .°  Enfin  les  rochettes  sous-marines ,  qu'on  parviendra 
peut-être  à  lancer  avec  beaucoup  de  justesse  jusqu'à  3  à  4oo 
toises ,  serviraient  avec  un  succès  prodigieux  dans  des  case- 
mates placées  au-dessous  du  niveau  de  [a  mer,  et  défendant 
l'entrée  des  ports,  des  arsenaux,  et  tout  passage  d'une  mé- 
diocre largeur. 

Rochettes  mixtes.  —  Cette  dénomination  serait  apph'cable 
à  plusieurs  des  rochettes  déjà  décrites;  car,  en  raison  de 
îeurs  tubes,  de  leurs  affûts  et  de  leurs  petites  charges  de 
poudre,  elles  ressemblent  presque  autant  à  l'artillerie  ordi- 
naire qu'aux  anciennes  fusées.  Mais  l'espèce  suivante  mérite 
plus  particulièrement  encore  d'être  appelée  mixte. 

Le  cartouche  sera  chargé  avec  la  matière  fusante  la  plus 
vive  possible.  II  ne  portera  ni  queue  ni  baguette,  et  n'aura 
que  deux  à  trois  calibres  de  longueur.  Sa  surface  sera  unie , 
et  l'on  ne  façonnera  en  hélices  que  les  orifices  du  culot.  La 
partie  antérieure  sera  formée  par  une  rondelle  de  métal,  dis- 
posée de  façon  à  recevoir  un  pot  couvert  de  spirales,  ou 
quelqu'un  des  projectiles  déjà  désignés,  tels  que  le  boulet 
plein  et  rond,  la  boile  à  balles,  la  carcasse  incendiaire,  l'obus 
sphérique ,  l'obus  alongé  et  couvert  d'hélices ,  &ic.  Les  prin- 
cipes précédemuient  émis  serviront  du  reste  à  régler  Temploi 
de  ces  difixTens  projectiles,  et  leur  jonction  provisoire  ou 
définitive  avec  le  cartouche. 

On  accroîtra  la  charge  de  poudre  placée  en  arrière  du 
culot;  mais  on  n'y  emploiera  qu'une  poudre  à  canon  très- 
faible,  soit  parce  qu'elle  aura  été  avariée,  soit  parce  qu'elle 
contiendra  peu  de  salpêtre,  soit  parce  qu'elle  n'aura  pas 
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été  greiiée.  Tout  enfin  sera  calculé  de  manière  que  fa  défla- 
gration s'opère  plus  lentement  que  de  coutume,  et  presque 
à  l'instar  delà  déflagration  des  compositions  fusantes.  On  mé- 
nagera de  la  sorte  le  tube  et  l'affût,  et  l'on  aura  la  faculté 
d'arrêter  le  recul. 

Toutefois,  comme  fa  charge  de  poudre  sera  accrue,  le 
tube  sera  renforcé  de  métal  et  pèsera  sept  à  huit  fois  autant 
que  la  rochette  correspondante.  La  culasse,  pi.  ^,fg-j,  sera 
à  charnière;  l'ame  légèrement  évasée  à  l'endroit  le  plus  voi- 
sin de  la  culasse,  ou  au  logement  de  la  rochette  et  de  la 
charge  de  poudre.  jMais  au-delà,  le  vent  ira  en  se  rétrécis- 
sant, et  se  trouvera  annuilé  par  un  morceau  de  cuir  gras, 
nommé  calepin,  qu'on  placera  par-dessus  le  pot  ou  le  pro- 
jeciile  formant  la  tête  de  la  rochette.  Cette  dernière  dispo- 
sition a  pour  but  de  retarder  le  départ  du  mobile,  et  de  don- 
ner le  tem})s  à  la  charge  de  poudre  de  se  consumer  toute  en- 
tière dans  l'ame  du  tube,  malgré  sa  mauvaise  qualité.  Le 
fluide  enflammé  se  trouvera  accumulé  et  fortement  pressé 
dans  le  tube,  à  l'instant  où  la  rochette,  libre  de  tout  obstacle, 
dépassera  la  tranche  de  la  bouche  ;  la  vitesse  initiale  en  sera 
accrue,  d'autant  que  la  composition  renfermée  dans  le  car- 
touche aura  eu  elle-même  le  temps  d'acquérir  un  haut  degré 
d'inflammation  et  d'énergie.  Quelquefois  on  supprimera  tout- 
h-fait  les  cartouches,  et  l'on  se  servira  des  tubes  mixtes  pour 
lancer  un  j^rojectile  recouvert  d'un  calepin ,  à  l'aide  d'une 
charge  de  mauvaise  poudre,  pesant  seulement  le  dixième  ou 
le  douzième  de  ce  y)rojectiIe.  Voici  les  circonstances  où  une 
pareille  méthode  semble  avantageuse  : 

1  .*  Pour  enfiler  et  ricocher,  à  de  petites  distances  ,  les 
branches  d'un  front  de  fortifications  ; 

2."  Pour  défendre ,  dans  une  batterie  de  flanc,  le  passage 
du  fossé  avec  des  obus,  des  boîtes  h,  grenades  et  des  boîtes 
K  mitraille  ,  éclatant  presque  à  la  sortie  du  tube; 

3.°  Pour  lancer,  sous  des  trajectoires  relevées,  à  de  mé~ 
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diocres  distances,  des  carcasses  d'éclairage,  des  bombes  et 
autres  projectiles  incendiaires  ou  détonans  ; 

4.°  Pour  défoncer,  avec  de  gros  obus  h  percussion,  les 
portes  des  villes  ou  des  forteresses,  ou  pour  détruire  quelque 
barricade,  quelque  blockhaus  ou  quelque  palanque  dont  on 
pourrait  apj:)rocher  de  très-près  ; 

5."  Pour  lancer  ces  mêmes  obus  à  percussion  contre  des 
navires  d'un  faible  échantillon  un  peu  éloignés; 

6°  Pour  couvrir  de  mitraille,  ou  de  grenades  des  em- 
barcations qui  chercheraient  à  enlever  un  navire  à  l'abor- 
dage, ou  des  troupes  qui  attaqueraient  une  batterie  à  la 
baïmneite; 

7.°  Enfin  on  supprimerait  avec  avantage  le  cartouche  des 
rochettes  mixtes,  et  on  lancerait  seulement  le  projectile,  au 
moyen  d'une  petite  charge  de  mauvaise  poudre ,  dans  presque 
toutes  les  circonstances  où  le  but  serait  peu  éloigné  et  of- 
frirait une  médiocre  résistance. 

Résumé  de  ce  chapitre.  —  If  serait  facile  d'ajouter  ici  la 
description  de  plusieurs  autres  espèces  de  rochettes,  soit  en 
présentant  de  nouveaux  systèmes,  soit  en  modifiant  les  sys- 
tèmes précédens,  soit  en  les  combinant  entre  eux.  Mais 
peut-être  u'avons-nous  déjà  offert  que  trop  de  projets  fondés 
sur  de  sim})les  spéculations  ou  sur  des  expériences  indi- 
rectes. Ces  projets  donneront  lieu  à  des  objections  d'autant 
plus  nombreuses, qu'une  fouie  de  détails  ont  été  supprimés, 
il  cause  de  leur  trop  grande  étendue  ;  mais  chaque  artilleur, 
chaque  artificier  qui  fera  une  étude  sérieuse  de  la  fibrication 
et  de  l'emploi  des  rochettes,  trouvera  les  moyens  de  lever 
Ja  plupart  des  difficultés  théoriques  ou  pratiques  dont 
il  aura  d'abord  été  fraj)pé. 

Par  exemple,  si  l'on  compte  les  différens  calibres,  il 
vient  d'être  question  d'une  cinquantaine  de  rochettes  nou- 
velles ,  outre  \qs  attirails  qui  en  dépendent  :  or,  on  j^en- 
i,ç;ra  que    cette  multiplicité  cfobjets  ,  loin  de   faciliter  les 
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opérations  militaires  ,  ne  pourrait  que  fes  entraver.  On  va 
voir  que  cet  embarras  est  plus  apparent  que  réef. 

Les  rochettes  semantes  ,  celles  h  trois,  à  quatre  ,  à  cinq 
ou  six  portées  ,  doivent  être  regardées  seulement  comme  la 
solution  de  problèmes  difficiles  de  pyrotechnie.  Ce  genre 
de  recherches  deviendra  peut-être  utile  un  jour;  mais  nous 
n'engageons  personne  à  s'y  livrer  maintenant. 

Les  rochettes  en  papier,  en  étoffe,  en  bois,  en  cuir,  et 
même  les  rochettes  à  baguettes  métalliques,  n'ont  été  ima- 
ginées que  pour  prolonger  la  défense  d'un  pays  privé  par 
la  guerre  des  ressources  les  plus  communes.  Telle  n'est 
pas  fa  situation  de  la  France.  En  conséquence  ,  toutes 
ces  rochettes  sont  en  dehors  du  service  habituel  de  notre 
artillerie. 

II  en  est  de  même  des  rochettes  de  signaux  et  d'éclairage, 
des  rochettes  à  grappin  et  à  bouée;  elles  appartiennent  à 
diverses  opérations  qu'on  n'exécute  point  aujourd'hui ,  ou 
qu'on  exécute  très-imparfaitement.  C'est  aux  personnes  que 
ces  opérations  concernent,  à  juger  s'il  est  nécessaire  d'en 
étendre  et  d'en  perfectionner  l'usage,  en  y  consacrant  des 
soins  et  des  dépenses  inaccoutumés. 

Les  rochettes  à  projectiles  détachés  ne  constituent  pas 
précisément  une  espèce  particulière  ,  puisque ,  sans  rien 
changer  à  leur  construction  ni  à  leurs  attirails  ,  on  peut 
leur  procurer  les  mêmes  propriétés  qu'aux  rochettes  dont 
le  pot  est  fixé  à  demeure  ;  il  n'est  besoin  pour  cela  que 
d'opérer  la  jonction  des  projectiles  et  des  cartouches  avec 
un  fil  de  fer,  au  lieu  d'un  fil  de  chanvre.  Les  rochettes  à 
percussion  et  les  rochettes  farcies  sont  dans  la  même  caté- 
gorie ;  il  n'y  a  que  le  pot  h.  changer,  sans  toucher  h  aucune 
autre  partie.  On  ne  considère  pas,  par  exemple  ,  un  canon 

comme  représentant  autant  d'armes  différentes  qu'il  lance 

de  projectiles  différens. 

Enfin,  les  rochettes  à  queue  ou  sans  queue,  fes  rochettes 

à  hélices  ou  sans  hélices ^  seront  peut-être  réduites  hune 
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seule  espèce,  si  Texpérience  accorde  à  l'une  d'elles  une  su- 
})ériorité  marquée  ;  et  quant  aux  rochettes  mixtes ,  elles 
feraient  disparaître  presque  toutes  les  autres  rochettes  et 
presque  toutes  fes  armes  à  feu  en  usage,  si  l'expérience 
leur  est  aussi  favorable  que  nous  fe  supposons.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet. 

Les  rochettes  dont  if  convient  de  s'occuper  d'abord  se 
réduisent  aux  espèces  suivantes  : 

Rochettes  farcies ,  ou  à  percussion  ; 

de  brèche  ; 

sous-marines  (  I  ); 

à  plastron  ; 

à  arquebuse. 

Ces  cinq  espèces  appartiennent  à  six  services  tout-à-fail 
diiférens  ,  savoir  :  l'artillerie  de  montagne,  de  place,  de 
siège,  de  campagne  ou  de  bataille,  de  marine  et  de  côte. 
Or,  par  cela  inêine  que  ces  services  sont  totalement  dis- 
tincts, et  qu'on  n'aurait  à  leur  répartir  qu'un  petit  nombre 
d'objets  nouveaux ,  il  n'y  aurait  encombrement  dans  aucun. 

Loin  de  là,  chaque  service  éprouverait  de  nombreuses 
simplifications ,  si  l'on  voulait  combiner  les  innovations  avec 
de  grandes  réformes. 

Aiais  si  nous  n'avons  présenté  les  nouvelles  rochettes  que 
comme  des  sujets  de  méditation  pour  les  gens  de  l'art,  la 
même  réserve  est  plus  nécessaire  encore  i  l'égard  de  ré- 
formes qui  porteraient  sur  presque  toutes  les  parties  de  l'ar- 
tillerie. On  tient,  chez  une  nation  ancienne,  au  matériel  de 
celte  arme,  non-seulement  sous  le  rapport  des  dépenses  et 
des  soins  immenses  qu'il  représente,  mais  en  outre  il  se 
rattache  h  de  puissantes  habitudes  et  à  de  glorieux  sou- 
venirs. Les  principaux  corps  d'artillerie  de  l'Europe  se  dé- 
cideraient plutôt  à  recevoir  un  nombre  assez  considérable 


(  1 1  11  n'est  pas  parle  des  rochettes  navales  et  de  cote ,  qui  rentreraient 
toutes  dans  une  des  autres  c,<jièccs. 
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d'armes  nouvelles,  qu'à  réformer  la  plupart  de  celles  en 
usage.  Cependant  un  gouvernement  qui  éprouverait  ou 
craindrait  des  revers  militaires,  ainsi  que  les  gouvernemens 
nouveaux  ou  dépourvus  d'une  artillerie  suffisante  ,  seraient 
peut-être  dans  des  dispositions  morales  fort  différentes  ,  et 
reconnaîtraient,  en  examinant  avec  soin  le  nouveau  sys- 
tème, qu'il  procurerait  un  matériel  très-simple  et  très-mo- 
bile, tout  en  adoptant,  outre  les  rochettes  ,  quelques  nou- 
velles bouches  à  feu. 

Quoique  la  France  soit  probablement  un  des  pays  où  il 
serait  le  plus  difficile  d'opérer  les  innovations  et  les  ré- 
formes dont  il  s'agit,  c'est  sur  son  matériel  d'artillerie  que 
nous  allons  établir  nos  calculs  :  si  nous  prenions  pour  terme 
de  comparaison  un  matériel  étranger  ,  nous  risquerions 
h-Ia-fois  de  manquer  des  données  nécessaires  et  de  n'être 
compris  que  difficilement  par  des  lecteurs  français. 

Artillerie  de  montagne.  —  Cette  artillerie  ne  peut  paraître 
sans  importance  dans  un  pays  comme  le  nôtre ,  qui  compte  , 
sur  ses  frontières,  des  chaînes  de  montagnes  aussi  considé- 
rables que  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Jura  et  les  Vosges  ; 
mais  la  France  ayant  été  plus  souvent  dans  le  cas  d'atta- 
quer que  de  se  défendre  ,  c'est  par  occasion  seulement  que 
nos  artilleurs  se  sont  occupés  de  se  procurer  des  pièces 
propres  aux  pays  de  montagne,  en  sorte  qu'il  n'y  a  encore 
rien  de  décidé  à  cet  égard  (i).  Mais  voici  les  pièces  que 
nous  avons  employées  en  17/92,  lors  de  notre  invasion  en 
Italie:  » 

Fusils  de  rempart  ; 

Canons  de  3  ,  de  4 1  de  8 ,  de  1 2  ; 

Obusiers  de  6  pouces  ; 

Mortiers  de  8  pouces. 

Ces  diverses  armes,  à  l'exception  des  fusils  de  rempart 7 

(i)  Aiek-mémoire  ai  usiige  des  officiers  d'ariilUric  ,  &c. ,  tomcl,  page  305, 
^.«  édition. 
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ne  se  bornent  pas  chacune  k  l'emploi  d'un  seul  genre   de 
projectiles ,  et  l'on  peut  leur  en  attribuer  en  tout  quinze 
espèces  différentes ,  soit  pour  la  nature  ,   soit  pour  le  ca- 
libre. 

Au  lieu  de  cette  artillerie,  il  vaudrait  peut-être  mieux 
avoir  : 

Des  obusiers  de  5   pouces   1/2  ; 

Des  arquebuses  à  croc  ou  à  chevalet ,  dont  ies  balles  en 
plomb  pèseraient  une  iivre  ; 

Des  arquebuses  à  rochette  ; 

Des  rochettes  farcies  de  5  o  livres  ; 

Ces  dernières  seraient  lancées  avec  ou  sans  chevalet ,  et 
quelquefois  même  dans  l'obusier. 

Voici  quelques  détaifs  relatifs  à  cet  obusier.  On  en  a 
éprouvé  d'à-peu-près  semblables  en  18  19,  qui  ont  fourni 
des  portées  de  1  200  toises  ,  sous  l'angîe  de  i  5  degrés  ,  et 
presque  le  douI)Ie  sous  l'angle  de  45  degrés.  Dans  cette 
dernière  circonstance  ,  les  obus  contenaient  du  plomb  et 
pesaient  près  de  30  livres. 

Poids  de  l'obusier  :  les  deux  tiers  seulement  de  celui  du 
canon  de  8  long  ,  ou  i,4oo  livres. 

Ame  longue  en  tout  de  4  pieds,  terminée  par  un  hémi- 
sphère. 

Charge  de  poudre  ,    3  livres. 

Affût  à -peu -près  semblable  h  celui  des  rochettes  de 
grand  calibre,  et  permettant  de  pointer  sous  tous  les  angles  , 
depuis  4o  degrés  au-dessus  de  l'horizon ,  jusqu'à  1 5  degrés 
au-dessous. 

Projectiles  :  boulet  de  24,   boîte  h  mitraille  n.°  2. 

Des  obus  concentriques  pesant  17  liv.  y  compris  >  (    livres  de 
Des  obus  ohlongs  cou-^  ^  ^I     pondre 

verts  d'hélices \  ■*      ——————    j  J  chloratt'e. 

Les  arquebuses  h  croc  se  chargeraient  par  la  culasse,  et 
l'ame  en  serait  rayée  en  spirales. 
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II  y  a  plusieurs  mnnières  sûres  et  commodes  de  charger 
ces  armes  par  la  culasse  ;  mais  la  meilleure  ,  ou  du  moins 
la  plus  simple  et  la  plus  solide,  semJjîe  consister  dans  le 
mécanisme  suivant  ;  c'est  un  prisme  carré  enchâssé  dans  le 
tonnerre  ;  sa  partie  postérieure  est  retenue  par  une  chnr- 
nière,  et  sa  partie  antérieure  par  un  ressort  à  bouton.  Vou- 
lez-vous charger  i'arme  î  vou:>  pressez  sur  le  bouton,  le 
bout  du  prisme  s'élève,  et  vous  y  introduisez  la  cartouche; 
ensuite  vous  remettez  le  prisme  k  son  poste,  et  l'arme  se 
trouve  chargée.  * 

Cette  nouvelle  artillerie  de  montagne,  plus  facile  à  trans- 
porter que  l'ancienne  (  sur-tout  à  bras),  ne  présenterait, 
donc  que  deux  espèces  de  bouches  à  fcu  (i)  au  lieu  de 
sept ,  et  six  espèces  de  projectiles  au  lieu  de  quinze. 

Artillerie  de  campagne.  —  Mettant  à  part  quelques  pièces 
dont  l'adoption  n'a  jamais  été  confirmée  pnr  les  ordon- 
nances ,  les  armées  qui  ne  se  proposent  pas  de  faire  des 
biéges  ,  et  qui  veulent  seulement  agir  en  campngne,  con- 
duisent avec  elles  des  canons  de  i  6  ,  de  ;  2 ,  de  8  ,  de.  6 , 
de  4>  ^t  des  obusiers  de  8  (2),  de  6  et  de  5  pouces  1/2, 
à  longues  et  à  petites  portées  ;  ces  onze  espèces  de  bouches 
h  feu  emploient  environ  vingt-cinq  espèces  de  projectiles. 

On  substituerait  peut-être  avantageusement  h  cette  artil- 
lerie des  rochettes  à  plastron,  des  arquebuses  à  rochette,  et 
des  rochettes  farcies  de  50  livres,  auxquelles  on  ajouterait 
des  arquebuses  à  croc  et  àt?,  obusiers  de  6  pouces.  Ces  der- 
niers auraient  le  même  poids  que  le  canon  de   12  court. 


(i)  Le  tube  des  arquebuses  à  rochette  ,  ne  pesant  guère  plus  qu'un  fusil 
de  munition,  ne  saurait  étie  compte  comme  tenant  la  place  d'un  canon  ou 
d'un  oLusicr.  Et  quant  aux  rochettes  farcies  ,  elles  pourraient  ctre  lancées 
sans  le  secours  d'un  tube ,  qui,  du  reste  ,  ne  pesant  qu  une  centaine  délivres, 
n'est  pas  non  plus  à  comparer  aux  canons  ni  aux  obusiers  ordinaires. 

(2)  Il  arrive  souvent  qu'elles  n'ont  pas  d'obusicrs  de  8  pouces  ,  sur-tout  à 
longue  portée,  quoique  ce  soit  une  Aa  pièces  de  bataille  les  plus  redou- 
tables. 
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c'est-à-dire ,  environ  i  Soo  livres  ;  des  obusiers  de  cette  na- 
ture ont  été  aussi  essayés  avec  succès  en  i8ip.  On  leur 
appliquerait  pour  leur  construction  particulière  ,  ainsi  que 
pour  leur  affût  et  îeurs  projectiles ,  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  pour  l'obusier  du  calibre  de  2^  ou  de  5  pouces  1/2. 

Remarquons  que  l'obusier  de  6  pouces  pourrait  tirer  des 
obus  oblongs  ,  pesant  3  5  livres  et  contenant  4  livres  de 
poudre  chloratée.  On  donnerait  beaucoup  d'épaisseur  à  leur 
partie  antérieure,  et  ces  obus  serviraient,  avec  un  grand 
succès,  h  battre  en  brèche. 

L'ensemble  de  ce  système  réduirait  donc  considérable- 
ment le  nombre  des  bouches  à  feu  et  celui  des  projectiles. 

Artillerie  de  siège.  —  Les  pièces  qui  composent  généra- 
lement un  parc  de  siège  sont  : 

Les  canons  de  24,  de  i  6  et  de  i  2  ; 
Le  mortier  de  i  o  pouces  ; 
L'obusier  de  8  pouces  ; 
Le  pierrier  de  t  5  pouces. 

Chacune  de  ces  armes  lance  assez  souvent  deux  ou  trois 
espèces  de  projectiles.  De  plus,  si  les  assiégeans  rédoutent 
que  la  place  soit  secourue  ,  il  leur  faut  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne ;  et ,  si  des  obstacles  rendent  les  approches  de  la  place 
très-difficiles  ,  il  faut  des  mortiers  de  i  2  pouces  à  longue 
portée,  ou  des  obusiers  à  la  Villantroys;  alors  l'artillerie  des 
assiégeans  se  compose  d'une  vingtaine  d'espèces  de  bouches 
à  feu  ,  et  d'une  quarantaine  d'espèces  de  projectiles. 

On  pourrait  suffire  à  tout,  avec  des  rochettes  farcies  de 
300  livres  et  de  50  livres,  des  arquebuses  à  rochette,  des 
rochettes  à  plastron,  des  rochettes  de  brèche,  soit  pour  en- 
tamer le  revêtement ,  soit  pour  perfectionner  la  brèche  ;  et 
celle-ci  pourra  être  ouverte  par  des  obusiers  de  6  pouces 
lançant  des  obus  oblongs.  Ces  obusiers  serviraient  égale- 
ment h  ricocher  les  différentes  branches  d'ouvrages   de  la 
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place,  et  à  défendre  fe  camp  du  coté  de  la  campagne.  On 
unira  d'ailleurs  du  même  côté  h.  leur  feu  celui  des  arquebuses 
à  rocheite,  des  rochettes  à  plastron  et  des  rocheîtes  farcies 
de  50  livres.  On  n'emploierait  donc  que  deux  espèces  de 
bouches  à  feu  (i)  au  lieu  de  vingt,  et  neuf  espèces  de 
projectiles  au  lieu  de  quarante. 

Artillerie  de  place.  —  II  y  a  des  réglemens  pour  l'artillerie 
de  place;  mais  il  est  bien  peu  de  villes  ,  de  forts  ou  de  ci- 
tadelles qui  soient  armés  précisément  d'après  ces  régle- 
mens ,  et  qui  ne  comptent  autour  de  leurs  remparts  ,  ou 
dans  leurs  parcs  et  leurs  salles  d'armes ,  une  variété  infinie 
de  pièces  et  de  projectiles.  Un  état  très-réduit  de  ce  genre 
d'armement  se  composerait  à-peu-près  comme  il  suit  : 

Canons  de  24 ,  de  16,  de  H  ,  de  6  et  de  4  ; 

Obusiers  de  8  ,  de  6  et  de  5  pouces  1/2,  h  longues  et 
à  petites  portées  ; 

Mortiers  de  i  2,  de  i  o  et  de  8  pouces  ; 

Pierriers  de  i  5  pouces  ; 

Mortiers  à  grenades  ou  a  la  Cohorn  ; 

Fusils  de  rempart. 

En  tout  dix-sept  pièces  d'armes,  employant  environ  vingt- 
huit  espèces  de  projectiles  ,  sans  compter  les  grenades  à 
main,  les  grenades  de  rempart,  les  tourteaux  goudronnés, 
les  fusées  de  signaux,  les  torches  à  éclairer,  et  une  grande 
quantité  de  matériaux  propres  à  fabriquer  des  artifices  de 
différentes  espèces.  Quant  aux  l^ailes  à  feu  et  aux  carcasses, 
qui  ne  sont  pas  nommées  parmi  ces  artifices ,  elles  ont  été 
comprises  parmi  les  divers  projectiles  appartenant  aux  mor- 
tiers et  aux  pierriers. 

II  semblerait  avantageux  de  substituer  à  ce  grand  nombre 


(1)  Nous  prévenons  tic  nouveau  cjue  nous  ne  comptons  pas  Je  tube  des 
arquebuses  à  rochctte.  Celui  des  rorliettcs  à  plastron  mérite  moins  encore 
de  l'être  ,  puisqu'il  est  moitié  plus  léger  ;  mais  nous  comptons  le  tube  dei 
rocbettes  de  brèche  ,  quoique  plus  léger  que  tous  les  canons  de  gios  calibre. 
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d'afmes  et  de  projectiles,  des  rochettes  flircies  de  300  et 
de  50  livres  ,  des  arquebuses  h  rochette ,  des  rochettes  k  pîas- 
tron ,  des  obusiers  de  6  pouces ,  des  pierriers  de  i  5  pouces  , 
des  arquebuses  à  croc ,  des  orgues  ou  repeat'ing-guns  ,  et  des 
armes  à  vapeur.  Ce  qui  procurerait  une  simplification  dans 
le  rapport  de  dix-sept  à  huit  pour  les  pièces,  et  de  vingt- 
huit  à  dix  pour  les  projectiles. 

Artillerie  de  marine.  —  II  y  a ,  dans  les  ports  et  sur  les 
bâtimens  de  guerre  et  de  commerce,  un  nombre  considé- 
rable d'espèces  différentes  de  bouches  à  feu  et  de  projec- 
tiles ;  bornons  nous  h  citer  les  espèces  les  plus  communes, 
savoir  : 

Canons  de  36,   30,  24  et  18; 
Canons  longs  de  12,  8  ,  (^  et  4  ; 
Canons  courts  des  mêmes  calibres  ; 
Carronades  de  36,  30,  24,   1  8  et  i  2  ; 
Obusiers  de  vaisseaux  de  36; 
Pierriers  d'une  livre  de  balles  ; 
Espingoles  et  tremblons. 
Mortiers  de  1  2  et  de  i  o  pouces. 

Voilà  vingt-trois  espèces  de  bouches  à  feu.  On  peut 
compter  pour  chacune  de  celles  des  quatre  calibres  princi- 
paux jusqu'à  huit  projectiles  différens  ,  savoir  ,  le  boulet, 
la  grosse ,  la  moyenne  et  la  petite  mitraille  ,  le  boulet  ramé 
{  de  deux  sortes  au  moins  ) ,  le  boulet  creux  et  le  boulet 
incendiaire,  ce  qui  fait  trente-deux  espèces  ;  à  quoi  il  faut 
ajouter  environ  vingt-un  projectiles  différens  pour  les  autres 
armes,  ou  en  tout  cinquante-trois  espèces. 

On  augmenterait  considérablement  la  force  des  navires 
de  tous  les  rangs,  en  employant  seulement  à  leur  bord  : 

Des  rochettes  à  percussion  de  50  et  de  300  livres,  tirées 
dessus  et  dessous  l'eau  ; 

Des  rochettes  farcies  de  50  et  de  300  livres; 
Des  canons  de  36  et  de  18; 
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Des  carronades  de  24  ; 

Des  arquebuses  i\  croc  chargées  par  la  culasse  (  chacune 
serait  montée  sur  le  même  chandeher  que  plusieurs  repea- 
tîng-guns ,  et  ne  formerait  avec  eux  qu'une  seule  et  même 
arme  ). 

Les  canons  de  36  et  de  18  seraient  réservés  aux  grands 
navires,  et  les  carronades  de  24  aux  petits;  toutes  les  autres 
armes  pourraient  également  servir  à  bord  des  plus  petits 
comme  à  bord  des  plus  grands  bfitimens  de  guerre  ou  de 
commerce. 

On  lancerait  avec  les  canons  et  les  carronades,  outre  le 
boulet  et  la  petite  mitraille ,  des  obus  oblongs  à  percussion  j 
de  deux  poids  dijfférens ,  savoir  : 

Pour  les  canons  de  j6. 

Des  obus  pesant!  '°°  }  livres,  y  compris  j    '5  p'^'^^j^'j^JP^^^''^ 

Pour  les  canons  de  18. 
Des  obus  pesant!    5°  j  Hvres,  y  compris  j     9  P'^'j^'j^^  P^^'^''^ 

Pour  les  carronades  de  24. 

Des  obus  pesanij    5°  }  livres,  y  compris  i     ^  (livres  de  poudre 
^  (    30  )  (     4  )      chloratee. 

Ce  nouveau  matériel  présente  une  simphfîcaiion  prodi- 
gieuse sur  l'ancien ,  puisqu'il  n'est  formé  que  de  six  espèces 
de  bouches  à  feu  ,  au  lieu  de  vingt-trois,  et  de  dix  espèces 
de  projectiles,  au  lieu  de  cinquante-trois. 

Artillerie  de  côte.  —  Cette  artillerie  se  compose  à-Ia-fois 
d'une  partie  de  bouches  à  feu  de  terre  et  de  mer;  elle  a 
d'ailleurs  quelques  armes  qui  lui  sont  particuhères,  telles 
que  le  canon  de  48  et  les  mortiers  à  chambre  sphérique. 
Les  obusiers  à  la  Villantroys  semblent  aussi  lui  convenir 
spécialement.  On  voit  de  plus,  dans  les  forts  et  Fes  batteries 
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placées  sur  nos  frontières  maritimes,  une  foule  de  pièces 
anciennes  ,  ou  de  pièces  d'essai,  qui  n'ont  été  adoptées  ni 
dans  l'artillerie  de  mer  ni  dans  celle  de  terre.  II  y  a  en 
outre  des  équipages  de  petites  pièces  propres  à  être  con- 
duits avec  célérité  sur  les  points  attaqués.  Enfin  i'artillerie 
légère,  lorsqu'elle  est  cantonnée  près  des  côtes,  est  appelée 
au  même  service;  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  dire  pré- 
cisément combien  de  bouches  à  feu  et  de  projectiles  sont 
employés  à  la  défense  des  côtes.  En  admettant  ici  par  hy- 
pothèse qu'il  y  ait  une  quarantaine  d'espèces  de  bouches  à 
feu  et  le  double  au  moins  de  projectiles  ,  nous  resterons 
au-dessous  de  la  réalité. 

Pour  remplacer  ce  matériel  très-compliqué ,  qui  est  ce- 
pendant très-peu  redoutable  (  i  ) ,  il  suffirait  peut-être  d'em- 
ployer le  canon  de  36  et  Tobusier  de  24  ,  lançant  deux 
sortes  d'obus  oblongs  et  de  la  mitraille  ,  plus  quatre  ou 
cinq  espèces  de  rochettes,  pouvant  être  lancées  tour-à-tour 
avec  ou  sans  tube,  et  avec  le  canon  ou  l'obusier.  Cette  der- 
nière pièce  servirait  en  outre  d'artillerie  mobile,  avec  les 
rochettes  de  petites  et  de  moyennes  dimensions. 

Il  convient  d'observer,  au  reste,  que  c'est  sur  les  côtes, 
ainsi  que  dans  les  places  fortes ,  qu'il  est  le  moins  incom- 
mode de  se  servir  d'armes  et  de  projectiles  de  différente 
nature,  parce  qu'une  partie  de  cette  artillerie,  étant  des- 
tinée à  servir  constamment  sur  le  même  lieu,  peut  offrir 
beaucoup  de  dissemblance  sans  causer  de  confusion  en 
présence  de  l'ennemi.  C'est  donc  \h  que  l'on  peut  encore ,  par 
économie,  se  servir  des  pièces  existantes,  en  combinant  leur 
usage  avec  celui  de  quelques  nouveaux  projectiles.  Mais  , 
en  principe  ,  et  sur-tout  pour  les  états  qui  veulent  se  créer 
une   nouvelle  artillerie  ou   régénérer  leur  ancienne  ,  il   est 


(1)  Alger,  qui  a  été  réduit  si  promptement  par  l'escadre  de  lord  Exmouth, 
était  dans  un  meilleur  état  de  défense  ijuc  la  plupart  des  villes  maritimes 
de  l'Europe. 
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évident  qu'il  est  avantageux  de  se  rapprocher  le  plus  pos- 
sible d'un  système  uniforme  et  peu  compliqué,  tel  que  celui 
dont  il  vient  d'être  question. 

Enfin,  on  remarquera  que  par-tout  où  il  y  a  des  canons, 
des  mortiers  et  des  obusiers  en  bronze,  on  trouverait,  à 
cause  de  la  différence  du  prix  des  métaux,  une  économie 
réelle  k  substituer  à  cette  artillerie  des  canons  de  36  et  des 
obusiers  de  24  en  fer,  ainsi  que  des  rochettes  avec  leur 
tube. 

Observations  relatives  aux  rochettes  mixtes.  —  Dans  ces 
aperçus  relatifs  aux  différentes  espèces  d'artillerie ,  il  n'a 
pas  été  fait  mention  des  rochettes  mixtes ,  parce  qu'elles 
méritent  tout-à-fait  d'être  examinées  à  part  :  comparons  les 
d'abord  de  fa  manière  la  plus  générale  aux  bouches  à  feu 
ordinaires. 

Poids  maximum.  l'oids  minimum.     Poids  moyen. 

Des  canons, .  . .    300  fois  le  poids  du  bouler,  100  fois,  200  fois. 

Des  carronades.     89  dd  j-j. 

Des  obusiers..  .      98  23  60. 

Des  mortiers. .  .      66  11  38. 

Les  mortiers ,  destinés  simplement  à  fournir  des  trajec- 
toires relevées ,  sont  peu  comparables  aux  tubes  des  rochettes 
mixtes ,  qui ,  outre  ces  trajectoires ,  fourniraient  des  tirs  rasans 
et  des  ricochets.  Nous  ne  devons  donc  établir  de  rappro- 
chement qu'avec  les  armes  qui  ont  une  utilité  plus  générale , 
en  observant  qu'on  a  reconnu  de  nombreux  défauts  aux 
bouches  à  feu  très-légères ,  et  qu'on  a  cessé  d'en  fabriquer  ; 
de  sorte  que  les  tubes  mixtes ,  dix  fois  plus  pesans  seule- 
ment qu'un  boulet  de  leur  calibre,  seraient  six,  sept,  huit, 
neuf,  dix,  vingt  et  trente  fois  plus  légers  que  les  canons, 
les  carronades  et  les  obusiers  ordinaires ,  d'un  calibre  cor- 
respondant. Le  même  rapport  existerait  à-peu-près  dans  le 
poids  des  affûts.  Or,  les  tubes  mixtes  formeraient  une  es- 
pèce de  bouche  k  feu  bien  plus  économique  et  bien  plus 
facile  à  transporter  qu'aucune  des  pièces  en  usage. 


II  y  aurait  peut-être  égalité  dans  le  poids  et  fa  dépense 
des  approvisionneinens  ;  car  si  les  canons ,  les  carronades 
et  les  obusiers  possèdent  l'avantage  à  cet  égard  sur  les  tubes 
mixtes  ,  quand  un  cartouche  serait  interposé  entre  la  charge 
de  poudre  et  le  projectile,  l'économie  se  trouverait  du  côté 
des  tubes,  dans  les  circonstances  nombreuses  où  le  projec- 
tile acquerrait  toute  la  vitesse  nécessaire  sans  l'interposition 
d'un  cartouche,  et  uniquement  à  l'aide  d'une  très  -  petite 
quantité  de  poudre  de  la  plus  basse  qualité. 

Le  calepin  employé  dans  les  tubes  mixtes,  et  la  construc- 
tion intérieure  de  ces  tubes,  procureraient  l'avantage  reconnu 
aux  balles  forcées ,  dont  les  coups  surpassent  en  justesse  ceux 
de  toutes  les  balles  et  autres  mobiles  qui  ont  beaucoup  de 
vent;  l'emploi  des  projectiles  couverts  d'hélices,  qui  appar- 
tient à  la  nouvelle  artillerie ,  diminuerait  encore  les  causes 
de  déviation  ;  de  plus,  au  moyen  du  cartouche,  dont  on  peut 
augmenter  la  longueur  à  volonté,  ainsi  que  des  angles  de 
pointage  des  tubes,  beaucoup  plus  grands  que  ceux  des 
bouches  à  feu  ordinaires ,  il  est  probable  qu'on  frapperait 
plus  souvent  un  but  éloigné,  en  lançant  les  projectiles  avec 
ces  tubes  plutôt  qu'avec  les  canons ,  et  sur-tout  qu'avec  les 
carronades  et  les  obusiers. 

Nous  n'osons  affirmer  que,  pour  battre  en  brèche,  les 
tubes  mixtes  valussent  autant  que  les  canons  :  cependant , 
il  faut  observer  qu'en  raison  de  la  pesanteur  de  ceux-ci,  les 
phis  gros  qu'on  emploie  dans  les  places  de  siège  sont  du 
calibre  de  24;  ils  pèsent  5628  livres  ou  deux  cent  trente- 
cinq  fois  autant  que  leur  boulet,  ou  vingt-trois  fois  et  demie 
plus  qu'un  tube  mixte  du  même  calibre.  On  lancerair 
un  projectile  de  664  livres  avec  un  tube  pesant  autant 
qu'un  canon  de  24;  ce  projectile  contiendrait  100  livres  de 
poudre  chloratée  ;  et  sans  acquérir  autant  de  vitesse  qu'un 
boulet,  il  entamerait  peut-être  mieux  le  revêtement  d'un 
rempart.  Du  reste ,  son  effet  serait  incontestablement  plus 
efficace  que  celui  des  boulets ,  pour  agrandir  une  brèche 
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déjà  commencée ,  et  pour  détruire  tout  autre  objet  qu'une 
muraille  très-solide. 

Enfin  ,  quoique  les  tubes  mixtes  soient  plus  légers ,  à 
l'égard  de  leur  projectile,  que  les  canons,  Xqs  carronades 
et  \qs  obusiers,  leur  recul  serait  infiniment  moins  brusque, 
parce  que  l'inflammation  de  la  composition  fusante  des  car- 
touches, jointe  à  celle  d'une  petite  quantité  de  mauvaise 
poudre  ,  ne  produirait  que  des  efforts  modérés  et  succes- 
sifs ,  au  lieu  de  produire  ,  comme  les  grandes  charges  de 
bonne  poudre  ,  un  effort  très-violent  et  presque  instantané. 
En  conséquence,  on  aurait  la  faculté  d'arrêter  le  recul  des 
tubes  mixtes,  ce  qui  est  fort  avantageux  dans  plusieurs  ser- 
vices, notamment  dans  cefui  des  casemates  et  des  navires. 

Comparons  maintenant  les  rochettes  mixtes  aux  rochettes 
des  autres  espèces. 

Comme  on  tirerait  souvent  les  tubes  mixtes  ,  sans  em- 
ployer de  cartouches,  et  comme  ces  cartouches  seraient 
moins  considérables  que  ceux  des  autres  rochettes ,  un 
approvisionnement  de  cent  ou  de  deux  cents  coups  de  ces 
dernières  serait  plus  lourd  ,  plus  volumineux ,  plus  dispen- 
dieux et  moins  transportable  qu'un  pareil  approvisionne- 
ment de  rochettes  mixtes ,  même  en  ayant  égard  au  tube 
qui  serait  propre  à  lancer  les  rochettes  mixtes,  et  qui  se- 
rait trois  à  quatre  fois  plus  riche  en  métal  que  les  autres 
tubes.  Mais  ce  surcroît  de  poids  serait  entièrement  annullé 
par  rapport  aux  afiûts ,  si ,  au  lieu  de  leur  faire  porter  huit 
à  dix  tubes  ordinaires ,  on  ne  leur  fiiisait  porter  que  quatre 
de  ces  tubes  accompagnés  d'un  seul  tube  mixte,  qui  ser- 
virait h.  tirer  de  loin  isolément,  tandis  que  les  autres  servi- 
raient à  tirer  de  près  simultanément.  Les  rochettes  mixtes, 
quand  on  ne  placerait  pas  de  calej)in  par-dessus,  serviraient 
dans  un  tube  ouvert  des  deux  bouts;  et  elles  pourraient 
même  être  lancées  sans  le  secours  d'aucun  tube. 

Nous  ne  pousserons  pas.  plus  loin  l'énumération  diQ'i 
avantages  des  rochettes  mixtes,  parce  qu'il  ne  convient  pas, 
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comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  d'insister  sur  des 
inventions  qui  n'ont  pas  été  encore  mises  en  pratique.  Mais 
ce  qui  précède  semble  indiquer  que  des  rochettes  mixtes  de 
trois  à  quatre  calibres  difFérens  suffiraient  pour  produire 
tous  les  effets  obtenus  jusqu'ici  avec  les  bouches  à  feu  et 
les  fusées;  en  sorte  que  le  matériel  serait  réduit  à  un  très- 
petit  nombre  d'élémens ,  et  deviendrait  considérablement 
plus  simple  et  plus  économique  que  l'ancien,  même  en 
adoptant  à-Ia-fois  plusieurs  armes  nouvelles,  teiles  que  les 
repeat'ing-guns ,  les  fusils  de  rempart  et  autres  pièces  chargées 
par  la  culasse ,  les  obus  à  hélices  et  à  percussion ,  les  armes 
à  vapeur,  les  torpilles,  &c. 

Mettant  à  part  toutes  ces  spéculations  et  les  considérant 
comme  non  avenues ,  nous  ne  présenterons,  dans  le  cha- 
pitre suivant,  que  des  principes  et  des  conclusions  basés  sur 
des  faits  plus  ou  moins  avérés ,  et  sur  des  expériences  ou 
des  mesures  dé]k  exécutées  avec  plus  ou  moins  de  succès, 

C  H  A  PITRE   VII, 
Résumé  général. 

Les  fusées  ou  rochettes  dont  les  Anglais  commencèrent 
à  faire  usage  contre  nous  ,  en  1806,  avaient  un  tir  très- 
incertain,  et  étaient  armées  seulement  de  matières  incen- 
diaires ;  telles  furent  aussi  les  fusées  fabriquées  par  nos  artil- 
leurs à  Vincennes  en  1810,  à  Sévilfe  en  18  12,  à  Toulon 
en  1815.  On  avait  à  peine  entendu  parler,  avant  fa  publi- 
cation de  ce  traité  ,  des  fusées  fabriquées  en  d'autres  lieux 
par  des  Français  ,  et  de  celles  que  font  les  Suédois,  les 
Saxons,  les  Polonais,  les  Prussiens,  &c.  Ce  que  les  jour- 
naux ont  publié  des  fusées  anglaises  ,  danoises  et  autri- 
chiennes ,  &c. ,  était  d'ailleurs  trop  vague  pour  agir  forte- 
ment sur  l'opinion  des  militaires.  Les  nôtres  avaient  eu 
connaissance  de  faits  défavorables  aux  fusées  ;  ils  n'ont  vu 
dans  les  éloges  brilians  et  dans  les  craintes  philanthropiques 
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dont  ces  projectiles  ont  été  l'objet,  que  les  rêveries  d'hommes 
étrangers  k  l'art  de  la  guerre;  et,  sans  parler  de  l'ascendant 
accoutumé  de  l'inertie  et  des  préjugés,  une  origine  supposée 
anglaise  a  pu  contribuer  à  ce  que  cette  innovation  fût  re- 
poussée par  des  motifs  de  patriotisme  évidemment  ab- 
surdes, puisqu'ils  nuisent  h.  la  chose  pubh'que. 

On  est  à  même  d'envisager  maintenant  la  cjuestion  sous 
son  véritable  point  de  vue.  Les  rochettes,  dont  l'origne  est 
très-ancienne,  ne  sont  nullement  méprisables  dans  leur  état 
actuel;  et  plusieurs  Français  se  sont  occupés,  long-temps 
avant  le  général  Congrève,  d'en  renouveler  et  d'en  perfec- 
tionner l'usage.  Mais  notre  gouvernement  leur  a  refusé  des 
secours  que  le  ministère  britannique  fournit  libéralement  à 
cet  officier  depuis  vingt  années  ;  munificence  moins  digne 
encore  d'être  louée  que  la  prévoyance  et  la  longanimité  dont 
ce  ministère  a  fait  preuve,  en  soutenant ,  contre  l'opposi- 
tion violente  des  artilleurs  anglais  (  i  )  ,  un  innovateur  dont 
les  travaux  n'ont  eu  des  résuhats  pleinement  satisfaisans 
qu'après  une  longue  série  d'expériences  dispendieuses. 

Cependant  des  artilleurs  de  différent  pays,  sans  s'être  oc- 
cupés aussi  long-temps  que  sir  Wilfam  Congrève  du  même 
genre  d'essais,  et  sans  avoir  eu  à  leur  disposition  des  res- 
sources matérielles  aussi  considérables ,'  croient  avoir  été 
plus  loin  que  cet  officier.  Peut-être  ne  connaissent  ils  qu'im- 


(i)  L'esprit  de  corps  est  pousse  à  un  tel  point  contre  sir  W.  Con^rcve  , 
nue  le  gouvernement  n'a  pas  cru  pouvoir  lui  donner  un  grade  dans  l'artil- 
lerie, ni  même  dans  l'armée  anglaise  :  il  est  général  de  l'armée  Iiano- 
vrienne.  Toutetois ,  comme  ses  connaissances  dans  l'usage  de  l'ancienne 
artillerie  ne  sont  pas  moins  tminentes  que  son  aptitude  à  créer  ,  c'est  lui  qui 
est  chargé,  à  Woolvvich,  d'instruire  les  régimens  d'artillerie  dans  toutes 
les  grandes  manœuvres.  Les  officiers,  forcés  de  conduire  leurs  troupes  à  ces 
exercices,  se  lont  un  point  d'honneur  de  n'en  pas  profiter,  n'y  prennent 
aucune  part ,  et  laissent  aux  sous-officiers  la  tache  humiliante  de  s'instruire, 
(  torcc  militaire  de  la  Grnndc-Brcttigne ,  parle  haron  C.  Dupin  ,  tome  II , 
l»age  84;  Paris,  1825.)  C'est  ainsi  qu'ils  se  ménagent  le  noMe  privilège 
d'avoir  ù  se  vanter  de.  leur  ignorance,  en  qualité  d'officier,  rnmm<  on 
l«'  Inisait  jadis ,   en  qualité  de  gentilhomme. 
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parfaitement  ses  inventions  et  améliorations ,  qui  sont  te- 
nues secrètes  avec  d'autant  plus  de  soin ,  qu'elles  sont  plus 
récentes.  Peut-être  aussi  s'exagèrent-ifs  l'importance  de  ce 
qu'ils  ont  fait,  ou  de  ce  qu'ils  se  proposent  de  faire,  L'es- 
sentiel pour  nous  est  de  savoir  que,  par  suite  d'expériences 
nombreuses,  et  malgré  i'opposition  des  partisans  de  l'an- 
cienne artillerie ,  les  rochettes  ont  été  ou  vont  être  adoptées 
dans  tous  les  états  civilisés ,  non-seulement  de  l'Europe , 
mais  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  On  ne  doit  excepter ,  nous 
le  répétons  à  regret,  que  la  France,  l'Espagne  et  la  Tur- 
quie. 

Puissent  les  faits  et  les  principes  suivans,  présentés  d'une 
manière  plus  facile  à  saisir  qu'ils  ne  l'avaient  encore  été , 
frapper  l'attention  des  personnes  qui  possèdent  le  pouvoir  ! 

1 .°  Dans  des  épreuves  comparatives  entre  des  rochettes 
concentriques  fabriquées  par  le  général  Congrève,  et  des 
pièces  de  campagne ,  il  y  a  eu  plus  de  rochettes  à  boulet 
qui  ont  frappé  une  cible  placée  à  la  distance  d'environ 
4oo  toises,  que  de  boulets  lancés  par  les  canons  (i). 
L'état  de  l'atmosphère  était  peut-être  favorable  aux  ro- 
chettes ;  mais  il  est  déjà  très-remarquable  que  ,  dans  cer- 
taines circonstances ,  leur  tir  l'emporte  en  justesse  sur  celui 
de  l'ancienne  espèce  de  projectile  qui  en  possède  le  plus. 

2..°  Les  rochettes  à  projectile  détaché,  imaginées  par  fe 
capitaine  Schumacher,  et  perfectionnées  par  le  colonel  Au- 
gustin, offrent  aussi  des  propriétés  que  ne  possèdent  nulle- 
ment les  premières  fusées  :  elles  fournissent  des  tirs  rasans 
et  des  ricochets ,  ainsi  que  le  font  les  obusiers ,  les  carro- 
nades  et  les  canons. 

(i)  Force  militaire  Je  la  Grande-Bretagne ,  tome  II ,  page  153,  2.*^  édition. 
—  Ce  fait  a  été  affirmé  au  baron  Dupin  par  un  officier  très- instruit,  qui 
en  a  été  témoin  oculaire.  II  parait  d'ailleurs  ,  d'après  les  rcnseignemens 
recueillis  dans  ce  traité  ,  que  toutes  les  personnes  qui,  àdiflércntes  époques, 
ont  assisté  aux  épreuves  du  général  Congrève,  ont  également  été  frappées 
du  nombre  des  fusées  parvenues  dans  le  nut,  et  de  la  direction  peu  diver- 
gente des  autres. 
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3-°  L'effet  des  rochettes,  qui  égale  et  surpasse  peut-être 
celui  des  bouches  à  feu  ordinaires  dans  beaucoup  de  cir- 
constances ,  possède  évidemment  l'avantage ,  lorsqu'il  faut 
lancer  des  grappins  et  des  cordages ,  ou  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  parvenir  à  de  grandes  distances  des  matières  incen- 
diaires et  des  obus  à  la  Shrapnell,  sur  des  objets  présentant 
beaucoup  de  surface. 

4.°  II  y  a  plusieurs  services  particuliers  aux  rochettes 
qu'on  ne  saurait  exécuter  avec  l'artillerie  actuelle.  Tels  sont 
i'éclairage  de  l'atmosphère,  à  l'aide  de  balles  lumineuses  à 
parachute;  la  faculté  de  faire  des  signaux  variés  à  de  très- 
grandes  distances  ;  la  possibilité  de  défoncer  des  voûtes  et 
des  blindages  à  l'épreuve  des  plus  grosses  bombes  ;  le 
moyen  simple  et  commode  de  faire  périr  d'un  seul  coup 
des  baleines  et  autres  grands  cétacés  ;  l'emploi  des  pro- 
jectiles de  gros  calibre  dans  les  pays  du  plus  difficile  accès , 
et  à  bord  de  toute  espèce  de  navires  et  d'embarcations  ; 
tel  est  enfin  le  bombardement  inopiné  de  toute  ville  ou 
citadelle,  bombardement  qu'on  peut  rendre  irrésistible,  en 
raison  de  l'impossibilité  où  seraient  les  assiégés  d'apporter 
aucun  remède  à  plusieurs  milliers  d'incendies  et  d'explo- 
sions simultanés. 

5.°  Outre  que  les  rochettes  peuvent  servir  sans  le  secours 
de  chevalets  ou  d'affijts  ,  elles  ont  des  chevalets  faciles  à 
transporter  à  bras  ,  et  le  plus  lourd  de  leurs  affûts  pèse 
moins  que  le  plus  léger  de  ceux  qui  appartiennent  au  canon 
ou  à  l'obusier  d'un  calibre  correspondant.  Cependant  cet 
affût  (i)  n'a  aucun  recul,  et  porte  huit  tubes,  qu'on  charge 


(1)  Celui  du  générai  Congrcve.  Nous  ne  connaissons  pas  suffisamment 
ceux  des  Autrichiens  et  autres  peuples  du  Nord  ,  pour  en  faire  l'objet  d'une 
comparaison  directe  ;  quant  à  ceux  que  nous  avons  imagines  ,  nous  répétons 
à  leur  sujet  qu'il  ne  sera  nullement  ])arlé  dans  ce  chapitre  des  pcrfcction- 
nemens  ou  cnangcmcns  qui  nous  appartiennent  ,  non-seulement  parce  qu'ils 
n'ont  pas  encore  été  essayés,  mais  parce  qu'avant  de  l'être,  ils  auraient 
besoin  de  subir  un  nouveau  et  sévère  cxamco. 
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£î  qu'on  tire  l'un  après  l'autre,  ou  tout-à-Ia-.fois.  Supposons 
que,  dans  ce  dernier  cas,  les  huit  rochettes  soient  armées 
chacune  d'une  boîte  à  balles  ou  d'un  obus  ;  de  semblables 
voiées  produiraient  un  effet  prodigieux  dans  la  défense 
d'une  brèche ,  ou  d'un  ouvrage  attac|ué  à  la  baïonnette , 
dans  la  plupart  des  combats  de  mer,  et  contre  une  ligne,  v 
une  colonne,  ou  un  carré  de  troupe  modérément  éloigné: 
il  y  aurait  sans  doute  alors  une  grande  consommation  de 
munitions,  et  il  faudrait  de  très-nombreux  approvisionne- 
mens;  mais  cet  inconvénient  est  le  fait  même  de  la  bonté 
du  système  ;  car  toutes  les  armes  promptes  et  faciles  à 
charger  dépensent  nécessairement  plus  de  munitions  que 
les  autres.  On  est  à  même  au  surplus  de  ralentir  leur  ser- 
vice à  volonté ,  et  Je  faire  tour-k-tour  un  feu  très-lent  ou 
très-vif...  Aucune  pièce  actuelle  n'est  comparable,  pour  la 
vivacité  du  service,  aux  affûts  à  huit  tubes,  d'autant  plus 
que  chacun  de  ceux-ci  se  charge  beaucoup  plus  prompte- 
ment  qu'aucune  pièce  ordinaire  du  calibre  correspondant, 
et  que  l'action  de  les  pointer  tous  les  huit  à-la-fois  est  plus 
facile  ,  en  raison  de  la  légèreté  de  tout  le  système ,  que 
l'action  de  pointer  un  seul  coup  de  canon  ou  d'obusier. 

6."  Depuis  long-temps  on  a  reconnu  ,  en  France  et  à  l'é- 
tranger, que  les  bombes  et  les  obus  de  grand  calibre,  tirés 
horizontalement,  auraient  de  grands  effets  contre  les  vais- 
seaux (  1  ).  Un  des  obstacles  qui  ont  retardé  l'adoption  de  ces 
projectiles  dans  la  marine  et  sur  les  côtes,  c'est  qu'il  faut, 
pour  les  lancer  horizontalement,  des  pièces  très-lourdes  et 
très-difficifesh  manœuvrer  (2).  Les  Américains,  depuis  1815, 

(1)  Ainiaics  maritimes,  avril  1822,  pages  ^85  et  suivantes.  —  UiJ.  jan- 
vier 1824,  pages  z6  et  suivantes. —  Ibid.  juillet  et  août  1824»  P^g<^s  127 
et  suivantes. 

(2)  Prenons  pour  exemple  le  plus  petit  canon  à  bombe,  ou  plutôt  l'obusier 
alongc ,  de   8   pouces ,  proposé    par    M.  Paixhans  et  essaye  récemment  ■: 
Brest.  Cette  bouche  à  feu  pèse  7534  livres  ;  <  c  cpii  n'est  pas  beaucoup  pi. 
qu'un  canon  de  36  ,  qui  se  manœuvre  sur  mer  avec  quatorze  hommes  i 
souvent  avtc  sept  ou  huit  :  miis  plusieurs   dclauts  de  construction  dans   > 
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ont  fabriqué  un  grand  nombre  d'obus  ovoïdes ,  à  j)ercus~ 
sion ,  qui,  en  raison  de  leur  forme,  sont  lancés  avec  les 
pièces  ordinaires,  quel  que  soit  leur  poids  (il.  Maintenant 
[es  Anglais  couvrent  d'hélices  ces  obus  alongés,  et  leur 
procurent  ainsi  une  très-grande  justesse  de  tir.  Mais  comme 
les  rochettes  paraissent  susceptibles  d'acquérir  une  direc- 
rection  non  moins  exacte,  et  comme  leurs  tubes  et  leurs 
affûts  sont  extrêmement  fégers,  on  peut  armer  les  plus  pe- 
tits navires  et  même  de  simples  canots  avec  des  rochettes 
d'un  grand  poids  et  d'un  effet  extraordinaire.  Or,  on  ob- 
tiendrait réellement  de  cette  façon  ce  qui  avait  été  promis 
en  vain  par  l'emploi  de  bombes  ,  d'obus  et  de  pesantes 
bouches  à  feu. 

7."  Les  rochettes  ou  fusées  sont  susceptibles  de  faire, 
entre  deux  eaux  ,  un  trajet  bien  plus  considérable  qu'un 
obus  ou  un  boulet  du  même  calibre,  et  c'est  particulière- 
ment comme  arme  soub-iuarine  que  les  rochettes  seraient 
redoutables  dans  les  combats  de  mer.  Les  anurican  torpe- 
does ,  de  M.  Blair,  comme  il  a  déjà  été  dit,  ne  sont  proba- 
blement que  des  rochettes  sous-marines  de  grandes  di- 
mensions ;  et  le  comité  chargé  de  les  examiner  aurait  eu 
raison  d'avancer  qu'un  seul  navire  armé  d'american  torpedoes 
serait  à  même  de  détruire,  en  pleine  mer,  les  plus  grandes 
armées  navales. 


canon  a  bombe  et  dans  son  affût  en  ont  rendu  le  service  pénible  ,  avec 
dix-sept  hommes,  sur  un  ponton  parfaitement  immobile  {  Froccs-vcrbal  de 
l'expérience  faite  le  S  janvier  1S2/1.).  M.  Paixhans  avait  proposé  un  second 
canon  à  bombe  ,  du  calibre  de  10  pouces,  pesant  10800  livres,  ainsi  qu'un 
troisième  du  calibre  de  11  pouces,  dont  il  n'a  pas  déterminé  le  poids ,  qui 
nécessairement  aurait  été  trop  considérable  pour  la  marine.  L'usage  des 
obus  ovoïdes  couverts  d'hélices ,  et  sur-tout  celui  des  rochettes  ,  Icront 
disparaître  entièrement  de  pareilles  propositions. 

(i)  Voyage  aux  Etats-U  nis  d' Amérique ,  exécuté  par  ordre  du  Roi,  en  ibzo. 
—  Nous  n'avons  pas  fait  imprimer  les  mémoires  relatifs  à  ce  voyage  ;  mais 
nous  avons  donné  des  rcnseigncmens  sur  les  obus  américains  ,  dans  les 
Annales  de  l'industrie  (  n.°  3<5  )  ,  dans  les  Annales  maritimes  (  numéros  déjà 
cités  ) ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
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8.°  Sir  William  Congrève  a  proposé,  vers  1813  ,  des 
rochettes  du  poids  de  500  ou  de  1000  livres,  pour  faire 
brèche  dans  le  revêtement  d'un  rempart.  Depuis  on  a  dé- 
couvert de  nouveaux  moyens  d'accroître  la  vitesse  initiale, 
le  choc  et  l'explosion  de  ces  projectiles ,  et  l'on  a  reconnu 
que  leur  poids  peut  dépasser  de  beaucoup  500  ou  loco 
livres.  II  devient  donc  de  plus  en  plus  probable  qu'avec 
une  seule  rochette  on  parviendra  à  faire  de  larges  ouver- 
tures dans  les  murailles  les  plus  solides.  Il  est  d'ailleurs  in- 
contestable que,  même  avec  des  rochettes  d'une  grosseur 
modérée,  ou  de  2  à  300  livres,  on  agrandirait  bien  plus 
vite  les  brèches,  dès  que  le  revêtement  d'un  rempart  serait 
entamé,  qu'avec  aucun  des  projectiles  en  usage. 

9.°  Enfin  nous  devons  conclure  que  les  rochettes  sont 
déjà  arrivées  à  un  degré  de  perfection  qui  étend  l'usage  et 
l'importance  de  l'artillerie;  et,  si  ces  armes, nouvelles  ont 
encore  un  petit  nombre  de  désavantages  sur  les  bouches  à 
feu  ordinaires ,  on  doit  présumer  que  les  tentatives  et  les 
essais  dont  elles  sont  l'objet ,  diminueront  leurs  inconvé- 
niens,  ou  même  les  feront  disparaître  complètement  ;  tandis 
que  leurs  avantages  iront  toujours  en  augmentant  :  c'est  ce 
qui  est  arrivé  dès  le  temps  où  sir  William  Congrève  s'oc- 
cupait seul  de  ce  genre  de  recherches,  et  c'est  ce  qu'on  re- 
marque plus  sensiblement,  depuis  quelques  années,  où  cet 
habile  officier  a  pour  émules  des  artilleurs  de  presque  tous 
les  pays  civilisés. 

En  France,  on  paraît  avoir  été  dégoûté  de  l'adoption  des 
rochettes ,  parce  que  les  essais  qui  en  ont  été  faits  n'ont  pas 
produit  sur-le-champ  d'excellens  résultats.  Devait-on  l'espé- 
rer l  Est-il  aucun  art  qui  ait  atteint  subitement  un  haut  degré 
de  perfection  l  Les  officiers  pleins  de  zèle  et  d'intelligence 
qui  furent  chargés  de  ce  travail  n'eussent  pas  manqué  de  le 
rendre  très-important,  sans  la  précipitation  avec  laquelle  o- 
le  leur  fit  abandonner.  Au  reste,  il  ne  s'agit  plus  maintenani 
d'adopierdes  armes  d'une  utilité  équivoque,  puisque  les  10 
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chettes,  perfectionnées  par  des  mains  étrangères,  ont  déjà 
acquis  tant  d'avantages  incontestables  sur  les  canons,  les 
carronades,  les  obusiers,  les  mortiers  et  les  projectiles  ordi- 
naires ;  et  il  y  aurait  une  imprévoyance  extrême  à  ne  pas  se 
mettre  en  état  de  combattre  au  moins  à  armes  égales. 

II  existe  cependant  de  grands  obstacles  à  ce  que  les  ro- 
chettes  s'introduisent  dans  nos  armées  de  terre  et  de  mer  : 
on  consultera,  sur  cette  innovation,  des  militaires  et  des  ma- 
rins élevés  en  grade ,  avancés  en  âge ,  qui  ont  en  général  des 
préventions  contre  toutes  les  innovations,  et  particulière- 
ment contre  une  espèce  de  projectile  dont  ils  ignorent  peut- 
être  le  perfectionnement  et  dont  ils  ont  reconnu  le  peu  d'ef- 
fet, il  y  a  quelques  années,  tant  à  la  guerre  que  dans  des 
expériences.  On  doit  même  ajouter  que  ceux  de  nos  officiers 
qui  se  livrent  le  plus  à  l'étude  et  qui  passent  pour  être  les 
mieux  disposés  en  faveur  des  changemens ,  sont  pour  la  plu- 
part très-opposés  aux  rochettes.  Nos  ouvrages  les  plus  récens 
sur  l'art  de  la  guerre  n'en  font  pas  mention,  ou  en  parlent 
avec  défaveur;  et  il  n'y  a  peut-être,  avec  l'auteur  de  ce  traité, 
qu'un  seul  écrivain  militaire  en  France  qui  ait  cherché  à  faire 
ressortir  l'importance  des  nouvelles  armes.  Le  baron  Charles 
Dupin  a  dit ,  dans  un  article  qui  en  traite  spécialement, 
quoique  d'une  manière  très -abrégée  :  «  //  est  indispensable 
■i:>  pour  nous  d'examiner  de  nouveau  ce  moyen  de  destruc- 
53  tion  (  I  )  •  » 

Tel  est  le  jugement  qu'en  porteront  tous  les  hommes  qui 
s'en  occuperont  sans  prévention.  La  question  de  l'adoption  des 
rochettes  est  devenue  au  reste  une  simple  question  de  temps  : 
ces  projectiles  sont  déjà  adoptés  dans  les  états  où  l'on  s'ap- 
plique le  plus  à  perfectionner  l'art  de  la  guerre,  et  tous  les 
autres  états  finiront  par  les  imiter.  II  est  affligeant  que  la 

(i)  Force  militaire  de  la  Grande-Bretagne ,  tome  II ,  page  154 ,  2.^  édition, 
—Dans  la  première  édition,  le  savant  auteur  avait  dit  seulement  :  «  II  semble 
»  utile  de  revenir  en  France  sur  i'cxumcn  de  ce  moyen  de  destruction.  >> 
Tome  Jl ,  page  141. 
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France  se  traîne  à  la  suite  de  plusieurs  nations,  dans  une 
carrière  où  elle  aurait  dû  paraître  en  première  ligne.  Mais  si 
nous  sommes  en  arrière  pour  la  pratique ,  du  moins  nous  au- 
rons devancé  les  étrangers  par  la  théorie  ;  car  quelque  incom- 
plet que  soit  ce  traité,  il  l'est  beaucoup  moins  que  les  notes 
publiées  jusqu'à  présent  sur  le  même  sujet ,  dont  la  plus 
étendue  n'a  pas  douze  pages  et  ne  contient  que  des  notions 
très-superficielles,  ou  même  très-inexactes. 

S'il  était  difficile  de  soulever  le  voile  dont  on  cherche  à 
cacher  les  perfectionnemens  apportés  en  divers  lieux  à  la 
fabrication  des  rochettes,  ii  était  du  moins  possible  de  re- 
monter à  leur  origine,  d'en  suivre  l'emploi  dans  les  combats , 
d'en  présenter  la  théorie  et  certains  détails  de  construction  , 
d'examiner  avec  soin,  avec  impartialité,  leurs  avantages  et 
leurs  inconvéniens,  et  de  chercher  les  mojrens  d'augmenter 
ies  uns  et  de  diminuer  les  autres.  Cette  tâche,  ébauchée  ici, 
permettra  de  revenir  sur  le  même  sujet,  avec  moins  d'im- 
perfection  ;  et  certes  l'on  est  déjà  à  même  de  reconnaître  les 
principales  propriétés  des  rochettes. 

Quant  à  la  dépense,  quoique  ces  armes,  enraison  de  leur 
construction  compliquée,  semblent  devoir  être  toujours  d'un 
prix  plus  élevé  que  les  projectiles  d'un  calibre  correspondant, 
l'emploi  des  machines  dans  leur  fabrication  ,  la  grandeur  de 
leurs  effets  dans  beaucoup  de  circonstances,  et  la  réforme 
qu'elles  entraîneraient  d'une  multitude  d'autres  objets  ,  ren- 
dront peut-être  en  définitive  leur  usage  économique  :  mais 
on  ne  saurait  s'en  assurer  positivement  qu'après  avoir  acquis 
un  grand  nombre  dedonnéesqui  manquent  maintenant.  Il  n'y 
a  d'ailleurs  que  les  nations  privées  d'une  haute  industrie,  qui 
perdront  toute  leur  prépondérance  par  l'introduction  d'un 
matériel  militaire  et  maritime  de  plus  en  plus  dispendieux  ; 
et  cet  événement  ne  peur  que  contribuer  aux  progrès  de  la 
civilisation  et  au  bonheur  de  l'espèce  humaine. 

Lorsqu'on  recommencera  en  France  les  essais  sur  les  ro- 
chettes, il  serait  à  souhaiter  qu'indépendamment  des  perfec- 
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tionnemens  que  nos  compatriotes  pourraient  imaginer,  on 
fût  à  même  de  partir  du  point  précis  où  sont  déjà  parvenus 
les  étrangers.  Il  ne  suffirait  pas  pour  cela  d'envoyer  chez  eux 
des  officiers  qui,  dans  une  mission  passagère  ,  ne  recueille- 
raient probablement  que  des  renseignemens  fort  incomplets, 
et  qui  peut-être  ne  pénétreraient  dans  aucun  des  ateliers 
où  l'on  fabrique  les  rochettes  ;  il  faudrait  attirer  parmi  nous 
quelques  ouvriers  de  ces  divers  établissemèns.  La  fonderie  de 
Charenton  (i),  qui  rend  aujourd'hui  de  si  importans  ser- 
vices à  notre  industrie,  est  une  preuve  nouvelle  et  frappante 
de  l'excellence  de  pareilles  mesures. 

Observons  ici  que  les  gouvernemens  étrangers  ont  suivi, 
au  sujet  des  rochettes,  une  marche  dont  le  nôtre  s'est  mal- 
heureusement fort  écartée.  Ils  ont  confié  à  un  seul  officier  d'un 
mérite  marquant  la  fabrication  des  nouvelles  armes;  ils  ont 
revêtu  cet  officier  de  pouvoirs  presque  illimités,  font  sou- 
tenu contre  toutes  les  attaqup?  de  l'orgueil  et  des  préjugés 
de  corps;  et  ils  ont  supporté,  avec  la  constance  nécessaire, 
toutes  les  dépenses  et  les  lenteurs  inhérentes  h  l'établissement 
et  au  perfectionnement  d'un  nouveau  système.  Enfin,  l'au- 
torité supérieure  n'a  pas  dédaigné  de  surveiller  continuelle- 
ment cette  grande  opération.  Une  conduite  très-opposée  a 
été  tenue  par  nos  compatriotes.  Tour- à- tour  le  chef  de 
l'état  (2),  le  ministre  de  la  guerre,  celui  de  la  marine,  des 
généraux  en  chef  et  un  comité  spécial  se  sont  occupés  un 
moment  de  l'adoption  des  fusées;  divers  savans  et  un  «rand 
nombre  d'officiers  ont  été  chargés,  tantôt  isolément,  tantôt 
simultanément ,  d'en  faire  fabriquer.  Mais  comme  tout  ce  qui 

(i)  Établie  par  MM.  Manby  et  Wilson  ,    qui   ont  amené  d'AnfrIcterrc 
presque  tous  leurs  ouvriers.  On  vient  de  publier  une  notice  pleine  d'intérêt 
sur  cette  manufacture.  [Bulletin  delà  Société  d'encouragement ,  avril   ib'25 
pages  123  et  suivantes.  ) 

(2)  Bonaparte  ordonna  lui-même  les  premiers  essais  de  fusées ,   et  adjoi- 

ênit  aux  tirailleurs,   charges  de  ce  travail,  des  savans,  tels  que  Monge, 
erthollet  et  Guyton-Morveau. 
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tient  directement  à  l'art  de  combattre  a  peu  d'attraits  pour  là 
plupart  des  hommes  qui  ont  consacré  leur  vie  à  l'étude,  h 
construction  des  fusées  fut  entièrement  abandonnée  aux  offi- 
ciers. Ceux-ci,  qui  en  avaient  reçu  l'ordre,  sans  qu'on  eût 
consulté  leur  goût  et  leurs  dispositions,  montrèrent  cepen- 
dant autant  de  zèle  que  d'intelligence  ;  et  ils  auraient  conti- 
nué à  le  faire  sans  doute ,  s'ils  ne  s'étaient  aperçus  qu'ils 
nuiraient  à  leur  avancement,  en  prenant  trop  à  cœur  ce  qui 
concernait  les  fusées Pour  surcroît  de  mauvaises  me- 
sures administratives,  ce  n'est  ni  à  l'aide  des  mêmes  hommes,' 
ni  dans  le  même  atelier,  qu'on  a  fait  les  différens  essais;  en 
sorte  que  les  travaux  exécutés  à  Vincennes ,  à  Toulon,  à 
Séville,  à  Hambourg,  à  Metz  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits (  i),  ont  employé  un  grand  nombre  de  personnes ,  sans 
procurer  à  aucune  beaucoup  d'expérience ,  et  dépensé  plus 
d'un  demi-million  (2)  pour  ne  produire  que  des  fusées  très- 
médiocres,  dont  on  ne  fait  aucun  usagp- 

II  esi  facile  d'évitei  de  retomber  dans  les  mêmes  fautes,  en 
prenant  une  route  tracée  par  le  bon  sens,  et  suivie  ailleurs 
avec  un  succès  prononcé;  ou  bien,  au  lieu  de  copier  servile- 
ment les  étrangers,  la  France  est  encore  à  même  de  donner 
un  grand  exemple.  Plusieurs  inventions  militaires  et  mari- 
times se  développent  et  prennent  une  forme  imposante  dans 
quelques  parties  du  monde  civilisé  :  telles  sont  les  bouches 
à  feu  de  tout  calibre  chargées  par  la  culasse ,  et  celles  qui 
lancent  plusieurs  coups  hors  du  même  tube ,  sans  avoir  i^e- 
soin  d'être  rechargées  (3)  ;  tels  sont  les  projectiles  à  héhces 


(i)  M.  Bourrée  a  eu  la  mission  d'établir  des  manufactures  de  fusées 
incendiaires  à  Brest ,  à  Rochefort ,  à  Lorient  et  à  Cherbourg.  Mais  nous 
croyons  que  cette  mission  ,  entravée  par  de  nombreux  obstacles ,  n'a  eu 
que  des  résultats  insignifians ,  malgré  l'activité,  l'ardeur  et  les  talens  de 
M.  Bourrée. 

(2)  On  nous  a  assuré  que  les  expériences  de  Vincennes  seules  ont  coûte 
environ  trois  cent  mille  irancs. 

(3)  Dans  notre  rapport  sur  la  marine  et  l'artillerie  des  États-Unis  d'Ame- 
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et  à  percussion;  les  frégates  et  les  armes  à  vapeur;  les  na- 
vires  en  fer,  les  navires  sous-marins,  les  torpilles,  &c.  II 
convient  de  s'occuper  de  toutes  ces  innovations  en  même 
temps  que  des  rochettes.  Cette  dernière  espèce  de  projectiles 
n'aura  qu'une  influence  partielle  sur  la  grande  révolution 
militaire  et  maritime  qui  commence  à  éclater  dans  les  pays 
où  le  mouvement  progressif  du  siècle  s'est  communiqué  aux 
officiers  du  génie,  de  l'artillerie,  de  la  marine,  et  aux  admi- 
nistrations dont  ces  officiers  dépendent.  II  serait  aussi  hono- 
rable qu'utile,  pour  tout  gouvernement,  de  faire  examiner 
et  combiner  ensemble  des  innovations  imposées  à  l'art  de  la 
guerre,  par  l'état  actuel  des  sciences  et  par  les  progrès  jour- 
naliers de  l'industrie. 


(N."  ^6.)  Notice  sur  la  vie,  les  travaux  et  les  services 
de  M.  Forestier  (Jacques-Antoine-Isidore  ) ,  conseiller 
d'état ,  ancien  intendant  des  armées  navales  et  de  la  maison 
du  Roi,  &c.  &c.  &c. 

Plusieurs  journaux  de  la  capitale,  en  annonçant  la 
mort  de  M.  Forestier,  ont  payé  un  juste  tribut  de  regrets 
à  la  mémoire  de  cet  administrateur  distingué ,  enlevé  pré- 
maturément h  la  France  et  à  ses  nombreux  amis.  Une  notice, 
aussi  intéressante  que  vraie  ,  a  déjh  signalé  tous  les  titres  qui 
le  recommandaient  à  l'estime  et  ^  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  et  la  haute  capacité  qui  lui  avait  acquis  une  s\ 
brillante  réputation.  Mais  si  la  mort  d'un  homme  éinincnt 
par  ses  services  et  ses  qualités  personnelles  est  une  perte 
I  affligeante  pour  la  société  en  général,  elle  doit  être  pli's 
\  douloureuse  encore  pour  le  département  auquel  il  a  si  lon^^- 


'  riquc  nous  avons  donné  de  nombreux  détails  relativement  aux  armes 
chargées  parla  culasse  et  à  celles  qui  lancent,  sans  ctre  rcchar[;ccs  ,  plu- 
siturs  coups  hors  du  rntmc  tuhe.  Plus  tard  ,  en  1822  ,  nous  avons  remis  au 
ministère  de  la  marine  deux  mémoires   fort  étendus  sur  ces  deux'  espèce' 
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temps  appartenu  ;  et  ies  Annalts  maritimes  doivent  un  honv- 
inage  particulier  à  celui  qui,  pendant  tant  d'années,  honora 
ia  marine  par  ses  rares  talens  ,  la  servit  si  utilement,  et  si 
souvent  Téclaira  par  ses  travaux  et  par  ses  lumières. 

M.  Forestier  était  né  h  Versailles,  de  parens  recomman- 
dables,  le  4  octobre  1762.  En  1777,  il  perdit  son  père, 
oui  était  honorablement  employé  au  ministère  de  la  marine, 
et  se  trouva  à  quinze  ans  l'unique  soutien  de  sa  famille. 
Placé  immédiatement  dans  Fadministration  des  ports,  il  fut 
envoyé  à  Brest  le  i ."  janvier  1778.  Une  pension  fut  en 
même  temps  accordée  h  sa  mère  ;  et  M.  Forestier,  qui, 
dans  tout  le  cours  ée.s?i  vie,  n'oublia  jamais  qu'aucune  sollî- 
citatioM  n'avait  provoqué  cette  double  grâce,  parlait  tou- 
jours avec  attendrissemewt  de  la  justice  du  ministre  et  de 
la  bonté  du  Roi,  qui  n'avaient  laissé  aucun  intervalle  entre 
la  douleur  et  ses  consolations. 

Âopeléjle  24  août  1780,  dans  F^s  bureaux  du  ministère, 
à  Vêi-'sailles  ,  son  extrême  jeunesse  donna  plus  d'éclat  encore 
î)ux  services  qu'il  commençait  à  rendre.  Les  circonstances 
étaient  propres  à  développer  et  à  faire  ressortir  ses  talens; 
la  o-uerre  de  1 778  se  continuait  avec  avantage  et  gloire  pour 
nos  armes;  les  entreprises  maritimes  avaient  fixé  l'attention 
rie  Louis  XVI;  ia  plus  grande  activité  régnait  dans  nos 
ar>enaux  ;  les  encadres  françaises  rivalisaient  avec  celles  de 
l'Angleterre,  par  le  nombre  et  la  force  de  nos  vaisseaux,  et 
le  corns  militaire  de  la  marine  comptait  un  grand  nombre 
d'officiers  de  tous  grades,  dont  l'héroique  valeur  était  encore 
ia  tnoindre  vertu.  M.  de  Fleurieu,qui  avait  alors  la  direc- 
tion de  nos  forces  navales,  distingua  particulièrement  le 
jeune  Forestier,  et  pressentit  tout  ce  qu'un  jour  on  pouvait 
attendre  de  lui. 

M.  de  Fleurieu,  devenu  jninistre  de  ia  marine,  et  investi 
de  ta  confiance  intime  du  Roi,  honora  son  ministère  par  une 
^dii;ini>tration  au^bi  sage  dans  ses  conceptions ,  qu'heureuse 
par  bes  résultats  :  et  M.  Forestier,  employé  particulièretnenfe 
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auprès- déliai,  eutune  part  iinportanîe  dans  tousses  travaux. 
Ajussi  JbrsqLejdaas  les  premiers  mois  de  1 792,  ce  minisire  fut 
appelé  à  la  place  de  gouverneur  du  Dauphin,  M.  Forestier 
fut  choisi  pour  lecteur  et.  secréiaire  des  coinmandemens  du 
jeune  prince;  récompense;  d'autant  plus  flatteuse,  qu'elle 
était  méritée;  récompensé  qu'il  devait  perdre  bientôt  après 
avec  tant  d'autres  avantr>gesl 

Destitué  ajires  le  «  o  août  l'/^ay  M».  Forestier  fut  obligé  de 
fuir,  et  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  persécution.  lise  retira  à 
la  campagne,  et  y  resta  caché  pendant  près  de  deux  ans ,  qu'il 
consacra  uniquement  à  l'étude,  à;  la  littérature  et  aux  soins  de 
l'amitié.    . 

Lorsque  le  régime  de  la  terreur  fit  place  à  un  ordre  de 
choses  jnoins  déplorable,  quelques  hommes  démérite,  que 
Fobscurité  seule  de  leur  retraite  avait  sauvés,  comjnencèrenc 
h  reparaître  dan^  les  administrations  publiques.  M.  Forestier, 
nommé  d  aliord  secrétaire  général  de  la  commission  de  liqui- 
dation, le  8  septembre  1794»  f"t.  quelques  jours  après, 
appelé  comme  secrétaire  général  à  la  commission  des  aj^pro- 
viiionnemens. 

L'année  suivante  f  le  i  2  juillet  1795  )  il  entra  au  ministère 
de  la  marine  comme  chef,  du  bureau  des  ports  f  1);  et  dès  cette 
époque  il  acquit  dans  ce  dé]>artement  une  iivfiuence  que  ses 
tafens  et  sa  rare  capacité  lui  auraient  incontestablement 
aisurée  dans  quelque  carrière  qu'il  eût  alors  entrepris  de 
parcourir. 

Le  19  juin  1797,  il  fut  nommé  chef  de  la  première  divi- 
sion (2).  On  projetait  la  conquête  de  l'Egypte,  et,  sous  les 
rapports  maritimes,  ce  fut  lui  qui  prépara,  seul  et  directe- 
ment avec  le  général  en  chef,  tout  le  travail  de  cette  fameuse 
expédition.,    regardée,  avec  raison,   comme  wn  jjrodige. 


(i)  Sous  M.  Redon  de  Bcauprtau. 

h)  M.  j'..mir.il  '1  lugutt,  ;ilors  minijcrc,  ;ii)préc-u  le  mérite  de  M.  Fore  lier, 
le  Soutint,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  rollcgue^.  contre  tous  les  '.renres  de 
persccutiong,  ei  lui  uccuiJa  uiie  co;»!uac;  iJii» Loniis.     (Note  du  ré(Li<.tcur. ) 
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même  par  ceux  qui  ne  l'ont  jugée  qu'après  révénement.  If 
faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque,  presque  tous  les  officiers 
expérimentés  a vaientquii té  le  service;  quenos  arsenauxétaient 
vides  ;  que  nos  ports  enfin  étaient  bloqués  de  tous  côtés  par  les 
Anglais,  maîtresde  la  mer  depuis  la  fatale  journée  du  i  5  prai- 
rial an  2  [i  .*'  juin  1 794]  »  où  la  lâcheté  et  l'ineptie  d'un  repré- 
sentant du  peuple  nous  firent  perdre ,  en  un  instant,  tous  les 
avantages  d'un  combat  dans  lequel  notre  armée  navale  s'était 
couverte  de  gloire.  C'est  cependant  en  de  telles  circonstances 
que,  par  suite  de  combinaisons  admirables,  on  vit  une  armée 
composée  d'un  nombre  immense  de  bâtimens  de  guerre  et 
de  transports,  partis  des  différens  ports  de  France,  se  réunir 
à  point  nommé,  et,  sans  être  aperçus  par  les  croisières 
anglaises,  s'emparer  sans  coup  térir  de  Malte  et  d'Alexan- 
drie, et  débarquer  nos  troupes  en  Egypte.  Nommé  chevalier 
de  la  lésion  d'honneur,  le  i4  juillet  iSo4>  époque  de  la 
création  de  l'ordre,  et  promu  au  grade  d'officier  le  28  juillet 
j8iO,  grâce  rarement  accordée  alors,  M.  Forestier  con- 
serva pendant  dix-sept  ans  la  direction  du  personnel  de  la 
marine.  Ce  fut  h  lui  qu'on  dut  principalemenc  l'organisation 
des  équipages  de  haut  bord  et  des  régimens  d'ouvriers  mili- 
taires; institutions  attaquées  depuis,  et  auxquelles  on  a  senti 
enfin  la  nécessité  de  revenir. 

Qui  pourrait  énunîérer  tous  les  services  que,  pendant  ce 
laps  de  temps ,  M.  Forestier  a  rendus  dans  les  diverses 
branches  du  département  de  la  marine  î  toutes  lui  étaient 
familières,  et  il  les  possédait  h  tel  point,  qu'on  eût  dit  que 
chacune  d'elles  avait  été  plus  spécialement  l'objet  de  ses 
études.  Personne  ne  concevait  plus  rapidement  et  mieux  ; 
])er.sonne  n'exécutait  plus  facilement  ce  qu'il  avait  conçu. 
Admirateur  passionné  du  beau  siècle  de  Louis  XIV,  il  en 
avait  profondément  étudié  l'administration.  Les  ordon- 
nances du  grand  Roi  qui  concernent  la  marine  étaient  pour 
lui  l'objet  d'une  vénération  presque  religieuse;  et  dans  lesi 
ihangemeiis  que  pouvait  exiger  notre  législation  maritime  , 
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il  cherchait  toujours  à  se  pénétrer  de  cet'  esprit  de  sagesse 
et  de  grandeur  qui  les  avait  inspirées  ,  à  conserver  cette 
clarté  et  cette  précision  qui  les  caractérisent.  '^  ii  *  >  ; 

II  serait  d'autant  plus  difficile  d'apprécier  maintenant  les 
services  nombreux  qui  ont  signalé  Tadministraiion  de  M.  Fo- 
restier, qu'elle  a  été  souvent'  entravée  par  les  caprices  du 
chef  de  l'État.  Absolu  sur  tous  les  points  et  ennemi  secret  de 
larme  de  la  marine  qu'il  ne  comprit  jamais  ,  il  ne  la  con- 
serva que  par  ostentation,  et  l'abreuva  constamment  de  dé- 
goûts. M.  Foresn'er,  sans  cesse  contrarié  dans  les  vues  Its 
plus  utiles,  sut  ennoblir  la  subordination  et  sauver  adroi- 
tement de  sages  institutions  méconnues  par  le  pouvoir,  et  >^ 
notamment  l'établissement  des  invalides  de  la  marine.  Ceux- 
là  sur-tout  qui  ont  servi  sous  ses  ordres  à  cette  époque  , 
peuvent  dire  de  quelle  habileté  il  dut  user  souvent  pour 
faire  le  bien  ,  et  que  de  fois  il  lui  fallut  paraître  léger 
et  même  insouciant  pour  se  faire  pardonner  ses  succès,  ses 
lalens  et  sa  réputation  (i). 

Deux  facultés  distinguaient  particulièrement  M.  Forestier: 
une  mémoire  prodigieuse  ,  et  une  facilité  rare  à  conserver 
et  à  classer  ses  souvenirs.  Voyageur  dans  son  cabinet,  comme 
d'Anviile  avait  été  géographe,  il  s'identifiait  aux  relations 
qu'il  lisoit  ;  et  il  avait  lu  tous  les  voyages.  Obligé  par  sa 
position  de  converser  avec  une  foule  d'officiers  revenus  d'ex- 
péditions variées  et  lointaines,  il  avait  l'art  de  leur  faire  dire 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  à  apprendre  d'eux.  —  Aucun 


(i)  On  lit,  dans  les  flFuvrcs  posthume»  de  Marinuittel  ,  Mi'mo'rci  d'un 
ycre  pour  servir  à  l'instruction  de  ses  enfavs  ,  publics  en  i  804  .:  chez  Xlirouet  , 
tome  II ,  pages  12  et  I  ?  ,  ces  lignes  que  l'on  dirait  avfiir  été  écrites  pour 
peindre  d  un  trait  M.  Forestier.  C'est  Marmontel  qui  parle  :  ■<  A  \''cri.iillcs . 
"  en  17s y,  j'avais  ausii  mes  amuscmensi  ma  société  journalière  était  celle  des 
>•  premiers  commis,  presque  tous  gens  aimables.  De  cci  laborieux  serviteurs 
"  du  Roi ,  le  plus  vif,  le  plus  séduisant  était  ce  Cromot ,  qu'on  a  vu  de[)uis  si 
'■  iirillant  sous  tant  de  ministres.  I.a  facilité,  l'agrément,  la  prestc-sc  de  son 
»•  travail,  et  sur-tout  sa  dextérité,  les  capti%aient  en  dépit  d'cuxniêmes.  » 

f  Note  du  Ri'diUlcur  (/t'i  Annaks  rnariimies. /' 


détnil  n'êtp.it  pefdo  de  ce'qii'i^avnttamsi  appris  ;  ridn  n'iétnît 
Gubiié.,  rien  n'était  confondu.;  uQnie  de  ifois  n'a-îticn- pas  vu 
(  et  il  s'en  faisait  un  innacenî.pîiïrsîr')  Je  p.  voyageur  s  les  plus 
minirneusement  observa tbiîjs,  s'ëtcianfefr, len, catiwirBt  avec ïui , 
■de  le  trouver  aussi  com:pîé5ettT^.ît:  instruit  qu'eux  sans  être 
sorti  de  France  I  — - 'Peu'd^homines  ont  réuni  ipîus;  de  con- 
tnîirssaneeB  à'-uti'  aussi /hiiutde^Fé  que  M.  Foréstrej;  et  cepen- 
danj ,  quelque  incontestable  qpue  fût  isasupériioriié  >. «lie  n'a 
jamais;  blessé  personnel  "■■>.■ 

Ami  de -l'ordre  et  de  la  stabilité,  M.  Fores^ief  vit  avec 
•transport  le  retour  de  nos  princes  légitimes  ;  mais  il  quitta 
AK)lontairemerit^  le  i^ ..jarlLet  i  G;r4>  un  service  q^u'une  sensi- 
bilité trop  vive  ■^ent- être  ika- avait  rendu  pénible  :  sa 
retraite  excita  de  ^vifs  recfrets.rrKêiTTe  ceux  de  Al.  Maîoneti, 
alors  ministre.  Le  H  ^uin  de  la  rriênie  a^nnée ,  il  avaix  été 
npmmé  intendant  des  armées  navales.;  >le  6  de  se43tiembre,  iî 
■firt  décoré  de  i'ordre  sioyal  et  rciiitarre  de  Saiiit-Lowis  ;  Je 
20  décembre  suivant,  il  fut  nommé  conseiller  d'étvTt,  etv 
.par  une  faveur  spéciale V  ie  Roi  daigna  jfaire  jremoiirer  sa 
•noiTïination  fliUij  jjmiiet  précédera,  en  l'attachant  de  nou- 
veau au  département  de  h  marine. 

Dans  le  même  mois  de  décembre  i8i4,  Al.  le  duc  de 
Blacas,  alors  ministre /de  ïa  maison  da  Rbi^  juste  appré- 
ciateur de  ses  talens  et  de  ses  services,  î^'empressa  de  l'appeler 
à  son  département  comme  intendant  des  dépenses.  ;Des  amé- 
^iwnfrons immédiates  et  utiles  y  furent  le  fruit  de  ses  obser- 
vations et  de  son  exjiérience. 

Resté  pendant  les  cent  jours  dans  lapîus  complète  inactivité, 
M.  Forestier  reprit  h  la  seconde  Testauratioii  les  doubles 
fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées  en  i8i4.  Décoré  du 
cordon  et  de  la  plaque  de  commandeur  de  l'ordre  du  Phénix 
d'Kohenlohe  en  1S16,  il  fut  non>mé  conimandeur  de  la 
légion  d'honneur  le  2 S  avri!  1821. 

Des  vues  d'économie  .nyant  amené  des  changemens  dans 
l'organisation  de  la  maison  du  Roi,  la  place  d'intendant  des 


dépenses  fut  supprimée  ïe  9  août  de  fa  îiième  aiîiice.  Le  litre 
d'intendant  honoraire  et  6,000  francs  de  pension  sur  la  liste 
civile  furent  accordés  à  M.  Forestier.  Le  9  janvier  1B22, 
il  passa  du  service  ordinaire  au  service  extraordinaire  du 
conseil 'd'état. 

Ces  deux  retraites  successives,  à  un  âge  où  cet  administra- 
teur pouvait  être  encore  si  utilement  employé,  durent  l'affliger 
profondément,  mais  ne  changèrent  lien  à  riiialtéra'jfe  amé-- 
nité  de  son  caractère.  Peu  d'hommes  l'avaient  aussi  bien 
conservée  dans  le  cours  d'une  longue  et  brillante  prospérité; 
bien  peu  ont  autant  honoré  par  leur  modération  et  leur 
iiidtîlgence  ce  qu'on  pouvait  regarder  comtne  une  disgrâce. 
Toujours  dévoué  à  ses  princes,  M.  Forestier  n'a  regretté  de 
ses  places  que  les  services  qu'il  eût  pu  rendre  encore;  et 
si  quelqu<^s  m uri)uire;?,,iaérvi tables  d'ailleurs  dans  le  cours 
d'une  aussi  fon£!jue  carrière,  ont  pu  s'élever  contre  Thomine 
en  place,  ifs  ont  dû  tomber  tous  devant  celui  qui  sut  ainsi 
descejidre  sans  s'aLaisser  et  sans  se  plaindre. 

Les  graves  et  hautes  méditations  qui  l'avaient  occupé 
toute  sa.  vie,  ne  l'avaient  })as  empêché  d'être  l'homme  fe 
pfus  aimable  et  le  mieux  fait  pour  le  monde.  Rendu  à  la 
vie  privée ,  il  se  livra  tout  entier  2»x  beaux-;ir,ts ,  dont  il  avait 
toujours  eu  fe  véritable  seniiment,  et  à  la  littérature,  dont 
il  avait  constamment  fait  ses  délices.  Ni  ses  succès,  ni  le 
rôle  brillant  qu'il  avait  joué,  n'avaient  pu  altérer  en  lui  le 
goût  de  la  campagne,  où  il  vivait,  depuis  trois  ans  ,  de  deux 
pensions  du  Roi,  et  d'une  fortune  plus  que  médiocre  ,  fruit 
de  quarantpHquatre  ans  de  services,  pendanî  lesquels  il  avait 
long-temj)S  occupé  d'éminens  emplois,  il  pariagea  le  reste 
de  ses  jours  entre  ses  amis  de  Paris  «t  ses  amis  de  Saint- 
Clément  :  c'est  ainsi  qu'il  appelait  son  médecin  ,  le  curé  du 
village,  et  quelques  voisins  aussi  simples  que  lui. 

Al.  Forestier  est  mort  avec  tous  les  sentimens  d'une  piété 
'sincère,  aj:)rès  avoir  demandé  et  obtenu  les  secours  de  l'église. 
•Sa  fin  i-eligieuse  et  les  regrets  loucliims  qui  ont  accompngnc 
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son   convoi,  auquel   ont  assisté  la   plus   grande  partie  du 
clergé  de  Sens,  et  la  popuhition  entière  du  village  de  Saint- 
Clément /qui  mêlait  ses  larmes  h.  celles  de  son  pasteur,  ont 
prouvé  combien  son  cœur  ■  aimait  et  méritait  d'être  aimé. 

La  marine  lui  doit  un  lonp  tribut  de  reconnaissance  et 
d'estime;  Ja  société  retrouvera  peu  de  personnes  qui  puissent 
îe  faire  oublier;  et  ses  amis  se  rappelleront,  avec  attendris  = 
sèment,  qu'heureiiï  ou  disgracié,  il  les  accueillit  toujours 
avec  le  même  sourire  et  la  inême  amitié. 

Il  rechercha  le  mérite  sans  en  être  jaloux;  il  supporta  sou- 
vent la  médiocrité  sans  jamais  s'en  plaindre. 

Chevalier  de  Saint-Louis,  commandeur  de  la  légion  d'hon 
neur  et  du  Phénix  d'Hohenlohe ,  intendant  des  armées  na- 
vales et  de  la  maison  du  Roi,  conseiller  d'état;  tous  ces  tifres 
J'honorent  moins  que  la  modéràtic^ri  avec  laquelle  il  les 
reçut,  et  la  résignation  toute  chrétienne  avec  laquelle  il  sut 
y  renoncer.  Il  ne  pleura  que  ses  amis  ! 

Il  est  mort  le  i  2  septembre  i  82  5 ,  à  Saint-Clément ,  près 
dé  Sens,  dans  la  petite  campagne  où  il  s'él.^it  retiré,  et  dans 
la  soixante- troisième -année  de  son  âge.  Dans'  î>e.^ 'disposi- 
tions testamentaires,  on  remarque  un  legs  en  faveur  des 
invalides  de  la  marine,  et  un  autre  à  la  caisse  de  vétérance 
de  la  maison  du  Roi.  Les  pauvres  de  Saiiit-Clemèirt  n'y  ont 
pas  été  oubliés. 


A  CET  hommage  rendu  par  une  piume  cloquente 
et  véridique  à  la  mémoire  de  M.  Forestier,  qu'il 
nous  soit  permis  de  joindre  particulièrement  le 
nôtre,  pour  le  vif  intérêt  qu'il  prit,  dès  l'origine,  à 
ia  publication  des  Atiiuiles  marïtinies  et  coloniales. 
Nous  n'avons  fait  aucune  mention  de  cette  cir- 
constance pendant  sa  vie  ;  mais  lorsqu'il  ri'esti 
plus,  c'est  un  acte  de  justice  et  de  reconnaissance] 
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publiques  que  d'en  consacrer  le  souvenir  dans  un 
ouvrage  mis  au  jour  sous  «on  influence,  A  la  pre- 
mière ouverture  que  nous  lui  fîmes  de  notre  projet 
en  1815,  son  excellent  esprit  fut  frappé  de  l'uti- 
lité d'un  semblable  recueil  pour  la  marine  française 
et  généralement  pour  tous  les  peuples  navigateurs. 
Un  seul  ouvrage  de  ce  genre,  mais  plutôt  historique 
que  scientifique,  avait  existé  en  Europe  pendant 
une  vingtaine  d'années,  c'était  le  Naval  Chronicle , 
et  il  venait  de  cesser  avec  la  guerre;  le  nouveau 
recueil  français  ne  pouvait  donc,  au  sein  d'une 
})ai5L  universelle  ,  qu'obieiiir  une  prompte  faveur 
dans  le  monde  maritime.  Cette  bonne  opinion 
de  M.  Forestier  pour  nos  Annales,  fondée  sur  wn 
grand  désir  du  bien  général,  se  trouve  confirmée, 
depuis  dix  ans,  par  le  suffrage  des  nationaux  et 
des  étrangers  (i)  :  elle  recevra  de  plus  en  plus, 
nous  osons  l'espérer,  la  sanction  du  temps;  car 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  cet  ouvrage,  dans 
ses  deux  parties,  est  celui  des  hommes  laborieux  et 
instruits,  à  quelque  classe  de  fadministr^lion  ou 
delasciejice,  à  quelque  nation  qu'ils  appartîejineui, 
<lont  nous  publiojis  les  travaux  sur  la  marine. 

B  AJ  OT. 

(1)    Vo^'(ï.  la  préface  de  celte  année. 

FIN    DU    TOME    JI    DE    LA    2.'    PARUE. 
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TABLE 

DES    MATIERES 

Contenues  dims  le  Tome  X  (ce  Tome  en  forme  deux) 

des  An  NALES  MARI  TIM  ES  ET  COLONIA  LES, 

II."  Partie ,  année  1S2J. 


NAVIGATION. 

Avis  aux  navigatews  sur  le  plateau  de  Roche-^Bort'ne , 
dans  le  golfe  de  Gascogne ,  par  AL  Beautems- 
Beaupré;.:;^p  ^*^ T.  1 .  5  2  I . 

G I  SE  M  EN  S  d'un  récf  ou  d'un  îlot  sur  la  cote  de  Co- 
chinchine. , T.  1 .  5  20. 

Pavillon  de  pH otage  adopté  par  la  Prusse..  .  T.  i.  540. 

Indication  de  deux  écueils  dans  la  baie  voisine  de 
la  ville  de  Haymum  ,  cote  de  Chine T.  2.    4  •  • 

Phare  de  Pensacola T.  2.  184. 

Etablissement  d'une  nouvelle  amarque  sur  les  cotes 
de  Suéde T.  2.  4  '  7- 

VOYAGES   DE    DÉCOUVERTES.  —  EXPÉDITIONS 
LOINTAINES. 

1817,  1R18,  Compte  succinct  d'un  voyage  autour  du 
'''■  monde,  exécuté  par  ordre  de  l'Empereur 


f  w  ^ 

de  Rtissie  penâant  les  années  i8 ij,  iSiS, 
m      'jSiç,  sur  le  sloop  de  guerre  ie  KninTs- 

chatk3,^-rzr  k  capita/ne-Gà[o\<fn'm.  T.  2.    43« 

1^8 1  f? ,  1 S 1 9  ,  Rela  TION  d'une  résidence  dans  le  royaume 
d'.Ashanté,  par  Joseph  DupuJs,  envoyé 
et  consul  de  S.  M,  Britannique ,  avec  des 
votes  et  des  recherches  relatives  à  la  cote 
d'Or,  et  à  l'intérieur  de  l'Afrique  occiden- 
tale  T.  I.  344. 

1821  ,  1822,  Annonce  du  retour  h   Saint-Pétersbourg 

'^^3  •  du  baron  de  Wran gel,  chargé,  en  1821,  de 

déti*rini-ner  géographiquement  les  cotes  de 

Ja  mer  ClaciiU  tt  le  N-.  O.  du  continent 

des  Sibérics T.  2.  4 1  7. 

1S22,  1823,  Retour  en  France  de  la  corvette  du  Roi 
18^4,182;.        Ja  Coquille,   de  si  circnnnavigation   du 
globe ,  sous  le  commandement  de  Ai.  Du- 
perrey,  lieutenant  de  vaisseau. 

Son.  arrivée  à  Marseille  —  Détails  sur 
son  itinéraire,  ses  travaux  et  ses  découvertes , 
contenus -dans  deux  lettres  adressées  au  Ré- 
dacteur, l'une  de  la  Nouvelle-Hollande , 
l'autre  de  Vile  Bourbon T.  i .    32.1 . 

P{olice  publiée  par  ordre  du  Gouverne- 
irtent  sirr  l'ensemble  de  ce  voyage.  .  .  T,  l,    4-^9* 

Rapport  fait  par  AI.  Arago  à  V Aca- 
démie royale  des  sciences  sur  cette  expédi- 
tion  ; T.  2.      4>3- 

Récompenses  accordées  par  le  Roi  aux 
coTmnandans ,  aux  officiers  et  a  l'équipage 
di'  i.i  Coquille^  pour  le  zèle  et  les  connais- 
sances dont  ils  ont  fait  preuve  pendant  cette 
circonhavigation,  et  pour  le  succès  qu'ils  ont 
;  obtenu  de  leur  parfaite  harmonie.  .  .  .    1 ,  2.    490. 
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i8i2 ,  1815 ,  Quelques  dctalls  sur  les  courses  dans  le 
i8i4,  ii)i;.        Grand   Océan  ,    de  la  frégate  russe   le 
Kruiser ,    commandée  par    le    capitaine 
LazarofF.  —  Son  retour  en  Europe.  T.  2.  180. 

I  Si  ^  ,  1 824  ,  Retour  d'nn  bâtiment  prussien  d'un  voyarre 

^'  autour  du  monde T.  2.  4i  8. 
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1824,  182;.  jVo uv elles    découvertes    du    capitaine 
Kotzebiie. 

Son  retour  au  KamtscJtatka T.  i.    571. 

Précis  de  ses  travaux  et  de  ses  décou- 
vertes  T.  2.     1  79. 

Lettre  à  ce  sujet  du  commodore  Kruseï)- 
stern  au  rcdûcceur.des  Annales  maritimes. 
T.  2. 

1 824 JDrj  Grand  Océan,  de  ses  îles  et  de  ses 

côtes,  par  AT.  AlJebert  de  Chamisso  , 
docteur  en  philosophie ,  Ù'c,  traduit  de 
l'ançflais  par  AI.  Lesson ,  médecin  de  la 
A'iarine.  Ai.  de  Chamisso  naviguait  avec 
Al.  le  capitaine  Kolzehue T.  2. 
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1824. .. ,  — Expédition  envoyée  en  182^  par  /M,  le 
baron  Mil'ms,  gouverneur  de  la  Guiane,  aux 
sources  de  l'Oyapock  et  du  Alaroni ,  deux 
des  plus  grands  Jleuves  de  cette  contrée. — 
Description  des  terres  qu'ils  arrosent. — 
Salubrité  du  climat.  —  Objet  de  l'expé- 
dition. —  Avantages   qu'on  pourrait  en 

retirer T.  1 .  29  et  1  5  3  ; 

et  T.  2.  227. 

1824 DÉ  COU  VERTES,  aupole  sud  par  le  capitaine 

anglais  James  Wcdcl T.  2.  45  2* 
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i8i4 i^^  nouvellement  découverte  dans  la  mer  du 

Sud  par  un  bâtiment  anglais.  ...  T.  i .  183, 

1825 Retour  en  Angleterre  du  capitaine  Parry 

de  son  (juntrihne  voyage  au  pôle  nord , 
sans  avoir  trouvé  le  passage;  réjlexions  à 
ce  sujet " T.  2.  482. 

Examen  de  l'opinion  de  M.  Cndet  de  Metz,  sur  les 
causes  qui  ont  empêché  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'ait  trouvé 
le  passage  au  nord  ;  par  Af.  Lamnrche,  capitaine  de 
frégate T.  1 .     31. 

Notice  sur  Bornéo ,  lie  dont  l'intérieur  est  encore  peu 
connu;  par  le  docteur  \^Qyd^n\  traduit  par  A'I.  Lessoii 
T.  x.[v,%. 

Notice  sur  Vile  Sainte-Catherine ,  côte  du  Brésil. — 
Détails  sur  le  pays.  —  Sol.  —  Histoire  naturelle. — 
Agriculture.  —  H  a  bilans.  —  /P/ceurs,  —  Usages;  par 
AJ.  Lesson T.  .1 .  487. 

Notice  par  le  même  sur  les  îles  Gallapagos .  .  .  T.  2.  è^2.(\, 

EncouracÈMENS  proposes  parlasociété  de  géographie 
pour  un  voyage  à  Tombouctou  et  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique T.  i .  5 1^6. 

Présentation  à  M.  le  Dauphin  du  premier  volume 
du  recueil  de  voyages  et  de  mémoires  de  la  société  de 
géographie T.  1 .  3 op. 

SÉANCE  générale  de  cette  Société  le  2^  mars  1S2J;  lec- 
tures qui  y  ont  été  faites T.   1 .  4o  i . 

Extrait  de  la  correspondance  astronomique ,  géorrrn- 
phique ,  liydrographiqn-c  et  statistique  de  A^I.  le  baron 
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de  2^ch.  —  ConJ-ecturc-s  sur  les  lieux  où  la  Pérouse  a 
Jaît  naufrage.  — -  Vœux  exprimés  poiur  qu'une  expé- 
dition française  aille  explorer  ces  lieux.  — Eloge  Je 
la  marine  française T.  2.  49-* 

Journal  de  deux  expéditions  dans  l'intérieur  de  la 
NouveUe-C-aJl.es  méridonaU,  par  ^Q\i\^  Oxley.  (Atticle 
de  M'  Lcison,^ T.  2.  5  20. 

HYDROGRAPHIE. 

Instructions  r^autiçues  sur  la  navigation  de  la  mer  de 
Chine ,  tirées  de  l'ouvrage  anglais  publié  par  James 
Horsburg ,  et  traduites  par  /M,  le  Prédour  ,  lieutenant 
de  vaisseau T.  i .     33. 

Introduction  à  la  pratique  de  la  levée  des  cartes  hy- 
drographiques; traduit  du  français  de  C.  F.  Beau  te  m  s- 
Beaupré  ,  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine 
française,  par  le  cap'taine  Richard  Capelan,  de  lu 
marine  roya'e  d'Angleterre.  (Article  de  AI.  de  Frey- 
cinet.yl , T.  I.  355. 

Continuation  des  travaux  hydrographiques  de  AI. 
Beautenis-Beaupré  sur  les  côtes  de  France.  .  .T.  2..  ^\o. 

Exploration  du  golfe  Persique  par  deux  bâtimens 
anç[lais T.  2.  4 1  8. 

Notice  sur  les  écoles  d'hydrographie,  par  AI.  Charles 
Du  pin,  de  l'institut  de  France ,  ingénieur  de  la  ma- 
rine  T.  2.  2/17. 

KoTICE  historique  Sur  la  tour  de  Cordouan.  T.  2.  4'  i« 

Notice  sur  l'emploi  d'un  appareil  connu  des  pêcheurs  de 
la  Alédilerranée ,  pour  trouver  les  écueils  isolés  dont 
rien  a  la  surja^e  de  l'cdu  n'indiqua  l'existence;  par 
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yM.  T.  A  llègre ,  enseigne  de  vaisseau;  avec  une  planche 
iithographiée T.  2.  4^Ç. 

'Cartes  et  Plans  publics  par  le  dépôt  général  de  la 

marine  en  iSi^ T.  i .  5  ,5  2. 

GRANDES  PÊCHES. 

Abondance  de  la  pêche  en  Norwége  en  iSi^.  —  Son 

produit T.  1 .  4  '  î^. 

De  la  pêche  du  hareng  en  Hollande T.  1 .  572. 

COMMERCE.  —  DOUANES  ÉTRANGÈRES. 

Aperçu  du  commerce  colonial  de  la  France ,  tiré  d'un 
ouvrage  inédit  couronné  par  l' Académie  de  Alarseille, 
et  inCUulé  le  Commerce  au  XJX/  siècle;  par  AI.  Ch. 
Aloreau  de  Joiinès T.  2.  553. 

Tableau  du  commerce  fait  par  la  France  avec  ses  colo- 
nies, pendant  i année  162/1. T.  2.  h^id, 

F.TAT  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  toutes  les 
nations  du  monde,  depuis  i ôpy  jusqu'en  1S22  inclusi- 
vement  T.  2 .  3  5  8 . 

Sur  le  commet  ce  des  bois  de  construction  en  Norwéo-e . 

xr  1.448. 

Ressources  commerciales  des  lies  de  la  mer  du  Sud. 
T.  2 .  221. 

CONSTRUCTIONS  NAVALES  ,  ET  ARTS  QUI  Ll; UR 
SONT  RELATIFS. 

Sur  rétablissement,  dans  les  ports  de  Brest  et  de  [orient, 
d'étuves  propres  à  plier  les  bois,  pour  obtinir  la  plus 
grande  CLonoirtie  dans  leur  emploi T.  1,  405. 


(  75^  ) 
Lettres  de  AI.  Ledéan  ,  ingénieur  Je  la  ???ûrlne,  sur  la 
rareté  toujours  croissante  des  bois  de  construction.  Né- 
cessité de  s' abstenir  de  toute  consommation  mal  entendue 
des  bois  de  grandes  dimensions.  Description  des  nou- 
velles ctuves  propres  à  plier  les  bois,  construites  au  port 
de  Lorient T.  2.  i  20, 

Recherches  sur  les  moyens  employés  dans  la  marine 
ancflaise,  pour  la  construction  des  bois  et  des  vaisseaux , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours ,  et 
particulièrement  pour  les  garantir  de  la  pourriture 
sèche  ;'/7('/r  John  Knowles,  secrétaire  des  inspecteurs 
de  la  marine  royale;  traduit  et  inséré  dans  les  Annales 
maritimes  et  coloniales,  par  ordre  du  ministre  de  la 
marine. 

Des  propriétés  et  dc'S  qualités  des  bois T.  2,    253. 

Opinions  diverses  et  pratiques  en  usage  relativement 
à  la  saison  propre  à  l'abattage  des  bois T.  2.    260. 

Des  différentes  manicres  de  dessécher  les  bois. . .  T.  2.    273, 

De  l'emploi  des  moyens  chimiques  pour  prolonger  leur 
durée T.  2.    288. 

Construction  pratique  et  théorique  des  vaisseaux , 
considérée  sous  le  rapport  de  rinjiuence  qu'elle  a  sur  leur 
durée T.  2.    303. 

Précautions    employées  pour  assurer   la  durée  des 
bâtnnens  en  construction T.  2.    319. 

Moyens  essayés  pour  la  conserx'ation  des  vaisseaux , 
après  que  leur  construction  est  terminée T.  2.    329. 

Nature  de  la  pourriture  sèche  ;  moyen  d'y  remédier. 
T.  2.    349. 

De  la  durée  des  diverses  espèces  de  bois  employés  à  la 
ce  nstriicticn  des  vaisseaux  de  S.  M.  Britannique.  .  T.  2.    379. 


(  757  ) 
Sur  la  construction  et  la  mâture  des  vaisseaux  ;  par  M. 
Auriol,  officier  du  génie  maritime T.  2.     22. 

Travaux  de  fiottille  pendant  la  campagne  d'Espagne , 
par  le  même T.  i .  4 1  7. 

Moyen  d'empêcher  que  le  bois  de  charpente  ne  s'é- 
chauffe   T.  j .  3  1 4. 

PRÉSERVATIF  contre  l'échauffement  des  bois  de  cons- 
truction T.  2 .  4  •  9  • 

Observations  sur  l'architecture  navale,  par 
M.  Hal-vey ' T.  i .  5  5  d. 

Liste  des  bois  de  In  Cuiane  française  propres  h  la  con- 
fection (ks  meubks  tt  aux  constructions  navales  et  ci- 
viles   T.  2.  4-2. 

Dimensions  extraordinaires  d'un  bâtiment  améri- 
cain   T.  2 .  42 I . 

SCIENCES  ,  ARTS  ,  DÉCOOVÈr'tES  ,  EXPLOITA- 
TIONS PARTICULIÈREMENT  UTILES  A  LA 
MARINE    ET  AUX    COLONIES.  ■^'''  '^'''■ 

MÉTHODE  de  M,  Blackburn  ,  pour  trouver  la  latitude 
'^     en  mer,  par  les  hauteurs  de  deux  étoiles  situées  sur  le 

même  vertical.  (  Article  de  M.  Francœur.  ) .  .  T.  1 .  3(jo. 

Observations  de  M.  le  JHuen,  professeur  de  navi- 
gation à  Rachefort ,  sur  la  méthode  précédentes^,  i.   540* 

MÉTHODE  pour  trouver  la  latitude  en  mer,  par  l'obser- 
vation des  hauteurs  du  soleil  (  ou  d'un  astre  quelcon- 
(}ue ),  à  diux  instans  quelconques  de  sa  marche  diurne. 

( Arf'iclc  de  M,  Francœur.  ) T.   y.  ^6z. 

Ann.  niatit.   II.'  i^irlie,  T.  2.    182.^.  ddd 


(  758    )  I 

Analyse,  en  ce  qui  concerne /a  marine  et  les  colonies, 

des  travaux  de  l'académie  royale  des  sciences  en  182^,  ' 

Recherches  importantes  sur  la  théorie  du  magnétisme  ! 

qui  intéressent  à -la -fois  la   navigation  et  les  sciences  , 

physiques T.  2.     1 30.    ! 

Découvertes  récentes  de  l'action  corrosive  que  l'eau  de 
la  tner  exerce  sur  les  enveloppes  de  cuivre  qui  doublent  les 
vaisseaux T.  2.    132. 

Application  de  la  théorie  mathématique  de  la  polari- 
sation de  la  lumière  à  la  construction  des  phares...  .  T.  2.    133. 

Progrès  de  l'astronomie  dus  au}c  recherches  des  géo- 
mètres. —  Perfectionnement  dans  les  cercles ,  dans  la  bous- 
sole, dans  l'horlogerie T.  2.     1 34- 

La  géographie  et  l'hydrographie  portées  au  plus  haut 
degré T.  2.     136. 

Travaux  immenses  du  port  de  Cherbourg.  —  Agran- 
dissement du  port  de  AJarseille,  —  Canaux  ouverts  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Russie,  aux 
Etats-Unis,  pour  joindre  les  mers  entre  elles;  merveilles 
de  la  vapeur .,, .  -?  .^ T.  2.     1 3 B. 

y.  j         Travaux  particidïéts  et  spéciaux  dès  navigateurs   et 

des  ingénieurs  de  la  marine  française T,  2.     1 4 1  • 

Exploration  de  l'Afrique  ;  mémoires  et  notices  à  ce 
sujet,  i T.  2.     1 44- 

Objets  d'histoire  naturelle  observés  aux  colonies .  T.  2,     149. 

,  Observations  sur  la  fièvre  jaune  dans  différentes  con- 
trées du  globe  et  à  bord  des  navires T.  2.     152. 

Notice  sur  un  nouvel  ensiignement  de  la  géométrie  et  de 
lajnécunique  appliquées  aux  arts  et  métiers  et  aux 
ùeaux-rarts  ;  par-  Al.  le  buron  Charle»  Dupiii,  ingé- 
niei(r  de  lu  inaiiac. J.  2.  4  j' 
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Nouvelle  édition  des  Voyages  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, de  M.  Dupin.  —  Avantages  de  cette  seconde 
édition  sur  la  première T.  1.352. 

Lettre  au  rédacteur  des  Annales  maritimes  et  colo- 
niales, sur  une  nouvelle  manière  de  graduer  les  cercles  de 
réflexion  ;  par  M.  Janvier,  enseigne  de  vaisseau.  T.  i .  402. 

Autre  lettre,  dans  laquelle  le  même  ojjîcier  propose 
un  perfectionnement  au  balancier  des  montres  marines. 
T.  I.  403. 

Note  sur  les  observations  du  capitaine  Sabine  dans  son 
dernier  voyage  entre  les  tropiques ,  par  Ai.  Poret  de 
KIosseville  ,  enseione  de  vaisseau T.  2.  ^c6. 

AdOYEN  trouvé  par  A4.  F  amiral  russe  Krusenstern , 
pour  préserver  raiguille  aimantée  de  l'injîuence  des 
canons  et  autres  pièces  à  bord. T.  i .  313. 

Alliage  du  cuivre  propre  au  doublage  des  vaisseaux, 
' T.  I.  314. 

Dernières  observations  de  sir  Humphrey  Davy  sur 

la  7naniere  de  conserver  le  cuivre  des  vaisseaux .  .  T.  2,  4 1 4* 

Fourneau  ventilateur  pour  aérer  les  vaisseaux .  ,  T.  2.  447- 

Compte  rendu  des  expériences,  faites  à  Brest,  d'une  arme 
nouvelle  proposée  par  AI-  Paixiians ,  lieutenant  colonel 
d'artillerie T.   i .  50S. 

Notice  sur  l'inflammation  de  la  poudre  par  le  choc  du 
cuivre  et  d'autres  corps T.  2.  50p. 

A4  AN  U  EL  de  métallurgie  du  fer,  par  Karsten  ,  conseiller 
supérieur  des  mines  de  Prusse  ;  traduit  par  Cuîinann  , 
capitaine  d'artillerie ,  attaché  aux  forctes  de  la  Alo- 

sellc T.   1 ,  315 

ddd  t 
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Procédé  pour  percer  le  fer  et  l' acier  sans  le  secours 
d'aucun  outil T.  i .  553. 

AÎO  YEN  de  rendre  la  poix  et  le  goudron  élastiques . 
T.  I.  313. 

Pu IX  pour  la  prcparation  du  lin  et  du  chanvre,  sans 
employer  le  rouissage T.  i .  5  5  7 . 

CÉRUSE  de  Clichy T.  i .  555. 

JpPAREiL  pour  les  naufragés ...  T.  2.  i  83. 

Extrait,  en  ce  gui  concerne  la  marine  et  les  colonies ,  du 
Tableau  des  patentes  et  brevets  d'invention  et  de  perfec- 
tionnement délivrés  en  Angleterre  pendant  l'année  182^. 

^.r' "  T.  '.558. 

Cartes  cosmocfraphiques  élemeritaires ,  inventées  et  des- 
sinéespar  Af.  Sigisinond  Viscoiiti.  ( Article  de  M. 
Sueur-Mesîin.y^ T.  i.  ^49- 

PHYSIQUE.— GÉOLOGIE.—  HISTOIRE  NATURELLE. 
—  HYGIÈNE  NAVALE.  —  STATISTIQUE  ET  HIS- 
TOIRE COLONIALE. 

P APPORT  fait  a  l'académie  royale  des  sciences  sur 
la  partie  Toologicjue  du  voyage  autour  du  monde  de 
A^.  le  capitaine  de  vaisseau  Inouïs  de  Freycinet,  par 
Ai.  GeonVoy  Saint-Hilaire T.  2.  1  j/. 

ObSER  va  TIONS  sur  le  rapport  précédent,  pour  démontrer 
que,  dans  les  expéditions  maritimes  de  découvertes ,  on 
ne  doit  prendre  des  savans  que  parmi  des  hommes  déjà 
attachés  a  quelqu'une  des  branches  scientifiques  du 
service  de  la  marine  royale T.  2.  168. 


(  7^1  ) 
Rapport  de  M.  h  baron  Cuvier,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  des  sciences ,  sur  la  partie  ■^oologirpie 
de  l'expédition  de  la  corvette  du  Roi  la  Coquille  , 
commandée  par  AI.  Duperrey,  lieutenant  de  vaisseau. 
—  Services  rendus  à  l'histoire  naturelle  par  le  dépar- 
tement de  la  marine T.  2.  1  8r). 

Extrait  du  rapport  du  conseil  de  santé  de  la  marine  à 
Rochefort  sur  le  mode  de  reproduction  des  sangsues  et 
sur  le  moyen  de  les  conserver T.  2.     87. 

Rapport  de  la  cojnmission  de  santé  de  l'île  Bourbon 
sur  la  sangsue  officinale T.  i .  524. 

Effet  de  la  piqûre  d'un  crapaud  de  mer T.  i.^oo. 

Remarques  sur  quelques  mollusques  et  T^oophytes  en- 
visagés comme  causes  de  la  phosphorescence  de  l'eau 
de  la  mer,  par  AI  AI,  Quoy  et  Gaimar,  médecins  de 
la  marine  royale ,  naturalistes  de  l'expédition  de  décou- 
vertes autour  du  monde  commandée  par  M.  de  Freyci- 
net T.  1 .  37r). 

Remarques  sur  quelques  poissons  de  mer  et  sur  Intr 
distribution  géographique ,  par  les  mêmes T.  i.  387. 

Observations  sur  l'échidné  épineux,  recueillies  par 
AI.  Prosjier  Garnot,  docteur  médecin,  chirurifien-major 
et  naturaliste  de  la  corvette  du  Roi  la  Coquiile .  T.  2 .     83. 

Lettre  du  même,  relativement  a  ce  qui  s'est  passé  à 
bord  de  ce  bâtiment  sous  le  rapport  sanitaire. .  .  T.  2.  450. 

Extrait  du  rapport  fait  h  l'administration  du  /Mu- 
séum sur  les  résultats  de  la  mission  que  AI.  Milbert 
a  remplie  aux  Etats-Unis ,  et  qui  avait  pour  objet 
d'envoyer  en  France  des  produits  des  trois  rlgncs.  T.  i .  4^7  • 


(  7^^   ) 
Succès  de  l indigo  au.  Sénégal  ;  invitation  aux  capita- 
listes français  de  consacrer  des  fonds  à  rétablir  des 
indigoteries  dans  cette  colonie T.  2.     2.6. 

AIÈMOIRE  sur  la  culture  des  indigo/ères  et  sur  la  fabri- 
cation de  l'indigo,  par  M,  Plagne T.  2.    48. 

Traitement  à  administrer  aux  noyés T.  2.    I3J0. 

Essai  contenant  un  grand  nombre  défaits  et  d'expérien- 
ces sur  la  phosphorescence  de  l'eau  de  mer^  par  Aï.  A.r- 
taud ,  pharmacien ,  chimiste  et  naturaliste  à  la  ATar- 
tinique;  communiqué  par  Af.  le  docteur  ^eY^tj..  T.  1.  3^4. 

AI(EURS,  institutions  et  cérémonies  des  peuples  de  l'Inde, 
par  AI.  l'abbé  Dubois ,  missionaire  dans  h  Aleissour. 
(Article  de  AI.  Berthevin.^ T.  i .  j  30. 

Lettre  au  rédacteur  des  Annales  maritimes,  dans 
laquelle  on  examine  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait 
pas  temps  enfin  de  choisir  loin  de  la  France  un  lieu 
de  déportation ,'  et  l'on  propose  de  l'établir  aux  îles 
Afalouines T.  2.  434' 

Lettre  de  AI,  Lesson,  qui  combat  l'opinion  émise  dans 
l'article  précédent T.  2. 

mémoire  de  AI.  de  la  Pifaye  sur  le  climat  de  Terre- 
Neuve T.  2.  423. 

Observations  générales  sur  les  productions  des  par- 
ties intertropicales  de  la  Nouvelle-Hollande ,  par  le 
capitaine  P.  King,  de  la  marine  anglaise  ;  commu- 
niquées par  AI.  Poret  de  Bfosseville,  enseigne  de  vais- 
seau   T.  2.  5  23, 

Prix  et  médailles  décernés  par  la  société  d'encouragé-  \ 
ment  de  Lon'irés ,  en  182^,  pour  des  importations  colo- 
niales   T.  2 .  4 1  •  J 
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LÉGISLATION.  —  ADMINISTRATION. 
Discussion  du  budget  de  la  marine  pour  l'exercice 

Rapport  à  la  chambre  des  députés ,  au  nom  de  la  com- 
mission  des  finances ,  par  M.  Carrelet  de  Loisy . .  T.  2.      91. 

Récapitulation  des  chapitres.-^  Dépenses  qui  leur  sont 
affectées T.  2.    i  o  i , 

Tableau  du  personnel T.  2.  102. 

du  matériel. T.  2.  105. 

Opinion  de  M.  Bergevîn T.  2.  107. 

de  M.  Bonnet  de  Lescure. T.  2.  1 10. 

Rapport  fait  à  la  chambre  des  pairs ,  dans  la  séance 
du  jo  février  iSij,  par  AI.  le  baron  Portai,  au  nom  de 
la  commission  spéciale  chargée  de  l'examen  du  projet 
de  loi  relatif  au  crime  de  piraterie  et  de  baraterie.  — 
Rapport  jait  h  la  chambre  des  députés ,  au  nom  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  relatif 
à  la  sûreté  de  la  navigation  et  du  commerce ,  par 
Af.  Pardessus,  député  des  Bouches-du-Rhone. 

Ces  deux  rapports  se  trouvent  pagei  j>oj  et  J2/  de  la 
T.''  partie  des  Annales  maritimes  de  182^,  à  la  suite  de  lu 
loi  qu'ils  ont  provoquée  et  fait  rendre,  et  dont  ils  peuvent 
être  considérés  comme  le  commentaire. 

Rapport  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies ,  en 
présentant  à  la  signature  du  Roi  l'ordonnance  concer- 
narit  le  gouvernement  de  l'île  Bourbon  et  de  ses  dépen- 
dances. 

Voir  ce  rapport  page  ^jp  de  la  i."  partie,  où  il  fuit  suite 
à  l'ordonnance  dont  i!  contient  l'esprit  et  les  mvtifs. 
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Rapport  au  Roi  sur  l'établissement  des  invalidts  de 
la  marine. 

Voyei,  page  jj7  de  la  iJ' partie  de  iSij,  ce  rapport^  qui 
précède  l'ordonnance  de  formation  et  celle  de  nomination 
des  membres  de  la  commission  chargée  de  surveiller  l'éta- 
blissement. 

Rapport  au  Roi  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  ororani- 
sation  du  personnel  de  la  /narine  militaire  en  équipages 
de  ligne. 

Voyei,  page  ^6 j  de  la  i.^' partie ,  ce  rapport,  qui  précède 
l'ordonnance  du  roi  à  ce  sujet. 

Réfuta  TIONparM.  le  contre-amiral  Halgan ,  directeur 
du  personnel  de  la  marine ,  et  membre  de  la  Chambre 
des  députés ,  d'une  pétition  dans  laquelle  on  accuse  les 
officiers  de  la  marine  de  mauvais  traitemens  envers 
les  marins T.  2.  i  i6. 

Rapport  sur  Saint-Domingue.  Le  ministre  rend  compte 
au  Roi  de  la  manière  dont  l'ordonnance  de  S.  AI.  a 
été  mise  à  exécution  pour  l'affranchissement  de  cette 
colonie T.  2.  399. 

NOTICES  NÉCROLOGIQUES. 

Sur  la  vie,  les  travaux  et  les  services  de  /MAf. 

Leroy ,  ancien  ingénieur  de  la  marine ,  ancien  préfet 
maritime  en  Egypte  et  consul  général  à  Cadix.  ...  T.  i.    5 60. 

Landolphe,  officier  de  la  marine T.  1 .    224. 

Trouille,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
directeur  des  travaux  maritimes  à  Brest T.  2.    4-9- 

Duret,  chirurgien  en  chef  de  lu  marine T.  2.     51^. 

Cosmao,  contre-amiral T.  2,     S'i  '  • 

Forc?ticr,    ancien  chtf  de  division  des   bureaux    du 


(  7«S   ) 
ministère  de  la  viarine ,  aiicieii  intetulûnt  des  années  na- 
vales,  de  la  maison  du  Roi ,  conseiller  d'état ,  ifc.  T.  2.    741. 

LITTÉRATURE    NAVALE. 

Utilité  généralement  reconnue  des  Annales  maritimes 
et  coloniales  ;  préface T.  i .       5 . 

MÉMO  m  E  de  Colbert ,  et  instruction  du  marquis  de 
Seignelay  son  jils ,  sur  la  manière  de  se  préparer  a 
devenir  administrateur  de  la  marine T.  i .  1  o  et  i  (j. 

Dictionnaire  de  mari  ne, publié  par  M.  l'amiral 
Willauniez ,  nouvelle  édition;  considérations  générales 
sur  divers  genres  de  dictionnaires  ;  qualités  propres 
à  chacun  d'eux ,  &€ T,  1 .  545)  >  T.  2.  202. 

Grammaire  et  Dictionnaire  de  la  langue  sanscrite  ; 
leurs  avantages T.  2.  1 77. 

Anciennes  idées  religieuses  des  Ta'i tiens,  par  Af. 
Lesson T.  2.  20(j. 

Le  départ  de  la  Pérouse  ,  en  ijSj ,  chant  poétique,  par 
feu  d'Avrigny,  officier  d'administration  des  colonies, 
chef  de  bureau  au  ministère T.  2.  497- 

ÉVÉNEMENS  ,  RÉCITS  ,  FAITS  HISTORIQUES  QUI 
APPAKTIENNENT  OU  QUI  SE  RATTACHENT  A 
LA  MARINE  ET  AUX  COLONIES. 

Sacre  de  Sa  A^Iajesté  Char  les  X,  le  2i)  mai  182^, 
dans  la  cathédrale  de  Reims,  —  Noms  des  officiers  et 
administrateurs  généraux  de  la  marine  qui  ont  assisté 
à  cette  cérémonie.  —  Détails  des  f êtes  qui  ont  eu  lieu 
a  cette  occasion  dans  les  ports  du  royaume.  ...  T,  i.  ^64. 


(   7^^   ) 
Jffi^aNCHISSP AIENT  de  rUe  de  Saint-Domingue. 

T.  2.  399. 

MouvEMENS  des  bâti  m  en  s  du  Roi, 

En  janvier  et  février. .,...,  182^ T.  i .  395. 

En  mars  et  avril îd. T.  i,  562. 

En  mai  et  juin id. T.  2.  i  86. 

En  juillet , id T.  2.  2  5 1 . 

En  août ,  septembre  et  octobre  id. T.  2.  560. 

En   novembre  et  décembre  (  ils  seront  insérés  dans  le 
//'■  numéro  de  18 28  ), 

Traits  de  couraoe  et  de  dévouement  envers  IcS  naufragés 
T.  2.  527. 

A4ISE  a  Veau  a  Lorient  de  la  Surveillante ,  construite 
pour  essayer  le  nouveau  système  de  charpente  proposé 
par  M.  r ingénieur  Boucher. T.  2.  185. 

Visite  du  port  de  Toulon  par  S^  Ex.  le  ministre  de  la 
guerre ^..mC'. T.  2.  4i  2. 

R ELAT 10 N  du  naufrage  du  navire  anglais  le  Roi 
Georges  IV,  sur  les  côtes  d'Afrique,  au  mois  de  juillet 
1 82^. ,  par  A4.  Garnot ,  docteur  en  médecine ,  chirurgien 
entretenu  de  la  marine ,  qui  était  embarqué  sur  ce  bâti- 
ment  T.  1 .  3  3  5 . 

Naufrage  du  nnvi'c  le  Columbus T.  i.  171. 

A'IORT  du  capitaine  George  Powci.  et  de  quatre  matelots 
massacrés  par  les  ha bi tans  du  port  du  Refuge ,  à  la 
Nouvelle-Zélande T.  ^ .  544- 

BOUTEI I  LE  ictée  0.  la  mer  en  182^,  et  dont  la  direction, 


{7(^7  ) 
lorsqu'on  Va.  trouvée  en  182^ ,  a  prouvé  que  les  cour  ans 
de  la  mer  Atlantique  portent  à  l'ouest T.  i .  4oo« 

NOMINA  TION  de  plusieurs  médecins  de  la  marine  à 
l'académie  royale  de  médecine T.  2.  450. 

Notice  sur  un  fait  d'armes  de  M,  Charles  Ducouëdic , 
pendant  la  campagne  de  i  S 2^  en  Espagne ,  .,.  .  .  T.  i .  3  1  8. 

Relation  des  désastres  occasionnés  a  la  Guadeloupe 
par  l'ouragan  du  26  juillet  182^ T.  2.  546. 

MARLNE  ET  COLONIES  ÉTRANGÈRES. 

Nombre  des  bâtimens  de  guerre  et  de  commerce  possédés 
actuellement  par  la  Grande-Bretagne T.  2.  182. 

Etat  des  forces  navales  de  l'Angleterre ,  au  if  octobre 
18 2j.  —  Leur  répartition T.  2.  448. 

Etat  de  la  marine  de  Portugal  en  1 82 j T.  1.310. 

Nombre  des  bâtimens  expédiés  à  diverses  époques  par 
le  Danemarckpour  la  Chine T.  2.  182. 

Récapitulation  des  navires  qui  ont  fréquenté  les 
ports  des  Etats  romains  en  182^ T.  \.  571. 

Etat  de  la  marine  des  Etats-  Unis  en  182^ ....  T.  1.310, 

DÉPENSE  du  service  de  la  même  /narine  dans  la  même 
année T.  2 .  181. 

Etat  de  la  marine  du  A^exique  en  182^ T.  1 .  3 1  i . 

Vaisseau  de  8^  canons  lancé  h  Flessingue .  ...  T.  2.  227, 

AhSE  à  l'eau,  à  Naples ,  le  zp  janvier  ii)jj,  du  vais- 
seau de  Hune  le  Vésuve T.  1  ,  400. 


(  7<^8  ) 

Description  stnùstiqm  des  ctabllsscmcns  anglais  en 
Australûs'te ,  par  Wenwort,  natif  de  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale.  (Article  de  M.  Waïckenaër.^ 
T.  I.  317. 

Projet  des  Anglais  de  former  un  nouvel  établissement 
dans  la  partie  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  leurs 
recherches  et  leurs  découvertes  à  ce  sujet;  documensfort 
import  ans  dits  h  la  circonnavigation  d^  la  corvette  du 
Roi  la  Coquille T.  i .     28. 

Prise  de  possession,  au  nom  au  roi  d'Angleterre,  de  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  Nouvelle-Hollande .  T.  2.  427. 

Note  sur  les  établis  s  emens  anglais  dans  l'Afrique  méri- 
dionale   T.  1 .  5  5  S . 

Notice  statistique  sur  la  terre  de  Van-Diémen .  T.  2.  4-8. 

Projet  soumis  au  congres  américain ,  pour  joindre 
r  Océan  atlantique  au  grand  Océan T.  1 .  3  i  3 . 

Ouverture  du  çfrand  canal  de  la  Nouvelle-Hollande , 
du  I ]  au  jy  décembre  182^ T.  1 .     26, 
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